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AVERTISSEMENT. 


QUICONQUE  est  au  fait  des  ouvrages  de  la  nature  do 
celui  qui  nous  occupe,  comprend  sans  peine  qu'il  est 
moralement  impossible  qu'on  ne  soit  pas  obligé  de  revenir 
quelquefois  à  ce  qu'on  a  déjà  publié  :  surtout  lorsqu'on  se 
pique  d'exactitude  et  qu'on  est  soigneux  de  perfectionner, 
autant  qu'on  en  est  capable,  ce  que  l'on  donne  au  Pu- 
blic. Plus  on  avance:  plus  on  acquiert  de  lumière,  et 
plus  on  fait  de  découvertes.  D'ailleurs  des  amis  éclairés  et 
charitables,  qui  s'intéressent  à  un  ouvrage  aussi  glorieux  pour 
la  Nation  qu'important  pour  ^la  République  de  Letres,  veu- 
lent bien  nous  communiquer  de  temps  en  temps  leurs  judi- 
cieuses observations.  Attentifs  à  profiler  de  tout,  tant  pour 
perfectionner  les  siècles  d'où  nous  sommes  déjà  sortis,  que 
pour  remplir  ceux  où  nous  allons  entrer,  nous  nous  faisons 
un  devoir  d'emploïer  cet  Avertissement  à  quelques  additions  et 
corrections,  qui  concernent  nos  cinq  premiers  volumes,  et 
celui  que  nous  donnons  présentement.  A  la  vérité  ce  que  nous 
avons  à  y  ajouter  et  rectifier,  n'est  pas  fort  considérable;  mais 
il  a  néanmoins  son  prix  pour  les  personnes  qui  sçavent 
estimer  l'exactitude  en  genre  d'Histoire  Literaire  '. 

1  Les  additions  et  corrections  annoncées  ici  par  D.  Rivet  ont  été  rejelées  à  la  fin  du 
volume  et  réunies  à  celles  que  contenoit  I'Avkrtisseme.nt  des  volumes  suivants,  ou  quo 
le  nouvel  Editeur  a  cru  pouvoir  y  ajouter.  (N.  E.) 
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2i-  Juii-  ad  diem  24.  Jiinii,  et  sic  de  cael. 

25-  Mai.  ad  diem  2o.  Maii,  et  sic  de  cœt. 

ll-Mar.  ad  diem  H.  Martii,  et  sic  de  cxl. 

Bon.  not.  auc.      Jolianiiis  Boiia  S.  R.  E.  Cardinalis  Nolitia  Auclorum,  in  fronte  ejusd. 

iibri  de  divina  psalmodia,  etc.  Parisiis,  1063.  4". 
Bosq.  t.  1.  Francisci  Bosqueti  Eccicsiœ  Guiiicaiiœ  hisloriaruiu  tomus,  son  pars  1,  et 

sic  de  2.  Parisiis,  1036.  Â°. 
Boiiq..Scii.rj.  1.2.  Dom.  Martini  Bouquet,  rerum  gailicarum  el  francicarum  Scriptorcs,  ou 
Recueil  des  Historiens  des  Gaules,  etc.  tom.  2.  Parisiis,  1739.  fol. 
Boiud.  an  Jean  de  Bourdigné  Prêtre,  Histoire  aggregative  des  annales  et  chroni- 

ques d'Anjou,  etc.  A  Angers,  1529"^  fol. 
Brow.  an.  tnn.  Chrislopliori  Broweri  S.  J.  Annalium  Trevirensium,  etc.  tom.  1.  Leo- 
*•■'•  dii,  1671.  fol. 

ant.  trev.  Antiquitatum  Trevirensium,  una  cum  Annalibus. 

Brun.  vif.  n.  ;.     g.  Brunonis  Coloniensis  Archiepiscopi,  etc.  vita  à  Rotgero  Monacho, 
num.  4,  et  sic  de  cœieris  :  inter  reruni  Brunsvicensium  Scriptores, 
cura  Godef.  Guill.  Leibnilii,  etc.  Hannoverœ,  1707.  fol. 
pi-  prîefatio  Aucloris,  ibid. 

Bue.  an.  9'2s.  Gabrielis  Biicclini  Annales  ordinis  S.  Benedicli,  etc.  ad  an.  928.  Au- 
guste Vindelicorum,  1656.  fol. 
Buii.iu.s.ccc.  t.2.  Louis  Bulteau  de  la  Congrégation  de  Sainl  Maur,  iiisioire  monastique 
d'Occidcnl:  ou  Abrège  de  l'histoire  de  l'ordre  de  S.  Benoît,  tome  2. 
A  Paris,  1 GS  L  4". 
Bzuv.  vil.  .Sii.  Abrahamus  Bzovius  Polonus  S.  T.  Magister  ord.  Prœdict.  Silvestri  H. 
Caesii  Aquitani  Pont.  Max.  \ila,  ctc.'Romse,  1629.  4». 


Cal.  his.  (le  Loi'.  Doni  Auguslln   Calmct,  Abbé  de  Senone,  Hisioire  ecclésiastique  et 
*■''■  civile  de  Lorraine,  tome  l,  et  ainsi  du  2  et  du  4.  A  Nanci,  1728. 

fol. 
app.  appendice,  ou  tome  IV,  qui  contient  les  preuves. 

p>'.  préface  à  la  tète  du  I  tome. 

inieg.  s.i!.  commentaire  litterdi,  historique  et  moral  sur  la  Règle  de  S.  Benoît, 

elc.  A  Paris,  1734.  4».  2.  vol. 
Cum.  du.  Chronicon  Cameracense  et  Attrebatense  :  sive  Hisioria  utriusquc  Ecole- 
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Canis.B.  t.2.pai 
3. 


Cat.  mss.  Aiigl.t. 
i.  par.  2. 

Catel,    coni.    de 
Toul. 

his.  do  Laiig. 

Cave. 

Coll.  Iiis.  Got. 
Chiff.  his.  de  T. 
app. 

Chiff.  vesuu. 
Chch.  coll.  op. 
Clun.  hib. 


app. 
Bull. 


Cod.    Tli.    t.    i. 
com. 

pr. 
Coin.  an.  G9i.  ii. 
13. 


Con.  t.  9. 
hisp.  t.  ■}. 
X.  t.  2. 
Supp. 


site   à    Baliliico    Noviomensi  et  Tornacciisi  Episcopo,  elc.  Duati, 

1615.  8». 
NicolaïCamusal  Tricr.ssini  PrompUiaritim  aniiquilalnm  Tricassinîe  dice- 

ccsis,  etc.  Aiigiislœ  Trocanim,   1610.  <S".   (On  lo  cite  aussi  quc!- 

quefois  de  celle  sorte  :  Cam.  prom.) 
llenrici  Canisii  aiiti(iu;c  I.eclioiies  à  Jacobo  Basnage  rccnsiv  swb  hoc  ti- 

tiilo  :  Tiiesaiirus  inoiiumeiitoruni  ecclosiasticonim,  etc.  tomi  2.  parte 

5,  et  sic  de  tomo  5.  AiUnerpirc,  \T2o.  fol.  (Ubi  vero  D  non  ad- 

dilur,  lune  agilur  de  ipsa  editionc  à  Caiiisio  fada.  IngoLsIadii,  1601- 

1601.  i».  7.  vol.) 
Catalogi  libroriiin  nianuscri]iloruiu  .\ngli;oct  nibernue  in  nnum  coîlec- 

ti,  loni.  1.  parle  2,  et  sic  de  tom.  2.  Oxonia-,  1397.  fol.  2.  vol. 
Guillaume  Calel,  Conseiller  du  Roi  en  sa  Cour  de  Farlemenl  de  To- 

lose,  Histoire  des  Comtes  de  Tolose.  .V  Tolose,  1625.  fol. 
Mémoires  de  l'iiisloirc  de  Languedoc,  etc.  Au  même  endroit,  1655. 

fol. 
Guillelmi  Cave  Scriplonun  Ecclesiaslicoruni  historia  lilteraria,  etc.  Ge- 

nevtc,  1703.  fol. 
Ludovic!  Cellotii  S.  J.  Historia  Golhescaici,  elc.  Parisiis,  1633.  fol. 
Pierre  François  Cbilllet  Jésuite,  appendice,  ou  preuves  de  l'histoire  de 

Tonrnus,  h  la  suite  de  la  même  histoire.  A  Dijon,  1664.  1». 
Johannis  Jacobi  Chilllelii  Patricii,  Consularis,   etc.   Vesuntio  civitas. 

Lugduni,  1618.  1». 
Jodoci  Clichtovei  iS'eoporluensis  coUectio  opuseulorum.  Parisiis,  1311. 

i». 
Bibliotheca  Cluniacensis,  in  qua  SS.  Palrum  Abbalnm  Ciuniacensium 

vil;e,  miracula,  scnjita,  etc.  Cura  Dom.  Martini  Marrier  et  Andréa; 

Quercilani  Turonensis.  Parisiis,  161  i.  fol. 

appendix  seu  nota;  ad  eamdem  Bibl. 

Bullarium  sacri  Ordinis  Cluniacensis,  conlinens  plurima  privilégia 

per  Snmmos  Pont.  etc.  Lugduni,  1680.  fol. 
Codex  Canonum  veteris  Ecclesia;  Roraanœ  à  Francisco  Pilhœo,  etc. 

Parisiis,  1087.  fol. 
Commonitorium  Alarici  Régis  Visigolorum,  in   iVonte  tomi   1   Codicis 

Theodosiani  posl  pra-fationem  Ediloris.  Lugduni,  1663.  fol. 

proiegomena  Jacobi  Gulbolrcdi  ad  enmdem  codiccni,  ibid. 
Caroli  le  Coinle  Treccnsis  Congrcgationis  Oraloiii  D.  N.  J.  C.  Presb. 

Annales  Ecclesiastici  Franc,  ad  an.  694  numéro  13,  et  sic  de  cset. 

lom.  IV  et  sequcntibus.  Parisiis,  1670-1683.  fol. 
Concilia  ad  regiam  editionem  cxacla,  studio  Philippi  Labba;i  et  Gab. 

Cossarlii  S.'j.  lom.  9.  Parisiis,  1671.  fol. 

Hispaniie  et  novi  o.-bis  collectio  maxinia,  elc.  Cura  et  studio  Jose- 
ph! Saëiiz  C;)idinalis  de  Aguire,  ton).  5.  Ronne,  loOk  fol. 

Normania^,  seu  Rotomagensis  provincia;,  elc.  ton),  seu  par.  2.  Ro- 

tomagi,  1717.  fol. 

Supplemenlum   Concilioruni   Galli;e,  opéra  ac   sUidio  Pelri   de  la 

Lande  Riomagensis,  etc.  Parisiis,  1666.  fol. 
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Crow.  eicn.  Scri.  Guillelmi  CroYœi  Sudovolgiensis  Ludimagistri  Crydoniensis,  Elenchus 
Scriptonim  in  sacram  Scripluram,  laai  Grsecorum  quam  Latinoruin, 
elc.  Londini,  1G72.  8». 

Cyp.  app.  Appendix  ad  calcem  opcriim  S.  Cœcilii  Cypriani  Episcopi  Carlhaginen- 

sis  el  Marlyris,  elc.  Parisiis,  1726.  fol. 

D. 

Ditm.  chi-.  1.  G.  Dilmari  Episcopi  Mcrsburgensis  chronicon,  lib.  6:  inler  Scriplores  re- 
runi  Bi'unsvicensium,  elc.  Cura  Godefridi  Guillelmi  Leibnilii.  Hano- 
verœ,  1707.  fol. 

Duii.his.par.1.9.  Gcrardi  Dubois  Aurelianensis  Congregationis  Oralorii,  elc.  Historia 
Ecclesise  Parisiensis,  lib.  9,  et  sic  de  cseleiis.  Parisiis,  1690.  fol. 

DuCang.  gi.iiKi.  Du  Gange,  Glossariuni  ad  Scriplores  mediœ  el  infimaj  lalinitalis,  elc. 
Index  Auclorum  in  fronte  tomi  1.  Parisiis,  1678.  fol. 

Du  chcs.  t.  1.       Andrere  du  Chesne,  Ilislori.T?  Francorum  Scriplores  coëlanei,  elc.  tom. 
1.  Parisiis,  1636.'  fol. 
t.'i.  tom.  2.  Ibid.  1636.  fol. 

tom.  o.  Ibid.  1641.  fol. 
lom.  4.  Ibid.  1641.  fol. 
M.  du  Pin,  nouvrlle  Bibliothèque  des  Auteurs  Ecclésiastiques,  etc.  di- 
xième siècle.  A  Paris,  1696.  8». 
Onzième  siècle.  A  Paris,  1696.  8". 
Bibliothèque  d'Antoine  du  Yerdier,   Seigneur   de   Vauprivas,    conte- 
nant le  catalogue  de  tous  ceux  qui  ont  écrit,  ou  traduit  en  fran- 
çois,  etc.  A  Lyon,  lo8o.  fol. 

E. 

Egas.  Bui.  t.  1.  Csesaris  Egassii  Bulsei,  Historia  Universilalls  Parisiensis,  tom.  1.  Pari- 
siis, 1663.  fol. 

Ekk.  de  cas.  S.  G.      Ekkchardi  Monachi,  de  casibus  monasterii  S.  Galli,  inter  alamanicarum 

'  ■  ^'  rerum  Scriplores,  studio  Melchioris  Godalsti,  etc.  cap.  3,  et  sic  de 

csel.  Francofurti,  1606.  fol. 

Epi.etpoë.vef.i.  Epigrammata  et  poëmatia  vêlera,  lib.  seu  par.  2.  Parisiis,  1590.  12. 


Kab.  bib.  lat.  1.1.  Johannis  Albert!  Fabricii,  Bibliotheca  lalina  médite  et  infimœ  setalis, 
lib.  1,  et  sic  de  cseleris,  Ilamburgi,  1734.  8». 

Fauch.  ant.  fr.      Claudc  Fauclict,  premier  Président  en  la  Cour  des  Monnoïes,  Antiqui- 
tés gauloises  cl  fiançoises,  elc.  A  Paris,  1610.  4». 

Feiib.iUs.doS.D.  Doiii  Michel  Felibicn,  Histoire  de  l'abbaïe  roïale  de  S.  Denys  en  France, 
elc.  A  Paris,  1706.  fol. 

Fieu.  fiisc.  5.        M.  l'Abbé  Fleuri,  au  discours  cinquième,  sur  rhisloire  ecclésiastique, 
elc.  A  Paris,  1720.  12. 
H.  E.  1.  D5.  Histoire  Ecclésiaslique,  livre  5S,  et  ainsi  des  autres.  A  Paris,  1706. 

et  suivants.  4». 


t.  3. 

t.  4. 

Du  Pin, 

bib. 

10 

sie. 

•M.  sie 

DuVeril 

bib 

fi-. 
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Fiod.chr.an.925.  Flodoardi  Presbjteri  Ecclcsiœ  Remensis  Chronicon  :  inler  historiœ  Fran- 
corum  Scriptores,  ab  And.  du  Chcsne,  etc.  t.  2. 
Lis.  1.1.  Ecclcsiœ  Remensis  liistoria,  lib.  I,  el  sic  de  cœteris  :  lom.  XVII 

Bibliolliecœ  velerum  I*alriim.  Liigd.  1677.  fol. 
vit.  vita  à  Georgio  Golvencrio  concinnala,  ibid. 

Fior.  bib.  t.  1.      Monaslei'il  Floriacfnsis  veleris  bibliolhecse,  tom.  seu  pars  I,  el  sic  de 
2.  Lugdini,  1605.  8». 
his.  ms.  Historia  manuscripta  à  Dom.  Francisco  Cliazal  concinnala. 

Foie,  de  ab.  laub.  Foiculni  Abbalis  de  .\bbalibus,  seu  Gesla  Abbaluin  Daubiensis  monas- 

terii,  etc.  tom.  6.  Spicilegii  Dom.  Liicœ  Aciierii. 
Fulb.  ep.  88.        S.  Fulbcrii  Carnotcnsis  Episcopi  epislola  88,  inler  cœlcras  ejusd.  epist. 
tom.  XVIII  Bibliothecœ  velerum  Patrum.  Lugduni,  1677.  foi. 

G. 

Gai.chr.nov.t.  1.  Gallia  Chrisliana  nova  :  seu  séries  el  liisioria  Arcbiepiscoporum,  Episco- 

porum  et  Abbaluni  Franciiie,  etc.  h  Dom.   Dyonisio  Sammarthano 

el  sociis,  tom.  1.  Parisiis,  I7IS.  fol. 

t.2.  tom.  2,  et  sic  de  quatuor  sequentibus.  Ibidem,    1720-1739.   fol. 

vet.  1. 1.  veleris  edilionis,  etc.  A  fratiibus  Sanimartbanis,  etc.  tom.  1,  et  sic 

de  cœteris.  Parisiis,  1636.  fol.  4.  vol. 

Gemb.  chr.  Gcmblaceuse  chronicon  :  seu  Libcllus  de  gestis  Abbalum  Gemblacen- 

siuni,  ordinis  S.  Bencdicli,  lomo  VI  Spicilegii  Dom.  Lucœ  Acherii. 

Gend.  mœ.  des  Louis  le  Geudrc,  Mœuis  et  Coutumes  des  François.  A  Paris,  1712. 

Fr.  j2. 

Geiij.  ep.  11.  Gerberti,  primo  Rcmorum,  dein  Ravennaliim  Archiepiscopi,  poslea 
Romani  Ponlificis  Silvestri  II  epislola  H,  cl  sic  de  cœteris  :  una  cum 
epistolis  Jobannis  Saresbcricnsisel  Slephani  Tornacensis,  etc.  Pari- 
siis, 1611.  4».  (Ubi  vero  sic  citatur  :  Gerb.  ep.  par.  1,  aut.  2, 
lune  agitur  de  duplici  ejusdem  epistolarum  colleclione,  ab  Andréa  el 
Francisco  du  Chesne  édita,  lomo  o  Scriptorum  bisloriœ  Franc.  Pa- 
risiis, 1641.  fol.) 
geo.  Geomelria,  in  fronlc  secundae  partis  lertii  tomi  Aneedolorura  Dom. 

Bernardi  Pezii. 
pr.  prœfalio  Auctoris,  ibid. 

Giab.  1. 2.  Glabri  Rodulli  historiarum  sui  lemporis  liber .2,  et  sic  de  4  :  in  fronle 

tomi  4  Scriptorum  bisloriœ  Franc,  a  Francisco  du  Chcsne,  etc.  Pa- 
risiis, 1641.  fol. 

Gold.  rer.  alem.  Melcbioris  Goldasti  Uiminsfeldii,  alemanicarum,  seu  alanianicarum  re- 
rum  Scriptores  aliquol  veteres,  elc.  Tomus  unus  iu  duas  parles  dis- 
tributus.  Francofurti,  1606.  fol. 

Gonon.  Bencdicli  Gononi,  vitœ  SS.  Patrum,  elc.  Lugduni,  I62S.  fol. 

app.  appendix  ad  calcem. 

Gouj.étatdesSc.  M.  l'Abbé  Goujel,  Chanoine  de  S.  Jacques  de  l'Hôpital,  de  l'état  des 
Sciences  en  France,  depuis  la  mort  de  Charlemagne,  jusqu'à  celle 
du  Roi  Robert.  A  Paris,  1737.  8». 

Gr.  M.  dia.  pi.      Prœfatio  Dom.  Diouysii  Sammarlbani,  in  fronle  Dialogorum  S.  Grcgorii 
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Magiii  Papa^,  etc.  lomo  o  operiim  ejusdem.  Parisiis,  1703.  fol. 
Gr.  T.  fr.  S.  Gcoi'gii  Floreniii  Gregorii  Episcopi  Tiirouensis  fragmenta,  inler  ejus- 

dem  opéra.  Parisiis,  1699.  ibi. 
his.  1.  '2.  histori.T,  lib.  2.  Ibid. 

pr.  n.  80.  prœfalio  generaiis  Ediloris  in  fronle  ejusdcm  voluniinis. 

Guiii.  épis.  arg.     Francisci  Guiliimanni  de  Episcopis  Argenlinensibus  liber  commentarius, 
Friburgi,  i<>.  Sine  clironicis  nolis. 

II. 

Heda,  épis.  uMr.    Guillclmi  HedoG  Pr.ipposlli  Ârnhemensis  historia,  nno  cuni  chronico  Joh. 

de  Beka  :  in  Hisloria  veleriun  Episcoporum  l'ilrajeclinœ  sedis,  etc. 

Francqueraî,  1612.  4». 
iieig.  vit.  Rob."    lielgaldi,  sive  Hcigandi  Floriacensis  Monachi   Epiloma  vitre  Roberli 

Régis,  ex  alteriiis  Monachi  Scriplis,  tor.i.   IV.  Scriptorum  historise 

Franc,  a  Franc,  du  Chesne,  etc. 
Hinc.  c.  Opuscula  et  cpistol»  Hincmari,  Remensis  Archiepiscopi.  Accesserunt 

Nicoiaï  Papre  et  alioriim  ejusdeni  ivs'i  quxK  epislolœ  et  scripla,  cura 

Joh.  Cordesii.  Parisiis,  1615.  A°. 
His.  de  r.v>'.  d^s  îljsloire  de  l'Académie  roïale  des  Inscriptions  et  Belles  Lelres,  etc.  tom. 
''""''•*■"•  7.  A  Paris,  iloô.  -4». 

His.  de  Bref.  1.3.    ïljstoire  de  Bretagne,  etc.  livre  ô=.  et  ainsi  des  autres,  par  Dom  Gui 

Alexis  Lobineau.  A  Paris,  1707.  fol. 
His.deLaug.t.  1.  îlisloire  générale  du  Languedoc,  avec  des  notes,  etc.  par  deux  Reli- 
gieux Bénédictins  de  la  Congrégation  de  S.  Maur,  tome  1.  A  Paris, 

•J750.  fol. 
t. 2.  tome  2.  Au  même  endroit,  175'.  fol. 

His.  de  Par.  t.  -2.  Histoire  de  la  ville  de  Paris,  etc.  commencée  par  Dom  Michel  Felibien, 

et  achevée  par  Dom  Gui  Alexis  Lobineau,  tome  2.  A  Paris,  1723. 

fol. 
Hon.aug.  Scii.  1.  Honorii  Augustodunensis  Presbjteii,  de  Luniinaribus  Ecclesiœ,  sive  de 
'■  Scriptoribus  Ecclesiasticis,  liber  4  :  in  Bibliotheca  Ecclesiastica  à  Joh. 

Alberto  Fabricio  digesta.  Hambnrgi,  1718.  fol. 
Huet.or  desroui.  Letre  de  M.  lîiiet  a  M.  de  Segrais,  de  l'origine  des  Romans.  2«.  édition. 

A  Paris,  1678.  12. 
Hug.  FI.  ciir.       Chronicon  Virdunense...  Auclore  Ilugonc  primùm  Monacho  S.  Viloni 

Virduncnsis,  tum  Abbate  S.  Pelri  Flaviniacensis,  etc.  totno  1  Bi- 

blioth.  novai  mss.  Ph.  Labba^i. 
Humb.  inSim.     Cardinalis  Humberti  traciatus  contra  Simoiiiacos  in  tomo  V  Anecdolo- 

rum  Dom.  Edm.  Marlene. 

l. 

jac.  bib.  pont.      Ludovici  Jacob  à  s.  Carolo,  ordinis  Carmclitarum  alumni,  Bibliotheca 
Pontificia,  etc.  Lugduni,  1643.  i». 
bib.  pub.  Traité  des  plus  belles  bibliothèques  puliliques  et  particulières,  etc. 

A  Paris,  16o3.  8». 
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Journal  des  Sç.  Journal  des  Sçavanls  de  l'année  1702.  A  Paris,  i».  et  ainsi  de  ceux 
"°2-  des  années  1750,  1734,  17Ô1)  et  17 il. 

L. 

Lab.bib.uov.t.i.  Philippi  Labbœi  S.  J.  Bibliolheca  nova  manuscriptorum  librorum,  etc. 
lom.  1  et  sic  de  2.  Parisiis,  1637.  Col.  2.  vol. 
Scri.  t.  2.  De  Scriploribiis  Ecclesiaslicis  qiios  attigit  Cardinalis  Bellarminus, 

philologica  cl  liistorica  disserlalio,  lom.  2.  Parisiis,  IGIJO.  8». 

Uu.  de  2.  Dio.     Joliannis  Launoii  Constanliensis,  Parisiensis  Theologi  de  duobiis  Dio- 
nysiis,  una  ciiin  de  Areopagiticis  llilduini  judicio,  etc.  2^.  cdilio. 
Paris.  1060.  8». 
deScho.  De  scholis  celebrioribus,  etc.  Parisiis,  1672.  8°. 

Leib.  Scri.  bi'un.   Godefredi  Guillelini  Lcibnilii,  Scriplores  rerum  Brunsvicensium,  etc. 
Hanovcr»,  1707.  fol. 
pr.  praîfatio  Ediloris,  ibid. 

i-eng.  Meth.  t.  i.  M.  Lenglet  du  Frosnoy,  Méthode  pour  étudier  l'Histoire,  etc.  tome 
4«.  A  Paris,  1729.  4». 

Leod.  his.  1. 1.  Lcodiensium  bistoria  :  seu  Ilisloria  sacra,  profana,  necnon  polilica,  in 
qua  non  solum  reperiuniur  gesta  Pontificum  Tungrensium,  Trajec- 
lensinm,  et  Lcodiensium,  etc.  Sludio  11.  D.  Jobannis  Cliapeavilli. 
.\ngiisl;e  Eburonum,  1618.  4».  (Celle  édition  est  la  même  en  tou- 
tes manières,  que  celle  de  1612,  excepté  le  frontispice  et  le  re- 
vers.) 

Lerin.  1. 1.  Chronologia  Sanctorum  et  aliorum  virorum  illuslrium  ac  Abbatum  sacrœ 

Insulœ  Lerinensis,  etc.  lom.  seu  pars  I,  et  sic  de  2.  Lugduni,  1615, 
-4°. 

Lipom.  t.  3.  Aloysii  Lipomani  Cpiscopi  Veronensis  vilaî  SS.  priscorum  Patrum,  lom. 
5.  Venetiis,  1535.  i°. 

Le  Long,  bib.  fr.  Jaques  le  Long  de  la  Congrégation  de  l'Oratoire,  Bibliothèque  histori- 
que de  France,  etc.  A  Paris,  1719.  fol. 
bib.  sac.  Bibliolheca  sacra,  etc.  Parisiis,  1725.  fol. 

Luitp.  1. 3.  Luilprandi  Ticincnsis  Diaconi  bistoria  rerum  in  Europa  suc  tempore  ges- 

tarum,  lib.  3,  et  sic  de  -4.  Basilcœ,  1352.  fol. 

i.up.  op.  uci.  B  Servati  Lupi  Presbyteri  et  Abbalis  Eerrariensis,  Ord.  S.  B.  epistola 
116,  inler  ejusdem  opéra  à  Stephano  Baluzio  édita.  Parisiis,  1664. 
8». 

M. 

Maau.  Jobannis  Maan,  Ecclesia  Turonensis,  etc.  Turoni,  1667.  fol. 

Mab.  act.  1. 1.  Dom.  Johannis  Mabillon,  acta  Sanctorum  ordinis  S.  Bened.  etc.  tora.  seu 
sa;culum  1.  Parisiis,  1668.  fol. 

'•2-  lom.  seu  sœculum  2.  Ibid.  1669.  fol. 

'■^-  tom.  seu  pars  prima  sœculiS.  Ibid.  1672.  fol. 

t.  4.  lom.  4,  seu  pars  secunda  sœculi  5.  Ibid.  1672.  fol. 

t-  5.  lom.  3,  seu  pars  prima  saeculi  4.  Ibid.  1677.  fol. 

t.  s.  tom.  6,  seu  pars  secunda  s;eculi  -i.  Ibid.  1680.  fol. 

Tome  VI.  h 
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t.  7.  tom.  7,  seu  sœculum  o.  Ibid.  J680.  fol. 

t.  8.  tom.  8,  seu  pars  prima  sa^culi  6.  Ibid.  1701.  fol. 

an.  1.41.  Anualinm  Ordinis  S.  Benedicli,  lib.  41,  et  sic  de  cœteris,  tom.  5. 

et4.  Parisiis,  1706.  1707.  fol. 
app.  variïe  ad  varies  eoriimd.  Annaliura  tomos  appendices. 

f.6.  eorumdem  Annalium  tomus  sestus,  à  Dom.  Edmundo  Martene  edi- 

tus.  Parisiis,  1759.  fol. 
a„a  t  1  veterum  Ânaleclorura,  etc.  tom.  1.  Parisiis,  1675.  8». 

t.  2.  tom.  2.  Ibidem,  1678.  8». 

t.  3.  tom.  0.  Ibidem,  1682.8». 

i.4.  tom    4.  Ibidem,  I680.  8».  (Ubi  vero  l.  non  affigiliir,  tune  agltur 

de  secunda  eorumd.  Analeclorum  editione.  Parisiis,  1725.  fol.) 
riipi.  1.  2.  De  re  diplomalica,  etc.  lib.  2,  et  sic  de  caîteris.  Parisiis,  1681.  fol. 

i(  itai  lier  Italicum  lilerarium,  iii  froute  tomi  1  Musœi  llalici.  Paris.  1687. 

40. 
opus.  t.  2.  Opuscules  :  ou  ouvrages  posthumes,  etc.  tome  2.  A  Paris,  1724.  4". 

Maire,  uis.  dOri.  Frauçois  le  Maire,  Conseiller  au  Présidial  d"Orleans,  Histoire  et  Anti- 
quités de  la  ville  et  Duché  d'Orleaus,  etc.  Seconde  édition.  A  Or- 
léans, 1648.  fol. 
Malin. poni.angi.  Willelmi  Monachi  Malmesburiensis  de  gestis  Ponlificum  Anglorum, 
etc.  Inter  rerum  anglic.  Scriptores  post  Bedam  prœcipuos.  Franco- 
furti.  1601.  fol. 
Mai-oa,  his.   de  Messire  Pierre  de  Marca,  Histoire  de  Beam.  A  Paris,  1610.  fol. 
Mï^ca  iiisp  Marca  hispanica,  sive  Limes  hispauicus,  etc.  ab  ilinstriss.  Pelro  de  Marca 

concinnala,  a  Stephano  autem  Baluzio  édita.  Parisiis,  1688.  fol. 
Mari.  1.4.  Dom.  Guillelmi  Marlot,   Melropolis  Remensis  historia,  lib.  4.  tomi  1. 

lusulis,  1668.  fol. 
t.o.  1.1.  tom.  2.  lib.  1,  et  sic  de  caMeris.  Remis,  1679.  fol. 

Mart.  am.   coll.  Doui.  Edmuudi  Martene  et  Ursini  Durand,  veterum  Scriplorum  et  mo- 
t-2.  numentorum,  etc.  amplissima  collectio,  tom.  1.  Parisiis,  1724.  fol. 

t.  4.  tome  4,  et  sic  de  5  et  6.  Ibid.  1729.  fol. 

t.  8.  tom.  8,  et  sic  de  9.  Ibid.  1755.  fol. 

pr.  variœ  Editorum  prœfaliones. 

anec  1. 1.  Thésaurus  Aiiecdolorum,  etc.  tom.  1,  et  sic  de  quatuor  sequeuli- 

bus.  Ibidem,  1717.  fol. 
inreg.  .S.  B.  Commentnrius  in  Regulam  S.  Benedicli,  etc.  Parisiis,  1693.  4". 

rit.  eccl.  t.  3.         De  anliquis  Ecclesia;  rilibus,  etc.  tom.  5.  Rotomagi,  1700.  4°. 
voî.  ut.  1. 1.  Voïage  literaire  de  deux  Religieux  de  la  Congrégation  de  S.  Maur. 

etc.  tome  1.  A  Paris,  1717.  4". 
,.  -2.  tome  2.  A  Paris,  1724.  4». 

Marty  Gaii  MartjTologium  Gallicanum,  etc.  Auctore  Andréa  du  Saussay.  Parisiis, 

1657.  fol. 
Math.  cath.  Ep.  Dom.  Hugonis  Mathou  Calalogus  Archiepiscoporum  Senonensium,  una 
sen.  cum  dissertatione  de  vera  Seuouum  origine  chrisliana.  Parisiis,  1687. 

Meii.  Scri.  C.C6.  Anonjmi  Melliccusis  s^eculo  XII  clari,  de  Scriptoribus  Ecclesiasticis, 
cap.  66,  et  sic  de  ca>t.  in  bibliolheca  Ecclesiastica  'a  ,Ioh.  Alberto 
Fabricio  concinnata.  Hamburgi,  1718.  fol. 
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diar.  it. 
inonar.  fr.  t.  1. 


Mor.  de  ord. 


Moso.  cbi 


Mss. 
Mur.Scri.it.  t.  2. 


Mciir.  iiis.  de  M.  Meui'issc  de  l'Ordre  de  S.  François,  Evêque  de  Madore,  etc.  Histoire 
des  Evêqiies  de  l'Eglise  de  Melz.  A  Metz,  167)i.  fol. 

Dom.  Bernardi  de  Moniraucon  Bibliolheca  bibliothecarum,  etc.  Pari- 
siis,  1759.  fol.  2.  vol. 
Diarinm  Ilalicnm,  etc.  Parisiis,  1702.  4". 

Les  monuments  de  la  Monarciiie  Françoise,  qui  comprennent  l'his- 
toire de  France,  etc.  tom.  i.  A  Paris,  1720.  fol. 

Joliannis  Morini  Bicsensis  Congregationis  Oratorii  D.  N.  J.  C.  Com- 
menlarius  de  Sacris  Ecclesia?  ordinalionibus.  Parisiis,  1633.  fol. 

Mosomensis  monaslorii  Ord.  Bened.  diœcesis  Remensis  chronicon,  etc. 
tomo  7  Spicilegii  Dom.  Lucit'  Acherii. 

Mémoires  maimscrils. 

Ludovici  Anloni  Muralori  rerum  ilalicarum  Scriptores,  clc.  tom.  2,  et 
sic  de  3.  Mediolani,  1725.  fol. 

N. 

Neust.  pia.  Ncustria  pia,  etc.  cura  et  studio  R.  P.  Arluri  du  Monslier,  etc.  Rolo- 

magi,  1663.  fol. 
Not.  scri.  ant.       Ilisloriai  Normanorum  Scriptores  antiqui,  ex  manuscriplis  codicibus  ab 

Andréa  du  Chesne  eruti,  etc.  Parisiis,  1610.  fol. 
Nost.his.deProv.  César  Noslradamus,  l'IIistoirc  ct  clironique  de  Provence,  etc.  partie  6°. 
?•'»■•<'•  et  ainsi  des  autres.  A  Lyon,  1014.  foi. 

Notk.  mart.         Nolkcri  Balbuii  Martyrologium,  in  tertia  parte  tomi  2  Collectionis  Ca- 

nisii  h  Dom.  Jacobo  Basnage  rccusœ.  Autucrpia;,  1723.  fol. 
de  iiit.  Scri.  De  Interprelibus  divinarum  Scripturarum,  in  lomo  I  Anecdotorum 

Dom.  Beruardi  Pezii. 

0. 


s.  Odonis  Abbatis  Cluniacensis  II,  Morales  in  Job,  etc.  tomo  XVII 

Ribliolheca3  veterum  Patrum.  Lugd.  1677.  fol. 

prtefatio  Auctoris,  ib. 

Collaliones,  lib.  2,  et  sic  de  ca^t.  Ibid. 

vila  S.  Gregorii  Turonensis  Episcopi,  iu  fronte  ejusd.  S.  Gregorii 

operum.  Parisiis,  1699.  fol. 
oieai. bih. p.11.2.  Job.  Gollefridi  Olearii  Bibliotbeca  Scriptorum  Ecclesiasticorum,  parle 

2.  Jena;,  1711.  4». 
Ord.  vil.  1. 1.        Orderici  Vilalis  hisloriœ  ecclesiasticœ,  lib.  1,  et  sic  de  cœleris  :  inler  his- 

toria;  Normanorum  Scriptores,  ut  supra. 
Casimiri  Oudini  Commenlarius  de  Scriptoribus  Ecclesiasticis,  etc.  tom. 

1,  et  sic  de  2.  Lipsiœ,  1722.  fol. 

Supplementum  de  Scriptoribus,  vcl  scriptis  ecclesiasticis  h  Bellarmino 

omissis.  Parisiis,  1686.  8". 


Odo,  inor. 

pr. 

collât.  1.  2. 
vit.  C.r. 


Oud.  scri.  t.  i. 


Supp.  de  Scii. 


Pasq.  rech.  1. 7.  Esticnoe  Pasquier  en  ses  recherches  de  la  France,  liv.  7,  et  ainsi  des  au- 
tres, imprimées  avec  ses  autres  œuvres,  lom.  1.  A  Amsterdam, 
1723.  fol. 
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Pez,  anec.    (.    I. 
par.  1. 


diss. 

Pist.ill.Scri.  M. 


Pist.  Aiigl.  Scri. 
Pom.    Arch.    de 
Rou. 

Cath.de  Roi  1. 
his.  de  S.  On. 


Rab.  M.  t.  G. 
Ratli.  agon. 


app. 

cou. 

de  coiit.  Can. 
pp.  ad  Ep. 
ad  ,loh.  Pap. 
ad  om.  Fil!. 

ad  Rob. 

Syn. 

adWid. 

it.  lorn. 
pr. 

Sci'.  3.  do  asc. 
i.  de  Pas. 
2.  de  Qua. 
Rasp.  de  bas.  l.it. 

Ratp.de  cas.  S. G. 


Pelri  Diaconi,  Moiiachi  ac  Bibliolhecarii  sacri  Cassinensis  Archislerii, 
de  Scriploribus,  seu  viris  illustribus  Cassiuensibus  opusculnni,  in  Bi- 
bliolheca  Ecclesiaslica  à  Job.  Alberto  Fabricio,  etc. 

Donini  Bernardi  Pezii  Anecdotorum  Thésaurus  novissimus,  sive  vete- 
rum  nionumentorum,  etc.  tom.  1,  et  sic  de  cœteris.  Aiigustae  Vin- 
delicorum,  1721-1729.  fol.   (Advertendum,  quod  tomus  ex  ordine 
quiiUus  inscribatur  lamen  tomus  sextus,  et  sic  à  nobis  citetur.) 
variée  dissertaliones  in  fronte  voiuminum. 

Illustrium  veterum  Scriptorum  rerum  germanicarum  tomus  unus  et  al- 
ter,  editi  a  Johanne  Pislorio,  etc.  tom.  1.  Francofurli,  1385.  fol. 

Pétri  Pithœi  Historici  Francise,  seu  Scriptores,  etc.  Francofurti,  lo96. 
fol. 

Joh.  Pitseus  de  illustribus  Ângliœ  Scriploribus,  etc.  Parisiis,  1719.  4". 

Dom  François  Pommeraye,  Histoire  des  Archevêques  de  Rouen,  etc. 
A  Rouen,  1667.  fol. 

Histoire  de  la  Cathédrale  de  Rouen,  etc.  A  Rouen,  1686.  4". 
Histoire  de  l'abbaïe  de  S.  Ouen,  etc.  A  Rouen,  1662.  fol. 

Anlonii  Possevini  Mantuani  S.  J.  Apparatus  sacer,  etc.  tom.  1,  parte  2, 
seu  appendice,  et  sic  de  cœleris.  Venetiis,  1606.  fol.  3.  vol. 

R. 

Rabani  Mauri  Archiepiscopi  operum,   tom.   6.   Colonise  Agrippinse, 

1626.  fol. 
Ratherii  Episcopi  Veronensis  Agonisticon,  seu  Medilationes  cordis,  aut 

volumen  prœloquiorum,  tomo  9   amplissimse   coliectionis  veterum 

monumonlorum  Dom.  Edmundi  Marlene. 

Apologelicon,  tomo  2  Spiciiegii  Dom.  Lucœ  Acherii. 

Qualitatis  conjectura  cujusdam.  Ibid. 

De  contemtu  Canonum  :  seu  Liber  perpendiculorum.  Ibid. 

Epistola  ad  Episcopos  Ilalise,  Gallise  et  Gerraania_\  Ibid. 

ad  Johannem  Papam  Xll.  Ibid. 

ad  omnes  Fidèles,  tomo  9  amplissimse  coliectionis  veterum  monum. 

ut  supra. 

ad  Roberlum,  Trevirensem  Archiep.  Ibid. 

Sjnodica,  etc.  tomo  2  Spiciiegii,  ut  supra. 

ad  ^Vidonem  et  Sobbonem  Archicpiscopos,  tomo  4  amplissimse  col- 
iectionis, ut  supra. 

Iter  romanum,  tomo  2  Spiciiegii,  ut  supra. 

pra'fatio  Auctoris  in  fronte  Agonistici. 

Sermo  terlins  de  Ascensione,  tomo  2  Spiciiegii. 

primus  de  Pascbate,  et  sic  de  ciiHeris,  ibid. 

Secundus  de  Quadragesima,  et  sic  de  tertio,  ibid. 
De  basilica  et  patriarchio  Lateranensi,  etc.  Auctore  Cœsare  Raspono, 

etc.  Romse,  1656.  fol. 
Ratperti  Monachi  de  origine  et  diversis  casibus  monasterii  S.  Galli,  tomo 

1    rerum   alamanicarum,  à   Melchiore   Coldasto,  etc.   Francofurti, 

1606.  fol. 
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in  ps. 

pr. 
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c.  7. 
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Appendix  ad  Reginonem  Abbatem  Prumiensem  de  Ecclesiaslicis  disci- 

plinis,  etc.  Slephano  Baluzio  Editore.  Parisiis,  1671.  8». 

Chronicon  ejusd.  Rcginonis.  ad  an.  802,  et  sic  de  cnetcris,  inler 

illustres  veleres  Scriplorés  Germani;v,  etc.  Ex  bib'iollieca  Joh.  l'is- 

torii  Nidani.  Fiaucofurli,  lo83.  fol. 
Sjnodus  Ecclesiœ  Gallican»  habita  Durocoiti  Remorum  ab  Hiigone  A. 

et  Roberto  Rege,  etc.  Francorl'.  1600.  8». 
Remigii  Monachi  Aulisiodorensis  Commenlarius  in  Genesim,  toino  4. 

Anecdoloruni  Dom.  Bernardi  Pozii. 

In  diiodecim  Prophelas,  tonio  XVI  Bibl.  PP.  Lugd. 

In  Psalmos,  etc.  Coloniîc,  1556.  foî. 

varia»  Auctoris  prœfationes. 
.\ndrece  Riveti  Crilici  sacri  spécimen,  lib.  1.  cap.  7.  sine  chronicis  uo- 

tis,  12. 
Vitai  et  res  gestœ  Ponlificum  Romanorum  et  S.  R.  E.  Cardinaliuin, 

etc.  Alfonsi  Diaconii  ord.  Praîd.  et  aliorum  operâ  descriplio... .  Ab 

Auguslino  Oldoino  S.  J.  recognitae,  etc.  lom.  1.  Romae,  1677.  fol. 
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Sai-esb.  ep.  235. 

Saus.  an.  aui . 
Schard.  ger.  rer. 
Schil.lh.ant.t.l. 
Sigeb.    chr.    an. 

9œ. 

Scri.  c.  -10. 
vit.  Tli. 

Sim.  bib. 

Six.  bib.  1.  i. 
Spic.  1. 1. 


Meiropolis  Salisburgensis  tomus  1 ,  continens  primordia  chrislianae  reli- 

gionis  per  Boïariam,  etc.  Monachii,  1620.  fol. 
Antonii  Sanderi  Iprensis  Canonici  Bibliotheca  bclgica  manuscripta,  sive 

elenchus  universalis  Codicum  inanuscriptorum  in  celebrioiibus  Bel- 

gii  cainobiis,  etc.  lusulae,  1641.  4». 
Johannis  Saresburiensis  Carnutensis  epistola  235,  inter  ejusdeni  alias 

epislolas  éditas,  una  cum  epislolis  Gerberti  ac  Slephani  Tornacensis 

Episcopi.  Parisiis,  1611.  4". 
Caroli  Sausseyi  Aureliani,  etc.  Annales  Ecclesiae  Aurelianensis,  etc.  Pa- 
risiis, 1615.  4». 
Simonis  Schardii  germanicarura  rerura  quatuor  celebriores  vetusliorcs 

que  Chronograpbi,  etc.  Francofurti,  1566.  fol. 
Johannis  Schilleri  Jurisconsulti  Argenloratensis  Thésaurus  antiquilatum 

Teutonicarum.  etc.  lom.  1.  Ulma:,  1726.  fol. 
Sigeberti  Geœblacensis  Caenobilse  cbronographia  :   una  cum  reginouis 

et  aliorum  chronicis  Francofurti,  1566.  fol. 

De  Scriptoribus  Ecclesiaslicis  liber,  in  Bibliotheca  Ecclesiast.  à  Joh. 

Alberto  Fabricio,  elc. 

vita  Theoderici  Metlensis  Episcopi,  inter  Scriptores  rerum  Brunsvi- 

censium,  etc.  Cura  Godefridi  Guillelmi  Leibnitii.  Hanoverœ,  1707. 

fol. 
Josiae  Simleri  Tigurini  Bibliotheca,  inslilula  et  collecta  primum  à  Con- 

rado  Gesnero,  elc.  Tiguri,  1574.  fol. 
Sixti  Senensis  Bibliotheca  sacra,  lib  4.  Lugduni,  1576.  fol. 
Spicilegium  velerum  aliquot  Scriploriim,  elc.   à  Dom.  Luca  Acherio, 

tom.  1,  et  sic  de  2,  4,  5,  6,  7,  8,  9,  10  et  12.  Parisiis,  1635- 

1675,  4». 
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Sur.  Laurenlii  Surii  Carlhusiani  de  probalis  Sanctorum  historiis,  etc.  Colonise 
Agrippiiuc,  1571-1576.  fol.  6.  vol.  Sic  autem  citatur. 

'22.  .\pr.  ad  diem  22.  Aprilis,  et  sic  de  caîteris  diebus. 

14.  Aug.  ad  diem  iA.  Augusti,  et  sic  de  cœteris. 

3.  Dec.  ad  diem  3.  Decembris,  et  sic  de  cîeteris. 

25.  Jui.  ad  diem  2o.  Julii,  et  sic  de  caeteris. 

•H.  Mai.  ad  diem  11.  Maii,  et  sic  de  cœleris. 

12.  Nov.  ad  diem  12.  Novcmbris,  et  sic  de  céleris. 
•18.  Oct.  ad  diem  18.  Oclobris,  et  sic  de  cœleris. 

13.  Sep.  ad  diem  15.  Septembris,  et  sic  de  caeteris. 

Supp.  Supplementum,  seu  lomis  seplimus,   contiuens  additiones,    studio 

Jacobi  Mosandri  Carlbusiani,  elc.   Coloniœ  Agrippinse,  1381.  fol. 

Swer.  ath.  beig.  Francisci  Swertii  Anluerpieusis  AlbeiuT  Belgicœ,  sive  Nomenclator  in- 
ferioris  Germaniœ  Scriptorum,  etc.  Anluerpife,  1628.  fol. 

Syr.  vit.Mai.  S.  Maïoli  Abbatis  Cluniacensis  vita,  Auctore  Syro  Monacho  ejusdem 
cœuobii,  tom.  7.  Actorum  Dom.  Joh.  Mabillon. 


Theod.car.1.3.  c.  Theodulfi  Aureliauensis  Episcopi  carminum,  lib.  5,  cap.  1.  vers.  142. 

^•^•■'*2.  inter  Jacobi  Sirraondi  opéra  varia,  etc.  Paris.  1696.  fol. 

Tiii.  Emp.  t.  3.     M.  de  Tiliemont,  Histoire  des  Empereurs  et  des  autres  Princes  qui  ont 

régné  les  six  premiers  siècles  de  l'Eglise,  etc.  tome  5.  A  Paris,  1691 . 

4». 
H.  E.  t.  3.         Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique  des  six  premiers  siè- 
cles, elc.  tome  5,  et  ainsi  des  4,  5,  10  et  11.  A  Paris,  1693- 

1706.  4». 
Trit.chi. hir.t.i.  Johannis  Trlthemii  Spanheimensis  et  poslea  divi  Jacobi  apud  Herbipo- 

lim  Abbatis,  chronicon  Hirsaugieuse,  etc.  tom.  1.  Tipis  monasterii 

S.  Gain,  1690.  fol. 
iii_.  vir.  or.  B.       De  viris  illustribus  ordinis  S.  Benedicti  :  una  cum  Régula  ejusdem 
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ETAT     DES     LETIÏES    EN    FRANCE 
pendant  ce  Siècle. 


L 


I.    -f        'opinion  qu'on  a  communément  de  ce  siècle  par 
rapport  à  la  Literature,  n'est  rien  moins  qu'avanta- 
geuse. '  La  plupart  de  ceux  qui  ont  entrepris  d'en  rh-.  ann.  900.  p. 
parler,  nous  le  représentent  comme  un  siècle  de  fer  t^.p.flz^tMab! 
pour  sa  dureté,  un  siècle  de  plomb  pour  samolesse,  un  siècle  d'obs-  act.  B.  t.  7. p.i-3. 
curité,  un  siècle  de  ténèbres  ;  en  un  mot  comme  un  siècle  qui  n'a 
Tome  VI.  A. 
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été  célèbre  que  par  l'ignorance,  et  toutes  les  suites  fatales  de 

l'ignorance.  Cette  idée  au  reste  est-elle  aussi  juste  que  le  prétendent 

Du  Pin,  10.  sieci.  ^es  Ecrivains?  '  C'est  ce  que  d'autres  leur  disputent,  en  éta- 

pr.p.iiLeib.scri.  blissant   tout  le    contraire,   et  soutenant  que   ce  siècle  a  été 

bruns,  pr.  i  i  i        •  i  , 

un  des  plus  lumineux  du  moien  âge,  et  qu  en  comparaison 
du  treizième  et  du  quatorzième,  on  est  en  droit  de  le  regarder 
comme  un  siècle  d'or.  D'où  pourroient  venir  deux  sentiments 
aussi  opposés  ;  et  comment  un  même  objet  aura-t-il  pu  faire 
naître  des  idées  aussi  différentes?  Voici  le  dénouement  de  la 
diflîculté.  Le  dixième  siècle,  comme  plusieurs  autres,  a  pro- 
duit un  monde  d'hommes  de  différents  caractères  :  les  uns  igno- 
rants, grossiers,  féroces,  vicieux,  corrompus  ;  les  autres  qui 
avoient  des  dispositions  tout  opposées.  De-là  il  est  arrivé, 
que  ne  le  considérant  que  du  côté  des  hommes  de  la  première 
classe,  qui  faisoient  la  partie  principale,  on  n'y  a  apperçû 
qu'obscurité,  que  barbarie,  que  desordres.  Ceux  au-contraire 
qui  l'ont  envisagé  par  l'autre  côté,  y  ont  découvert  de  la  lu- 
mière, de  la  science,  de  la  politesse,  de  l'amour  pour  les  rè- 
gles. C'est  sous  cette  double  face  tout  ensemble  que  nous  al- 
lons le  représenter,  afin  que  nos  Lecteurs  en  puissent  prendre 
eux-mêmes  l'idée  juste  qu'ils  en  doivent  avoir. 

IL  Dissimuler  que  s'il  y  a  eu  du  bien,  il  y  a  aussi  eu  du  mal, 
ce  ne  seroit  point  le  faire  connoitre  tel  qu'il  a  réellement  été.  Il 
faut  d'abord  convenir  que  l'ignorance  y  a  été  grande  et  fort  ré- 
pandue. On  a  vu  quel  progrès  elle  avoit  déjà  fait  sur  la  fin  du 
siècle  précèdent,  malgré  les  soins  qu'apportèrent  grand  nombre 
de  gents  studieux,  pour  soutenir  la  culture  des  Letres.  En  ce- 
lui-ci rien  ne  fut  sitôt  capable  d'en  arrêter  le  cours.  A  peine  se 
trouvoit-il  quelques  Laïcs  qui  sçussent  lire  et  écrire.  En  con- 
séquence la  rareté  des  notaires  publics  devint  extrême.  Les 
actes  se  passoient  verbalement  ;  et  on  les  faisoit  ratifier  par 
l'Evêque.  Dans  la  suite  on  fut  contraint  de  charger  de  ces  fonc- 
tions les  Ecclésiastiques,  et  quelquefois  les  Moines,  qui  se 
virent  aussi  obligés,  pour  les  mêmes  raisons,  d'exercer  la  Mé- 
decine. D'où  vient  qu'encore  aujourd'hui  l'on  donne  le  nom  de 
Clerc  à  ceux  qui  travaillent  sous  les  officiers  de  justice,  ou  gents 
de  Palais.  Il  n'y  avoit  donc  que  les  Ecclésiastiques  et  les  Moi- 
Du  csies.  t.  2.  p.  nés  qui  se  mêlassent  de  Letres.  Encore  '  la  plupart  des  Clercs, 
^^-  de  l'aveu  d'un  témoin  oculaire,  n'entcndoiont  pas  ce  qu'ils  li- 

soient.  Il  est  certain  qu'on  en  voïoit  rarement  qui  fussent  en  état 
spic.  t.  9.  p.  79.    de  parler  en  public,  et  d'instruire  le  peuple.  '  On  en  juge  ainsi 
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par  la  conduite  de  deux  Evoques  de  deux  grands  Diocèses, 
Frotier  de  Poitiers,  et  Fulrade  de  Paris,  qui  engagèrent  Ab- 
bon,  Moine  de  S.  Germain  des  Prés,  à  composer  des  discours 
ou  homélies  sur  les  principales  vérités  de  la  religion,  afin  qu'ils 
pussent  servir  à  leurs  Ecclésiastiques  à  s'acquitter  du  ministère 
de  la  parole. 

III.  Ces  discours  étoient  en  latin,  ce  qui  montre  que  le 
peuple,  au  moins  en  plusieurs  endroits,  cntendoit  encore  cette 
langue.  Mais  depuis  le  siècle  précèdent,  elle  cessoit  insensi- 
blement d'être  vulgaire.  S'il  y  eut  de  nos  Rois  qui  ne  l'cnten- 
doient  pas,  comme  on  le  dit  de  Louis  d'Outremer,  que  doit- 
on  penser  de  leurs  sujets?  On  peut  même  douter,  s'il  ne  se  Irou- 

voit  pas  d'Evèques  qui  no  la  sçavoient  pas  parler.  '  Au  moins  Conc.  t. 9.  p.  747. 

serable-t-il    qu'Aimoin,    Evoque    de    Verdun,    l'ut    précisément 

dans  le  cas;  puisqu'étant  obligé  de  parler  à  son  tour  au  Concile 

de  Mouson  en  994,  il  le  fit  en  gaulois  du  temps,  ou  langue 

vulgaire,   qu'on   nomma  depuis  romancière.  L'Assemblée  étoit 

pourtant  composée  de  Prélats  du  Roïaume  de  Germanie,  qui 

dévoient  être  moins  au  (ait  de  cette  langue,  que  de  la  latine.  Tel 

étoit  le  sort  des  Letres  parmi  le  gros  des  Ecclésiastiques  et  la 

multitude  des  Laïcs  :  tel  il  fut  aussi  dans  quelques  Monastères, 

ces  asyles  les  plus  assurés  de  la  Literature  depuis  sa  premiers 

décadence.  '  Ceux  à  qui  l'on   en  donnoit  ordinairement  l'ad-  p.  528. 

ministration,    ne     sçavaient    pas    seulement   lire.    Il    est  vrai 

que  c'étoient  des  Laïcs  qui  avoient  femmes  et  enfants  :  gents 

par  conséquent  fort  peu  propres  à  y  soutenir,  ou  renouveller 

les  Etudes.  '  De  sorte  que  l'ignorance,  la  paresse,  l'oisiveté,  et  Mart.  ancc.  t.  3. 

leurs  suites  y  prirent  la  place  de  l'amour  des  Letres,  du  tra-  p-^^-^'^- 

vail,   de  la  pénitence.   En  général   le    commun  de   la  nation 

avoit  si  peu  d'idées  des  hautes  sciences,  que  lorsque  sur  la  fin 

de  ce  siècle  le  docte  Gerbert  et  Abbon  de  Fleuri  ressuscitèrent 

la  Géométrie  et  les  autres  parties  des   Mathématiques,  on  les 

regarda    comme    des   Magiciens,   qui    n'avoient   pu    avoir  des 

connoissances  aussi  admirables,  qu'au   moïen  d'un  pact   avec 

le  démon. 

IV.  Quels  funestes  eflets  ne  devoit  pas  produire  une  igno- 
rance aussi  grossière  et  aussi  répandue?  L'expérience  ne  l'a  que 
trop  souvent  appris  :  l'ignorance  des  Letres  est  toujours  suivie 
de  l'ignorance  des  Loix;  et  celle-ci  ne  manque  jamais  d'être 
connexe  avec  l'ignorance  de  ses  devoirs  les  plus  indispensables  ; 
ce  qui  ouvre  la  voïe  à  toute  sorte  de  desordi'es,  toujours  per- 

Aij 
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nicieux  aux  Letres.  Ils  ne  pouvoient  être  guéres  plus  grands 
ces  désordres,  qu'ils  le  furent  en  ce  siècle,  tant  dans  le  civil, 

Gend.  mœu.^dos  que  l'ecclésiastique.  '  Dans  le  civil,  les  révolutions  arrivées  sous 

Du  Bos, '^his.' Cl',  les  derniers  Rois  de  la  seconde  Race,   changèrent  non  seule- 

disc.  préi.  p.  la  ment  la  constitution  du  Roïaume,  mais  encore  la  foce  de  toute 
la  société.  Toutes  choses  furent  si  fort  bouleversées,  qu'au 
lieu  que  dans  les  premiers  temps,  il  n'y  avoit  en  France  que 
le  Roi  qui  fût  Souverain,  il  s'éleva  dans  les  Provinces  en  ce 
siècle  autant  de  petits  Souverains  qu'il  y  avoit  de  Gouverneurs. 
Alors  les  Ducs,  les  Comtes,  les  Vicomtes,  qui  avoient  com- 
mencé à  vouloir  secouer  le  joug  dès  le  Règne  de  Charles  le 
Chauve,  rendirent  leurs  Gouvernements  héréditaires  dans  leurs 
familles,  et  en  firent  des  Principautés.  Puis  non  contents  d'a- 
voir usurpé  l'autorité  roïale,  ils  dépouillèrent  encore  le  peuple 

Conc.  ib.  p.522.  des  droits  dont  il  avoit  joui  jusques-là.  '  L'on  vit  alors  une  triste 
image  de  ce  qui  se  passa  parmi  les  premiers  hommes,  qui  vi- 
vant sans  crainte  et  sans  loi,  s'abandonnèrent  à  toutes  leurs 
passions.  De  même  en  ce  siècle,  chacun  faisoit  ce  qui  lui  plai- 

p.  523.  soit,  méprisant  les  Loix  divines   et  humaines,  '   et   les    ordon- 

nances des  Evêques.  Les  puissants  opprimoient  les  foibles.  Tout 
étoit  plein  de  violences  contre  les  pauvres,  et  de  pillages  des 
biens  ecclésiastiques.  La  porte  fut  ouverte  à  tous  les  vices,  et 
l'impunité  assiirée.  Rien  n'étoit  plus  commun,  dit  Abbon  de 
S.  Germain,  que  de  voir  régner  l'orgueil,  l'avarice  et  la 
volupté. 
V.  Les  désordres  ne  furent  guéres  moins  grands  dans  l'état 

Ib.  ecclésiastique.    '    Les  Evêques   obligés   par  devoir  de  corriger 

les  autres,  portoient  le  nom  d'Evêques,  sans  en  remplir  les  fonc- 
tions. Occupés  de  toute  autre  chose,  ils  négligeoient  le  mi- 
nistère de  la  parole.  Ils  voïoient  ceux  dont  ils  étoient  chargés, 
abandonner  Dieu,  et  croupir  dans  le  vice,  sans  leur  parler,  et 
leur  tendre  la  main.  On  ne  voïoit  point  de  pécheur  renoncer 

p.  562.  à  ses  crimes,  et  se  convertir  par  leurs  discours.  '  11  se  trouvoit 

même  dans  l'Eglise  une  multitude  innomblalile  de  personnes 
de  tout  sexe,  et  de  toutes  conditions,  qui  arrivoient  à  la  vieil- 
lesse, sans  être  instruites  de  la  Foi,  jusqu'à  ignorer  les  paroles 
du  Symbole,  et  de  l'Oraison  dominicale.  En  tout  ceci  nous  ne 
parlons  que  d'après  les  Prélats  du  Concile  de  Troslei,  assemblé 

ciun.bib.app.  p.  en  909,  pour  tâcher  de  remédier  à  tous  ces  maux.  '  Turpion 
mort  Evèque  de  Limoges  en  944,  renchérit  encore  dans  son 
testament,  sur  la  négligence  et  les  autres  vices  de  l'ordre  épis- 
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copal.  '  Ceux  qui  régnèrent  parmi  les  Clercs  inférieurs,  étoient  Mab.  an.  i.  4i.  n. 
encore  plus  grossiers.  Outre  les  trois  vices   qu'Abbon  vient  de 
nommer,  on  leur  reproche  de  plus,   la  chasse,  le  port  des  ar- 
mes,   le   trafic,   une   trop   grande  et  trop   fréquente  faîuiliaritc 
avec  les  personnes  de  l'autre  sexe.  '  Les  choses  allèrent  jusqu'à  ord.mi.5.  p. 
des   scandales  publics,   sur  tout  en  Neustrie,  où  les  Normans 
nouvellement   convertis,    étoient    peu  affermis  dans  la  religion 
chrétienne.  '  On  s^ait  qu'ailleurs  il  y  eut  des  Prêtres  qui  osèrent  se  ^^b.^a.  t.  3.  p. 
marier  publiquement.  Les  règles  n'étoient  pas  mieux  observées 
dans  les  élections  des  Ministres  de  l'Eglise.  '  A  la  mort  de  Seulfe,  Fiod.chr.^an.ossi 
Archevêque  de  Reims  en  9-25,  Herbert,  Comte  de  Vermandois, 
fit  élire  à  sa  place  un  de  ses  enfants,  qui  n'avoit  pas  encore  cinq 
ans  accomplis.  Et  ce  qui  montre  encore  mieux  le  mépris  des 
Loix,  c'est  que  celte  élection  fut  approuvée  par  le  Roy  Raoul,  et 
confirmée  par  le  Pape  Jean  X. 

YL  Ce  qui  se  passoit  dans  plusieurs  Monastères,  n'étoitpas 
moins  déplorable.  On  en  a  déjà  dit  un  mot,  qui  peut  faire  juger 
du  reste.  Mais  nous  passons  légèrement  sur  tous  ces  désordres, 
et  ne  les  rappelons  que  parce  qu'ils  furent  autant  de  suites  de 
l'ignorance,  et  qu'ils  contribuèrent  eux-mêmes  à  l'entretenir. 
Quiconque  souhaiteroit  en  avoir  une  plus  vive  et  plus  am- 
ple description,  pourroit  Ure  les  Actes  du  'Concile  de  Troslei,  et 
divers  endroits  des  Conférences  de  S.  Odon  de  Cluni,  qui  y 
est  tout  occupé  à  déplorer  les  mœurs  corrompues  de  son  siècle. 
'  L'Abbé  Adson  en  fait  autant  dans  un  de  ses  écrits,  etl'Evêque  Mab^act.  b.  t.  6. 
Rathier  dans  la  plupart  des  siens.  11  est  vrai  que  ce  qu'en  dit  ce  ''■ 
dernier,  regarde  plus  particulièrement  l'Italie  où  le  mal  éloit  en- 
core plus  grand  qu'en  France.  Cette  corruption  de  mœurs,  une 
des  plus  fatales  suites  de  l'ignorance,  et  l'ignorance  elle-même, 
eurent  encore  d'autres  causes,  qu'on  ne  peut  se  dispenser,  sinon 
de  faire  connoître,  au  moins  d'indiquer.  Tous  les  malheurs 
qui  aux  siècles  précédents  avoienl  attiré ,  ou  occasionné  la  déca- 
dence des  Sciences  et  des  Arts  :  les  ravages  des  barbares,  les 
gueiTes  civiles,  la  foiblesse  du  gouvernement,  les  autres  mal- 
heurs que  ceux-ci  attirent  toujours  après  eux  :  tous  se  réunirent 
en  ce  X  siècle,  et  complétèrent  presque  le  dépérissement  des 
Letres.  Les  Normans  qui  avoient  déjà  mis  tout  à  feu  et  à  sang, 
continuèrent  leurs  déprédations;  quoique  ce  siecle-ci  les  fixât 
dans  le  pais  qui  prit  bientôt  leur  nom.  '  Les  Hongrois,  autre  p.  ■i40.  c.9. 
peuple  encore  plus  féroce,  ayant  d'abord  pénétré  jusqu'en  Lor- 
raine,  puis   en   Champagne   et    en   Bourgogne,    y   exercèrent 
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les  brigandages  qu'ils  avoient  déjà  commis  dans  toute  la  Ger- 
manie. D'un  autre  côté,  les  Sarazins  qui  s'étoient  habitués  en 
Lombardie,  firent  encore  en  France  de  nouvelles  excursions. 

VII.  Que  de  livres  enlevés  et  condamnés  aux  flammes!  Que 
de  Bibliothèques,  même  entières,  consumées  dans  l'incendie 
des  Eglises  et  des  Monastères  !  Voilà  une  des  principales  causes 
de  cette  perte  de  tant  d'ouvrages  des  Anciens,  qu'on  reproche 
particulièrement  à  ce  X  siècle.  C'est  aussi  la  source  de  la 
rareté  des  manuscrits,  qui  remontent  au-delà  de  ce  même 
temps,  entre  ceux  qu'on  voit  dans  les  Bibliothèques  de  nos  jours. 
Cette  rareté  de  Livres  les  rendit  alors  fort  précieux.  Les  per- 
sonnes studieuses  qui  en  trouvoient  sur  leur  route  dans  leurs 
voïages,  n'épargnoient  ni  temps,  ni  dépense  pour  en  avoir  des 

liist  ''■diT'L^nt'  copies.  '  C'est  ainsi  qu'en  usa  Godescalc,  Evêque  du  Puy  en  Ve- 

t.2.'p.73.  "■  lai  au  milieu  de  ce  siècle,  à  l'égard  du  traité  de  la  Virginité  de 
la  sainte  Vierge  par  S.  lldefonse,  qu'il  fit  transcrire  dans  un 
voïage  à  S.  Jacques  en  Galice,  et  qu'il  porta  à  son  Eglise  du 
Puy.  D'autres  ne  croïoient  pas  l'aire  aux  Eglises  et  aux  Mo- 
nastères de  plus  excellents  dons,  que  de  leur  offrir  des  Livres. 
Et  pour  mieux  marquer  le  cas  qu'ils  en  iaisoient,  ils  les  dépo- 
soient  ordinairement  sur  l'Autel,  comme  une  chose  sacrée. 
L'usage  de  les  offrir  de  la  sorte  devint  assés  commun  en  ce  sie- 

^^p'Êi'  "°^'*'  ^^®'  '  ^"  ^"  retrouve  des  vestiges  à  la  tête  d'un  recueil  manus- 
crit des  Conciles  généraux  et  des  Décretales  des  Papes,  oii 
se  lit  une  inscription  qui  porte,  que  ce  livre  fut  offert  à  l'Autel 
de   Nôtre-Dame   du   Puy,   par   Adalard    qui  'en    étoit   Evêque 

MîOk  opusc.  t.  2.  en  919.'  S.  Maïeul,  Abbé  de  Cluny,  aïant  fait  copier  le 
Commentaire  de  S.  Amboise  sur  S.  Luc,  et  celui  de  Raban 
Maur  sur  Jéremie,  les  offrit  de  même  à  son  monastère,  en  les 

act.B.t.  i.p.598.  mettant  sur  l'Autel  de  S.  Pierre.  '  Letald  nous  apprend  la  même 
chose  de  Pierre,  sçavant  Moine  de  Mici  son  contemporain, 
qui  y  donna  divers  recueils  d'histoire,  après  les  avoir  déposés 
sur  l'Autel  de  S.  Etienne  le  jour  du  Jeudi  saint. 

VIII.  Autant  les  ravages  des  nations  étrangères  furent  funestes 
aux  Letres,  autant  les  guerres  domestiques  et  la  foiblesse  du 
gouvernement  leur  portèrent  de  préjudice.  De  tristes  événe- 
ments passés  nous  Ont  appris  que  toutes  les  fois  que  la  Monar- 
chie est  passée  d'une  race  à  une  autre,  elle  s'est  vue  agitée  des 
plus  grands  troubles.  Combien  le  fut-elle,  lorsque  le  Comte  Eu- 
des et  Robert  son  frère  tentèrent  de  ravir  la  Couronne  à  Char- 
les le  Simple,  et  que  Hugues  Capet  la  ra\'it  effectivement  à  Louis 
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dernier  Roi  de  la  race  Carlovingienne!  La  France  alors  di- 
visée en  trois  petits  roïaumes,  ne  se  vit  pas  durant  tout  ce 
siècle,  dans  le  grand  nombre  de  Princes  qui  la  gouvernèrent, 
un  seul  Roi  qui  fût  capable  de  lui  rendre  le  moindre  degré 
de  son  ancienne  splendeur.  Tout  jusqu'à  la  Roïauté  y  étoit  lan- 
guissant. Les  Letres  ne  pouvoient  donc  qu'y  languir  comme 
tout  le  reste.  Aussi  a-t-on  observé  ailleurs,  qu'un  des  moïens 
qui  contribuent  le  plus  à  soutenir  leur  empire,  est  l'état  flo- 
rissant d'un  roïaume.  Entrons  un  peu  plus  dans  le  détail.  Tout 
le  monde  connoît  Charles  le  Simple.  Ce  Prince,  comme  on 
sçait,  joignoit  à  un  petit  génie  une  molesse  et  une  pusillanimité, 
qui  lui  firent  donner  le  titre  qui  le  distingue  des  autres  Rois  de 
même  nom.  Son  gouvernement  fut  si  foible,  qu'il  eut  le  mal- 
heur de  se  voir  déthrôné,  et  confiné 'dans  une  obscure  prison  , 
où  il  finit  ses  jours.  Autre  suite  fâcheuse  de  son  gouvernement. 
Les  grands  de  ses  Etats,  plus  avides  de  leur  propre  fortune, 
que  zélés  pour  le  bien  gênerai  du  Roïaume,  se  rendirent  pro- 
priétaires des  Duchés  et  Comtés  dont  ils  n'avoient  que  l'admi- 
nistration, et  s'érigèrent  en  autant  de  petits  rois. 

IX.  Le  règne  de  Raoul  ne  fut  rien  moins  que  tranquille, 
tant  à  cause  des  guerres  que  ce  Prince  fut  obligé  de  soutenir 
contre  les  Normans  révoltés,  et  Henri,  Roi  de  Germanie, 
qu'à  raison  des  démêlés  qu'il  eut  avec  quelques  puissants  Sei- 
gneurs de  ses  Sujets.  Pour  Louis  d'Outremer,  ce  fut  moins 
lui  qui  régna,  que  les  Grands  de  son  Roïaume  sous  son  nom. 
Hugues  le  Grand,  Duc  de  France  et  Comte  de  Paris,  se 
signala  entre  tous  les  autres ,  et  porta  l'audace  jusqu'à  s'éga- 
ler, ou  à  se  croire  même  supérieur,  et  à  faire  plusieurs  fois  la 
guerre  à  son  Souverain.  Louis  avoit  néanmoins  du  courage 
et  de  la  politique;  mais  outre  que  Hugues  contrebalança  tou- 
jours sa  puissance,  son  règne  fut  encore  horriblement  troublé 
par  les  incursions  des  Hongrois  et  des  Rulgares.  L'état  déplo- 
rable auquel  le  gouvernement  des  Rois  précédents  avoit  ré- 
duit la  France,  fit  qu'elle  se  trouvoit  plutôt  une  Anarchie, 
qu'une  véritable  Monarchie,  à  l'avènement  de  Lothaire  IV 
à  la  Couronne.  Les  premières  années  de  son  règne  furent  très- 
fàcheuses.  On  eut  encore  le  malheur  de  revoir  les  Normans 
du  Nord  ravager  nos  Provinces.  Malgré  tous  ces  désastres , 
Lothaire  eut  toutefois  assez  de  prudence  et  d'habileté,  pour 
rétablir  un  peu  la  tranquillité  dans  ses  Etats,  pendant  les  der- 
nières années  qu'il  régna;  mais   les  troubles  recommencèrent 
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à  la  mort  de  ce  Prince.  La  mésinlelligence  qui  se  mit  entre 
Louis  V  son  fils  et  son  successeur,  et  la  Reine  Emme  sa 
mère;  la  jeunesse  et  le  court  règne  de  ce  Roi,  qui  ne  fut  que  de 
treize  à  quatorze  mois  :  tout  cela  joint  à  la  trop  grande  autorité 
des  Grands,  et  aux  irruptions  des  Barbares,  causa  la  révolution 
qui  fit  passer  la  Couronne  à  une  famille  étrangère. 

X.  Les  premières  années  du  règne  de  Hugues  Capet  ne 
furent  point  sans  troubles.  Charles,  Duc  de  la  Basse  Lorraine, 
cpii  en  qualité  d'oncle  du  Roi  Louis,  avoit  un  droit  légitime  à 
la  Couronne,  la  disputa  au  nouveau  Monarque;  et  Guillaume, 
Duc  d'Aquitaine,  refusa  de  le  reconnoître  pour  Roi.  Hugues 
fut  obligé  d'entrer  en  guerre  avec  l'un  et  l'autre  pour  se  sou- 
tenir. Il  vint  cependant  à  bout  de  ces  deux  ennemis,  et  réussit 
à  se  maintenir  sur  le  thrône;  mais  il  y  eut  toujours  des 
broùilleries  dans  le  Roïaume  pendant  qu'il  gouverna.  Il  n'é- 
toit  pas  possible  que  les  Eglises  et  les  Monastères,  qui  étoient 
les  lieux  ordinaires  où  l'on  cullivoit  les  Letres,  ne  se  ressentis- 

Gaii.  chr.  nov.  t.  scut  de  toutes  ces  révolutions.  '  Nous  avons,  dans  un  Statut  de 
4.  app.p.  p.7.  l'Archevêque  Burchard  et  du  Chapitre  Métropolitain  de 
Lyon,  une  triste  peinture  de  l'état  déplorable  où  se  trouvoit 
cette  Eglise  en  984  :  ce  qui  nous  doit  faire  juger  de  la  situa- 
tion des  autres.  Les  Chanoines  y  étoient  réduits  à  manquer  de 
leur  nécessaire,  par  les  pillages  et  les  autres  malheurs  du  temps. 
Conc.  ib.  p.528.  Quant  aux  Monastères,  '  ceux  qui  avoient  échappé  aux  flammes 
et  aux  déprédations  des  Barbares,  se  trouvoient  entre  les  mains 
d'Abbés  laïcs,  à  qui  on  les  avoit  donnés  en  Fief  ou  en  Béné- 
fice, ou  qui  s'en  étoient  emparés  de  leur  propre  autorité,  et 
qui  y  vivoient  avec  leurs  femmes,  leurs  enfants,  leurs  soldats 
et  leurs  chiens.  Ces  Monastères  soumis  par  un  tel  abus  à  des 
étrangers,  dépouillés  de  leurs  revenus,  et  réduits  presqu'à  rien 
ne  gardoient  plus  aucune  forme  de  vie  régulière.  Les  Moines, 
les  Chanoines,  les  Religieuses,  n'aïant  plus  de  Supérieurs  lé- 
gitimes tomboient  dans  le  dérèglement  des  mœurs,  partie  par 
pauvreté,  partie  par  la  pente  naturelle  de  leur  cœur.  Quelques- 
uns  même  pressés  par  la  nécessité,  quittoient  leurs  Monastères, 
et  bon-gré  mal-gré,  se  mêlant  avec  les  Séculiers,  vivoient 
comme  eux. 

XI.  Quel  pouvoit  être  le  succès  des  éludes  de  nos  François, 
au  milieu  d'un  bouleversement  si  gênerai?  Il  paroitra  même 
étonnant  qu'il  se  trouvât  alors  des  personnes  qui  cultivassent  les 
Letres,  malgré  tant  d'obstacles  et  de  contrariétés  capables  de 
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dégoûter  les  plus  studieux.  Il  y  en  eut  pourtant  un  assés  grand 
nombre,  comme  on  le  verra  par  la  suite;  et  rien  ne  montre 
mieux  l'ardeur  que  notre  Nntion  a  toujours  eue  à  les  culliver, 
que  le  courage  avec  lequel  elle  se  roidit  contre  le  torrent  de 
l'ignorance  de  ce  Siècle,  et  tout  ce  qui  la  favorisoit.  Il  est  vrai 
que  les  Etudes  qu'on  fit  alors,  se  ressentirent , beaucoup  des 
malheurs  du  temps.  '  On  s'y  attacha  à  divers  petits  objets,  dont  au.  cin-. an.  990. 
on  rapportera  quelques  exemples,  et  que  dos  Siècles  plus  éclairés 
ont  fait  regarder  comme  do  pures  minuties.  On  y  donna 
dans  le  faux  brillant  et  le  nicrviiilleux,  au  préjudice  du  vrai  et 
du  naturel,  que  le  génie  dominant  empêchoit  qu'on  ne  goû- 
tât. Ce  génie  s'étendit  non  seulement  sur  les  choses;  mais  il  di- 
rigea encore  la  manière  de  les  traiter.  On  le  faisoit  commu- 
nément sans  choix,  sans  ordre,  sans  délicatesse,  sans  nul  agré- 
ment. Souvent  on  alloit  jusqu'à  négliger,  ou  mépriser  les  rè- 
gles de  la  Grammaire,  et  la  propriété  des  termes.  De  sorte 
qu'on  vit  encore  régner  cette  barbarie  du  discours,  dont  on  a 
parlé  ailleurs.  Il  seroit  assés  inutile,  d'en  donner  des  preuves  en 
détail.  La  plupart  des  Ecrits  de  ce  Siècle  en  contiennent  en 
grand  nombre.  Mais  si  l'on  veut  que  nous  indiquions  quelques 
monumcnis,  où  il  s'en  trouve  des  plus  sensibles,  on  peut  con- 
sulter '  le  Testament  que  Riculfe,  Evêquc  d'Elue,  dont  le  siège  Regin.  app.  p. 
a  été  depuis  transféré  à  Perpignan,  lit  en  9'15,  et  que  M.  '^'■^'^■'^-■ 
Baluze  a  publié  à  la  suite  de  lieginon.  On  peut  encore  lire  le 
'  Recueil  de  formules,  ou  modèle  de  letres,  que  nous  avons  ooid.  rer.  aiem. 
sous  le  r.om  d'un  Ruodbert  ou  Robert,  depuis  Evoque  de  '^p-^^- 
Metz.  On  y  trouvera  non  seulement  des  mots  fort  barbares, 
mais  aussi  quantité  de  fautes  contre  la  construction  gramma- 
ticale. Les  Auteurs  môme  qui  écri voient  avec  quelque  élé- 
gance, comme  Abbon  de  Fleuri,  ne  laissoient  pas  d'emploïer 
quelquefois  des  termes  barbares,  tels  que  sont  fabrateria,  bur- 
datio,  et  semblables. 

Xtl. .  Ce  défaut  de  bon  goût  et  de  discernement  contribua 
autant  que  tout  le  reste,  à  entretenir  les  vices  que  les  Siècles 
précédents  d'ignorance  avoient  introduits  dans  les  autres  Facul- 
tés de  la  Literature.  C'est  ce  que  nous  montrerons  avec  quelque 
détail,  en  parlant  du  soin  qu'on  prit  de  cultiver  ces  mêmes 
Facultés.  Ici  nous  remarquerons  quelques  autres  vices  encore 
plus  grossiers,  qui  venoient  de  la  même  source.  On  se  prêta 
à  presque  toutes  sortes  de  superstitions.  Rien  n'étoit  guéres 
plus  ordinaire  que  d'attacher  aux  comètes,  aux  éclipses,  et 
Tome  VI.  B 
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autres  semblables  phénomènes,  l'idée  de  sinistre  présage,  et  de 
les  regarder  comme  des  pronostics  de  quelque  malheur  public. 
Ceux  qui  se  mêloient  d'Astronomie,  donnoient  dans  cette  erreur 

Mart.  ib.  t.  4.  p.  comme  les  autres.  On  alla  encore  plus  loin  ;  '  et  on  eut  recours 
aux  enchantements,  aux  augures  et  autres  divinations.  La 
rusticité  dans  laquelle  on  étoit,  faisoit  même  qu'on  y  ajoûtoit 
foi.  Le  mal  continua  au  moins  jusqu'en  990;  et  l'on  ne  sçau- 
roit  assurer  si  le  Concile  d'Anse  près  de  Lyon,  qui  le  condamna 
alors  sous  certaines  peines,  vint  à  bout  de  l'extirper.  Ce  qu'on 
nommoit  les  Jugements  de  Dieu,  et  qui  n'étoit  que  d'autres 
superstitions  un  peu  moins  grossières,  c'est-à-dire,  les  épreuves 
par  le  feu,  le  fer  chaud,  l'eau  froide  ou  boiullante,  furent  en- 
core non  seulement  en  usage,   mais  autorisées  même  par  les 

p.  70. 73.  Evêques.  '  Deux   Conciles   tenus,    l'un   près    de   Narbonne   en 

902,  et  l'autre  à  Tours  en  925,  font  voir  qu'on  avoit  une  ex- 
trême confiance  en  cette  sorte  de  superstitions  équivoques,  et 
qu'on  la  regardoit  comme  un  moyen  infaillible  de  connoître 
la  vérité.  Encore  à  la  fin  du  Siècle  on  n'en  avoit  point  d'autre 
idée.  Ce  fut  par  cette  voie  que  le  Prêtre  Adelger  demanda 
de  justifier  son  dire,  au  fameux  Concile  près  de  Reims  en 
991. 

Xin.  Il  n'est  pas  ordinaire  de  voir  qu'aux  Siècles  d'igno- 
rance il  s'élève  des  erreurs  sur  le  dogme  et  les  autres  points  de 
la  Religion.  Cette  sorte  d'erreurs  suppose  des  temps  letrés, 
et  féconds  en  hommes  sçavants,  qui  cherchent  à  creuser  et 
à  approfondir  les  questions,  et  à  en  faire  naître  de  nouvelles. 
Ce  n'étoit  point  là  le  caractère  du  X  Siècle  ;  au  moins  jusqu'à 
Gerbert  et  Abbon  de  Fleuri.  Encore  ces  deux  Sçavants  s'exer- 
cerent-ils  moins  sur  des  matières  de  Religion,  que  sur  des  su- 
jets de  Philosophie  et  de  Mathématiques.  Si  ce  Siècle  au  reste 
fut  exempt  d'hérésies,  il  ne  le  fut  pas  également  d'autres 
erreurs,  qu'on  peut  qualifier  populaires,  et  qui  ont  leur  source 

Rath.  ep.  s)-n.  p  dans  l'ignorance.  Ce  fut  elle  qui  reproduisit  alors'  l'ancienne 
erreur  des  Antropomorphites,  de  ceux  qui  oubhant  l'immen- 
sité de  Dieu,  se  le  figuroient  comme  un  grand  Roi  assis  sur 
un  thrône  d'or,  et  les  Anges  comme  des  hommes  ailés  et  vê- 
tus de  blanc,  tels  qu'on  les  voïoit  peints  sur  les  murailles  des 
églises.  D'autres  ignorants  croïoient  que  S.  Michel  Archange 
celebroit  la  Messe  devant  Dieu  les  jours  de  lundi,  et  par 
cette  raison  alloient  à  son  éghse  ces  jom's-là,  plutôt  que  tout 
autre  de  la  semaine.  Dès  le  Siècle  précèdent  quelques    gents 
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grossiers  avoient  eu   la  témérité  d'annoncer  la  fin  du  monde 
comme  procliaine,   ce  qui  n'eut  pas  alors  de  cours.    Mais  en 
ce  Sieclc-ci  l'erreur  fil  des  progrès  incroïables.  '  Vers  960  un  Tiit.chr.hir.t.i. 
Ermite  de  Thuringe,  nommé  Bernhard,  homme   assés  instruit  p-^^- 
d'ailleurs,  s'avisa  de  la  faire  rew'rc,  en   assurant  que  Dieu  la 
lui  avoit  révélée.  '  Il  se  trouva   môme    des    Prédicateurs,  qui  Abbo,apoi.p.40i. 
osèrent  l'avancer  dans  leurs  discours  au  peuple.  Abbon  de  Fleuri 
atteste,  qu'en  sa  jeunesse  il  l'avoit  oiii  annoncer  en  chaire  dans 
une  Eglise  de  Paris.  Elle  etoit  tellement  répandue  parmi  les  peu- 
ples, '  que  l'Armée  d'Olton  I  se  trouvant  en  marche,  et  voïant  Mart.  amp.  coU. 
le  Soleil  éclipsé,   crut  qu'il  en  éloit  fait.   Chacun    frappé  de  la  '-^-P'^"- 
pensée  que  le  monde  alloit  finir,   chercha   h   se  cacher  entre 
les  rochers,  dans  des  antres  et  des  cavernes. 

XIV.  '  Les  partisans  de  cette  erreur  grossière,  pour  lui  eon-  Ai>bo,  ib.  p.  40i. 
cilier  plus   de    créance,   tàchoicnt  de   l'appuyer   de   raisonne-  ''^'^ 
ments  assortis  à  leur  génie.  Ils  disoient  que  lorsque  le  jour  de 
l'Annonciation  de  la  sainte  Vierge  se  rencontreroit  avec  le  Ven- 
dredi Saint,  ce  qui  arrive  une  fois  dans  l'espace  de  moins  d'un 
Siècle,  mais   que  ces  prétendus  supputateurs  des  temps  igno- 
roient,    ce   seroit   une  marque  infaillible  que  la   fin  du  monde 
approchoit.  Abusant  d'ailleurs  des  Versets  3  et  4  du  XX  Cha- 
pitre de   l'Apocalypse,  qu'ils  éloient  bien  éloignés  d'entendre, 
ils    soûtonoient  qu'aussitôt  que   mille  ans    seroient  révolus,    à 
compter   depuis  la  naissance  de  Jesus-Ciiri'st,   l'Antechrit 
paroîtroit,  et  viendroit  le  Jugement  dernier.  Abbon,  alors  sim- 
ple Moine  de  Fleuri,   de  concert  avec  Richard   son  Abbé,    se 
crut  obligé  d'écrire  pour  faire  tomber  de  pareilles  rêveries.   Ce 
fut  peut-être  pour  sçavoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  cela,  '  que  la  Mab.^an.^t.  3.  p. 
Reine  Gerberge,    femme  de   Louis    d'Outremer,   engagea  Ad- 
son  à  écrire  sur  l'Antechrit.  Cet  Abbé  satisfit  au  désir  de  la  Rei- 
ne ;  mais  bien  loin  de  donner  dans   l'erreur  populaire,  '  il  lui  ^ug  t^o.  app.  p. 
fit  voir  que  le  temps  de  l'Antechrit  étoit  encore  fort  éloigné, 
et  que  même  le  Jugement  dernier  ne  suivroit  pas  de  si  près  la 
destruction  de  cet  impie.  Rien  après  tout  ne  fut  plus  efficace 
pour    détruire    l'opinion   extravagante,    que    combattirent   ces 
deux  Sçavants,  que  de  voir  au  onzième  Siècle  subsister  le  monde, 
tel  qu'il  étoit  au  dixième.    Une  autre  erreur  qui  parut  alors, 
et  qui  ne   pouvoit  non   plus   venir  que  d'ignorance,  ou  de  la 
corruption  du  cœur  humain,  '  est  celle  qui  suppose  l'anéantis-  Spicii.t.7.p.34i. 
sèment  de  l'ame,  après   qu'elle  est   séparée  du  corps,  et  que 
l'un  et  l'autre  périt  également.  Mais  elle  n'eut  point  de  suite; 
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et  à  peine  un  nommé  VallVede  l'eut-il  mise  au  jour,  que  Du- 
rand, Abbé  de  Castres,  la  réfuta  sans  réplique. 

XV.  Non  seulement  l'ignorance  du  X  Siècle  enfanta  les 
erreurs  grossières  dont  on  vient  de  parler  :  elle  donna  encore 
naissance  aux  Romans,  ces  agréables  amusements  de  gents  oisifs 

Huet.or.desrom.  et  paresseux.  '  Chés  les  Perses,  les  Ioniens  et  les  Grecs,  les  Fa- 
bles, qui  sont  des  fictions  comme  les  Romans,  furent  le  fruit  de 
la  politesse  et  de  l'érudition.  Chés  nous  au  contraire  les  uns  et  les 
autres  doivent  leur  être  à  l'ignorance  et  à  la  grossièreté  :  tant  il 
est  vrai  qu'il   arrive   quelquefois,  que  deux  chemins  tout-à-fait 

p.  158.  opposés,  conduisent  les  hommes  à  la  même  fin.  '  Des  Fables 

sortirent  les  histoires  fabuleuses  chés  ces  peuples  du  Levant; 
et  les  histoires  fabuleuses  firent  naître  les  Fables  et  les  Romans 
chés  les  François.  Il  y  avoit  longtemps  que  les  Siècles  bar- 
bares y  préparoient  la  voie.  L'ignorance  aïant  fait  mépriser  la 
vérité,  comme  la  Langue  latine  et  les  autres  appanages  de 
l'érudition  et  de  la  politesse,  on  ne  s'amusa  plus  à  chercher  de 
bons  -Mémoires,  et  à  s'instruire  de  la  vérité  pour  écrire  l'his- 

p-  "156.  toire.  Les   fables  '  et  les  histoires  mêlées  de   vrai  et  de  faux, 

étant  bien  reçues   par  des   peuples  demi-barbares,  les   Histo- 

p-'is''-  riens  eurent  la  hardiesse  d'en  faire  de  purement  supposées.  '  Ils 

voïoient  que  les  conteurs  de  fables  étoient  en  réputation;  et 
ils  crurent  s'y  mettre  eux-mêmes,  eu  écrivant  en  forme  d'his- 
toire ce  qu'ils  n'avoient  jamais  ni  vu  ni  entendu  :  se  llattant 
que  le  Lecteur  ne  se  plaindroit  pas  de  leur  imposture,  ou  ne 
se  mettroit  pas  même  en  peine  de  la  découvrir,  quand  il  se 
trouveroit  dédommagé  du   défaut  de  vérité,  par  l'agrément  de 

p-i2t>-  la  fiction.  '   Et  comme   la    langue  qu'on  nommoit  le  roman  \ 

et  depuis  langue  romancière,  étoit  alors  la  plus  universelle- 
ment entendue,  ces  Ecrivains  la  préférèrent  à  toute  autre,  pour 
publier  leurs  fictions  et  leurs  contes,  qui  de-là  prirent  le  nom 
de  Romans.  C'est  par  ces  degrés  qu'on  vit  en  France  les  His- 
toriens dégénérer  en  Romanciers. 

p.  3.  XVI.  '  Un  sçavant  moderne  définit  les   Romans,    des  histoi- 

res d'avantures  amoureuses,  écrites  en  prose  avec  art,  pour  le 
plaisir  et  l'instruction  du  Lecteur.  Mais  il  avertit  aussitôt,  qu'il 
n'entend  parler  que  des  Romans  réguliers,  tels  qu'ils  sont  en 
usage  depuis  deux  Siècles.  Ici  nous  prenons   cette  signification 


i  Voït'S  ce  que  nous  avons  dit  de  rorii^ine  et  de  la  fonnation  de  cette  Langue,  aux 
nombres  LXXXVII  et  LXXXVIII  de  notre  Discours  historique  à  la  tète  du  IX  siècle. 
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dans  un   sens   beaucoup  plus  gênerai  ;  et  nous  entendons  par 
Romans,    toutes  ces  vieilles  fictions   ou  d'amour,   ou  de   che- 
valerie, écrites  en    langue  romancière,    et  travesties  en  forme 
de  ce  qu'on  nonmie  Roman,  en  quelque  genre  qu'elles  aïenl 
été  composées,   soit  en  prose  ou  en  vers.   Or  ce  fut  en  ce  X 
Siècle,  que  nos  François  commencèrent  à  se  signaler  par  cette 
sorte  de  Romans.   Celui  de   Philomena,  dont  nous  avons  dit 
un  mot  par  occasion,  aux  pages  21 J  et  212  de  notre  IV  Vo- 
lume, '   et   dont  on   voit   un    exemplaire    dans   sa   langue    ori-  jiontf.  bib.  bib. 
ginale,  dans  la  Bibliothèque  de  M.  Ranchin,  Conseiller  au  Par-  *•  '■^-  p-  ^^^• 
lement  de  Toulouse,    en  fournit  une  preuve  qu'on  ne  peut  lé- 
gitimement  contester.'   Il    contient  des   exploits   prétendus  de  p.  37i. 
Charleniagne  devant  Narbonne  et  Nùlre-Dame   de   la  Grasse, 
et  paroissoit  si  ancien,  lorsque  Bernard,  Abbé  de  ce  Monastè- 
re, '  entre  1015  et  1019,  le  fit  traduire  en  latin,  qu'on  le  pre-  Mab.  an.  i.  5i. 
noit  pour  être  du  temps  même  de  Charleniagne.  C'est  ce  ([u'on  "'^'' 
ne  peut  pas  dire  ;  mais  on  ne  sçauroit  en  placer  plus  tard  l'ori- 
gine que  vers  le  milieu  du  X  Siècle.  '  Catel  qui  parle  le  plus  catei.  hist.   de 
au  long  de  ce  Roman,  et  qui  le  prend  pour  un  de  ses  garants,  ui^.i^'*'  *^" 
quoiqu'il   le  reconnoisse  pour  une   pure   fiction,  nomnu;  tantôt 
Vidal,   tantôt  Giles,  celui  qui  le   traduisit  de  langue  romanciè- 
re  en   latin.  '  Le  Traducteur  cependant  est  nommé  Paduanus  Montf.  ib.  p.  37i. 
dans  l'exemplaire  qui  s'en  conserve  à  la  Bibliothèque  Laurean- 
ciene  des  Medicis. 

XVII.  L'origine  des  Romans  chés  les  François  ainsi  fixée, 
fait  tomber  l'opinion  de  plusieurs  de  nos  Ecrivains  modernes, 
qui  en  renvoient  l'époque  cent  cinquante  ans,  ou  même  deux 
Siècles  entiers  plus  tard.  Tel  est  François  le  Maire,  qui  dans 
la  suite  de  son  Histoire  d'Orléans  page  35,  ne  la  met  qu'à  la  fin 
du  XI  Siècle,  après  les  premières  guerres  contre  les  Infidè- 
les. '  Tel  est  M.  l'Abbé  Fleuri  qui  s'en  explique  de  la  sorte.  Fieu.dbcs.p.s. 
*  On  commença,  dit-il,  vers  le  milieu  du  douzième  Siècle  à 
t  écrire  en  roman,  c'est-à-dire,  en  François  du  temps;  mais  ce 
«  n'étoit  guéres  que  des  chansons  traitant  d'armes  et  d'amour 
«  pour  le  divertissement  de  la  Noblesse  :  et  de-là  est  venu  le 
«  nom  de  Roman  aux  fables  amoureuses.  Le  premier  ouvrage 
«  que  je  connoisse,  continue  cet  habile  Historien,  est  l'histoire 
»  des  Ducs  de  Normandie  écrite  en  vers,  l'an  11  GO  par  un  Clerc 
«  de  Caën  nommé  Vace.  »  '  Tel  est  Dom  Calmet,  qui  suppose  Cai.  hist.  de  lor. 
que  le  Roman  de  Garin  le  Loheran,  dans  lequel  l'Auteur  qui  îii.^p/p'm' 
vivoit  en  1150,  chante  les  hauts  faits  d'armes  de  Hervis,  Duc 
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de  Metz,  fils  du  Duc  Pierre,  et  père  de  Garin  le  Loheran, 
aussi  Duc  de  Metz,  est  le  plus  ancien  Roman  que  nous  aïons 

Hist.de Paris, t. 2.  en  langue  romancière.  '  Tels  sont  enfin  les  Auteurs  de  la  der- 

''■'^'  niere  histoire    de  Paris,    qui   ne  placent  que   vers   le   même 

temps  les  Tronveurs  ou  Inventeurs,  qui  composoient  des  pie- 
ces  galantes,  et  faisoient  partie  de  nos  Romanciers;  quoiqu'il 
soit  constant,  comme  on  va  le  montrer,  qu'ils  commencèrent 
à  paroître  dès  le  X  Siècle.  On  voit  aussi  par    ce  qui  a  été  dit 

His.  de  rAc.  des   plus  liaut,  qu'il  n'est  pas  aussi  vi^ii  '  que  le  prétend  le  sçavant 

p"m ''^*'^''^'  M.  Falconet,  que  nos  premiers  Romans  aient  été  écrits  en 
latin.  Le  Roman  de  Turpin,  il  est  vrai,  a  été  écrit  en  cette 
langue  ;  mais  celui  de  Philomena,  qui  l'a  été  en  langue  roman- 
cière, est  au  moins  d'une  aussi  grande  antiquité. 

Huet,  ib.  p.  131.  XVIII.  '  M.  de  Saumaise  étoit  du  sentiment  que  l'origine 
des  Romans  venoit  des  Arabes,  qui  en  portèrent  l'art  en 
Espagne,  et  que  de-là  il  se  communiqua  à  tout  le  reste  de 
l'Europe;  mais  c'est  ce  qui  ne  se  peut  soutenir.  On  a  déjà 
montré  que  les  Romans  doivent  leur  naissance  aux  fables  et 
aux  histoires  fabuleuses.  Or  il  est  évident,  que  l'art  d'inventer  et 
de  débiter  des  fables  et  des  avantures  controuvées,  est  commun 
à  toutes  les  nations,  comme  naturellement  portées  à  la  fiction  et 
au  mensonge.  Ce  que  nous  avons  dit  de  nos  Gaulois  et  des 
Francs,  depuis  la  première  décadence  des  Letres,  ne  permet 
pas  de  douter  qu'ils  ne  possédassent  cet  art,  ainsi  que  les  autres 
peuples,  longtemps  avant  que  les  Arabes  eussent  pénétré  en  Eu- 

p.  i55. 156.  rope.  '  11  n'y  a  donc  pas  lieu  de  contester,  que  les  Romans  Fran- 

çois, disons-en  de  même  des  Allemans  et  des  Anglois,  et  toutes 
les  Fables  du  Nort,  d'oii  sortirent  les  barbares  qui  inondèrent 
tout  l'Occident,  sont  du  crû  du  pais.  Qu'elles  sont  nées  sur  les 
lieux,  et  n'y  ont  point  été  apportées  d'ailleurs.  Qu'elles  n'ont 
point  d'autre  origine,  que  les  histoires  remplies  de  fausse- 
tés, qui  furent  faites  dans  des  temps  obscurs,  pleins  d'igno- 
rance, où  l'on  manquoit  de  l'industrie  et  de  la  curiosité  né- 
cessaires pour  découvrir  la  vérité  des  choses,  et  de  l'art  pour 

p.  137.  igg  écrire.  '  Tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  vrai,  c'est  que  l'a- 

mour que  notre  nation  avoit  déjà  pour  les  fables  et  la  fiction, 
put  s'augmenter  par  l'exemple  de  Arabes,  et  que  notre  art 
romanesque  s'enrichit  peut-être  par  le  commerce,  que  le  voi- 
sinage de  l'Espagne  et  des  guerres  nous  donnèrent  avec  eux. 

XIX.  Les  Romans,  ces  histoires  imaginaires  et  faites  à  plai- 
sir, plurent  à  des  Lecteurs  simples,  grossiers,  ignorants  ;  et  la 
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barbarie  qui  regnoit  alors,  en  facilita  le  cours.  Bientôt  l'art  de 
romaniser  vint  à  la  mode;  et  rien  ne  fut  plus  ordinaire,  que  de 
voir  éclore  des  Romans  de  chevalerie  ou  d'amours.  Les  Proven- 
çaux furent  ceux  qui  saisirent  cet  art  avec  le  plus  d'avidité.  '  Il  n'y  Nost.his.deProv. 
eut  presque  point  de  maison  de  Noblesse  dans  cette  Province,  ''*''■  ''■  ^'  ^^' 
qui  ne  voulût  avoir  son  Roman  propre.  C'est  ainsi  qu'on  nom- 
moit  une  espèce  de  regître,  oîi  l'on  marquoit  les  hauts  faits  d'ar- 
mes des  Ih'ros;  les  services  rendus  aux  Rois  et  autres  Souve- 
rains, la  part  qu'on  avoit  eue  aux  conquêtes  de  Jérusalem,  de 
Naples,  de  Sicile,  de  Nice,  d'Arles,  de  Piedmont,  et  autres. 
D'ailleurs  '  les  Troubadonrs,  les  Comics  et  les  Couleurs  du  même  iiuet,  ib.  p.  i2i 
Païs,  qui  composoicnt  les  ouvrages  :  les  Cantadours,  les  Jou- 
gleurs,  les  Violars,  les  Musars  qui  les  cliantoient,  et  d'autres 
Romanciers  de  cette  espèce  qui  avoient  déjà  commencé  à  pa- 
roître  sous  Louis  le  Debonaire,  et  qu'on  pourroit  regarder 
comme  d'arriere-descendants  de  nos  anciens  Bardes  Gaulois, 
romaniserent  tout  de  bon  du  temps  de  Hugues  Capet,  et  couru- 
rent la  France,  débitant  leurs  Romans  et  Fabliaux,  composés 
en  langue  romancière.  Entre  les  pièces  à  leur  usage,  il  y  en 
avoit  indifféremment  en  prose  et  en  vers  ;  et  c'est-là  l'origine  -la 
mieux  marquée  des  fameux  Poètes  Provençaux,  dont  nous  au- 
rons occasion  de  parler  plus  amplement  sur  les  siècles  suivants. 
'  Le  grand  usage  qu'ils  firent  de  la  langue  romancière,  fut  cause  p.  ai. 
qu'elle  se  conserva  avec  moins  d'altération  dans  leurs  païs,  que 
dans  les  autres  cantons  de  la  France,  et  qu'on  la  nomma  quel- 
quefois la  langue  Provençale,  comme  nous  l'avons  déjà  observé 
ailleurs. 

XX.  Les   Troubadours  '  ou   Trouvcrres  de   Provence   furent  p.  i5«. 
donc   en  France  les  princes   de  la  romancerio,  dès   la  fin  du 
X  siècle  ;  mais  ils  ne  furent  pas  les  seuls  qui  se  plurent  à  cet 
agréable  exercice.   Presque  toutes  nos  Provinces  eurent  aussi 
leurs  Trouverres  et  leurs  Romanciers.  Le  Languedoc,  le  Dau- 
phiné  et  l'Aquitaine  se  signalèrent  des  premiers  :  et  de  France 
la  Romancerie  se  communiqua  avec  le  temps  aux  pais  voisins. 
'  C'est  des  François  en  effet  que  l'Italie  et  l'Espagne,  qui  ont  été  p.  130. 
si  fertiles   en  l'art  de  romaniser,    ont  emprunté  ce  secret.   Le 
Giraldi  le  reconnoît  lui-même  pour  l'Italie;  et  l'on  ne  voit  pas 
que  personne  le  nie  pour  l'Espagne,   depuis  que  M.  Iluet  l'a 
avancé.  Quant  aux  Italiens  en  particulier,'  un  de  nos  Sçavants,   p.  142-143. 
qui  a  beaucoup  travaillé  sur  l'origne  de  notre  langue,  assure 
que  le  fameux  Bocace  a  pris  des  Romans  François  la  plupart 
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de  ses  nouvelles,  et  que  Pétrarque,  et  les  autres  Poètes  Ita- 
liens, ont  pillé  les  plus  beaux  endroits  des  chansons  de  Thi- 
baud  Roi  de  Navarre,  de  Gace  Brûlez,  du  Châtelain  de 
Gouci,  et  des  vieux  Romanciers  François.  Mais  laissons-là  ce 
qui  regarde  les  étrangers,  et   bornons-nous   à  ce  qui  concerne 

p.  127.  notre  nation.  '  L'on  vit  paroître  en  France  dans  le  XI  siècle  et 

les  suivants  une  multitude  de  Romans  tant  en  prose  qu'en  vers, 

Ord.  Vit.  I.  6.  p.  dont  plusieurs  se  sont  conservés  jusqu'à  nous.  De  ce  nombre  est  'le 

p.  567 1  comt.  de  fameux  Roman  de  Guillaume  au  court-nez  qui   contient  l'his- 

Toui.  p.  50.  ,Qjj,g  travestie  de  Se  Guillaume  de  Gellone  en  vieux  vers  Fran- 
çois, et  qui  dès  i070,  étoit  répandu  en  Angleterre. 

Huet,  ib.  p.  158.  XXI.  '  Tels  Ont  été  encore  les  Romans  de  Garin  le  Lo- 
heran,  ou  le  Lorain,  dont  on  a  déjà  parlé;  de  Lancelot  du 
Lac,  que  Jean  Duc  de  Berri  acheta  eu  son  temps  trois  cent 
écus  d'or;  d'André  de  France,  qui  mourut  par  trop  aimer  celle 
qu'il  n'avoit  jamais  vue,  de  Perceforest,  oîi  l'on  raconte  les 
avantures  d'un  Roi  d'Angleterre,  qui  mérita  de  porter  ce 
nom,  pour  avoir  osé  percer  presque  seul  une  forêt  remplie  d'en- 
chantements :  Les  Romans  de  Geofroy  de  Boiiillon,  de  Ma- 
theolus,  de  Pépin  et  de  Berte;  du  Chevalier  à  l'épée,  de  Tris- 
tan, de  Bertain,  de  Saint  Greal,  de  Merlin,  d'Artus,  de  Per- 
ceval,  peut-être  aussi  d'Amadis  de  Gaule,  et  une  infinité  d'au- 
tres, qui  pourront  paroître  sur  les  rangs  dans  la  suite.  On  doit 
encore  mettre  de  ce  nombre  la  plupart  de  ces  cent-dix  Anciens 
Poëtes,   dont  on  trouve  les  vies  et  les  ouvrages  dans  deux  ma- 

p.i59.  nuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi  :  '  comme  aussi  la  plupart  de 

ces  autres  cent  vingt-sept  Poëtes,  qui  ont  vécu  avant  l'an  1300, 
et  dont  le  Président  Fauchet  a  fait  la  censure,  et  de  ceux  de 

p.  160.  Provence,   dont  Jean  de   Notredame  a   écrit    les   vies.  '    Tous 

ces  ouvrages  que  l'ignorance  avoit  produits,  portoient  des 
marques  de   leur  origine,   et  n'étoient  qu'un   amas  de  fictions 

p-74.  grossièrement  inventées.'  Nos  vieux  François  y  avoient  multi- 

p.  160.  plié  les  actions,  mais  sans  ordonnance,  sans  liaison  et  sans  art.  ' 

Leurs  descendants  portèrent  depuis  ce  genre  d'écrire  à  un  point 
de  perfection,  qui  les  a  rendus  en  cela  beaucoup  supérieurs  aux 

p.  173.  autres  nations.  '  M.  d'Urfé  fut  le  premier  qui  tira  nos  Romans 

de  la  barbarie,  et  qui  les  assujettit  aux  règles  dans  son  Astre e, 
l'ouvrage  le  plus  ingénieux  et  le  plus  poli  qui  eût  jamais  paru  en 
ce  genre.  Ce  bon  goût  s'est  soutenu,  et  même  perfectionné 
dans  YIllustre-Bassa,  le  Grand  Cijriis,  et  la  Clelie,  que  Made- 
moiselle de  Scudery,  par  un  trait  de  modestie,  a  mis   au  jour 


EN    FRANCE.    X    SIECLE.  47 

sous  un  nom  emprunté  :  de  même  dans  le  Zdidc,  la  Princesse  de 
Cleves  de  M.  de  Segrais  et  tant  d'autres. 

XXII.  On  ne  peut  nier,  que  tous  ces  ouvrages  ne  soient 
écrits  avec  beaucoup  de  politesse,  et  qu'ils  n'aient  fait  l'amuse- 
ment des  honnêtes  paresseux,  ennemis  des  Sciences  épineuses,  et 
qui  demandent  une  certaine  contention  d'esprit.  Mais  il  faut  con- 
venir aussi,  que  la  lecture  délicieuse  des  Romans  a  fait,  et  conti- 
nue encore  de  faire  tous  les  jours  négliger  des  lectures  incompa- 
rablement plus  utiles  ;  ce  qui  n'est  pas  le  moindre  des  maux  qu'elle 
produit.  Et  comme  l'ignorance  avoit  fait  naître  les  Romans,  aussi 
peut-on  dire  qu'ils  ne  servent  qu'à  favoriser  l'ignorance,  et  que 
bientôt  ils  la  feront  renaître,  si  l'on  n'y  apporte  un  remède  cHIca- 
ce.  Quel  avantage  après  tout  revient-il  de  leur  lecture?  et  quelles 
fâcheuses  suites  au  contraire  ne  laissc-t-elle  pas  aj)rès  elle?  Outre 
la  perte  du  temps,  qui  sufiiroit  seule  pour  se  l'interdire,  elle  ne  sert 
qu'à  gâter  l'esprit,  corrompre  le  cœur,  réveiller  ses  passions,  et  lui  • 
apprendre  les  industrieux  détours  pour  les  satisfaire  finement. 
Qu'on  ne  vienne  pas  dire  qu'elle  est  utile  à  former  les  jeunes 
gents,  et  à  leur  apprendre  ce  qu'on  nomme  les  manières  du 
monde.  Jamais  un  jeune  cavalier,  jamais  une  jeune  demoiselle 
ne  passeront  pour  avoir  l'esprit  cultivé,  ni  posséder  la  véritable 
politesse,  parce  qu'ils  auront  lu  des  avantures  controuvées,  des 
intrigues  et  des  galanteries  qu'ils  auroienl  dû  ignorer  toute  leur 
vie.  En  un  mot  les  premiers  Romans  ont  été  le  fruit,  et  fait  l'amu- 
sement de  siècles  demi-barbares,  où  l'on  n'avoit  ni  goût  ni  lu- 
mière, et  où  l'on  ne  se  plaisoit  qu'au  faux  brillant,  au  merveil- 
leux, à  l'extraordinaire  :  un  siècle  aussi  éclairé  qu'est  le  nôtre, 
où  le  bon  goût  paroît  être  à  la  pcrfcciion,  et  où  l'on  a  plus  de 
moïens  que  jamais  de  connoître  le  solide,  le  vrai  et  le  naturel, 
par  tant  d'excellents  ouvrages  sur  toutes  les  facultés  de  la  Lite- 
rature,  le  dogme,  la  morale,  l'histoire,  la  poésie,  la  philosophie, 
devroit  rougir  de  cette  sorte  de  faux  amusements,  et  les  bannir 
sans  retour. 

XXIII.  Après  avoir  représenté  le  X  siècle  par  tous  ses  endroits 
le  plus  disgracieux,  et  ce  qui  s'y  fit  de  plus  préjudiciable  à  la 
culture  des  Letres,  envisageons-le  maintenant  par  son  autre  face; 
et  entrons  en  discussion  de  ce  qui  s'y  passa  pour  les  soutenir,  ou 
au  moins  pour  les  garantir  d'une  entière  décadence.  On  peut 
dire  par  avance  à  la  gloire  de  notre  Nation,  que  les  soins  qu'y 
apportèrent  les  François,  eurent  un  succès  beaucoup  plus  heu- 
reux qu'on  ne  l'auroit  espéré,  eu  égard  aux  malheurs  des  temps. 

Tome  VI.  -  c 
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Il  arriva  même  sur  la  fin  du  siècle,  quelque  chose  d'appro- 
chant de  ce  qu'on  avoit  vu  sous  le  règne  de  Charlemagne.  On 
y  réussit  à  ressusciter  quelques-unes  des  plus  hautes  Sciences,  et 
à  en  mettre  quelques  autres  dans  un  nouveau  jour.  Un  des 
premiers  remèdes  que  la  Providence  prépara  contre  l'ignorance 
et  la  barbarie  du  siècle,  fut  d'y  former  un  grand  nombre  de 
Prélats  et  autres  Ministres,  instruits  de  la  doctrine  de  l'Evan- 
gile et  des  Pères,  et  remplis  de  l'esprit  et  de  la  science  ecclésias- 
tique. Outi'e  ceux  qui  ont  laissé  des  écrits  de  leur  façon,  et  dont 
nous  donnerons  l'histoire  en  leur  lieu,  on  en  verra  paroître  quan- 
Conc.  t.  9.  p.5i2-  tilé  d'autres  dans  la  suite  de  ce  discours.  '  Le  zélé  qu'ils  avoient 
^^-  pour  le  maintien  des  règles,  les  faisoit  gémir  de  les  voir  vio- 

lées et  méprisées,  et  chercher  les  moïens  de  les  remettre  en 
vigueur.  Les  troubles  étoient  alors  trop  fréquents,  et  la  con- 
fusion trop  grande,  pour  qu'ils  pussent  souvent  s'assembler  en 
Bal.  mise.  t.  7.  p.  Goncile,  afin  de  remédier  au  mal  plus  efficacement  :  sur  tout,  ' 
dans  la  persuasion  où  l'on  étoit,  que  pour  qu'un  Concile  fût 
réputé  tel,  et  eût  par  conséquent  quelque  autorité,  il  falloit  qu'il 
s'y  trouvât  au  moins  douze  Evèques.  Il  ne  laissa  pas  cependant 
de  se  tenir  quelquefois  de  ces  saintes  Assemblées  ;  et  quoique 
le  malheur  des  temps  nous  ait  privés  de  presque  tous  leurs  ac- 
tes, on  voit  encore  dans  le  peu  qui  nous  en  reste,  de  précieux 
vestiges  du  zélé  de  nos  bons  Evèques  pour  reprimer  les  desordres, 
et  corriger  les  abus. 
XXIV.  On  peut  juger  de  ce  cpii  se  fit  dans  les  autres  Con- 
nue, ib.  p.  52i-  ciles,  '  par  les  beau.x  règlements  que  nous  avons  de  celui  de 
Troslei  tenu  en  909.  Les  Prélats  qui  le  composoient  au  nom- 
bre de  douze,  ne  se  proposèrent  pas  seulement  de  faire  revi- 
vre une  exacte  discipline  dans  le  Clergé  et  les  Monastères  ;  ils 
portèrent  encore  leur  vûë  jusqu'à  reformer  les  mœurs  des  Laïcs, 
du  Roi  et  des  Princes  conmie  des  simples  particuliers  ;  à  réta- 
blii'  le  bon  ordre  dans  toute  sorte  d'états,  et  à  faire  observer  la 
règle  en  toutes  choses.  Ils  y  entrent  dans  un  détail  frappant  des 
vices  qui  dominoient  alors,  et  qui  étoient  les  principaux  obsta- 
cles à  l'amour  des  bonnes  études,  et  en  font  une  peinture  capa- 
ble d'en  inspirer  de  l'horreur.  Ils  n'oublient  pas  d'y  recomman- 
der les  vertus  les  plus  nécessaires  pour  former  le  chrétien  et  le 
bon  citoïen,  et  d'y  prescrire  la  nécessité  de  l'instruction,  tant 
pour  les  Evèques  et  les  Clercs  inférieurs,  que  pour  les  simples 
p.  519-520,  fidèles.  '  Au  mois  de  Mai  de  la  même  année,  Arnuste,  Arche- 

vêque de  Narbonne,  et  onze  autres  Prélats  s'assemblèrent  aussi 
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en  Concile  à  Joncaires  au  diocèse  de   Maguelone.  '  Dès  902  Mart.ancc.t.i.p. 
Arnuste  avoit  assisté  à  un  autre,  avec  Rostang  d'Arles,  et  di-     ''  ' 
vers  autres  Evêques.  '  En  915,   Auslier  de  Lyon,  Eymin  de  p.  71-72. 
Besançon,  Agius  de  Narbonne,  et  quelques-uns  de  leurs  suf- 
fragants  célébrèrent  un  autre  Concile  à  Cliàlons.  '  Hervé  de  Conc.  ib.  p.  579. 
Reims,  qui   avoit  présidé  à  celui  de  Troslei,  y  en  convoqua 
un  second  en  921,  '  et  Seulfe  son  successeur  deux  autres  les  an-  p.  581-582. 
nées  924  et  925,  et  encore  un   troisième  en  un  autre  endroit 
dès  923.  Il  s'en  tint  encore  plusieurs  autres  dans  la  suite  au  su- 
jet des  broiiilleries  survenues  dans  cette  Eglise.  '  Plusieurs  Eve-  p.  639. 
ques  de   différentes  Provinces,   tant    Métropolitaines  qu'autres, 
s'assemblèrent  aussi  en  955  à  rexlréiiiilé  de  la  Bourgogne,  pour 
quelque  affaire  plus  importante  que  celle  dont  on  nous  a  con- 
servé la  mémoire. 

XXV.  '  A  Anse  près  de  Lyon  se  tinrent  aussi  deux  Conciles  Mart.  ib.  p.  73- 
les  années  990  et  994,  ausquels  se  trouvèrent  les  Evêques  de  la  '^' 
Province  et  quelques  autres.  '  Ceux  de  la  seconde  Aquitaine,  Conc.  ib.  p.  733. 
avec  quelques-uns  de  la  première,  convoquèrent  de  leur  côté 
deux  assemblées,  qui  furent  tenues,  l'une  à  l'abbaïe  de  Cliarroux 
en  Poitou  l'an  988  ou  989,  l'autre  à  Poitiers  au  bout  de  dix  ans. 
Il  est  vrai,  comme  on  l'a  déjà  dit,  qu'on  ne  nous  a  conservé  que 
très-peu  de  chose  de  tous  ces  Conciles.  Mais  nous  avons  cru  en 
devoir  faire  une  espèce  d'énumcration,  pour  montrer  que  si  les  de- 
sordres furent  grands,  et  fort  répandus  en  ce  siècle,  il  n'yeutpoint 
de  Province  en  France,  où  il  ne  se  trouvât  des  Evêques  zélés  et 
attentifs  à  les  réprimer,  et  à  rappeler  l'amour  des  règles  et  de  la 
vertu.  Ils  réussirent  par-là  d'une  part  à  opposer  des  barrières  au 
torrent  de  la  rusticité  et  de  la  barbarie  du  siècle,  et  de  l'autre,  à 
préparer  les  voies  à  la  culture  des  Letrcs.  On  verra  par  la  suite 
la  part  plus  directe  qu'ils  eurent  à  les  soutenir  dans  leur  dépéris- 
sement. Rien  n'y  contribua  guéres  davantage,  que  la  réforma- 
tion de  presque  tous  les  Monastères  de  France  qui  se  fit  en  ce 
siècle.  '  S.  Odon,  Abbé  de  Cluni  eut  la  gloire  de  commencer  Mab.  act.  b.  t.  7. 
ce  grand  ouvrage  ;  et  Ajnmar,  S.  Maïeul  et  S.  Odilon  ses  suc-  ^  •  ■  ■ 
cesseurs  le  continuèrent  avec  un  succès  merveilleux.  En  peu 
d'années  on  vit  l'exacte  discipline  rétablie  dans  les  plus  grosses 
Abbaïes  :  à  Aurillac,  à  Fleuri,  à  Sarlat,  à  Tulle,  à  S.  Pierre  le 
"Vif  de  Sens,  à  S.  Julien  de  Tours,  et  de-là  dans  un  grand  nom- 
bre d'autres.  Elle  passa  même  à  Roman-Moutier  au  Diocèse  de 
Lausane,  et  en  diverses  parties  de  l'Italie,  à  Salerne,  à  Pavie,  à 
Rome,  '  et  en  Angleterre  même.  n.  67. 

Cij 
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XXVI.  Au  même  temps  que  S.  Odon  étoit  occupé  à  refor 
mer  les  Monastères  de  Bourgogne,  d'Aquitaine,  et  des  Provin- 
ces voisines,  S.  Gérard  de  Brogne  rendoit  le  même  service  à 
ceux  de  la  Belgique,  où  il  en  réforma  au  moins  dix-huit.  D'un 

68.  autre  côté,  '  le  B.  Guillaume,  Abbé  de  S.  Bénigne  de  Dijon, 

autre  célèbre  Réformateur  de  Monastères,  qui  étoit  un  élevé 
de  S.  Maïeul,  fit  passer  l'observance  régulière  de  Cluni  à  S. 
Germain  des  Prés,  à  Fécamp,  à  S.  Arnoul  de  Metz,  à  Veze- 
lai,  et  à  plus  de  trente  autres  Abbaïes.  Le  soin  que  les  Rois 
Hugues  Capet  et  Robert  son  fils,  prirent  sur  la  fin  de  ce  siècle, 
de  donner  à  ces  Monastères  des  Abbés  Réguliers,  serait  mer- 
veilleusement à  y  soutenir  les  travaux  des  saints  Réformateurs. 
On  a  déjà  fait  sentir  en  plus  d'un  endroit,  l'étroite  liaison  qui  se 
trouve  entre  l'amour  et  la  culture  des  Letres  d'une  part,  et  la 
Trit.chr.hir.t.i.  bonnc  discipline  de  l'autre.  '  Les  Moines  une  fois  réformés, 
^'    '  joignirent  l'étude  à  la  pratique  de  leur  Règle,  et  firent  revivre 

par  leur  pieté  et  leur  sçavoir,  les  siècles  d'or  de  l'Ordre  de  S. 
Benoît.  Autant  de  Monastères  réformés,  autant  de  nouvelles 
Ecoles  établies.  C'est  de-là,  remarque  Trithéme,  qu'on  tira  en 
ce  siècle  presque  tous  les  Evêqucs  qui  gouvernèrent  les  diver- 
ses Eglises  de  l'Occident.  Quel  merveilleux  avantage  pour  la 
succession  et  la  propagation  de  la  science  et  de  la  doctrine  !  Ce 
qu'on  cnseignoit  dans  un  Monastère,  se  communiquoit  à  un 
autre  avec  l'institut  qu'on  y  suivoit,  et  de-Ià  passoit  aux  Eglises 
cathédrales  par  le  canal  de  ceux  qui  en  devenoient  Evèques. 
Qu'on  dise  après  cela,  si  l'on  peut,  que  ce  siècle  a  été  dépourvu 
de  science  et  de  lumière,  et  n'a  été  célèbre  que  par  son  igno- 
rance et  sa  barbarie.  Mais  on  aura  bien  d'autres  preuves  du 
contraire. 

XXVII.  Jl  étoit  très-rare  à  la  vérité  d'y  voir  des  Laïcs  qui 
sçussenl  les  Letres.  Le  génie  dominant  les  porloit  à  toute  autre 
chose  ;  et  ce  qui  se  passoit  dans  l'Etat,  leur  offroit  des  objets 
bien  différents.  S'il  arrivoit  quelquefois,  remarque  Rathier  dans 
son  traité  du  mépris  des  Canons,  que  la  Noblesse  fit  instruire 
ses  enfants,  ce  n'étoit  que  par  un  motif  d'ambition,  afin  de  les 
élever  à  l'Episcopat.  Il  s'en  trouvoit  néanmoins  quelques-uns, 
qui  avoient  étudié  par  un  autre  motif,  cl  qui  croïoient  les  Lelres 
nécessaires  à  d'autres  desseins,  qu'à  celui  d'entrer  dans  les  di- 

Mart.  amp.  coll.  gnités  Ecclesiastiqucs.  C'est  ce  qu'on  voit  '  par  la  réponse  inge- 
■'''  nuë  de  Foulques  le  Bon,  Comte  d'Anjou,  au  Roi  Louis  d'Ou- 

tremer.  Ce  Prince  le  voiant  chanter  avec   les   Chanoines   de 
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S.  Martin  de  Tours,  le  montra  au  doigt  par  dérision.  Foulques, 
qui  éloit  un  des  sçavanls  Laïcs  de  ce  siècle,  s'étant  apperçu  du 
mépris  que  le  Roi  faisoit  de  son  sçavoir  en  cette  occasion,  lui 
écrivit  ces  paroles  un  peu  hardies  :  Sçachés,  Sire,  qu'un  Roi  non 
letré  est  %in  âne  couronné.  S.  Gerauld,  Comte  d'Aurillac,  mort 
après  les   premières  années  de  ce  siècle,  donna  beaucoup  de 
temps  à  l'étude,  et  sçavoit  presque  toute  la  suite  des  Ecritures. 
'  Abbon  père  de  S.  Odon  de  Cluni,  et  contemporain  de  S.  Ge-  Mab.  ù,.  p.  152. 
rauld,  possedoit  assés  bien  l'iiistoire.  et  le  Droit  Romain.  '  Hu-  Aib.'chr.an.925. 
gués,' qui  de   Comte  d'Arles  devint  ensuite  Roi  d'Italie,  avoit  '^'^'• 
du  sçavoir,  aimoit  et  honoroit  les  Sçavants.  L'exemple  de  ces 
illustres  Laïcs,  qui  avoicnt  fait  un  certain  progrès  dans  diverses 
facultés  de  la  Lilerature,  piqua  sans  doute  l'émulation  de  quel- 
ques autres,  et  servit  à  contrebalancer  l'ignorance  du  siècle. 

}^XV1II.  On  vit  quelque  chose  de  plus  propre  encore  à 
y  faire  un  contrepoids,  en  la  personne  de  Guillaume  V,  Comte 
de  Poitiers,  et  Duc  d'Aquitaine,  qui  en  993  succéda  ù  Guillau- 
me son  père,  surnommé  Bras-dc-fer.  '  Dès  son  enfance  il  fut  ruh.  hisi.fr.  1. 1, 
instruit  des  Letres,  et  acquit  une  grande  connoissance  du  sens  p-^^- 
des  Ecritures.  Il  prit  tant  de  goût  pour  les  bons  livres,  qu'en 
un  âge  plus  avancé,  il  s'en  forma  une  bibliothèque  considérable. 
Tout'ie  temps  que  lui  laissoient  les  aflaires  et  les  embarras  de 
sa  Cour,  il  Temploïoit  à  la  lecture.  En  hiver,  que  les  nuits  sont 
plus  longues,  il  en  passoit  la  plus  grande  partie  à  s'instruire  en  son 
particulier,  et  ne  laissoit  ses  livres,  que  lorsqu'il  ne  pouvoit  plus 
résister  au  sommeil.  Il  se  fit  par-là  la  réputation  '  d'honnne  versé  M|b.^an.  t.  k.  p 
dans  les  belles  Letres,  ce  qu'Ademar  de  Chabanois  exprime 
par  le  titre  de  Grammairien  qu'il  lui  donne,  en  lui  dédiant  sa 
fameuse  Letre  sur  l'apostolat  de  S.  Martial.  Quoique  Hugues 
Capet  fût  tout  occupé  à  affermir  la  couronne  de  France  sur  sa 
tête,  et  l'assurer  à  sa  postérité,  il  ne  laissa  pas  d'aimer  les  Letres,  et 
les  gents  de  mérite.  La  protection  qu'il  leur  accorda,  servit  à  mul- 
tiplier le  nombre  des  Sçavants.  Les  études  reprirent  alors  de  la 
vigueur,  et  encore  davantage  sous  le  règne  de  Robert  le  Pieux, 
son  fils  et  son  successeur,  qui  éloit  lui-même  un  homme  de  letre. 
Ce  Prince,  qui  avoit  pris  des  leçons  du  docte  Gerbert,  et  qu'un 
Concile  de  Limoges  qualifie  le  plus  sçavant  des  Rois,  fit  mon- 
ter avec  lui  sur  le  thrône  l'amour  des  siences,  et  l'estime  pour 
ceux  qui  les  cuUivoiont.  Mais  ce  qu'il  fit  en  faveur  des  uns  et 
des  autres,  appartient  plus  pai'ticulierement  au  siècle  qui  va 
suivre. 
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XXIX.  De  tous  les  remèdes  que  la  Providence  prépara  con- 
tre l'ignorance  du  siècle,  il  n'y  en  eut  point  de  plus  efficace 
que  les  travaux  de  Rémi  d'Auxerre,  d'Hucbald  de  S.  Amand, 
d'Etienne,  Evêque  de  Liège,  de  Rathier,  un  de  ses  successeurs, 
du  célèbre  Gcrbert,  d'Abbon  de  Fleuri,  de  Fulbert  depuis  Evê- 
que de  Chartres.  Eux  et  leurs  disciples  ouvrirent  une  multitude 
d'Ecoles,  d'où  la  lumière  de  la  science  se  répandit  dans  toutes 
les  Provinces  du  Royaume.  Les  trois  premiers  avoient  été  for- 
més aux  Lelres  dès  le  siècle  précèdent.  La  science  et  la  doctrine 
qu'ils  firent  passer  à  celui-ci,  remontoient  jusqu'au  temps  du 

Act.  B.  t.  7.  pr.  renouvellement    des    Etudes  sous  Charleraagne.  '    Rémi  étoit 

"■    ■  disciple  du  R.  Ileiric,  qui  avoit  étudié  sous  l'abbé  Loup  et  Hai- 

mon,  l'un  et  l'autre  élevés  de  Raban ,  qui  avoit  eu  pour  Maître 
le  docte  Alcuin.  De  même,  Hucbald  avoit  été  instruit  par  Milon 
son  oncle,  disciple  de  Haimin,  qui  l'avoit  été  d' Alcuin,  soit  à 
Tours  ou  ailleurs.  Etienne  reçut  son  éducation  à  l'Ecole  de 
Metz,  si  célèbre  pour  la  science  du  chant  et  de  la  Liturgie,  en 
quoi  il  se  rendit  lui-même  aussi  habile  que  son  siècle  pouvoit  le 
permettre.  On  a  vu  que  Rémi,  ayant  renouvelle  avec  Hucbald 
les  Ecoles  de  Reims,  sous  TEpiscopat  de  Foulques,  vint  à  Paris, 
et  rendit  le  même  service  aux  Ecoles  de  cette  grande    ville. 

p.  151.  n.  3.  '  Entre  les  élevés  qu'il  y  forma,  l'on  connoît  particulièrement 
le  jeune  Odon,  qui  devint  depuis  un  des  plus  grands  ornements 
de  la  France  par  sa  sainteté  et  son  sçavoir.  Celui-ci  quittant 

p.  15'j.  11. 23.  l'Ecole  de  Rémi,  porta  la  doctrine  qu'il  y  avoit  puisée,  '  d'a- 
bord à  Raume,  où  on  le  chargea  du  soin  de  l'Ecole,  puis  à 
Cluni,  dont  il  fut  fait  Abbé  en  927. 

p.  78. 90.  XXX.  '  Il  y  avoit  dix-sept  ans   que  cet  illustre  Monastère 

avoit  été  fondé  par  Guillaume,  Comte  d'Auvergne,  Duc  d'A- 
quitaine et  de  Derri.  Rernon  qui  en  fut  le  premier  Abbé,  y 
établit  bientôt  une  exacte  discipHne,  avec  le  secours  des  Moi- 
nes qu'il  tira  de  S.  Martin  d'Autun,  où  ceux  de  S.  Savin  en  Poi- 

nmi.bib.p.G20|  tou  avoient  mis  la  réforme.  '  Cluni  n'eut  pas  été  quelques  années 

im''"  '  '^'  sous  la  direction  de  S.  Odon,  qu'il  devint  une  pépinière  de 
Saints,  et  une  des  plus  célèbres  Écoles  de  toute  la  France.  Le 
S.  Abbé  au  milieu  des  exercices  de  la  pénitence,  trouva  le 
temps  de  composer  grand  nombre  d'ouvrages,  et  fit  voir  par 
son  exemple,  que  la  véritable  pieté  est  non-seulement  compa- 
tible, mais  qu'elle  a  même  besoin  quelquefois  de  l'Etude  pour 
se  soutenir.  Il  laissa  par-là  un  modèle  que  ses  successeurs  jusqu'à 
S.  Pierre  Maurice,  se  firent  un  devoir  de  copier,  en  joignant 


y^'ASTITurr 


EN    FRANCE.    X    SIECLE.  23 

la  science  à  la  sainteté  de  vie.  On  verra  par  la  suite  combien  il 

sortit  d'hommes  de  Letres  et  de  grands  Prélats  de  cette  sainte 

et  sçavante  retraite.  Pendant  tout  ce  siècle  il  se  trouva  grand 

nombre  de  Moines,  qui  par  le  brillant  de  leur  doctrine  et  de 

leur  vertu,  dissipèrent  les  ténèbres  qui  offusquoient  les  hommes 

de  leur  temps.  '  La  bonne  odeur  de  leur  conduite  attira  à  Mab.  an.  i.  ii.  n. 

Cluni   quelques   Evoques.   Les   uns,   comme  l'Archevêque  Ge- 

rald,  alloient  s'y  édifier  et  finir  leurs  jours.  '  D'autres,  comme  act.  ib.  pr.  n.  43. 

Turpion,  Evoque  de  Limoges,  Prélat  distingué   par   sa   pieté 

et  son  sçavoir,  y  alloient  perfectionner  leurs   connoissances.  Il 

est  au  moins  vrai  que  cet  Evoque  prit  quelquefois  des  leçons  de 

l'Abbé  S.  Odon.  S.  Maïeul  et  S.  Odilon,  ses  successeurs  en  ce 

siècle,  se  rendirent  si  recommandables  par  tant  d'endroits,  que 

les  Papes,  les  Empereurs  et  les  Rois  avoient  recours  à  leurs 

conseils. 

XXXI.  '  La  doctrine  qu'on  enseignoit  à  Cluni,  se  commu-  im  .^  «.^52  | 
niqua  aux  autres  Monastères,  où  passa  l'institut  de  cette  célèbre 
Abbaïe.  On    préjuge    aisément   combien    se   multiplièrent   nos 
Ecoles  par  cette  voie.  Elle  passa  à  Aurillac,'  en  Auvergne,  com- 
me ailleurs.  Ce  Monastère,  qui  avoit  été  fondé  vers  la  fin  du 
Siècle  précèdent,  par  S.  Gerauld,  dont  on  a  parlé,  fut  le  ber- 
ceau du  principal  renouvellement  des  Letres  qui  se  fit  en    ce 
X  siècle.  '  Gerbert  Moine  du  lieu,  qui  par  la  force  de  ^  son  gé-  an.^  t  2.  p^2U^i 
nie,  et  les  grandes  connoissances  qu'il  acquit,  en  devint  l'Auteur,  ,J{_'  '  "^p- 
y  fit  ses  premières  études.  Raymond,  Ecolàtre,  puis   Abbé  de 
la  maison,  lui  enseigna  la  Grammaire.  Ni  le  grand  personnage 
qu'on  va  bien-tôt  voir  faire  à  Gerbert  sur  le  théâtre  des  Sçayants, 
ni  les  premières  dignités  de  l'Eglise  ausquelles  il  fut  élevé,  jus- 
qu'à se  voir  Pape  sous  le  nom  de  Silvcstrc  II,  ne  furent  point 
capables  de  lui  faire  oublier  Aurillac.  Il  y  entretint  toujours  ses 
anciennes  liaisons,  qui  contribuèrent  beaucoup  à  y  faire  aimer 
et   cultiver  les  Sciences,  tant  profanes  que  sacrées.  La  recon- 
noissance  qu'il  avoit  pour  son  premier  Maître,  le   porta^  à  lui 
communiquer  les  nouvelles  découvertes  qu'il  faisoit  dans  l'Arith- 
métique, la  Géométrie,  et  les  autres  parties  des  Mathématiques. 
Entre  les  autres  exercices  litéraires  en  usage  dans  ce  Monastère, 
'  on  parle  avec  éloge  de  l'art  qu'on  y  avoit  d'écrire  en  beaux  Rfab^aii.  i.  ic.  u, 
caractères.  Ce  fut  là  que  Calston,  Abbé  de  Figeac  en  Quierci, 
fit  écrire  un  livre  de  chant,  suivant  le  rit  romain,  '  que  quel-  Gai.  ciu^.  nov.  t. 
ques-uns  ont  regardé  comme  un  traité  de  la  façon  de  Raymond    •  ^■ 
d' Aurillac. 
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XXXII.   Depuis   que    Rémi    et  Hucbald    eurent   rétabli  les 
Ecoles  de   Reims,  elles  se  soutinrent  avec  quelque  réputation 
pendant  tout  le  cours  de  ce  siècle,  malgré  les  troubles  fréquents 
dont  celte  Eglise  fut  agitée,  par  l'intrusion  et  la  déposition  de 
plusieurs  de  ses  Archevêques.  Elles  de\'inrent  même  sur  la  fin 
du  siècle,  les  plus  florissantes  qui  fussent  alors  dans  le  Uoïaume. 
Entre  les  principaux  disciples  de  ces  deux  grands  Maîtres,  on 
compte  Seulfe,  qui  par  sa  science  et  son  intégrité  de  vie,  mérita 
Mab.  act.  ibid.  p    de  succéder   à  l'Archevêque  Hervé.    '   Hiklebolde,   à    qui    son 
Mss.n^œ.        grand   sçavoir  fit  donner  le  titre  de  Grammairien,  '  et  Blidulfe, 
qui  fut  depuis  Archidiacre  de  l'Eglise  de  Metz,  prirent  aussi  de 
leurs  leçons.  Frodoard,  l'un  des  plus  célèbres  Ecrivains  de  ce 
siècle,  fut  instruit  aux  mêmes  Ecoles  par  le  ministère  de  leurs 
disciples.  Berner,  Moine   de   S.    Rémi   à  Reims,  et  contempo- 
rain de  Frodoard,  qui  a  aussi  contribué  par  son  sçavoir  et  ses 
écrits  à  combattre  l'ignorance  de  son  siècle,  eut  le  même  avan- 
tage. Mais  on  ne  doit  point  mettre  au  nombre  des  Sçavants  Re- 
sigeb.scri.c.uoj  mois  du  commencement  de   ce  siècle,  '  comme  font  Sigebert, 
Trit.scri.c.294.    Xrithéme,  et  plusieurs  Modernes  qui  les  ont  suivis  trop  aveu- 
glément, un  nommé  Aurelien,  très-habile  dans  la  Musique.  On 
a  montré  ailleurs  que  c'éloit  un  Moine  de  S.  Jean  de  Reomé, 
ou   Moulier-Saint-Jean,  qui  florissoit  vers   le   milieu  du  siècle 
Mab.  ibid.  t.  8.  p.  précèdent.  '  Encore  peu  après  le  milieu  de  celui-ci,  l'Ecole  de 
^■^■^'  Reims  éloit  en  très-grande  estime.  Ce  fut  là  qu'Abbon  de  Fleuri, 

déjà  instruit  d'une  partie  des  Sciences  alors  en  usage,  alla  étudier 
Gonj.  état  des sci.  la  Philosophie,  la  Géométrie  et  l'Astronomie.  '  Un  Sçavant  de 
''■'*'''■  nos  jours  suppose  que  ce  fut  sous  Rémi  qu'Abbon  étudia;  mais 

cette  opinion  ne  se  peut  soutenir.  Rémi  ne  vécut  tout  au  plus 
que  quelques  années  dans  ce  X  siècle,  et  certainement  n'étoit  plus 
au  monde  lorsqu'y  vint  Abbon,  mis  à  mort  en  1004. 
Gerb.  ep.  11. 14.       XXXIIf.   Abbou  avoit  déjà  quitté  l'Ecole  de   Reims,'  lors- 
17.45.46.83.92.  qu'on  y  ^it  paroître  Gerbert,  dont  on  a  rapporté  les  premières 
études.  Cet  homme  célèbre,  après  avoir  appris  les  Mathémati- 
ques d'un   Evoque  Espagnol,  et  avoir  acquis  plusieurs  autres 
belles  connoissances,  tant  dans  un  assés  long  séjour  en  Italie, 
qu'en  deux  divers  voïages  qu'il  fit  à  Rome,  revint  en  France,  et 
se  retira  à  Reims.  Il  y  fut  liivorablement  reçu  de  l'Archevêque 
Adalberon,  qui  étoit  lui-même  un  homme  de  Letres,  et  Chan- 
celier de  nos  Rois,  et  qui  le  mit  à  la  tête  de  l'Ecole  de  sou 
ep.  17.  92.  i3i.  Eglise.  '  Là  Gerbert  se  donna  tout  entier  à  enseigner  et  étudier 
pour  lui-même  les  belles  Letres,  les  Mathématiques,  et  presque 
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toutes  les  autres  Sciences,  profanes  et  sacrées,  jusqu'à  la  Méde- 
cine même.  Il  paroît  qu'il  commença  par  composer  une  rhéto- 
rique ;  et  afin  de  perfectionner  ses  éludes  et  de  favoriser  le  pro- 
grès de  ses  disciples,  '  il  eut  soin  d'amasser  des  livres  de  tous  en.  2't.  u.  72. 
côtés.  Avec  l'aide  de  ses  amis,  il  fit  de  grandes  dépenses  pour  "''•'''''• 
acheter  des  exemplaires  des  meilleurs  Auteurs,  ou  les  faire  co- 
pier. '  Il  réussit  par-là  à  recueillir  les  ouvrages  do  Ciceron,  de  îk'-  lf'À''\^' 
Jules  César,  d'Eugraphius,  qui  est  aujourd'hui   peu  ou  point  i33.  I3\.i48.i5i! 
connu,  de  Pline,  de  Suétone,  de  Stace,  de  Demosthénc  Mé- 
decin  Gaulois,  de   Manilius,   de   Q.    Aurelius,  de   Victorin  le 
Rhéteur,  de  Claudien,  la  dialectirpie  et  l'astrologie  de  Roôce, 
et  sans  doute  les  écrits  de  plusieurs  autres,  tant  ecclésiastiques 
que  profanes.  '  Il  ne  négligea  pas  même  ceux  des  Modernes,  op.  n.  2i-25. 
et  voulut  avoir   ce  qu'un  Espagnol  nommé  Joseph  avoit  écrit 
sur  l'Arithmétique,  et  la  traduction  d'un  traité  d'Astrologie,  faite 
par  Lupice  de  Barcelone.  On  peut  juger  par  ce  détail  de  la  ré- 
putation qu'acquit  alors  l'Ecole  de  Reims.  On  y  accouroit  de 
toutes  paris.  '  De  ceux  qui  y  furent  instruits,  nous  ne  nomme-  Kgas.  Bui.^  t.  \. 
rons  ici  que  le  Prince  Robert,  fils  de  Hugues  Capet;  Leoleric,  fm  i^jiab'ib.  t'. 
depuis  Archevêque  de  Sens;  Lambert  et  Brunon,  l'un  et  l'autre  ei,l'''nov'''^t! f.^p." 
Evoques  de  Langres,  et  distingués  par  leur  sravoir  ;  Fulbert  qui  ^^'-• 
le  fut  de  Chartres,  et  le  principal  Maître  des  Sçavants  du  XI 
siècle. 

XXXIV.  '   Blidulfe,  dont  on  a  déjà  dit  un  mot,  après  avoir  Mab.  ib.  p.  387. 
passé  quelques  années  dans  l'Eglise  de  Metz,  avec  la  dignité  37"!;  ".' 2a  ^^  '  ^' 
d'Archidiacre,  se  retira  ensuite  à  l'Abbaïe  de  Gorze  au  même 
Diocèse,  qui  fut  réformée  en  933,  et  y  porta  la  doctrine  qu'il 
avoit  puisée  à  l'Ecole  de  Reims  sous  Rémi  d'Auxerre.  11  y  fut 
suivi  de  près  par  plusieurs  autres  hommes  de  Lelres,  qui  y  for- 
mèrent une  société  aussi  sain  le  que  sçavanle.  On  met  de  ce 
nombre   Einolde,  premier   Archidiacre  de    l'Eglise    de   Toul  ; 
Anstée  autre  Archidiacre  de  celle  de  Metz  ;  et  Jean  de  Ven- 
diere.  Blidulfe  avoit  beaucoup  de  délicatesse  d'esprit  et  passoit 
pour  le  plus  sçavant  homme  qui  fût  alors  à  Metz.  Einolde  avoit 
pareillement  la  réputation  d'être  versé  dans  les  Letres  divines 
et  humaines.  Ce  fut  lui  qu'on  établit  premier  Abbé  de  la  maison 
depuis  la  réforme.  Anstée  étoit  naturellement  fort  éloquent  ;  et 
s'étoit  particulièrement  appliqué  à  l'étude  des  Saintes  Ecritures, 
sans  néanmoins  avoir  négligé  les  Arts  libéraux.  '  Jean  de  Yen-  p.  368.  371.  393. 
diere,  qui  devint  si  illustre  dans  la  suite,  et  Abbé  du  Monastère  ''*^''' 
après  Einolde,  avoit  fait  ses  premières  études  à  S.  Mihel  en  Lor- 
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raine,  sous  le  Grammairien  Ilildebolde,  autre  disciple  de  Rémi 
d'Auxerre,  et  mal  nommé  Heribalde,  p.  247,  dans  notre  IV  volume.  Il 
étudia  depuis  quelque  chose  de  la  Rhétorique,  et  la  science  du 
comput  ecclésiastique  à  l'Ecole  de  Toul,  et  ailleurs  l'Ecriture 
Sainte,  les  Canons  et  les  Loix  Civiles.  Après  sa  retraite  à 
Gorze,  il  s'appliqua  sérieusement  à  l'étude  des  Pères,  de  la  Li- 
turgie, de  la  Science  des  temps,  de  l'Histoire  Ecclésiastique, 
des  Catégories,  de  l'introduction  de  Porphire,  et  de  toute  la 
Dialectique  :  sans  que  l'emploi  de  Cellerier  dont  il  étoit  chargé, 
fût  capable  de  le  détourner  de  ces  occupations  iitéraires. 

XXXV.  Tels  étoient  les  premiers  Solitaires   qui   peuplèrent 

p.  364.  le  désert  de  Gorze.  '  Bientôt  leur  exemple  y  en  attira  quantité 

p.  588.589.         d'autres,  '  parmi  lesquels  il  se  trouvoit  des  Evèques.  Il  s'y  forma 

p.  380. 382.         une  Ecole,  '  où  l'on  prenoit  soin  de  l'instruction  des  enfants, 

p.  404. 405.         quoiqu'on  y  étudiât  les  hautes  Sciences.  '  En  955  la  Providence 

fit  naître  une  occasion  qui  manifesta  et  l'estime  qu'on  faisoit  du 

sçavoir  de  ces  Solitaires,  et  la  solidité  de  leur  érudition.  Abde- 

rame,  Prince  des  Musulmans  d'Espagne,  envoïa  une  ambassade 

à  Otton,  Roi  d'Italie  et  de  Germanie,  avec  des  letres  injurieuses 

à  la  religion  chrétienne,  quoique  ce  Prince  recherchât  l'amitié 

d'Otton.  Il  fut  arrêté  de  députer  vers  lui  des  hommes  sçavants, 

qui  fussent  capables  d'ajouter  de  vive  voix  aux  lelres  d'Otton, 

ce  qu'ils  jugeroient  nécessaire,  et  de  convertir  même  le  Prince 

infidèle,  si  Dieu  le  permettoit.  Après  quelques  autres  tentatives 

inutiles,  de  l'avis  d'Adalberon  Evêque  de  Metz,  on   s'adressa  à 

Gorze,  pour  avoir  ces  honmies  sçavants  ;  et  l'Abbé  donna  deux 

de  ses  Moines,  Jean  de  Vendiere  qui  se  signala  dans  cette  am- 

p.  405. 408.         bassade,  '  et  le  Diacre   Garamanne  qui  eu   fut  le  Secrétaire. 

Garamanne  étoit  tout  propre  à  cette  fonction  ;  aïant  le  talent 

p.  364 1 .111. 1.  tî.  d'écrire  avec  autant  d'habileté  que  de  vitesse.  '  La  réputation  de 

"■  **•  Gorze  pénétra  jusqu'à  Rome,  et  porta  le  Pape  Agapit  à  en  tirer 

des  Jîoines  pour  réformer  le  Monastère  de  S.  Paul  dans  la  ville. 

André  déjà  avancé  en  âge,  fut  choisi  pour  l'exécution  de  ce 

dessein.  Il  seroit  difficile  de  faire  une  juste  énumeration  de  tous 

Gaii.  chr.  iiov.  t.  Ics  autres  grands  hommes  qui  sortirent  de  Gorze.  '  On  connoît 

^'  ^'  ^''  entr'autres  Adalberon,    Archevêque   de  Reims  ;   Rotliard,  Evê- 

Mab.  act. iii.        que  de  Cambrai;  ',Odilon,  issu  d'une  famille  illustre,  et  depuis 

restaurateur  el  Abbé  de  Stavelo  ;  Ilumbert,  qui  le  fut  de  S.  Evre 

à  Toul;  Guibert  I  du  nom,  fondateur  de  l'Abbaïe  de  Gemblou; 

p.36i.5is.         '  S.  Macalene,  successivement  Abbé  de  Wassor  et  de  S.  Michel 

p.  383.  en  Tierache;  '  Frédéric,   oncle  paternel    d'Adalberon,  Evêque 
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de  Metz,  et  dans  la  suite  Abbé  de  S.  Hubert  ;  enfin  Rambert, 
qui  le  devint  de  Senone. 

XXXYI.  Avant  que  Blidulfe  se  retirât  à  Gorze,  il  fut  sans 
doute  de  quelque  secours  à  l'Ecole  de  la  Cathédrale  de  Metz. 
'  .Jean  de  A'^endiere  y  étudia  quelque  temps.  On  y  cnseignoit  p.  368.372. 
principalement  la  science  du  chant  ecclésiastique,  en  quoi  cette 
Ecole  se  distinguoit  dès  le  règne  de  Charlcmagne.  Rolland, 
qui  éloit  un  homme  de  pieté,  et  revêtu  de  la  dignité  de  Diacre, 
présidoit  aux  exercices  du  chant  les  premières  années  de  ce 
siècle.  Comme  l'Eglise  de  Metz  fut  gouvernée  dans  la  suite  par 
des  Evoques  de  mérite  et  de  sçavoir,  il  est  à  croire  qu'ils  eurent 
soin  d'v  maintenir  les  bonnes  études.  '  On  loue  entr'autrcs  Vi-  Wioii,  i.  2.  p. 

■'  ■  •     '      I        ■    rri  •        •  r»-     1      •  338   I   Trit.   clir. 

geric  pour  sa  science  en  gênerai,  et  Inierri,  ou  Diederic,  pour  hir.  1. 1.  p.  107. 
la  grande  connoissance  qu'il  avoit  de  la  discipline  ecclésiastique. 
On  fit  aussi  quelque  honneur  aux  letres  dans  les  autres  Eglises 
et  Monastères  de  la  ville.  '  Il  y  avoit  une  école  i\  S.  Vincent,  p-  10. 
à  la  tête  de  laquelle  étoil  Adelbcrt,  homme  sçavant,  à  qui  Tri- 
théme  attribue  une  chronique  adressée  îi  l'Evêque  Adalberon. 
L'Auteur  avoit  eu  soin  d'y  mettre  une  liste  de  tous  les  prédé- 
cesseurs de  ce  Prélat.  '  On  parle  aussi  avec  éloge  de  Bcrnacer,  ^l^}>-  iii-  p-  373. 
Diacre  de  l'église  de  S.  Sauveur.  C'éloit  un  homme  aussi  habile 
dans  la  science  du  chant,  que  dans  l'art  de  bien  écrire,  et  qui 
avoit  fait  une  étude  particulière  de  ce  qu'on  nommoit  alors  l'A- 
rithmétique. '  Anstée  fit  passer  à  S.  Arnoul,  lorsqu'il  en  fut  Abbé  p-  38^-  388. 
en  945,  tous  les  exercices  en  usage  à  Gorze,  où  il  les  avoit  suivis 
lui-même.  Il  vit  au  nombre  de  ses  élevés,  et  eut  ensuite  pour 
successeur  le  docte  Jean,  xVuteur  de  la  vie  de  Jean  de  Vendiere, 
l'un  des  meilleurs  morceaux  de  Litérature  de  tout  ce  siècle.  '  Le  Mart.  ancc.  t.  3. 
relief  que  ce  successeur  d' Anstée  donna  à  l'école  de  son  menas-  ^' 
tere,  y  attira  non-seulement  les  premiers  de  la  ville,  mais  fit 
encore  qu'on  y  accourut  de  Saxe  et  de  Bavière  y  prendre  des 
leçons  :   de  sorte   qu'elle   devint  un    Séminaire    d'Evêques    et 
d'Abbés. 

XXXVII.  Si  les  Ecoles  des  villes  voisines  de  Metz  n'étoient 
pas  aussi  fréquentées  que  celle  de  l'Abbaïe  de  S.  Arnoul,  on  a 
au  moins  des  preuves  qu'on  n'y  négligea  pas  entièrement  les 
Letres.  L'histoire  abrégée  de  l'Eglise  de  Verdun,  écrite  par  le 
Prêtre  Berthaire  dans  les  premières  années  de  ce  siècle,  nous 
est  un  garant  qu'il  se  trouvoit  alors  dans  cette  Eglise  des  person- 
nes qui  étudioient  solidement.  '  Dadon,  sous  qui  Berthaire  écri-  Cai.  lus.  de  Lor, 
voit,  nous  est  représenté  comme  un  des  sçavants  Evêques  de  son   '  '  ^' 

Dij 
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temps.  11  se  mèloit  quelquefois  de  poésie  ;  et  nous  aurons  oc- 
p.  1063.  casion  d'en  parler  plus  amplement  ailleurs.  '  Il  eut  pour  succes- 

seur après  le  milieu  du  siècle,  un  autre  Ëvèque  de  sçavoir  et  de 
pieté,  en  la  personne  de  Yicfride.  Celui-ci  étoit  d'une  naissance 
illustre  ;  et  dans  le  dessein  de  se  former  sur  le  modèle  des  plus 
parfaits  de  ses  prédécesseurs,  il  prit  un  soin  particulier  de  recueil- 
lir leurs  actes.  Il  put  se  faire  que  ce  recueil  fit  naître  l'occasion 
dans  la  suite,  et  servit  même  de  plan  à  celui  que  nous  avons 
Mab.  ib.  p.  372.  sur  les  Evèqucs  de  l'Eglise  de  Toul.  '  Au  temps  de  Dadon,  il 
"■    ■  y  avoit  à  l'Abbaïe  de  S.  Vanne,  un  reclus  nommé  Humbert,  qui 

avoit  la  réputation  d'être  versé  dans  les  Letrcs  sacrées.  L'at- 
tention que  ce  Prélat  donna  au  Monastère  de  S.  Germain  de 
Montfaucon,  autrefois  du  diocèse  de  Reims,  et  alors  attribué 
à  l'Eglise  de  Verdun,  mais  qui  depuis  longtemps  est  devenu 
une  Collégiale  de  Chanoines  Séculiers,  contribua  beaucoup  à 
p.  373.  n.  23.  y  faire  revivre  les  bonnes  études.  '  André,  grand  homme  de 
Letres,  et  plusieurs  autres  sçavants  Bretons,  aïant  été  contraints 
de  sortir  d'Angleterre  leur  patrie,  pour  éviter  la  fureur  des  Nor- 
mans,  se  retirèrent  à  Verdun  ;  et  Dadon  les  plaça  à  Montfau- 
con, où  ils  continuèrent  paisiblement  leurs  exercices  ordinaires. 
Spic.t.  i2.p.3'.o-  '  Encore  sur  la  fin  du  siècle  les  études  étoient  en  quelque  vigueur 
dans  ce  Monastère,  comme  il  paroît  par  deux  letres  d'érudition 
d'un  Abbé  anonyme  du  lieu,  dont  on  rendra  compte  dans  la 
suite. 

XXXVIII.  Il  paroît  que  les  Etudes  furent  encore  mieux 
Mab.  ib.  p.  374.  soûteuuës  à  Toul,  qu'à  Verdun.  '  Einolde  y  avoit  brillé  par  son 
"■    ■  érudition  tant   sacrée  que  profane,  avant  que  de  se  retirer  à 

p.  369. 370.  n.  1.3.  Gorze.  '  Au  même  temps  le  Diacre  Berner,  qui  avoit  un  talent 
singulier  pour  parler  avec  grâce,  et  le  don  de  la  persuasion,  y 
conduisoit  les  Ecoles.    Jean   de   Vendiere   étudia  sous   lui  la 
Grammaire,  les  premières  parties  de  Donat,  et  le  comput  Ec- 
Cai.  ib.  p.  887.  clésiastique.  '  S.  Gauzlin  et  S.  Gérard,  qui  gouvernèrent  succes- 
sivement l'Eglise  de  Toul  pendant  plus  de  soixante  ans,  depuis 
922  jusqu'en  994,  prirent  un  soin  particulier  d'y  faire  fleurir  les 
App.  p.97.  i3i.    Letres.  '  Ils  en  étoient  fort  instruits  eux-mêmes,  autant  que  le 
lîis.  ib.  p.  893  1  sicclc  Douvoit  le  permettre.  '  La  réputation  qu'Adson,  Moine 

Mab.  ib.  t.  2.  p.     ,      T      '  ,,.    ..    r..  ■  ^    ,  \  ■       ,., 

848  1  an.  1.  13.  de  Luxcu  S  ctoit  laite  par  sa  science  et  sa  vertu,  quoiqu  il  ne 

"■  ™'  fût  encore  qu'à  la  fleur  de  son  âge,  étant  allée  jusqu'à  Gauzlin, 

ce  Prélat  se  donna  tant  de  mouvements  qu'il  l'obtint  pour  son 

Diocèse.  Il  le  plaça  à  l'Abbaïe  de  S.  Evre,  et  le  chargea  du 

soin  des  Ecoles.   Bientôt  elles  devinrent  si  célèbres,  que  les 
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Clercs  y  alloient  étudier   avec  les  Moines.   '  Après  qu'Adson  act.  ib^n.  io|an. 
eut   été    fait   Abbé    de    Montier-en-Der,   où    il    fit    revivre    les  '''•"'-• 
sciences  avec  la  discipline  Monastique,  les  Etudes  ne  laissèrent 
pas  de  se   soutenir  dans  l'Eglise  de  Toul.  '  L'Evèque  Gérard,  Mart.  anec.  t.  3. 
sans  cesser  les  instructions  qu'il  donnoit  fréquemment  à  son  peu-  ^''  ^   '    ^*' 
pie,  prit  lui-même  soin  de  former  ses  Clercs,  sur  tout  au  minis- 
tère de  la  parole.  Il  y  réi^issit  si  heureusement,  qu'on  ne  voïoit 
point  dans  toute  la  Belgique  d'Eglise,  où  il  y  eût  plus  de  lumière, 
soit  parmi  les  Ecclésiastiques,  soit  parmi  les  simples  Fidèles. 
L'ardeur  qu'avoit  ce  pieux  Prélat  pour  s'instruire  lui-même,  est 
presque  incroïable.  Tout  fatigué  qu'il  étoit  des  travaux  du  jour, 
il  avoit  encore  des  personnes  préposées,  qui  lui   faisoient   des 
lectures  tour-à-tour  pendant  qu'il  étoit  au  lit.  On  parlera  ailleurs 
des  Communautés  de  Grecs  qu'il  avoit  dans  son  Diocèse. 

XXXIX.   '  Il   y  avoit  aussi  de  petites  écoles  pour  les  en-  Mab.  act.  t.  7.  p. 
fants,  dont  il  est  fait  mention  en  plus  d'un  endroit.  Elles  exis-  ^'^^■"■^■ 
loient  au  moins  dès  le  temps  qu'Einoldc  faisoit  l'ornement  de 
cette  Eglise,  et  se  soûlenoient  encore  à  la  fin  du  siècle.  '  On  y  Mart.  ib.  p.  1078. 
admettoit  les  enlants  au  moins  dès  l'âge  de  sept  ans.  Et  afin  que 
la  première  teinture  qu'on  leur  donnoit  des  Letres,  pût  servir 
à  leur  inspirer  de  la  religion,  l'on  commençoit  par  leur  faire 
apprendre  le  Psautier.  '  Riculfe  Evèque  de  Soissons,  mort  au  Conc.  t.9.p.42i. 
commencement  de  ce  siècle,  parle  de  ces  petites  Ecoles,  dont  ''•*''■ 
les  Curés  étoient  ordinairement  chargés.  On  avoit  soin  pour  la 
bienséance,  que  les  filles  ne  fussent  point  mêlées  avec  les  gar- 
çons. '  Il  est  marqué  dans  la  vie  de  Dadon,  Evèque  de  Verdun,  Spic.1.12.  p.aei. 
dont  on  a  déjà   parlé,  qu'il  avoit  une  grande  attention  h  faire 
instruire,  ou  à  instruire  lui-même  les  enfants.  '  On  lit  la  même  Mart.  amp.  coU. 
chose  d'Everacle  ou  Eracle,  Evèque  de  Liège  après  le  milieu  ''  ^''  ''■  ^^*' 
du  siècle,  et  non  pas  '  de  Trêves,  comme  le  qualifie  un  de  nos  Le  Beuf.  t.  2.  p. 
Sçavants  modernes.  Ce  sage  Prélat  vouloit  qu'à  l'égard  de  cette  ''^' 
jeunesse,  et  des  autres  qui  avoient  moins  d'ouverture,  on  leur 
tournât   et    développât  les  choses  en  cent  façons,  jusqu'à  ce 
qu'ils  les  comprissent;  et  c'est  ce  qu'il  faisoit  très-souvent  lui- 
même  avec  une  extrême  bonté.  '  Notger,  un  de  ses  successeurs,  Mab.  ib.pr.  11.23. 
n'étoit  pas   moins  soigneux    de   l'instruction   des  enfants.   Ces 
exemples  suffisent,  pour  qu'on  ne  doute  pas  qu'il  n'y  eût  aussi 
alors  de  petites  Ecoles,  dans  tous  les  endroits  où  l'on  ne  négli- 
geoit   pas    les  Letres.   L'existence    des    Ecoles  où   l'on  ensei- 
gnoit  les  hautes  sciences,  est  une  preuve  complette  qu'il  y  en 
avoit  de  petites  ;  puisqu'on  ne  pouvoit  parvenir  aux  autres,  sans 
avoir  passé  par  celles-ci. 
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Trit.  ib.  p.  51  ]  XL.  '  Dès  la  fin  du  siècle  précèdent  les  Etudes  étoient  floris- 
los'i  Mab.  a^ii.'î.'  santes  dans  l'Eglise  de  Liège.  Francon,  Prélat  d'une  grande  nais- 
38.11. 10.  sance,  qui  la  gouverna  jusqu'à  901,  ou  plutôt  903,  y  fit  passer 

les  sciences  qu'on  enseignoit  dans  le  Palais  de  Charles  le  Chau- 
Trit  iu.  vir.  ger.  vc,  OÙ  il  Ics  avoit  étudiées  lui-même.  '  Il  le  fit  avec  tant  de 
"*■  succès,  qu'il  devint  Philosophe,  Rhéteur,  Poëte,  et  habile  dans 

la  Musique.  A  ces  qualités  acquises,  se  îrouvoient  joints  une 
vivacité  de  génie,  un  don  singulier  de  la  parole,  et  beaucoup 
de  vertu.  Avec  tous  ces  talents,  il  ne  pouvoit  faire  que  beau- 
coup de  fruit  h  la  tète  des  Ecoles,  qu'il  dirigea  longtemps  lui- 
même  :  Multos  in  omni  sciciitia  discipiilos  doct/ssimiis  cnulrivit. 
sigeb.  thr.  an.  '  A.  Francou  succcda  Etienne,  autre  Prélat  fort  sçavant,  qui  non- 
seulement  possedoit  la  Musique  et  le  Chant  Ecclésiastique  ;  mais 
c{ui  avoit  aussi  fait  une  étude  particulière  de  la  Liturgie  et  des 
belles  Letres,  quoiqu'il  écrivît  mal.  En  qualité  d'Evêque  de 
Liège  et  d'Abbé  de  Laubes,  il  prit  soin  de  soutenir  les  Etudes 
dans  l'une  et  l'autre  Ecole;  et  ce  qu'il  fit  en  leur  faveur,  con- 
tribua à  y  conserver  pendant  tout  ce  siècle  et  le  suivant,  l'amour 
swer.ath.beig.  des  Letres  et  une  suite  de  sçavants  hommes.  '  Entre  ceux  qu'il 
bib.  beig.  p.  390*  forma  lui-même  à  Liège,  on  compte  Hilduin,  surnommé  Tas- 
son  par  quelques  Auteurs,  c{ui  fut  successivement  Evèque  de 
Liège,  puis  de  Vérone,  et  Archevêque  de  Milan,  et  à  qui 
l'on  attribue  des  écrits  qui  appartiennent  à  Falcuin,  Abbé  de 
Mait.ib.  p.  859.  Laubes.  '  La  présence  du  docte  Rathier,  autre  élevé  de  l'Evê- 
que  Etienne,  à  l'Ecole  de  Laubes,  ne  fut  pas  inutile  à  celle  de 
Liège,  lorsqu'en  953  il  quitta  l'Evèché  de  Vérone,  où  par  la 
lumière  de  sa  science  il  avoit  travaillé  à  dissiper  les  ténèbres 
épaisses  qui  offusquoient  l'Italie,  et  fut  placé  sur  le  Siège 
épiscopal  de  Liège,  qu'il  occupa  jusqu'en  956. 
p-  860  1^  Lan.  ib.  XLI.  '  Il  ne  put  toutefois  en  si  peu  de  temps,  réparer  les 
dommages  qu'avoient  soufferts  les  Etudes  pendant  les  troubles 
qui  agitèrent  alors  cette  Eglise.  Mais  Everacle,  l'un  de  ses  plus 
sçavants  disciples,  qui  lui  succéda  après  Baldric,  l'entreprit  et 
l'exécuta  avec  succès.  On  a  déjà  vu  qu'il  se  faisoit  un  devoir 
d'enseigner  quelquefois  lui-même  la  jeunesse.  Il  avoit  si  fort  à 
cœur  le  progrès  des  Etudiants,  qu'étant  obligé  de  s'absenter  sou- 
vent de  son  Eglise,  pour  les  affaires  de  l'Empereur  Otton  II, 
et  de  Brunon,  Archevêque  de  Cologne,  qui  ne  pouvoient  se 
passer  de  ses  conseils,  il  portoit  l'attention  jusqu'à  envoïer  aux 
Maîtres  et  aux  disciples  de  petites  pièces  de  vers  de  sa  façon, 
afin  de  piquer  respectivement  l'émulation  des  uns  et  des  autres, 


p.  107. 108. 
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'  L'Ecole  de  Liage  acquit   un  nouveau  lustre  sous  l'Episcopat  Mab.  act.  ib^ 
de  Notger,  successeur  d'Everacle.  Ce  Prélat,  un  des  plus  stu-  «og  l' ôr!  n.  p  i 
dieux  de  la  fin  de  ce  siècle,  éloit  si  zélé  pour  l'instruction  de  Aib.ct.r.an.srai. 
ses  élevés,  qu'il  ne  faisoit  aucun  voïage,  sans  en  avoir  toujours 
quelques-uns  en  sa  compagnie,  afin  de  les  former  par  lui-même. 
Son  attention  à  leur  procurer  de  bons  Maîtres,  et  leur  fournir 
les  livres,  et  autres  choses  nécessaires  pour  leurs  études,  étoit 
incomparable.  De  celte  Ecole  sortirent  alors  plusieurs  grands 
hommes,  c{ui  furent  célèbres  dans  l'Eglise,  et  qui   répandirent 
la  doctrine  qu'ils  avoient  puisée  à  Liège,  en  divers  endroits  de 
la  France,  de  la   Belgique,  de  la  Germanie,  et   autres   pais 
encore    plus    éloignés.    On    nomme  entre    autres   S.   Maurille, 
Archevêque  de   Rovien  ;   Gonler    ou    Gontier,    qui    le    fut  de 
Saltzbourg;    Rothard    et    Herluin    de    Cambrai;    Ileimon   de 
Verdun;    Ilezelon  de   Toul;   Adclbalde    d'Utrecht;  Durand   et 
Vazon   de   Liège  ;   Otbert,    qui  réforma  les    Chanoines  d'Aix- 
la-Chapelle,  et  Hubald  ou  Ilubold,  qui  après  avoir  enseigné  à 
Paris,  alla  illustrer  la  Bohême  par  sa  doctrine  et  sa  vie  évan- 
gelique.  De  Liège  Durand  passa  ensuite  à  l'Eglise  de  Bamberg, 
où  il  prit  soin  de  faire  enseigner  les  Arts  libéraux. 

XLIL  '  A  Laubes  au  même  diocèse  de  Liège,  les  Etudes  Fiod.  cUn  an. 
n'étoient  pas  moins  florissantes  qu'à  la  Cathédrale.  Aussi  ce  i*''f2.'n.  39.' 
Monastère  se  trouvant  alors  uni  à  cette  Eglise,  fut  longtemps 
gouverné  par  les  Evêques  diocésains.  Les  plus  illustres  Elevés 
de  cette  Ecole,  au  commencement  du  siècle,  sous  l'Evêque 
Etienne,  furent  Rathier,  Scamin  et  Theoduin.  On  ne  sçait 
rien  autre  chose  de  ces  deux  derniers  ;  mais  il  y  en  a  beaucoup  à 
dire  sur  Rathier,  qui  devint  un  des  plus  sçavants  hommes  de  son 
siècle,  quoi  qu'un  des  plus  inquiets  et  des  plus  turbulents.  '  La  spk.  t.  g.  p.  565. 
réputation  de  son  grand  sçavoir  le  fit  appeller  à  la  Cour  d'Ot- 
ton  I,  où  il  brilla  entre  les  autres  gents  de  Letres  qui  s'y  trou- 
voient  :  haln'iur  intev  Palalinos  Philosophos  primus.  Il  contribua 
plus  que  tout  autre  à  Ibrmcr  aux  sciences,  Brunon,  frère  du 
Roi,  et  depuis  Arclievêque  de  Cologne,  l'un  des  plus  doctes 
Prélats  de  son  temps,  et  le  plus  zélé  à  étendre  l'empire  des 
Letres.  '  Après  qu'on  eut  jugé  à  propos  de  donner  à  Laubes  Maii.ib.pr.n.55. 
des  Abbés  réguliers,  on  y  en-  vit  dès  ce  siecle-ci  trois  d'un  mé- 
rite distingué,  et  fort  propres  à  y  soutenir  les  Etudes  :  Aletran, 
Folcuin  et  Heriger.  Le  premier  joignoit  à  l'éloquence  un  grand 
fonds  d'érudition  sacrée  et  profane.  Les  deux  autres  sont  assés 
connus  par  le  mérite  de  leurs  écrits,  qui  nous  obligeront  de 
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parler  d'eux  plus  amplement  dans  la  suite.  Adelbolde,  depuis 
Chancelier  de  l'Empereur  Henri,  et  Evèque  d'Utrecht,  qu'on 
a  déjà  vu  paroître  à  l'Ecole  de  Liège,  perfectionna  ses  étu- 
Trii.  ib.  p.  121  |  dcs  ù  Celle  de  Laubes  ;  '  et  S.  Burchard,  Evèque  de  Wormes 
dans  la  suite,  dont  il  y  a  un  Recueil  célèbre  de  Canons,  y 
fut  instruit  dans  les  Letres.  Olbert  ou  Adelbert,  dont  on  aura 
occasion  de  parler  au  siècle  suivant,  y  dirigeoit  alors  les 
Ecoles. 

XLIII.    L'Evêque    Notger,   qui    fit    tant   d'honneur   à    celles 

Pez  anec.  to.  1.  dc  la  Cathédrale  de  Liège,  avoit  été  instruit  à  S.   Gai,  '  où 

les  Etudes  ne  paroissent  pas  avoir  souffert  du  dépérissement 

considérable  en  ce  Siècle.  Si  contre  le  dessein  que  nous  avons 

formé,  d'abandonner  aux  Allemans  depuis  la  fin  du  IX  Siècle, 

les   Métropoles  de  Trêves,   de  Maïence   et   de   Cologne,   nous 

disons  ici  un  mot  de  l'Ecole  de  S.  Gai,  c'est  que  nous  nous 

sommes  réservé  le  droit  de  parler  des  Sçavants  que  nous  sça- 

vons  être  nés  sujets  de  nos  Rois,  et  qu'il  s'en  trouvoit  encore 

quelques-uns    à  S.   Gai    au   commencement   de   ce   X   Siècle. 

D'ailleurs,   cette   Abbaïe    continua    à    fournir   des  hommes  de 

Letres  à  quelques-unes  de  nos  autres  Ecoles,  où  ils  portèrent 

la  doctrine  qu'ils  y  avoient  puisée.  Outre  Notger  qu'on  vient 

Mab.  ib.  1.  47.  n.  (jg  nommer,   '   Thierri   ou  Diederic,  Evèque  de  Metz,  y  avoit 

1. 45.  n  75 1  Pez,  fait  SCS  études  sous  Kerold,  Ecolastre  de  la  Maison.  '  Victor, 

'■''■■'  ■  issu  d'une  illustre  famille,  et  Moine  du  même  endroit,  où  il 

avoit  été  formé  aux  Sciences  sous  les  Notkers  et  sous  Gerald, 

fut  appelle,  après  une  avanture  assés  singulière,  à  Strasbourg 

par  l'Evêque  Erkenbald  son  proche  parent,  et  y  enseigna  avec 

tant  de  fruit,  que  les  Ecoles  de  la  Ville  devinrent  florissantes. 

C'est  ce  qu'un  Auteur  presque   contemporain   n'a   cru  pouvoir 

mieux  exprimer  qu'en  ces  termes  :  Urbem  ejus  doctrinis  flori- 

^'"^Qi*^?""/-'!;  ^^'""-  '   L'Eglise  de  Strasbourg  eut  l'avantaçte  d'être  gouvernée 

p.  134.  loo.  lo8 1  ,  °  o-i  iT-,»  o  ... 

Gaii.  chr.  nov.  t.  pendant  tout   ce  Siècle,  par   des   Eveques   fort    instruits,  dont 
■  ^'  '    ■  plusieurs  n'épargnèrent  ni  soin,  ni  dépense,  pour   enrichir   de 

bons  Livres  la  Bibliothèque  de  leur  Cathédrale,  et  dont  quel- 
ques-uns laissèrent  même  des  productions  de  leur  sçavoir.  Ou- 
tre ceux  qui  reviendront  dans  la  suite  sur  les  rangs,  Richwin 
étoit  aussi  versé  dans  les  Letres  divines,  qu'illustre  par  ses  ver- 
tus. Rolhard  ou  Rudhard  passoit  pour  le  plus  habile  Prélat  de 
son  temps  dans  l'érudition  sacrée. 

XLIV.     Nous    avons    dit    ailleurs,    que    Rémi    d'Auxerre 
avoit  enseigné  publiquement  à  Paris,  à  la  fin  du  Siècle  préce- 


EN    FRANCE.    X    SIECLE.  33 

dent  ;  et  que  c'est-là  la  preuve  la  plus  plausible  du  commencement 
Je  cette  Ecole  si  célèbre,  qui  porta  depuis  le  titre  d'Université. 
'  Il  put  se  faire  que  le  séjour  de  nos  Rois  dans  cette  Ville,  dont  Ficur.  dise.  5.  n. 
ils  firent  leur  Capitale  en  ce  Siocle-ci,  ne  contribua  pas  peu  à 
y  attirer  de  bons  Maîtres.  Il  est  au  moins  vrai  que  Ton  ne  dis- 
continua pas  d'y  enseigner  dans  la  suite  des  temps.  '  Peu  après  M.ib.  aet.  b.  t.  8. 
le  milieu    du   Siècle,  Abbon  qui  avoit  déjti  fait  ses  premières  ^' 
études  à  son  .Monastère  de  Fleury,  y  vint  étudier  la  Dialecti- 
que,   avec   l'Astronomie,   la  Géométrie  et  la  Rhétorique,    ap- 
naremment  sous  les  Elevés  des  disciples   de  Rémi.  '  Enlin  le  ^rart.  ib.  p.  ses. 
Siècle    n  etoit   pas  encore  révolu,   qu  on   y  vit  enseigner  avec  i89. 
beaucoup   de   réputation,   Ilubald  ou  Ilubold,  jeune  Chanoine 
de  l'Eglise  de  Liège,  que  nous  avons  confondu,  t.  IV,  p.  251,  avec 
Hucbald   de  S.    Amand,    sur   l'autorité    d'un   Auteur   célèbre, 
d'après  qui  nous  avons   placé  cet  événement  près   d'un  Siècle 
trop  tôt.   Ilubold  se  fit   beaucoup  d'amis  à  Paris.  Il  s'attacha 
particulièrement    aux  Chanoines  de  Sainte  Geneviève,  et  for- 
ma en  peu  de  temps  un  grand  nombre  de  Disciples  :  in  brevi 
multos  Sc/iolarinm  ins/riixif..  Mais  comme  il   avoit   quitté  son 
Eglise  à  l'insçu   de   Notger  son  Evoque,  ce  Prélat  jugea  à  pro- 
pos de  l'y  rappeller.   Il  lui  permit  cependant  ensuite  de  reve- 
nir à  Paris,   où  Ilubold   enseigna  encore  quelque  temps.   '   Si  Mait.  ib.  p.  5io. 
l'on    s'en    rapportoit  à  Werner  Titian  de  Juilliers,   il   Hiudroit  ^''*' 
encore  compter  entre  les  Professeurs   de  l'Ecole   de  Paris  en 
ce  Siècle,   le    docte  Brunon,  depuis   Archevêque  de  Cologne; 
mais  c'est  ce  qui  est  destitué  de  toute  preuve  solide. 

XLV.    Il  paroît  par-là  (pie  les   Etudes  furent  alors   renou- 
vellées  à  Sainte-Geneviève  à  Paris.  Elles  se  soutinrent  sans  dou- 
te à  S.  Germain  des  Prés,  où  elles  étoient  en  vigueur  au  Siè- 
cle précèdent.  '   Abbon,  Moine  du  lieu,   qui  aïant  été  instruit  spic.  t. 9.  p.  va. 
par  Aimoin,  vécut  jusqu'au-delà    de  920,   avoit  la  réputation 
de  sçavoir  beaucoup,  quoiqu'il  n'eût  pas  le  talent  de  bien  écrire. 
On  a  vu  que  les  Evèques  avoient  recours  à  lui,  afin  d'en  tirer 
des  instructions  pour  le  Clergé  de  leurs  Diocèses.  Si  au  reste 
les  Letres  y  étoient  tombées  avant  la  fin  de  ce  Siècle,  '  le  B.  Mab.  act.  b.  t.  7. 
Guillaume,   Abbé  de  S.  Bénigne,  ne  manqua  pas  de  les  y  re-  ^"''  "'  ^' 
lever,  comme  il  faisoit  ailleurs,  lorsqu'il  y  étaljlit  l'Institut  de 
Cluni.  '  On  continua  de  les  cultiver  à  S.  Denys,  au  même  Dio-  Feiib.  hisi.  de  s. 
cèse   de  Paris.    Outre  les  petites   Ecoles  pour  l'éducation  des  °-p-1^='- 
enfants,  '  on  y  étudioit  les  plus  hautes  Sciences,  les  profanes,  Trit.chr.bir.t.i. 
comme  les  sacrées.  C'est-là  que  fut  instruit  dans  l'une  et  l'au-  p-  ®''' 

Tome  ri.  -     E 
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tre  Literature  où  il  fit  un  grand  progrès,  le  Moine  Hiede- 
manne,  depuis  Archevêque  de  Sens.  Tritliéme  qui  relevé 
beaucoup  son  sçavoir,  assure  qu'entre  les  autres  productions 
de  son  génie,  il  avoit  composé  un  beau  Traité  sur  la  jMusique, 
un  autre  du  Comput  ecclésiastique,  et  quelques  autres  Ecrits 
dont  il  n'avoit  pas  la  même  connoissance.  Avant  Hiedeman- 
ne,  l'Eglise  de  Sens  avoit  été  gouvernée  par  Gerland,  autre 
Prélat  très-versé  dans  toute  sorte  de  Sciences  :  Vir  in  omni  ge- 

spic.  t.  2.  p.  727.  iierc  Scientiarum  doctissimus.  '  Candacher,  Chanoine  de  la  mê- 
me Eglise,  vers  le  milieu  du  Siècle,  passoit  pour  un  grand  Phi- 

Math.cat.Ep.Sen.  losophe.  '   Les  Etudes  étoient   florissantes  dans   quelques   Mo- 

Lfa^^ 52^^^ '  nasteres  du  môme  Diocèse,  sur-tout  à  S.  Pierre  le  Vif,  l'une 
des  premières  Abbaïes  où  passa  la  réforme  de  S.  Odon.  A  Fer- 
rieres,  on  voïoit  encore  alors  quelques  légers  vestiges   des  le- 

Montf.  ib.  56. 69.  çous  que   le  docte  Loup  y  avoit  autrefois  données.  '  Eefride, 

72. 76.  Moine  du  lieu  en  ce  Siècle,  laissa  de  sa  façon  un  Poëme  sur 

S.  Grégoire  le  Grand.  Il  étoit  en  liaison  avec  AValon  ou  Ga- 
lon, Evêque  de  Troïes,  qui  lui  adresse  une  Letre  encore  ma- 
nuscrite, comme  le  Poëme  d'Ecfride. 

xrit.ib.  XLVI.    '    Gerland,    Archevêque    de   Sens,    qu'on    vient     de 

nommer,  étoit  d'abord  Moine  de  S.  Germain  d'Auxerre,  où 
il  avoit  été  instruit  par  les  Disciples  de  Rerai,  ou  du  B.  Ilei- 
ric.  L'Ecole  de  ce  Monastère,  non  plus  que  celle  de  la  Ca- 
thédrale, ne  souffrirent  point  d'interruption  pendant  tout  ce 
Siècle.  Les  Elevés  de  ces  deux  grands  Maîtres  en  perpétuè- 
rent les  exercices,  et  soutinrent  au  moins  en  partie,  la  répu- 
tation qu'elles  a  voient  acquise.  11  n'en  faut  point  d'autres  preu- 
ves  que  le  sçavoir  de  Gerland,  et  les  autres  traits  historiques 

Fiod.  1. 4.  c.  28  1  qu'on  va  lire.  '   Gui  ou  Widon,  homme  de  Letres,  et  Evêque 

.?96^^*'  '■  ''  ^'  de  la  Ville,  dirigeoit  lui-même  les  études  de  ses  Clercs.  Ce  fut 
à  lui  qu'Herbert,  comte  de  Vermandois,  confia  vers  925  l'ins- 
truction de  Hugues  son  fils,  à  qui  il  avoit  fait  tomber  l'Ar- 
chevêché de  Reims,  quoiqu'il  ne  lût  qu'en  la  cinquième  année 
de  son  âge.  Le  Prélat  se  chargea  de  son  éducation,  et  lui  en- 

Jiart.  ib.  1. 0.  seigna  les  Letres  pendant  quinze  ans.  '  Un  Necrologe  de  la 
même  Eglise  d'Auxerre,  commencé  au  neuvième  Siècle,  et 
fini  dans  le  onzième,  marque  les  jours  de  la  mort  de  plusieurs 
Maîtres  célèbres,  tant  de  la  Cathédrale  que  de  l'Abbaïe  de 
S.  Germain  :  ce  qui  montre  la  continuation  des  Etudes  dans  l'une 

p.  708.  et  l'autre  Ecole.  '  Au  seizième  de  Juillet,  on  lit  ces  paroles  : 

Mort    d'Itier,    Moine   et    Docteur    incomparable,   Doclor   exi- 
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mius.  '  Au  seizième  d'Août  :  ce  même  jour  mourut  Odon,  qui  p.  7i6. 
enseignoit  à  S.  Etienne,  c'est-à-dire  à  la  Cathédrale.  '  Au  cin-  p-^is). 
quiéme    de    Septembre   :   mort   de  Lambert,   Diacre  et  excel- 
lent Docteur.   '   Au  vingt-troisième  d'Octobre  :  ce  même  jour  p-  '32. 
mourut    Clément,   qui  brilloit  par  toute  sorte  de  connoissan- 
ces,   onvii  sapienlia'  luce  coruscans.  '  Enfin  au  quatrième  de  De-  v-''^- 
cembre  est   marquée  la  mort   d'Etienne,  Prévôt  de  la  Cathé- 
drale,  Prêtre  d'un  mérite  extraordinaire,   et   excellent  Profes- 
seur de  l'Ecriture  Sainte.  '  Encore  sur  la  fin  de  ce  Siècle  on  vit  |f|^éf^''*- '-p- 
enseigner  à  la  même  Ecole,  Jean,  qui  se  signala  par  son  élo- 
quence dans  la  défense  d'Arnoul,  Archevêque  de  Reims,  et  que 
son  mérite  fit  successivement  élever  aux  dignités  d'Archidiacre 
et  d'Evêque  de  l'Eglise  d'Auxerre. 

XLVIL  Abbon  qu'on  a  vu  étudier  les  hautes  Sciences  à 
Paris  et  à  Reims,  retourna  les  enseigner  à  Fleuri  son  Monas- 
tère, où  il  avoit  fait  ses  premières  études.  On  sçaît  que  cette 
Ecole  étoit  florissante  dès  le  Siècle  précèdent.  En  celui-ci  elle 
devint  encore  plus  illustre.  '  S.  Odon,  abbé  de  Cluni,  n'en  Mab.  an.  i.  43.  n. 
eut  pas  réformé  les  Moines,  ce  qu'il  fit  en  930,  avec  difficul- 
té à  la  vérité,  mais  avec  un  succès  aussi  prompt  qu'il  fut  heu- 
reux, qu'on  y  vit  aussitôt  la  science  aller  de  pair  avec  la  pieté. 
Pendant  que  le  saint  Abbé  gouverna  le  monastère,  le  concours 
des  étrangers,  tant  Laïcs  que  Chanoines,  et  Evêques  même, 
y  fut  prodigieux.  La  preuve  que  le  saint  Réformateur  prit  soin 
d'y  faire  revivre  les  Letres  comme  la  discipline  régulière,  c'est 
qu'encore  aujourd'hui  on  voit  parmi  le  peu  de  Manuscrits  qui 
y  restent,  quelques-uns  de  ceux  qu'il  y  fit  faire,  nommément 
celui  de  l'ouvrage  de  Paterius,  disciple  de  Saint  Grégoire  le 
Grand.  '  On  trouve  aussi  qu'Anselle,  Moine  de  la  Maison,  lui  Fior.  iiist.  ms.  p. 
dédia  un  de  ses  Ecrits,  et  qu'il  dirigeoit  les  Ecoles  sous  son 
gouvernement.  D'ailleurs  nous  avons  montré  plus  d'une  fois 
que  la  culture  des  Letres  et  la  bonne  discipline  sont  toujours 
connexes.  La  Bibliothèque  de  Fleuri  devoit  être  fort  riche, 
'  si  ce  qu'on  en  dit  est  bien  vrai.  L'on  prétend  que  chaque  Etu-  Bib.  1. 1.  p.  soi. 
diant  étoit  obligé  d'y  mettre  deux  Exemplaires  de  quekjue 
ouvrage  ancien  et  moderne.  Mais  sans  avoir  recours  à  un  fait 
qu'il  seroit  difficile  de  garantir,  les  diverses  facultés  de  Lite- 
rature  que  l'on  cultiva  dès-lors  dans  ce  monastère,  et  le  grand 
nombre  de  Manuscrits  qu'on  y  voïoit  autrefois,  dont  plusieurs 
remontoient  jusqu'à  ces  temps-ci,  suffisent  pour  constater  que 
la  Bibliothèque   étoit   nombreuse,  et  fournie   de  bons  Livres. 

Eij 
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Gerb.  ep.  2ô  |  Le  '  Oii  y  trouvûil  même  alors  des  ouvrages  qui  ne  paroissent  plus 
Beuf,  t.  2.  p.  ly.   j^^jijg  p^j.^  aujourd'hui.  Tel  est  le  Traité  de  la  Republique  par 
Ciceron . 

XLVIII.   La    réputation    que   Fleuri    s'étoit  acquise   par   sa 
science  et  sa  pieté  sous  S.  Odon,  il  la  conser\'a  sous  ses  suc- 
Mab.  act.  B.  t.  7.  cesscurs.  '  Elle  fut  môme  si  éclatante  dans  la  suite,  qu'elle  pé- 
&heï^t.3'pii3'î  netra  jusqu'en   Angleterre.  Ceux  de  ce  ,païs  qui   vouloient  sui- 
^^gi.'sac.  t.  i.p.  vre  l'observance  Monastique    la  plus  exacte,  la   venoient  pui- 
ser à  Fleuri,  qu'ils    en  regardoient  comme  une  source    très- 
pure.  C'est  de-là  que  saint  Odon,  archevêque  de  Cantorberi, 
dans  le  dessein  qu'il  avoit  formé  de  pratiquer  la  Règle  de  saint 
Renoît,  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  fit  venir  en  942  des 
Moines  pour  l'en  instruire,    et  lui  donner   l'habit  Monastique. 
Au  bout  de  dix-huit  ans,  S.  Oswald,    depuis  Evêque  de  Wor- 
chestre  et  ensuite  Archevêque  d'Yorc,  et   quelques  autres  Pré- 
lats, animés  du  même  esprit  que  saint  Odon,  vinrent  eux-mê- 
mes à  Fleuri,  se  former  sur  les  lieux  aux  exercices  qu'on  y  sui- 
Mab.  ib.  t.  8.  p.  voit.  '  S.   Osvvald,  en  s'en  retournant  en  Angleterre,   y  porta 
'^zi^m'f'^'^'^'  une  si  haute  estime  des  pratiques  de  Fleuri,   qu'étant  élevé  à 
l'Episcopat,  il  y  envoïa  demander  quelques  Moines,  pour  ré- 
pandre en  son  pais  la  lumière  de  la  science.  On  lui  accorda 
Abbon,  déjà  Ecolàtre  du  Monastère,  que  le  saint  Prélat  plaça 
à  Rampsey.  Abbon  y  enseigna  l'espace  de  deux  ans,  et  rendit 
à  l'Angleterre,  en  cette  occasion,  une  partie  de  ce  que  la  Fran- 
c.  7.  p.  204.  208  1  ce  lui  devoit,  pour  en  avoir  tiré  autrefois  le  célèbre  Alcuin.  ' 
lîrs'ii'*' '"""' '''  Les  mêmes  motifs  qui  avoient  porté  les  Anglois  à   attirer  chés 
eux  des  Moines  de  Fleuri,  et  à  y  aller  eux-mêmes  s'instruire,  dé- 
terminèrent   Gombald,   Evêque  en   Gascogne,   et  le   Duc  Guil- 
laume Sanche  son  frère,  à  lui  soumettre  l'abbaïe  de  la  Reole. 
Ils  les  déclarent  eux-mêmes,   ces  motifs,  dans  une  Charte  im- 
primée :  la  réputation  générale  et  non  suspecte  que  Fleuri  avoit 
acquise,  tant  par  ses  exercices  literaires,  que  par  l'exacte  ré- 
gularité de  sa  conduite,  quippe  luciferam  famam  de  contm  spe- 
ciali  Scliola  et  singulari  comwrsatione  auâieramus. 
Mab.ib.t.8.v.;i.      XLIX.  '  Abbon  de  retour  à  Fleuri,  y  reprit  ses  études  or- 
dinaires, sans  que  la  charge  d'Abbé  de  la  Maison,  dont  il  fut 
bientôt  revêtu,  fût  capable  de  les  lui  faire  interrompre.   Il  n'en 
eut  que  plus  d'autorité   pour  porter  ses  Moines  à  l'amour   des 
Letres,   qu'il   avoit   soin  de  leur  recommander  comme   utiles 
à  la  pieté.  '  Loi'squ'il  ctoit  à  la  tète  de  l'Ecole,  il  y  enseigna 
tous  les  Arts  libéraux.    Il    donna   cependant  une   application 
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particulière  à  l'étude  de  la  Rhétorique,  do  la  Dialectique,  de 
l'Astronomie,  de  la  Géométrie,  et  de  la  connoissance  des  temps  ;  et 
par  ce  travail  il  réussit  à  mettre  ces  facultés  de  literaturc  dans  un 
plus  grand  jour  qu'elles  n'étoient  auparavant.  Quoiqu'on  ne  par- 
le ici  que  des  Arts  libéraux,  ce  n'est  pas  à  dire  qu'on  n'étudiât 
pas  aussi  à  cette  Ecole  les  sciences  ecclésiastiques.  '  On  le  fit  bien  Abbo,  apoi.  p. 

^  •  .  ,      ,,  ,    •  ■         ^  -,  401.402. 

voir  au  temps  de  1  erreur  populau'e,  qui  annonçoit  comme  pro- 
chaine la  fin  du  monde.  Richard,  alors  Abbé  du  Monastère,  et 
Abbon,  entreprirent  de  la  combattre,  et  réussirent  à  en  démon- 
trer la  fausseté.  L'on  n'y  avoit  pas  moins  de  connoissance  des 
matières  Liturgiques,  que  de  la  bonne  Théologie,  comme  il 
parut  avant  la  fin  de  ce  siècle.  Il  s'éleva  alors  une  dispute  tou- 
chant le  jour  auquel  on  doit  commencer  l'Avcnt,  lorsque  la 
Fête  de  Noël  tombe  le  Dimanche.  Les  Chanoines  d'Orléans 
soûtenoicnt,  qu'il  falloit  le  commencer  quatre  semaines  entières 
auparavant,  et  le  commenceront  en  eflet  le  vingt-sixième  de  No- 
vembre en  l'année  de  celte  rencontre.  Les  Moines  de  Fleuri  au 
contraire  ne  le  commenceront  que  le  troisième  de  Décembre  : 
et  les  raisons  qu'ils  en  apporteront  prévalurent,  et  ont  servi  à  ap- 
puïor  l'usage  qu'on  suit  encore  aujourd'hui  dans  l'Eglise.  On  se 
représente  sans  peine  combien  étoit  briHanle  cette  Ecole,  où 
l'on  onseignoit  tant  de  diverses  Sciences  et  avec  tant  do  succès. 

L.  Elle  reçut  un  nouveau  relief  sur  la  fin  du  siècle,  '  par  l'union  oerb.  ep.  87.  <J2 1 
qui  s'y  fit  des  nouvelles  découvertes  de  Gerbert,  '  avec  celles  l'is!"^'"' '' ^' ''' 
d'Abbon,  au  moins  dos  liaisons  étroites  qui  étoient  entre  cet 
autre  roslauratour  des  Lelres,  et  Constantin,  Moine  do  Fleuri. 
Constantin  avoit  succédé  à  Abbon  dans  l'emploi  de  Modérateur 
des  Ecoles,  et  gagné  l'amitié  et  Teslime  de  Gerbert,  qui  ne 
parle  de  lui  qu'avec  de  grands  éloges  :  Scho/aslicus,  dit-il  de  lui,«(/- 
primé  cniditiis,  miJdque  in  amicilia  conjunctissitnus.  Gerbert  nous 
le  représente  ailleurs,  comme  celui  qui  lui  donnoit  le  secours  le 
plus  consolant  dans  ses  travaux  literaires  :  6  ml  dulce  solamen  la- 
borum  Constandnc  !  Une  si  grande  liaison  ne  lui  pernietloit  pas 
de  rien  cacher  à  Constantin,  des  nouvelles  connoissancos  qu'il 
acqueroit  tous  les  jours.  Nous  avons  encore  une  letre  qu'il  lui 
écrivoit,  pour  lui  apprendre  la  manière  de  construire  des  Sphè- 
res ;  et  en  une  autre  occasion,  il  lui  dédia  son  traité  de  la  divi- 
sion des  nombres.  On  ne  voit  point  que  Constantin  avec  le 
fond  d'un  sçavoir  si  varié,  ait  laissé  aucune  production  de  sa 
plume.  '  Adalberon,  Archevêque  de  Reims  faisoit  beaucoup  .ceib.  ep.  i42. 
de  cas  de  son  mérite.  Il  ne  faut  pas  au  reste  le  confondre,  com- 
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Egas.  Bu!,  ib.  p.  me  '  fait  M.  du  Boulay,  avec  Constantin,  Abbé  de  Mici,  à  qui 
Geibert  aJresse  aussi  quelques-unes  de  ses  letres.  Il  seroit  impos- 
sible de  faire  une  juste  énuraeration  de  tous  les  grands  Hommes 
qui  sortirent  de  l'Ecole  de  Fleuri  en  ce  siècle  :  quoique  nous 

Fior.  bib.  ib.  soïons  bien  éloignés  d'adopter  ^  le  sentiment  de  quelques  Mo- 
dernes, qui  prétendent  qu'on  y  comptoit  alors  quelquefois, 
jusqu'à  cinq  mille  étudiants. 

LI.  A  ceux  dont  on  a  déjà  eu  occasion  de  faire  connoître  le 
mérite,  il  faut  ajouter  les  suivants.  D'abord  on  doit  y  conipren- 

Mab.act.ib.p.32.  (\iq  '  les  cinq  Abbés  qui  gouvernèrent  le  Monastère  depuis  S. 
Odon,  jusqu'au  temps  qu'Abbon  fut  élevé  à  la  même  dignité.  Ils 
avoient  tous  du  mérite,  et  firent  honneur  à  Fleuri.  Wlfade  l'un 

t.  7.  p.  i9i  1  Ab-  d'entre  eux,  fut  choisi  pour  Evêque  de  Chartres.  '  Richard  son 
'    '  successeur  étoit  homme  d'esprit  et  de  sçavoir.  Oylbold  prédé- 

cesseur immédiat  d'Abbon,   avoit  le  talent  d'écrire  avec  plus 
de  politesse   qu'on  ne  faisoit  communément  en  son  siècle.  On 

Mab.  ib.  t.  8.  p.  en  juge  ainsi  '  par  le  fragment  d'une  de  ses  letres  qui  nous  a  été 

t.  7.  p.  494.         conservé.  '  S.  Cadroé,  depuis  Abbé  de  Wassor,  et  ensuite  d'un 

t.  8.  p.  40.  autre  monastère,  est  encore  un  des  élevés  de  Fleuri.  '  Germain, 

Moine  du  lieu,  en  fut  tiré  pour  être  Abbé  de  Ramsey  en  Angle- 

His.  de  Bret.  1. 3.  terre.   '    Le   Prince  Guerech,   fils    d'Alain    Barbe-torte,   Com- 

p  82  84 

te  de  Nantes,  y  fut  aussi  élevé  dans  les  Letres  :  de  même  que 

Bal.  his.  Tui.  p.  '  Bernard,  Abbé  de  Tulle  dans  la  suite,  puis  Evêque  de  Cahors. 

Mab.  an.  1. 52.  p.  '  Flcuri  comptc  eucore  au  nombre  de  ses  élevés,  Gauziin,  fils 
naturel  de  Hugues  Capet,  et  successivement  Abbé  de  la  Mai- 
son, et  Archevêque  de  Bourges  ;  Hervé,  Thrésorier  de  S.  Mar- 
tin de  Tours,  grand  homme   de   pieté,  qui  engagea  Aimoin  à 

no.his.ru.p.986.  écrire  la  vie  d'Abbon,  et  à  qui  l'Auteur  la  dédie;  '  Bernon,  Ab- 
bé de  Richenou.  Il  y  a  quelques  écrits  de  ce  dernier,  dont  on 
pourra  parler  sur  le  siècle  suivant.  Il  étoit  à  Fleuri  dès  le  temps 
que  s'éleva  la  dispute  sur  l'Aven t,  de  laquelle  on  a  fait  mention. 
Il  étudia  par  conséquent  sous  Abbon  qui  dirigeoit  alors  les  Eco- 
les. Il  ne  faut  pas  oublier  Aimoin  et  Helgald,  deux  Historiens 
célèbres  pour  leur  temps,  qui  eurent  aussi  l'un  et  l'autre  Abbon 

Pist.angi.scri.p.  pour  Icur  Maître:  non  plus  '  qu'Oswald,  Moine  de  Worchestre  ; 
différent  de  l'Evêque  du  lieu  de  même  nom,  qui  aïant  pris  à 
Fleuri  des  leçons  de  Constantin,  a  mérité  par  ses  Ouvrages  d'ê- 
tre compté  au  nombre  des  illustres  Ecrivains  d'Angleterre. 
LU.    A   Mici,  ou  S.   Mesmin  au  même   diocèse    d'Orléans, 

Mab.  act.  B.  1. 1.  on  ne  néffliiieoit  pas  non  plus  les  bonnes  Etudes.  '  Letald,  Moine 

P   (307    Ti    3i  o    o  r  r  ^       ^  '         ^ 

du  lieu,  l'un  des  plus  judicieux  Ecrivains  de  ce  siècle,  y  fut  ins- 
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truit  dans  les  Letres  dès  son  enfance  ;  et  il  paroît  par  le  progrès 
qu'il  y  fit,  que  l'Ecole  étoit  entre  les  mains  d'habiles  Maîtres.  C'é- 
toit  sur  la  fin  de  ce  siècle  qu'il  florissoit;  '  et  il  nous  fait  connoî-  p.  598.  n.3. 
tre  un  de  ses  confrères,  autre  Moine  de  Mici,  nommé  Pierre, 
qui  y  brilloit  aussi  par  son  sçavoir.  Pierre  en  se  consacrant  à  Dieu 
dans  ce  Monastère,  y  porta  entre  autres  choses  des  recueils 
d'histoires  diverses,  qu'il  avoit  revues  et  corrigées  Kii-mème, 
proprio  labore  correclos  et  dislinctos.  On  comprend  par-là  qu'à 
son  sçavoir  il  joignoit  du  jugement  et  quelque  critique.  Les 
études  qu'on  faisoit  alors  à  Mici,  purent  recevoir  quelque  de- 
gré de  perfection  par  les  nouvelles  découvertes  '  de  Gerbert,  qui  an.i.  si.n.  w. 
étoit  en  relation  avec  quelques  Moines  du  lieu.  Il  en  avoit  par- 
ticulièrement avec  Constantin,  homme  de  Letres,  qui  y  rem- 
plissoit  la  dignité  de  Doien,  et  qui  en  fut  ensuite  Abbé.  Albert 
un  de  ses  successeurs  au  siècle  suivant,  y  faisoit  alors  ses  études.  '  i.  .^2.  n^  |  ana. 
II  y  a  de  lui  deux  letres  à  autant  de  Papes  :  l'une  qui  est  la  dou-  '■  ''■ 
ziéme  entre  celles  d'Abbon  de  Fleuri,  à  Jean  XYIil,  l'autre 
à  Jean  XIX.  '  Gerbert  avoit  aussi  des  liaisons  à  S.  Julien  de  c.orb.  op.  «.  si. 
Tours  :  ce  qui  contribua  à  y  soutenir  les  études,  que  S.  Odon 
y  fit  sans  doute  revivre,  lors  qu'en  937,  il  y  fit  passer  son  Ins- 
titut. Sur  la  fin  du  XI  siècle  ce  Monastère  étoit  gouverné  par 
Ecbert  ou  Euvrard,  qui  étoit  un  de  ceux  qui  travailloient  à  en- 
richir la  bibliothèque  de  Gerbert.  Gerbert  nous  le  donne  lui- 
même  pour  un  Abbé  recommandable  par  son  éloquence  et  l'in- 
tégrité de  sa  vie,  qui  le  faisoient  continuellement  briller  comme 
un  astre  dans  l'Eglise  de  Dieu.  An  non  prœfulgidum  fidiis  pater 
Ecberlus  ?  On  n'a  cependant  aucun  écrit  d'un  si  grand  Homme, 
sinon  un  fragment  de  letre,  raporté  par  Gerbert  dans  une  des 
siennes. 

LU.  Il  est  à  présumer  que  l'Ecole  de  S.  Martin  de  Tours, 
où  S.   Odon  avoit  étudié  la  Grammaire  avant  la  fin   du  siècle 
précèdent,  subsistoit  encore  en  celui-ci.  '  Il  y  en  avoit  aussi  une  Gaii.  chr.  vei.  t. 
à  l'Abbaïe  de  Cormeri  au  même  Diocèse,  dans  laquelle  Guy,    •  p-  '    • 
fils  de  Foulques,  Comte  d'Anjou,  et  ensuite  Evèque  du  Puy, 
fut  instruit  dans  les  Letres.  '  L'exacte  discipline  qu'on  suivoit  au  Mab.  act.^i.  7.  p. 
Monastère  de  S.  Savin  en  Poitou,  est  un  juste  préjugé  qu'on  y 
entretenoit  de  bonnes  Etudes.  On  y  élevoit  des  enfants  dans  les 
Letres  comme  dans  la  pieté  :  témoin  S.  Hugues,  issu  d'une  fa- 
mille très-distinguée  dans  le  pais,  qui  fut  depuis  Reformateur  de 
l'Abbaïe  de   S.  Martin  d'Autun.   '  L'Abbaïe  de  S.  Martial  de  [e^Geuf,  t.  2,  p. 
Limoges  s'étant  associée  vers  942  à  celle  de  Fleuri,  qui  étoit 
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alors  si  florissante,  il  est  à  croire  que  cette  association  occasionna 
à  S.  Martial  un  renouvellement  d'Etude.  Le  nombre  assez  con- 
sidérable d'anciens  manuscrits  qu'on  a  fait  passer  en  nos  jours  de 
cette  Abbaye  sécularisée  à  la  bibliolbéque  du  Roi,  et  dont  la 
plupart  sont  le  fruit  du  travail  des  anciens  Moines  de  la  Maison, 
est  une  preuve  de  leur  application  à  cultiver  les  Letres.  Il  faut 

Moruf.ib.p.iiso.  porter  le  même  jugement  '  de  l'Abbaïe  de  Moïen-Moutiers,  et 
pour  les  mêmes  raisons.  Il  nous  reste  en  effet  des  Moines  de  ce 
Monastère,  plusieurs  manuscrits  faits  en  ce  siècle,  entre  lesquels 

p.  1243.  il  y  en  a  qui  contiennent  divers  ouvrages  profanes.  '  A  Jumie- 

ges  sous  l'Abbé  Annon  dès  la  fin  du  siècle  précèdent,  on  s'a- 
donnoit  au  même  travail  :  ce  qui  sç  pratiqua  dans  presque  tous 
les  autres  Monastères,  où  l'on  suivoit  la  Règle  de  S.  Benoît.  On 
étoit  donc  studieux  des  bons  livres  dans  toutes  ces  Maisons,  puis- 
qu'on se  donnoit  la  peine  de  les  copier. 

Cod.  can.  p.  368.  LIV.  '  Avant  que  les  deux  Eglises  d'Arras  et  de  Cambrai  fus- 
sent divisées,  ce  qui  arriva  à  la  fin  du  XI  siècle,  on  avoit  dressé 
l'ordre  cpi' elles  dévoient  observer  dans  la  célébration  de  l'Office 
les  jours  de  Dimancbes  et  de  Fêtes  des  Saints.  Cet  ordre  est 
au  moins  de  la  fin  du  X  siècle,  ou  du  commencement  du  sui- 
vant. A  la  fin  se  lit  un  article  qui  concerne  les  Ecoles  de  Gram- 
maire, et  du  chant  ecclésiastique.  Ces  Ecoles  étoient  non-seu- 
lement pour  les  clercs,  mais  aussi  pour  les  enfants  laïcs.  On  de- 
voit  prendre  un  soin  particulier  d'instruire  les  uns  et  les  autres, 
tant  dans  les  Arts  libéraux,  que  la  science  de  la  religion,  et  de 
les  former  aux  bonnes  mœurs.  Les  motifs  qu'on  en  donne  sont 
remarquables.  C'est,  dit-on,  afin  de  les  rendre  capables  du  saint 
ministère,  de  servir  dignement  Dieu;  et  d'être  même  utiles  au 
peuple  dans  les  affaires  temporelles.  Rien,  ajoûte-t-on,  ne  con- 
tribue davantage  à  faire  tomber  l'Episcopat  dans  l'avilissement, 

BoU.  11.  Mar.  p.  que  dc  négliger  de  former  de  tels  élevés.  '  Dès  l'Episcopat  de 
Fulbert  vers  960,  ces  Ecoles  subsistoient,  sur-tout  à  Arras,  et 
passoient  même  pour  florissantes,  aux  termes  de  la  vie  de  S.  Vin- 

Mart-  '^SS-  '^°"-  dicien.  '  Environ  quarante  ans  auparavant,  Pierre,  Archidiacre 
de  Cambrai,  avoit  la  réputation  d'un  homme  de  sçavoir  et  de 
bon  goût.  Hucbald  de  S.  Amand  le  prenoit  quelquefois  pour 
censeur  de  ses  ouvrages.  Quoique  celui-ci  ait  vécu  jusqu'au  de- 
là de  930,  on  ne  le  voit  pas  paroître  à  la  tète  de  quelque  Ecole, 
comme  il  avoit  fait  en  divers  endroits  au  siècle  précèdent.  Quel- 
ques Ecrivains  ont  avancé,  qu'il  avoit  enseigné  à  Nevers  ;  mais 
on  n'en  a  pas  d'assez  bonnes  preuves.  H  y  a  plus  d'apparence 
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qu'il  passa  le  reste  de  ses  jours  à  S.  Amand  dans  ses  exercices 
ordinaires  de  Literature. 

LV.  On  ne  montroit  pas  moins  de  zélé  à  soutenir  les  études 
en  plusieurs  autres  endroits  de  la  Belgique.  '  L'abbaïe  de  Blan-  Mab.  ii..  p.  k;. 
dinbergue  ou  S.  Pierre  de  Gand  en  particulier,  étoit  en  si  grande  "'  "  ' 
réputation  de  science  et  de  régularité,  professionc  virtutis  et  p/ii- 
losopliiœ  documentis  cxccllcrc  videbatur,  que  S.  Dunstan  contraint 
de  sortir  d'Angleterre  sa  patrie,  la  choisit  prcferablement  à  toute 
autre  pour  le  lieu  de  son  exil.  Le  séjour  qu'il  y  fit  pendant  deux 
ans,  ne  fut  pas  inutile  à  la  culture  des  Letres.  '  Womar  ou  ^^'lmar,  Gaii.  chr.  nov.  t. 
qui  en  étoit  Abbé  après  le  milieu  du  siècle,  travailla  avec  succès  à  ""'  ^'  '^^" 
les  y  faire  fleurir.  On  voit  par  son  épitaphe,  et  celle  de  ses  deux 
successeurs  immédiats,  qu'on  n'y  négligeoit  pas  la  Poésie.  '  Le  p.  loi. 
Moin«  Adalard,  qui  en  1006  écrivit  une  vie  de   S.  Dunstan, 
avoit  été  formé  aux  Letres  dans  ce  môme  Monastère.  '  Odilon,  Mab.  ib.  p.  384 1 
qu'on  a  vu  sortir  de  Gorze  pour  aller  remplir  la  dignité  d'Abbé  •'^"■i-'''^-''-'^- 
de  Stavelo,  prit  un  soin  particulier  de  l'Ecole.  Il  fit  venir  de  S. 
Gai  le   célèbre  Notger,   qui  fut  depuis  Evoque  de  Liège,  pour 
lui  en  confier  la  direction.  Ce  fut  apparemment  sous  cet  habile 
maître  qu'étudia  '  Adelmann,   loué  par  Trithémc  sur  l'an  973,  Tiit.ib.ii6. 
comme  aïant  fait  l'ornement  de  ce  Monastère  par  son  sçavoir  et 
sa  vertu.  '  Le  Necrologe  de  la  maison,  qui  ne  parle  guéres  que  Mart.  ib.  t.  u.  p. 
des  personnes  mortes  en  ce  siècle,  nous  présente  un  Eggihard,  ''^''^' 
avec  la  qualité  de  Prêtre,  et  le  titre  de  Philosophe.  '  Mayer  Leod.his.  t.  i.p. 
prétend    que    Wolbodon,    Evèque   de    Liège   après    Notger    et  -'^' 
Baldric,  étoit  aussi  un  élevé  de  Stavelo.  Il  y  avoit  une  si  étroite 
union    entre  l'Abbaïe  de  Gemblou  et  celle  de  Laubes,  toutes 
deux  alors  du  diocèse   de   Liège,  que  les  usages  de  l'une  pas- 
soient  à  l'autre.  '  Il  paroît  effectivement  par  le  peu  que  Fol-  Spic.  t.c.  p.  533. 
cuin  dit  de  la  première,   que  les  Etudes  y  étoient  en  vigueur 
comme  à  Laubes. 

LVI.  '  Si  ce  que  Trithéme  nous  apprend  de  l'Ecole  Tnt.  ib.p.  71.95. 
d'Epternac  au  Duché  de  Luxembourg,  quoiqu'il  ne  parle  que  an\^l7  1.  la"^' 
d'après  Meginfroi,  est  bien  vrai,  il  n'y  en  eut  guéres  en  ce  siè- 
cle ni  de  moins  interrompue,  ni  même  de  plus  florissante.  Elle 
fut  successivement  dirigée  par  trois  sçavants  Ecolàtres,  Heri- 
bert,  Rudiger  et  Adelhaire,  qui  formèrent  grand  nombre  de 
disciples,  et  laissèrent  à  la  postérité  plusieurs  productions  de 
leur  plume.  Marcquard,  autre  Sçavant  qui  a  aussi  composé 
divers  Ecrits,  y  avoit  été  élevé  dans  les  Letres  dès  le  com- 
mencement du  siècle.  Il  en  fut  depuis  tiré  pour  présider  à 
Tome  VI,  F 
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l'Ecole   de    S.    Mathias  de  Trêves.  Avec  quelques  recherches 
on  pourroit  encore  déterrer  plusieurs  autres  Ecoles  en  ce  Siè- 
cle, quelque  dépourvu  de  science  et  de  lumière  qu'on  le  sup- 
pose. Celle  de  Corbie,  d'où  il  sortit  tant  d'Ecrivains,  et  autres 
hommes  de  Letres  au  siècle  précèdent,  se  soutint   encore    en 
Mab.  ib.  1.  44.  u.  celui-ci.   Si  l'on  n'y  publioit  pas  de   nouveaux  ouvrages,  '  on 
s'y  occupoit    au    moins   à    copier    ceux   des   Anciens.    Ratold, 
Abbé  de  la  Maison  en  945,  fit  faire  ce  beau  Manuscrit  du  Sa- 
cramentaire  du  Pape  S.    Grégoire,   dont   le    P.    Menard   s'est 
Trit.  ib.  p.  61  |  scrvi  pour  donner  l'ouvrage  au  public.  '  Walbert,  Ingelrand  ou 
à^p.  îe."^' "°^  *'  Enguerrand,  qu'on  représente  comme  des  hommes  versés  dans 
l'une  et  l'autre  Literature,   et  qui  furent  faits  Evoques,  l'un  de 
Noion  en  920,  et  l'autre  de   Cambrai  en  957,  avoient  puisé 
Spic.  t.  4.  p.  525.  leur  sçavoir  à  l'Ecole  de  Corbie.  '  Ingelard  y  étudioit  encore, 
Mart.  ib.  t.  5.  p.  lorsque  vers  981  on  l'en  tira  pour  le  faire  abbé  de  S.  Riquier.  ' 
Angi.  sac.  t.  i.p.  '  Ce  fut  de  Corbie  que  S.   Ethelvold,  Abbé  en  Angleterre,  fit 
''^"^-  venir  vers  946  des  hommes  habiles  dans  les  Letres  et  le  Chant 

ecclésiastique,  pour  apprendre  à  ses  Moines  la  bonne  manière 
de  lire  et  de  chanter.  Dans  ce"  que  l'histoire  nous  apprend 
d'Absalon,  Moine  de  Saint  Florent  de  Saumur,  qui  étoit  un 
homme  fort  letré,  vir  Uteris  pUirimnm  cruditus,  on  voit  tout- 
à-la  fois,  et  qu'on  ne  negligeoit  pas  les  Etudes  dans  ce  Mo- 
nastère, et  qu'il  y  avoit  une  Ecole  à  Tournus,  du  soin  de  la- 
quelle Absalon  fut  chargé,  lorsque  vers  940  il  se  retira  à  cette 
Abbaïe. 
spic.  t.  7.  p.  341.  LVII.  Ce  qu'on  a  déjà  dit  '  du  sçavoir  de  Durand,  Abbé 
de  Castres  en  Roûergue,  vers  le  milieu  du  siècle,  suppose 
qu'on  y  étoit  soigneux  d'y  étudier  au  moins  la  science  de  la 
Religion.  L'on  n'y  negligeoit  pas  non  plus  les  autres  Etudes; 
puis  qu'Aige,  un  des  prédécesseurs  de  Durand,  écrivit  l'histoi- 
re de  son  Monastère.  Quoique  la  Province  de  Languedoc,  et 
les  pais  voisins,  qui  dans  les  siècles  florissants  des  belles  Letres, 
brilloient  entre  toutes  les  autres  parties  des  Gaules  par  leur 
application  à  les  cultiver,  paroissent  avoir  été  des  moins  stu- 
dieux à  en  retenir  quelque  reste  après  leur  décadence,  on  ne 
laisse  pas  de  trouver  en  ce  siècle,  ailleurs  qu'à  Castres,  des  ves- 
tiges qu'on  ne  les  y  avoit  pas  entièrement  abandonnées.  Ber- 
nard, neveu  d'Aymeric,  Archevêque  de  Narbonne,  est  quali- 
fié Grammairien  dans  le  testament  de  ce  Prélat,  en  date  de 
l'an  977,  et  y  souscrit  en  prenant  le  titre  de  Philogramme,  c'est- 
Mab.  ana,  t.  3.  p.  à-dire,  d'iiommc  qui  aime  et  cultive  les  Letres.  '  L'éloge  raa- 

537-539.  ^  , 
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gnifique  qu'on  nous  a  conservé  de  Constance,  Ecolâtre  de 
Luxeu,  mort  au  commencement  du  XI  siècle,  fait  juger  que 
l'Ecole  de  ce  Monastère  étoit  fort  célèbre  à  la  fm  de  celui-ci. 
L'on  y  alloit  de  Besançon,  de  Lyon,  de  Chàlons,  de  Màcon, 
de  Langres,  de  Strasbourg,  prendre  des  leçons  de  ce  grand 
Homme  : 

Tu  Magister  Magistrorum,  doctior  docliss'mns. 
L'établissement  de  cette  Ecole  remonte  beaucoup  plus  haut: 
ou  pour  mieux  dire,  il  paroît  qu'elle  ne  fut  point  interrompue 
depuis  que  Mcllin  et  Angelome  y  enseignoient  avec  réputation 
au  siècle  précèdent.  On  a  vu  en  effet  '  qu'Adson  qui  en  fut  tiré  an  1.43.  n.  72. 
avant  le  milieu  de  celui-ci,  pour  renouvellcr  les  Etudes  à  Toul, 
y  avoit  puisé  les  prémices  de  l'érudition  qu'il  a  fait  passer  dans 
ses  divers  é(;rits. 

LYIIL  '  Adson  aïant  occasion  d'y  parler  de  Roricon,  t.  3.^app.  p.  594. 
Evèque  de  Laon,  depuis  949  jusqu'en  976,  nous  leçlonne"-"' 
pour  un  des  plus  sçavants  hommes  de  son  temps.  Il  s'étonne 
de  ce  que  la  Reine  Gerborge  se  fût  adressée  à  lui,  pour  écrire 
sur  l'Antecln-ît,  plutôt  que  d'avoir  recours  à  ce  docte  Prélat,  qui 
étoit  si  éclairé  qu'il  passoit  pour  ne  rien  ignorer  :  Tolius  scicii- 
ticc  hmen.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'un  E\èque  de  ce 
caractère  ne  souffrit  pas  que  son  Clergé  vécût  dans  l'ignoran- 
ce. D'ailleurs  ce  Clergé  faisoit  partie  de  la  Métropole  de 
Reims,  oîi  les  études  furent  si  bien  soutenues  pendant  tout  le 
cours  de  ce  siècle.  Il  est  au  moins  vrai  que  Roricon  eut  la  prin- 
cipale part  à  l'établissement  d'une  Ecole  à  l'Abbaïe  de  S.  Vin- 
cent dans  sa  Ville  Episcopale.  Car  il  est  hors  de  doute  qu'y  aïant 
fait  passer  l'institut  de  Cluni,  '  au  moïen  de  douze  Moines  i.  40.  n.  49. 
qu'il  tira  de  Flemi,  et  à  la  tète  desquels  il  mit  le  B.  Melcha- 
lan  ou  Malcalene,  cette  nouvelle  Colonie  eut  soin  de  joindre 
l'étude  aux  autres  exercices  du  Cloître,  conformément  à  ce  qui 
se  pratiquoit  dans  les  autres  ilonasteres  reformés.  '  Les  deux  G_au.  chr.  \h.  p. 
qualités  de  Précepteur  et  de  Chappellain  d'Otton  II,  qu'He- 
ribert  réunit  en  sa  personne,  avant  que  de  devenir  Abbé  de 
Brogne,  au  Diocèse  de  Namur  en  992,  déposent  en  faveur 
de  son  sçavoir;  et  son  sçavoir  ne  permet  pas  de  douter  qu'il 
ne  travaillât  à  inspirer  à  ses  Moines  l'amour  des  Letres.  Il  est 
vrai,  que  suivant  l'observation  que  nous  avons  déjà  faite,  l'e- 
xacte discipline  étant  en  vigueur  dans  sa  Maison,  comme  dans 
les  autres,  oîi  étoit  passée  la  même  réforme,  on  y  étoit  par 
cela  même  soigneux  de  faire  de  bonnes  études. 

Fij 
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LIX.  Quoiqu'on  allât  de  Langres  étudier  à  Luxeu,  ce  n"est 
Mail,  auec  t.  I.  pas  cl  dii'c  (juc  coltc  Yille  n'eût  ses  Ecoles.  '  On  en  a  des  preu- 
p.  79-8i.  Yes  dans  une   Letre   anonyme   publiée    par    Dom   Martene  et 

Dom  Durand.  L'Auteur  y  exhorte  les  Maîtres  à  ne  pas  né- 
gliger de  tonner  leurs  Elevés  à  la  pieté,  comme  aux  letres, 
Gaii.  chr.  nov.  t.  et  Ics  Elevcs  à  )'  faire  chaque  jour  de  nouveaux  progrès.  ' 
4.  p.  549.552.  grunon,  qui  après  avoir  étudié  à  Reims,  comme  il  paroît, 
acquit  un  grand  fonds  de  sçavoir,  et  qui  fut  Evèque  de  Lan- 
gres depuis  980  jusqu'à  1045,  se  fit  un  devoir  capital  du  ré- 
tablissement des  Ecoles  de  son  Diocè.se.  Malgré  ses  autres 
occupations,  il  prenoit  lui-même  le  soin  d'instruire  ses  Clercs 
dans  les  Letres,  tant  profanes  que  sacrées.  Il  est  plus  surpre- 
nant de  voir  qu'on  allât  aussi  de  Lyon  fréquenter  l'Ecole  de 
p.225iMab.  act.  Luxeu.  '  Ce  qu'ou  sçait  effectivement  de  celle  de  Lyon,  mon- 
bib.appl'^.'G^c^!  tre  qu'elle  fut  fort  célèbre  pendant  tout  ce  siècle,  sur-tout  pour 
la  Philosophie.  On  y  étudioit  sérieusement  cette  science.  On 
dira  ailleurs  en  quoi  elle  consisloit.  Un  nommé  Antoine,  qui 
devint  dans  la  suite  Abbé  de  l'Isle-Barbe,  l'y  enseignoit  avec 
réputation  les  premières  années  de  ce  siècle.  L'illustre  Saint 
Maïeul,  Abbé  de  Cluni,  fut  un  de  ses  disciples,  et  profita  beau- 
coup sous  lui  pour  les  mœurs  et  la  doctrine.  On  peut  se  sou- 
venir de  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  siècles  précédents,  de  la 
célébrité  de  cette  Ecole.  On  la  nommoit  l'Académie  du  païs 
au-delà  de  la  mer;  et  personne  ne  méritoit  le  titre  de  Maître, 
qu'il  n'y  eût  été  instruit  avec  soin.  Encore  au  commencement 
du  XI  siècle,  S.  Odilon,  dans  la  vie  de  l'Impératrice  Adèle, 
la  quahfioit  la  mère  et  la  nourrice  de  la  Philosophie.  Elle  n'é- 
toit  pas  cependant  moins  célèbre  pour  la  profession  des  Arts 
libéraux. 

LX.  Les  études  qu'on  faisoit   à  l'Ecole  de   Chartres   sur   la 

fin  de  ce  siècle,  étoient  encore  plus  solides  que  celles   qu'on 

Mab.  iij.  t.  3.  p.  faisoit  à  Lyon.  '  A  la  tête  de  cette  Ecole  étoit  le  docte  Fulbert, 

370.371.  ^^j   après' y  avoir   enseigné   longtemps,    fut  fait  Evèque  de  la 

Yille  en  1007.  Il  avoit  étudié  sous  Gerbert,  comme  on  l'a  vu, 

et  y  avoit  appris  les   Sciences  et  les  beaux  Arts.  Il  sçavoit  la 

Médecine,  et  donnoit   même  des   médicaments;   mais  il  cessa 

t.i.p.m  |Bii..  de  le  faire  lorsqu'il  fut  élevé  à  l'Episcopat.  '  Il  enseignoit   la 

Pat.  1. 18.  p.  is.'f.  Qj,jj„-,jiiaii.c^   la    Musique,    la    Dialectique,    et    particulièrement 

la  science  de  la  Religion.  Outre  les  leçons  qu'il    faisoit  à  son 

Ecole,  il  avoit  coutume  de  s'entretenir  le   soir  en  particulier 

avec  ses  disciples,  dans  un  petit  jardin  de  la   Chapelle.  Là  il 
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leur  parloit  avec  tant  de  tendresse,  que  souvent  les  larmes  lui 
coupoient  la  parole.  Il  les  exhortoit  à  suivre  le  grand  chemin, 
et  à  marcher  soigneusement  sur  les  traces  des  Percs,  sans  ja- 
mais s'en  écarter.  De  cette  Ecole  sortirent  grand  nombre  de 
Sçavants,  qui  firent  la  gloire  du  XI  Siècle,  et  qui  répandirent 
la  doctrine  de  leur  MaîUe  en  diverses  Provinces  du  Roïaume. 
'  Dès  le  temps  que  Fulbert  la  dirigeoit,  on  y  vit  briller  un  nom-  act.  t.  3.  ib 
mé  Herbert,  issu  de  i)arenls  Juifs,  mais  qui  étoit  Chrétien  dès 
sou  enfance.  Il  avoit  été  condisciple  du  Prince  Robert,^  depuis 
Roi  des  François,  et  de  Fulbert  même  à  l'Ecole  de  (ierbert. 
Il  étoit  versé  en  tout  genre  de  literature  ;  mais  il  excelloit  sur- 
tout dans  le  chant  ecclésiastitiue,  à  quoi  l'harmonie  de  sa  voix 
donnoit  un  nouveau  relief.  Avant  que  Fulbert  fût  en  état  d'en- 
seigner, '  il  y  eut  à  S.  Pierre  ou  S.  Perc  de  Chartres,  un  renou-  an.i.  ie.n.ci. 
vellemcnt  d'études,  par  le  moïen  de  la  Colonie  de  Moines  qu'y 
envoïa  de  Fleuri  l'Abbé  AVlfalde,  qui  devint  Evoque  de  la 
Ville  en  962.  C'est  apparemment  du  travail  de  ces  mêmes 
Moines,  que  sont  venus  '  plusieurs  manuscrits  du  X  siècle,  Montf.iL..p.ia42- 
qu'on  trouve  entre  ceux  de  la  même  Abbaïe. 

LXI.  La  réputation  de  nos  Ecoles  ne  se  concentra  pas  dans 
l'enceinte  de  la  France  ;  elle  passa  les  mers,  et  pénétra  dans  les 
pais  éloignés.  Ce  fut  elle  qui  amena  étudier  à  Lyon  ces  étran- 
gers dont  on  a  parlé,  '  cl  qui  n'étoient  autres  que  les  Anglois,  Du  chcs.  t.  :>.  p. 
comme  il  paroit  par  leur  coutume,  déjà  ancienne  au  siècle  sui-  "  '  : 
vaut,  d'envoïer  leurs  enfants  dans  nos  Provinces,  pour  y  rece- 
voir leur  éducation.  Non  seulement  les  étrangers  venoient 
s'instruire  à  nos  Ecoles  ;  mais  ils  voulurent  encore  avoir  de  nos 
plus  habiles  Maîtres.  Les  Anglois  attirèrent  chés  eux  Abbon  de 
Fleuri,  et  les  Princes  de  Germanie,  Rathier  et  Gerbert.  Des 
Ecoles  de  ce  siècle,  qu'on  nous  donne  ordinairement  pour  si 
obscur  et  si  ténébreux,  sortit  néanmoins  la  plus  grande  lumiè- 
re qui  éclaira  le  XI  siècle,  et  qui  se  répandit  presque  par  tout, 
à  mesure  que  se  multiplièrent  les  disciples  des  hommes  de  Le- 
tres,  que  le  dixième  avoit  formés.  Quoique  Gerberl,  Notger 
de  Liège,  Abbon  et  Aimoin  son  disciple,  Ileriger  de  Laubes, 
Bernon  de  RichenoTi,  aient  vécu  peu  d'années  dans  le  onzième, 
ils  lui  ont  cependant  communiqué  par  eux-mêmes  les  con- 
noissances  qu'ils  avoient  acquises.  Leurs  Elevés  les  remplacè- 
rent en  partie,  et  travaillèrent  comme  leurs  Maîtres  à  dissiper 
les  ténèbres  de  l'ignorance,  par  le  brillant  de  leur  sçavoir.  C'est 
un  fait  constant»  qi^ie  presque  tous  ceux  qui  liront  le  plus  grand 
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ornement  du  XI  siècle,  avoient  été  instruits  des  Letres  dans 
le  dixième.  Outre  ceux  qu'on  vient  de  nommer,  au  sujet 
desquels  il  n'y  a  pas  lieu  de  contester,  il  n'est  pas  hors  de 
propos  d'en  produire  quelques  autres,  sans  entreprendre  toute- 
fois d'en  faire  une  entière  énumération. 

LXII.  Il  est  juste  de  commencer  par  S.  Fulbert,  qui  fut 
un  si  grand  personnage,  et  par  sa  doctrine,  et  par  le  grand  nom- 
bre de  ses  disciples.  Robert  le  Pieux,  Roi  de  France,  après 
avoir  étudié  sous  Gerbert  toutes  les  sciences  que  celui-ci  pro- 
fessoit,  parut  faire  revivre  Charlesnagne,  par  l'application  qu'il 
donna  à  cultiver  les  Letres,  et  l'estime  qu'il  eut  pour  les  Sça- 
vanls  de  son  siècle.  Françou,  autre  disciple  de  Gerbert,  en- 
suite Doïen  puis  Evêque  de  Paris,  et  Chancelier  du  Roi  Ro- 
bert, avoit  un  grand  fonds  d'érudition,  et  un  talent  singulier 
Fuib.  op.  S8.  pour  parler  en  public.  '  Est  opdme  Uteratns,  dit  de  lui  S.  Ful- 
bert, et  ad  scrmonem  faciendwn  agilis.  Daïbert,  Archevêque 
de  Rourges  depuis  987  juscpi'en  4012,  est  loué  autant  pour  son 
sçavoir  que  pour  sa  vertu.  Gauzlin  son  successeur,  après  avoir 
été  disciple  d'Abbon  et  Abbé  de  Fleuri  comme  son  Maître, 
passoit  pour  un  des  grands  Philosophes  de  son  temps.  Rrunon, 
Evêque  de  Langres,  se  fit  de  la  réputation,  tant  par  sa  doctri- 
ne, que  par  les  Ecrits  qu'il  a  laissés  à  la  postérité.  S.  Burchard, 
Evêque  de  Wormes,  devint  encore  plus  célèbre,  par  le  grand 
Recueil  de  Canons  qu'on  a  de  lui.  Le  B.  Guillaume,  disciple 
de  S.  Maïeul,  et  Abbé  de  S.  Bénigne  de  Dijon,  fut  un  des 
plus  grands  ornements  de  l'Ordre  Monastique.  S.  Odilon,  au- 
tre disciple  de  saint  Maïeul,  et  Abbé  de  Cluni  après  son  Maî- 
tre, brilla  autant  par  sa  sagesse  et  son  sçavoir,  que  par  l'éclat 
de  ses  vertus.  Isembert,  Abbé  de  sainte  Catherine  à  Rouen, 
mort  en  105'1,  est  compté  au  nombre  des  plus  sçavants  hom- 
mes de  son  siècle.  Ademar  de  Chabanois,  qui  commença  à 
se  faire  de  la  réputation  dès  le  Concile  tenu  à  Limoges  en  994, 
se  fit  encore  plus  connoître  dans  la  suite  par  ses  ouvrages.  Tous 
ces  grands  Hommes,  et  beaucoup  d'autres,  furent  autant  de 
présents  que  le  X  siècle  fit  au  onzième. 

LXIII.  Passons  maintenant  à  considérer  quelles  étoient 
les  facultés  de  literature  qu'on  enseignoit  dans  les  Ecoles,  et 
dont  s'occupoient  les  gents  de  Letres.  Nous  discuterons  en 
même  temps  de  quelle  manière  on  l'a  fait,  et  jusqu'à  quel  point 
on  en  a  poussé  l'étude.  Il  paroît  qu'on  ne  changea  rien  à  l'or- 
dre des  études  en  usage  aux  siècles  précédents.  On  commen- 
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çoit  par  donner  des  leçons  de  Grammaire,  puis  de  tous  les  au- 
tres Arts  libéraux.  L'application  (pi'on  donnoit  à  les  enseigner, 
étoit  assés  arbitraire,  et  dépendoit  entièrement  des  Maîtres,  qui 
insistoient  plus  ou  moins  sur  l'un  ou  sur  l'autre,  suivant  leur  goût 
et  leur  génie.  Comme  c'étoit  des  Evoques,  des  Clercs  et  des  Moi- 
nes qui  dirigeoient  les  Ecoles,  on  ne  manquoit  point  de  joindre  à 
la  première  teinture  des  Letres,  un  commencement  de  k  scien- 
ce de  la  religion,  que  l'on  développoit  davantage,  à  mesure 
du  progrès  que  (aisoient  les  Etudiants.  C'est  ce  qu'on  a  pu  ob- 
server dans  plusieurs  traits  déjà  rapportés  au  sujet  des  Ecoles. 
Cette  science  de  la  Religion  consistoit  ordinairement  alors, 
dans  l'intelligence  de  l'Ecriture  en  tout  ou  en  partie  ;  dans  la 
connoissance  des  écrits  des  Pères,  des  Décrets  ou  Canons  des 
Conciles,  de  la  Liturgie,  du  Chant  et  du  Comput  ecclésiasti- 
que. Après  qu'on  avoit  pris  des  leçons  de  toutes  ces  facultés  de 
Literature,  tant  sacrées  que  profanes,  chacun  se  porloil  à  celles 
qui  étoient  le  plus  à  son  goût,  ou  qui  convenoient  le  mieux  à  sa 
profession  pour  en  faire  une  étude  parliculiere.  On  va  voir  que 
ce  siècle  non  seulement  n'a  négligé  aucun  de  ces  genres  d'Etude, 
mais  qu'il  a  même  renchéri  sur  les  siècles  précédents,  et  par  la 
manière  dont  il  en  a  cultivé  quelques-uns,  et  par  les  nouvelles 
découvertes  qu'il  a  faites  en  quelques  autres. 

LXIV.  '  Un  Sçavant  de  nos  jours  tire  de  la  dissertation  d'un  ^  f^^l;^^^■  ^i"- 
nommé  Gunzon,   publiée  par  les    soins  de  Dom   Martene    et  coU.  t.  i.p.  294- 
Dom  Durand,  qu'il  y  avoit  encore  alors  en  France  des  Gram-  '*^'- 
mairiens  tolcrables.  Nous  examinerons  ailleurs,   si  ce  Gunzon 
étoit  abbé  de  Sainte   Colombe,   plutôt   qu'un   Prêtre   Lorrain 
dont  parle  Ordric  Yital.   Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai,   que 
son  écrit  contient  de  bonnes  choses,  et  put  être  fort  utile  pour 
perfectionner  les  leçons  qu'on  donnoit  de  la  Grammaire.  '  Les  Mari.  ib.  p.  30i. 
ouvrages  des  Anciens,  au  nombre  de  plus  de  cent  volumes,  que 
ce  même  Auteur  avoit  apportés  d'Italie,  y  furent  peut-être  encore 
d'un  plus  grand  secours.  Entre  ces  livres,  étoit  le  fameux  re- 
cueil de  Martianus  Capella,   sur  les  sept   arts  libéraux,  '  que  McIi.  Scri.  c.  66. 
Rémi  d'Auxerre  avoit  déjà  commenté.  Rémi  entreprit  aussi  le 
même  travail  sur  Priscien  et  sur  Donal;  et  il  y  a  beaucoup  d'ap- 
parence qu'on  ne  fit  pas  moins  d'accueil  à  ce  dernier  commentai- 
re, qu'on  en  avait  fait  au  siècle  précèdent  à  celui  de  Smaragde  sur 
le  même  Auteur,   qu'on   regardoit  comme  un  traité  entier  de 
Grammaire.    Salomon    III    du    nom,    Evèque    de    Constance, 
avoit  aussi,  dit-on,  composé  avant  son  épiscopat  un  traité  sur  les 
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Arts   libéraux.   De  même  Rathier,  n'étant  encore  que  simple 
Moine,  fit  un  ouvrage  fameux  sur  la  Grammaire  en  particulier, 

Monff.  ib.  p.  2^.  en  faveur  d'un  jeune  Seigneur  de  Provence.  '  On  trouve  en- 
core manuscrite  dans  quelques  bibliothèques  la  Grammaire 
d'Hilperic,  qui   y  est  nommé  Hilderic,  peut-être  par  la  faute 

Mab.  ana.  t. '2.  p.  du  copistc.  '  Lambert,  Moine  de  Poutieres  au  diocèse  de  Lan- 

^''  grès,  traita  aussi  le  môme  sujet;  et  quoique  son  ouvrage  soit  fort 

court,  on  en  pouvoit  tirer  beaucoup  de  fruit.  A  tous  ces  secours 

an.  i.  i.  app.  p.  nour  cnscianer  et  cultiver  la  Grammaire,  '  Abbon  de  Fleuri  et 
Reginon  de  Prom  en  ajoutèrent  d  autres  :  le  premier  par  un  ou- 
vrage formé  de  ses  réponses  aux  questions  grammaticales,  que  lui 
avoient  proposées  les  Moines  Anglois  qu'il  étoit  allé  instruire,  et 
Reginon  par  un  nouveau  Commentaire  sur  Capella. 

LXV.  Il  est  vrai  qu'avec  ces  divers  secours  pour  devenir  bon 
Grammairien,  le  gros  de  nos  Auteurs  ne  réussit  point  encore  à 
écrire  correctement,  et  avec  élégance.  Mais  il  n'en  est  pas  moins 
constant  qu'on  ne  négligea  point  d'y  disposer  les  esprits,  et  de 
leur  en  fournir  des  moïens,  autant  que  le  siècle  en  étoit  capable. 
Il  arriva  même  que  plusieurs  en  profitèrent,  et  s'élevèrent  en 
quelque  chose  au-dessus  de  la  grossièreté  du  style  qui  regnoit 
alors.  Les  décrets,  par  exemple,  ou  plutôt  les  exhortations 
prolixes  du  Concile  de  Troslei  en  909,  sont  écrites  en  un  style 
beaucoup  plus  poli  qu'il  n'étoit  communément.  Le  Testament 
de  Guillaume,  Comte  d'Auvergne,  pour  la  fondation  de  Clu- 
ni,  nous  fournit  aussi  des  preuves  que  la  barbarie  du  langage, 
trop  commune  dans  les  Diplômes  de  ces  temps-là,  ne  se  glis- 
soit  pas  dans  tous.  Il  y  a  de  grands  traits  de  politesse  dans  ce 
qui  est  sorti  de  la  plume  de  S.  Radbod,  Evêque  d'Utrecht.  Son 
choix  pour  les  termes  dans  ses  pièces  de  Poésie  est  d'autant 
plus  estimable,  qu'il  étoit  alors  plus  rare.  Quelques  écrits  de 
Rémi  d'Auxerre  retiennent  aussi  divers  traits  de  politesse  et  d'é- 
legance.  Aussi  avoit-il  été  instruit  à  l'Ecole  du  célèbre  Heiric,  et 
dans  un  siècle  où  l'on  avoit  beaucoup  travaillé  à  adoucir  la  rus- 
ticité du  discours.  On  en  peut  dire  autant  d'IIucbald  de  Saint 
Amand  son  contemporain,  et  son  collègue  dans  la  direction  des 
Ecoles.  Ses  vies  de  S.  Libwin,  Prêtre  Anglois,  et  de  Sainte 
Rictrude,  Abbesse  de  Marchiennes,  sont  écrites  en  un  style  cou- 
lant et  agréable.  Les  ouvrages  de  Jean,  Abbé  de  S.  Arnoul 
de  Metz,  nommément  sa  vie  de  Jean  de  Vendiere,  retiennent 
les  mêmes  beautés.  On  y  découvre  une  manière  de  s'expri- 
mer, à  la   vérité  un  peu  diffuse,    mais    naturelle,   quelquefois 
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fleurie,  et  toujours  dégagée  de  la  barbarie  de  son  siècle. 

LXVI.  Poussons  plus  loin  notre  examen,  et  nous  aurons 
encore  beaucoup  d'autres  exemples  qui  vérifient  la  même  chose  à 
l'égard  de  plusieurs  autres  de  nos  Ecrivains.  Rathier,  Evèque  de 
Liège  et  de  Vérone,  s'étoit  fait  un  style  qui  a  mérité  les  louan- 
ges des  bons  connoisseurs.  On  trouvoit  eflectivement  de  l'élé- 
gance dans  l'écrit  qu'il  publia  sur  son  premier  exil  ;  et  il  en  pa- 
roît  de  beaux  traits  dans  un  autre  qui  nous  reste  de  lui,  et  où 
il  fait  son  portrait.  '  Gerbert  avoit  une  haute  estime  de  l'art  ceib.pp ■"► 
de  bien  parler,  et  se  faisoit  un  devoir  de  ne  rien  négliger  pour 
l'acquérir.  On  peut  dire  qu'il  y  réussit  au-deU\  de  ce  qu'on  avoit 
lieu  d'espérer  dans  un  siècle  semblable  au  sien.  Il  n'y  a  qu'à  lire  '  Conc.  i.  'j.  p. 
le  discours  qu'il  fit  en  qualité  d'Archevêque  de  Reims,  au  Gon-  ^'^* 
cile  de  Mouzon  en  995,  pour  juger  qu'il  avoit  de  la  politesse  et 
de  l'élégance.  Le  style  de  ses  letres  n'est  pas  extrêmement  pur; 
mais  il  y  règne  un  arrangement  de  paroles  et  un  laconisme 
qu'il  ne  pouvoit  avoir  puisés  que  dans  une  lecture  sérieuse  des 
bons  Auteurs  de  l'antiquité.  L'on  y  remarque  aussi  plusieurs  pro- 
verbes communs,  exprimés  avec  délicatesse,  qui  font  plaisir  au 
Lecteur.  '  Un  monument  qui  est  fort  court,  mais  éciit  avec  beau-  p.  731. 
coup  d'élégance,  est  l'acte  de  l'élection  d'Arnoul,  pour  rem- 
plir le  Siège  de  Reims  en  989.  Letald  de  Mici,  Abbon  de 
Fleuri,  et  Ainioin,  disciple  de  ce  dernier,  sont  encore  regar- 
dés comme  des  Ecrivains,  qui  au  bon  goût  joignoicnt  une  cer- 
taine politesse  du  discours.  Il  y  a  même  des  traits  d'élégance  dans 
l'Apologétique  et  quelques  Letres  d'Abbon.  On  pourroit  por- 
ter le  même  jugement  de  quelques  écrits  de  l'Abbé  Adson,  et 
de  la  vie  de  S.  Odon  de  Cluni,  écrite  par  Jean,  l'un  de  ses 
disciples. 

LXVII.  L'application  qu'on  donna  à  l'étude  de  la  Gram- 
maire, fit  naître  du  goût  pour  les  Auteurs  de  la  belle  latinité,  et 
pour  l'érudition  profane.  Il  paroît  effectivement  que  l'on  cultiva 
beaucoup  plus  ce  genre  d'étude  en  ce  siècle,  qu'on  n'avoit  fait 
au  précèdent.  On  ne  manquoil  point  de  livres  propres  à  l'entre- 
tenir. Outre  ceux  dont  l'Abbé  Loup  avoit  enrichi  la  bibliothè- 
que de  Ferrieres,  et  cjui  s'étoient  sans  doute  fort  multipliés, 
par  le  soin  qu'on  prit  d'en  faire  des  copies,  on  a  vu  que  Gunzon  et 
Gerbert  en  avoient  répandu  un  grand  nombre,  l'un  en  Lor- 
raine, et  l'autre  dans  la  seconde  Belgique.  '  L'Evêque  Rathier,  Mait.  ii..  t.  c 
qui  s'acquit  une  si  grande  réputation  par  son  sçavoir,  nous  ap-  '"^^-"'*^- 
prend  lui  même,  qu'en  sa  jeunesse  il  avoit  fait  beaucoup  d'usage 
Tome  VI.  G 
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de  cette  sorte  d'écrits.  Plusieurs  des  siens,  où  ils  sont  assés  sou- 
vent cités,  en  retiennent  des  marques.  Il  enseigne  même  qu'on 
peut  s'en  servir,  pourvu  qu'on  en  use,  comme  les  Israélites  usè- 
rent des  dépouilles  de  l'Egypte.  Tel  a  toujours  été  le  sentiment 
des  anciens  Pères  de  l'Eglise,  qui  l'ont  autorisé  par  leur  exem- 
ple. Rémi  d'Auxerre  marcha  en  ceci  sur  leurs  traces,  et  ne  fit 
point  difficulté  d'emploïer  son  temps,  non  seulement  à  com- 
menter Priscien,  Donat,  et  l'ouvrage  de  Capella  sur  les  Arts 
libéraux,  mais  à  faire  encore  le  même  honneur  à  deux  autres 
traités  de  ce  dernier,  l'un  sur  les  noces  de  Mercure,  l'autre  de 
la  Philologie.  C'est  ce  qui  a  porté  ceux  qui  ont  eu  connoissance 
de  ce  travail  de  Rémi,  à  mettre  de  niveau  son  érudition  profane 
avec  la  grande  étendue  de  son  érudition  sacrée.  Salomon,  élevé 
de  l'Ecole  de  S.  Gai,  et  depuis  Evêque  de  Constance,  fit  voir 
qu'il  avoit  aussi  beaucoup  étudié  les  Sciences  profanes,  par  les 
divers  Ecrits  qu'il  publia  en  ce  même  genre  de  Literature. 

Mab.  act.  t.  7.  p.      LXVIIÎ.    '    Rruuon,    Archevêque    de    Cologne    et    Duc    de 

*■  "■  "*■  Lorraine,   faisoit  grand  usage  des  Auteurs  profanes   :    non   à 

cause  du  fonds  de  leurs  Ecrits,  mais  à  raison  des  termes,  des 

p.  791.11. 11.  expressions,  et  du  tour  avec  lesquels  ils  s'expriment.  '  S.  Maïeul 
en  sa  jeunesse  s'étoit  appliqué  à  l'étude  des  anciens  Philosophes  et 

p.  794.  n.  i.  des  Poëtes.  '  Il  continua  même  à  les  lire,  depuis  qu'il  fut  Abbé  de 
Cluni;  mais  il  ne  le  fit  qu'avec  une  sage  et  religieuse  discrétion. 
La  parodie  assés  ingénieuse,  quoiqu'obscure  pour  nous,  du  jeu 
philosophique  de  Pytagore,  par  Wibolde  ou  Wibalde,  Evêque 
d'Arras  et  de  Cambrai,  en  faveur  de  ses  Clercs,  qu'il  vouloit 
détourner  des  jeux  profanes,  par  l'amusement  innocent  d'un 
jeu  chrétien,  montre  que  les  Evoques  même  lisoient  quelque- 
fois les  Ecrivains  du  paganisme.  Mais  rien  ne  fait  mieux  voir 
combien  les  Sciences  humaines  étoient  au  goût  du  siècle  qui 
nous  occupe,  que  la  grands  application  que  Gerbert  et  Ab- 
bon,  les  deux  plus  célèbres  Maîtres  de  ce  temps-là,  apportèrent 
à  les  cultiver.  Le  premier  eut  soin  de  recueillir  presque  tous  les 
meilleurs  livres  de  l'antiquité  païenne,  et  donna  la  plus  grande 
partie  de  son  temps  à  l'élude  des  Mathématiques,  et  de  tout  ce 
qui  y  a  rapport.  Abbon  en  fit  autant,  au  moins  en  partie;  et  les 
fréquentes  citations  de  Terence,  de  Saluste,  d'Horace,  de  Vir- 
gile et  autres,  répandues  dans  ses  écrits,  sont  une  preuve  et  du 
cas  qu'il  faisoit  de  ces  Auteurs,  et  du  soin  qu'il  avoit  de  les 

Sigeb.  scri.  c.  lire.  '  Aussi  est-il  également  loué  pour  son  habileté  dans  l'une  et 
l'autre  Literature  :  quantum  vaherit  m  utraque  Scienlia  ostendit. 
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LXIX.  L'élude  des  belles  Lcfrcs  que  firent  alors  nos  Fran- 
çois, jointe  à  l'inclination  naturelle  qu'ils  avoient  pour  la  Poésie, 
ne  leur  permit  pas  de  négliger  cette  faculté  de  Literature.  On 
avoit  tant  d'attrait  à  faire  des  vers,  qu'on  les  prodiguoit  à  toute 
occasion.  Nous  en  jugeons  ainsi  sur  la  quantité  de  distiques 
hors  d'œuvre,  et  d'autres  lambeaux  de  Poésie  intercalés  dans  la 
prose  de  ce  temps-15,  '  nommément  sur  un  quatrain  qui  se  lit  Wjrt.  ib.  1. 1.  p. 
au  bas  d'un  Diplôme  du  Roi  Raoul,  pour  nous  apprendre  que 
ce   Prince  sçavoit  signer  de  sa  propre  main.  Mais  ce  qu'on  a  déjà 
observé,  trouve  ici  encore  mieux  sa  place  qu'ailleurs.  La  Fran- 
ce en  tous  les  temps  a  eu  beaucoup  de  versificateurs,  mais  fort 
peu  de  vrais  Poètes.  On  ne  doit  donc  pas  s'attendre  à  en  voir 
paroître  en  ce  siècle,  qui  étoit  trop  dépourvu  du  bon  goût  né- 
cessaire pour  les  former.  '  C'est  ce  qu'a  même  reconnu  un  assés  p.  297. 
bon   Grammairien  de  ce  lemps-là.  Outre  ce  bon  goût  qui  fait 
saisir,  et  porte  à  imiter  les  beaux  endroits  de  l'ancienne  Poésie, 
une  autre  raison  concourut  à  faire  produire  alors  de  mauvaises 
pièces  de  vers.  Presque  tous  ceux  qui  se  mêloient  de  versifier 
étoient  Clercs   ou  Moines;  et  quoique   plusieurs    d'entre   eux 
fissent  usage  des  bons  Poètes  de  l'antiquité  païenne,  plusieurs 
autres  se  les  croïoient  interdits,  et  les  défendoient  à  leurs  éle- 
vés. A  tout  cela  l'on  pcurroit  encore  ajouter,  qu'on  n'avoit  pas 
même  l'idée  de  la  véritable  Poésie;  et  l'on  ne  voit  point  que 
personne  travaillât  à  en  donner  des  règles,  au  moins  ne  nous 
en  reste-t-il  aucun  monument.  On  la  faisoit  uniquement  con- 
sister, comme  il  paroît,  en   une  certaine  mesure  de  syllabes, 
sans  s'embarasser  ni  de  l'élévation,  ni  du  tour  des  pensées,  ni 
du  choix,  ni  de  la  délicatesse  des  expressions,  ni  du  génie  poé- 
tique qui   devoit  animer  le  tout.  Souvent  même  on  se  mettoit 
peu  en  peine  de  la  quantité,  ou  valeur  des  syllabes. 

LXX.  Malgré  tous  ces  défauts,  on  ne  laissa  pas  de  voir  pa- 
roître une  nuée  de  gents  de  Letrcs,  qui  voulurent  s'ériger  en 
Poètes.  Dadon,  Evoque  de  Verdun  dès  la  fin  du  siècle  pré- 
cèdent, fit  un  long  poème  sur  les  ravages  des  Normans  en  Lor- 
raine ;  mais  comme  ce  Poème  n'existe  plus,  nous  ne  pouvons 
en  parler  que  sur  les  préjugés  généraux  qu'on  vient  de  marquer. 
Waldramne,  Doïen  de  S.  Gai,  puis  Evèque  de  Strasbourg,  et 
Salomon  de  Constance,  qui  avoit  été  instruit  sous  les  mêmes 
Maîtres,  tentèrent  aussi  de  faire  honneur  à  la  Poésie  ;  mais  leurs 
efforts  se  bornèrent  à  peu  de  chose.  Nolker  le  Regue  leur  com- 
temporain  a  laissé  diverses  pièces  de  vers  de  sa  façon  ;  mais  elles 
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sont  d'une  grande  platitude,  et  ne  retiennent  rien  de  remar- 
quable, que  de  grands  traits  de  sa  pielé.  L'on  ne  peut  pas  por- 
ter un  jugement  plus  favorable,  ni  de  plusieurs  hymnes  à  l'hon- 
neur des  Saints,  qu'on  a  de  S.  Odon  de  Cluni,  ni  de  son  grand 
Ouvrage  en  vers  divisé  en  quatre  livres,  qui  est  encore  manus- 
crit. Il  n'en  est  pas  de  même  des  Poésies  de  S.  Radbod,  Evè- 
que  d'Utrecht.  Quoiqu'elles  soient  toutes  sur  des  sujets  de  pie- 
té, et  par  conséquent  peu  susceptibles  du  génie  poétique,  elles 
présentent  néanmoins  plusieurs  traits  de  beauté.  Elles  suffisent 
pour  juger  en  ftiveur  de  leur  Auteur,  que  persorme  en  son  siè- 
cle, ni  même  au  précèdent,  n'avoit  plus  de  talent  que  lui  pour 
la  versification.  L'on  y  apperçoit  qu'il  avoit  beaucoup  lu  les 
anciens  Poètes,  et  qu'il  les  avoit  lus  avec  fruit.  Elles  peuvent 
assurément  mériter  à  S.  Radbod  le  juste  titre  de  Poëte  chrétien. 
On  découvre  aussi  dans  le  peu  de  vers  qu'a  composés  Adson, 
Abbé  de  Monlier-en-der,  certains  traits  qui  supposent  dans  le 
Poète  des  dispositions  naturelles  pour  ce  genre  d'écrire. 

LXXL  Le  plus  fécond  de  tous  nos  Poètes  en  ce  siècle, 
est  Frodoard  de  Reims.  On  compte  jusqu'à  dix-neuf  livres  de 
ses  Poésies  qui  sont  pour  la  plupart  venues  jusqu'à  nous,  et  dont 
il  y  a  môme  quelques-unes  imprimées,  sans  y  comprendre  quel- 
ques autres  qui  sont  perdues  ;  mais  il  n'y  faut  pas  chercher  les 
caractères  de  la  belle  Poésie.  Ce  n'est  qu'une  prose  mise  en  me- 
sures très-souvent  défectueuses,  et  qui  n'a  d'autre  mérite  que 
de  nous  apprendre  des  faits,  et  de  montrer  combien  étoit  labo- 
rieux celui  qui  a  travaillé.  Hucbald  de  S.  Amand  va  pres- 
que de  pair  avec  Frodoard,  pour  l'application  qu'il  donna  à 
faire  des  vers.  Son  Poème  sur  les  chauves,  composé  dès  le  siècle 
précèdent,  est  tout-à-fait  singulier,  par  l'affectation  qu'il  a  eûë 
à  n'y  faire  entrer  que  des  mots  qui  commencent  par  un  C.  Tra- 
vail au  reste  qui  ne  vaut  pas  la  peine  qu'il  a  coulée  à  Hucbald, 
mais  dans  lequel  ou  ne  laisse  pas  de  remarquer  de  l'imagination, 
et  un  riche  fonds  de  latinité.  Judion,  disciple  d'Hucbald,  et 
Odilon,  .Moine  de  S.  Medard  de  Soissons,  aspirèrent  aussi  à 
une  place  entre  les  Poètes.  Il  y  a  elTeclivement  quelques  pro- 
ductions de  leur  muse  ;  mais  tout  ce  qu'on  en  peut  dire  de  moins 
Ti;!.ii.. p.  Hî.  desavantageux,  c'est  qu'elles  sont  fort  plates.  '  A  la  fin  du  siècle 
parut  à  Reims  un  autre  Poète,  nommé  Richer,  assés  célèbre 
pour  que  sa  mémoire  soit  venue  jusqu'à  nous,  mais  on  ignore 
quelles  ont  été  ses  Poésies.  Vers  le  même  temps  Erkenbold,  Evo- 
que de  Strasbourg,  qui  avoit  beaucoup  aimé  et  cultivé  la  Poë- 
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sie  dès  sa  jeunesse,  continiioit  ;i  s'y  appliquer.  On  nous  a  con- 
servé plusieurs  de  ses  pièces  de  vers,  presque  toutes  manuscrites, 
mais  qui  ne  méritent  d'attention,  que  par  la  pieté  qu'elles  respi- 
rent. 

LXXII.  Ce  siècle  perdit   beaucoup    pour   la   Poésie,   de    ce 
que   Wàldramne,   Evêque  de  Strasbourg  et    le  docte   Gcrbert 
n'y  donnèrent  pas   plus  d'application  qu'ils  firent.  L'un  et  l'au- 
tre avoit  réellement  du  talent  pour  la  versification;  mais   ils 
cultivèrent  peu  ce  genre  de  Literature.  '  On  n'a  du  premier  cani.^u.  r S-pc-r. 
que  deux  Elégies,   dont  on  fera  connoître  le  mérite   dans  le    'P- 
cours  de    cette  histoire.    Une    des    petites    poésies    qui    nous 
restent   de   Gerbert    suffiroit  seule  pour  lui  mériter  le  titre  de 
bon  Poète.  '    C'est  une  Epigramnic  en  douze  vers  héroïques  Epi.ci^oG.vcu. 
sur  le  portrait  du  célèbre  Boëce.  Les  bons  connoisseurs  ne  font  y;,r^{o, 
point  difficulté    de   la    regarder    comme  une    pièce    élégante, 
et  digne  d'aller  de  pair  avec  les  productions  de  la  Muse  des 
Anciens.  Les   autres   poésies    du    môme  Auteur   n'ont  pas    à 
beaucoup  près  les  mêmes  beautés.  Il  y  en  a  comme  on  le  ver- 
ra par  la    suite,    qui    sont  tolerables,   et   d'autres    qui    n'ont 
presque  rien  au  dessus  de  celles  de  son  siècle.  '  Abbon  de  Fieu-  m,o,  apoi.   r- 
ri,    malgré  ses  grandes    occupations   trouva  néanmoins   quel- 
ques moments  à  donner  à  la  Poésie.  Une  petite  pièce  de  sa  façon 
au  Pape  Grégoire    Y,    fait  juger  qu'il    y    auroit    aussi    bien 
réussi  que  tout  autre  Poëte  de  son  temps,  s'il  l'avoil  cultivée 
davantage.   Tout    à   la  fin    du  siècle,  il  commença  à  paroitre  i.c  nef.  t.  2.  p 
en    France    quelques    Poètes    satyriques,    sur-tout    parmi   les 
Troubadours.  Mais  ils  y  furent  très-rares  ailleurs,  puisque  le  la- 
borieux et  le  sçavanl  M.  le  Beuf  n'a  pu  avec  toutes  ses  recher- 
ches,  en  déterrer  qu'un  seul.   Il  étoit  de  Rouen,  et  se  nom- 
moit  Vernier.  Il   fit  vers  l'un   1000  une   longue  Satyre  contre 
un  Poëte  Ilibernois  retiré  en  France.  Ce  goût   pour  le  génie 
satyrique  se  communiqua  au  siècle  suivant,  comme  on  le  verra 
en  son  lieu. 

LXXIII.  Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'application  de  nos 
François  de  ce  siècle  à  cultiver  la  Poésie  latine,  nous  conduit 
tout  naturellement  à  parier  de  la  Poésie  françoise  à  leur  usage. 
Presque  tous  nos  Ecrivains  n'en  mettent  l'origine  qu'au  XII 
siècle.  '  On  appuie  principalement  cette  opinion  sur  ce  que  les  Paj-q. .eci!.  1.7. <- 
vers  latins  rimes  du  Poëte  Leoninus  firent  naître  aux  Fran- 
çois le  dessein  d'en  faire  de  semblables  en  leur  langue  mater- 
nelle, et  qu'ils  leur  servirent  de  modèle.  On  le  suppose  ainsi. 
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parce  peut-être  qu'on  n'a  pu  trouver  aucune  pièce  de  ce  genre  de 
Poésie,  antérieure  à  ce  temps-là.  Mais  si  l'on  veut  bien  revenir  à 
une  nouvelle  discussion,  l'on  conviendra  que  l'origine  de  notre 
Poésie  remonte  beaucoup  plus  haut.  Il  ne  faut  pas  de  grands 
raisonnements  pour  en  convaincre.  Il  suffît  de  rappeler  certains 
faits  que  nous  avons  déjà  vérifiés  en  leur  lieu.  Il  est  constant 
que  l'usage  de  la  rime  dans  les  Vers  latins  et  tudesques,  est 
plus  ancien  de  trois  siècles  au  moins  que  le  Poêle  Leoninus. 
Ces  mauvais  Poèmes  rimes,  dont  nous  avons  rendu  compte 
sur  le  siècle  précèdent,  et  même  dès  le  VII  siècle,  en  sont 
une  preuve  qui  ne  peut  souffrir  de  contradiction.  Les  Poésies 
rimées  d'Otfride  de  Weissembourg  en  sont  une  autre  preuve 
sans  réplique.  Il  n'est  pas  moins  certain  que  la  langue  latine 
commença  à  la  fin  du  VIII  siècle,  ou  tout  au  plus  tard  dans 
les  premières  années  du  siècle  suivant,  à  cesser  d'être  vulgaire  et 
que  le  tudesque  et  le  romancier  prirent  sa  place  parmi  le  peuple, 
le  tudesque  en  Germanie,  et  le  romancier  en  France. 

LXXIV.  A  ces  deux  faits  sur  lesquels  il  n'y  a  pas  à  con- 
tester, joignons  en  un  autre  également  avéré.  C'est  que  de  tout 
temps  nos  François,  comme  les  autres  Nations,  ont  accoutu- 
mé de  faire  des  Chansons  et  Vaux-de-ville  sur  les  principaux 
événements  et  aventures  singulières,  qui  transpiroient  dans  le 
public.  Il  est  donc  hors  de  doute,  qu'ils  en  ont  fait  dès  le  temps 
que  la  langue  romancière  leur  est  devenue  vulgaire,  et  par  con- 
séquent plusieurs  siècles  avant  le  douzième.  A  la  vérité  il  n'e- 
xiste plus  aujourd'hui  aucune  de  ces  pièces,  soit  à  cause  qu'el- 
les ne  méritoient  pas  de  passer  à  la  postérité,  soit  à  raison  du 
malheur  des  temps  qui  nous  les  a  enlevées,  comme  tant  d'au- 
tres beaucoup   plus   importantes.  Nous    doutons  cependant  si 

Egas.  Bui.t.i.p.  '  l'Epitaphe  de  Frodoard,  en  vieux  vers  françois,  rapportée  par 

5TO I  Mab.  ib.  p.  ]\,j_  (ju  Boulay  et  Dom  Mabillon,  ne  seroit  pas  du  X  siècle. 
Au  moins  le  dernier  Editeur  ne  l'en  croit  pas  éloignée.  On  sçait 
d'ailleurs  que  c'étoit  en  langue  romancière,  que  les  Trouba- 
dours ou  Trouverrcs  de  Provence  composoient  leurs  Chan- 
sons, leurs  Sirrentcs,  leurs  Tençons,  et  autres  pareils  ouvrages. 
Or  ce  fut  sous  le  règne  de  Hugues  Capet  que  ces  nouveaux 

Huet,  ib.  m  1  Poètes  commencèrent  à  paroître.  '  Tel  est  le  sentiment  de  M. 

p?/Jj5?^^^"^™^'  Huet,  comme  on  l'a  déjà  vu;  et  tel  est  aussi  celui  de  M.  de 
Chasleuil  Galaup  :  deux  Auteurs  aussi  judicieux  qu'éclairés,  qui 
paroissent  avoir  fait  des  recherches  particulières  sur  ce  point 
de  critique.  Après  tant  de  solides  preuves,  il  ne  seroit  pas  rai- 
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sonnable  de  douter  que  l'origine  de  notre  ancienne  Poésie  fran- 
çoise  ne  remonte  beaucoup  au  dessus  du  XII  siècle.  *  Il  faut  donc 
corriger  l'opinion  qui  lui  assigne  celte  époque. 

LXXV.  Il  est  vrai  qu'à  l'égard  de  la  Poésie  provençale  en 
particulier,  Nostradanmus,  dans  son  histoire  de  Provence,  par- 
tie 6,  pages  582  et  583,  n'en  fait  commencer  la  splendeur 
qu'en '1162;  ajoutant  qu'elle  se  soutint  jusqu'en  1382,  l'espace 
de  250,  ou  plutôt  220  ans.  Mais  si  ses  partisans  ou  d'autres 
vouloient  contester  que  cette  Poésie  commença  à  avoir  cours 
dès  le  X  siècle,  '  ils  ne  pourroient  au  moins  en  reculer  l'ori-  ms.deLang.t.a. 
gine  plus  loin  qu  au  siècle  suivant,  pour  les  raisons  qu  on  va 
voir.  Quoique  cette  Poésie  au  reste  soit  qualifiée  provençale, 
il  est  néanmoins  certain,  qu'elle  fut  beaucoup  plus  cultivée  en 
Languedoc,  en  Dauphiné  et  en  Aquitaine,  que  dans  la  Pro- 
vence proprement  dite.  C'est  ce  qui  se  peut  vérifier  par  deux 
anciens  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  qui  contiennent 
les  vies  et  les  ouvrages  de  celte  sorte  de  Poètes.  De  cent-dix 
contenus  dans  ce  Recueil,  à  peine  en  trouve-t-on  huit  ou  neuf 
qui  soient  Provençaux  ;  au  lieu  qu'il  y  en  a  plus  de  deux  ou  trois 
fois  davantage  du  Languedoc.  Le  plus  ancien  dont  il  y  est 
parlé,  est  Guillaume  IX,  Comte  de  Poitiers,  mort  en  1126, 
qui  s'étoit  fait  de  la  réputation  par  ses  Poésies  avant  la  fin 
du  XI  siècle.  Ce  seroit  ici  le  lieu  de  parler  des  Troubadours,  des 
Comics,  des  Conteurs,  des  Caiifadours,  des  Jongleurs,  des  Vio- 
lars,  des  Musars,  qui  composoient  la  troupe  des  Poètes  Pro- 
vençaux, et  de  ce  qu'on  entendoit  par  leurs  tençons,  leurs  nm- 
drigales  ou  martingales,  leurs  sirrentes,  leurs  fabliaux,  et  autres 
semblables  pièces  de  Poésie.  Mais  Nostradamus  dans  l'endroit 
déjà  cité,  et  M.  de  Chasteuil  Galaup,  dans  son  Discours  sur 
les  Arcs  triomphaux  dressés  à  Aix  à  l'heureuse  arrivée  de  M.  le 
Duc  de  Bourgogne  et  de  M.  le  Duc  de  Berri,  qu'il  publia  en 
1701,  en  ont  donné  des  explications  suffisantes  ;  et  nous  nous 
bornons  à  y  renvoïer. 

LXXVI.  '  Ce   dernier  Auteur  prétend  que  les  Poètes  Pro-  jom-.  des  Sç.  ib. 
vençaux  inventèrent  eux-mêmes  la  Poésie  qui  leur  devint  si  fa- 
vorite; ce  qui  suppose  qu'ils  furent  les  inventeurs  de  la  rime 

1  Ajoutés  i  toutes  les  preuves  précédentes,  que  l'usage  de  cette  Poésie  étoit  tout  com- 
mun en  i'Yance  au  XI  siècle,  comme  il  paroît  par  le  Roman  de  Guillaume  au  court-nez, 
'  par  la  traduction  de  la  vie  de  S.  Amant  de  Rodés  en  cette  sorte  de  Vers,  dont  M.  Ant.    Ansb.   iam.   red. 
Dominici  rapporte  plusieurs  morceaux,  et  pai-  d'autres  monuments,  dont  on  parlera  sur   P-  4i-^- 
ce  siècle. 
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iruei,  ib.  p.  i'j.  qu'on  emploie  dans  la  versification.  '  Un  autre  Sçavant  mo- 
derne soutient  au  contraire,  qu'ils  prirent  des  Arabes  cet  usa- 
ge de  rimer;  mais  ni  l'une  ni  l'autre  opinion  ne  se  peut  soute- 
nir. En  effet  on  a  déjà  prouvé  invinciblement,  que  la  rime  éloit 
introduite  dans  la  Poésie  latine,  comme  dans  la  tudesquo,  et 
même  dans  la  romancière  ou  françoise,  longtemps  avant  qu'il 
parût  sur  le  Parnasse  aucun  Poêle  Provençal.  Comment  donc 
peut-on  dire  que  ces  Poètes  auroiont  inventé,  ou  pourquoi 
auroient-ils  emprunté  des  étrangers,  ce  que  leurs  pères  avoient 
déjà  à  leur  usage,  et  qui  étoit  tout  commun  en  France,  avant 
qu'ils  eussent  commerce  avec  les  Arabes?  Tout  ce  qu'on  pour- 
roit  accorder,  c'est  qu'ils  purent  profiter  de  leurs  liaisons  avec 
ces  étrangers,  pour  perfectionner  leur  Poésie,  comme  nos  Ro- 
manciers pour  perfectionner  leurs  Romans.  Il  resteroit  main- 
tenant à  sçavoir  d'où  nos  premiers  Rimeurs  ont  tiré  leur  exem- 
ple et  leur  modèle.  S'il  faut  nous  expliquer  sur  cette  question, 
il  ne  nous  paroît  rien  de  plus  vraisemblable,  ni  même  de  mieux 
fondé,  '  que  d'en  rapporter  l'origine  à  ces  consonances  qui  se 
glissèrent  d'abord  insensiblement,  et  qu'on  affecta  ensuite  dans 
les  écrits  latins,  parce  qu'elles  flattoient  l'oreille  du  Lecteur 
ou  de  l'Auditeur,  et  qu'elles  lui  faisoient  plaisir.  Dès  le  V  siè- 
cle elles  étoient  fort  communes,  et  passoient  comme  à  la 
mode.  C'est  ce  qu'on  voit  par  la  plupart  des  Collectes  ou  Orai- 
sons de  la  Liturgie,  plusieurs  des  Ouvrages  de  S.  Augustin, 
ceux  du  Pape  S.  Léon,  de  S.  Maxime  de  Turin,  et  quantité 
de  Légendes  des  temps  postérieurs. 

LXXVH.  Plusieurs  de  nos  François  en  étudiant  la  Gram- 
maire, et  ce  qui  y  a  rapport,  ne  se  bornèrent  pas  à  la  lecture  des 
Auteurs  de  la  belle  latinité;  ils  voulurent  encore  prendre  con- 
noissance  des  langues  Orientales.  On  avoit  apporté  quelque 
soin  à  cultiver  la  Greque  dès  le  siècle  précèdent,  comme  nous 

Canis.i.5.p.7i0|  l'avons  montré  ailleurs.  '  On  en  faisoit  encore  une  étude  particu- 

Notker  le  Bègue,  en  saluant  Lantbert  de  la  part  des  frères 
Grecs,  c'est-à-dire,  de  ses  Confrères  qui  s'appliquoient  au  grec  : 
Saliitant  Uellenici   Praires.    Quelques  manuscrits  de  S.  Mar- 

1  Quelques  Sçavants  ont  avancé  que  nos  François  ont  pu  prendre  celte  coutume  de 
rimer  des  Proses  et  des  Hymnes  latines,  où  cet  usage  s'étoit  introduit  des  le  IV  siècle. 
Mais  on  peut  assurer  qu'il  n'y  a  aucune  preuve  certaine  que  cette  sorte  de  pièces  soient 
d'une  si  g:ande  antiquité.  La  plupart  font  honneur  de  leur  origine  à  Notker  le  Bègue; 
et  quoique  cette  opinion  soit  fausse,  il  est  constant  que  l'usage  des  séquences  ne  remonte 
guéres  au-delà  de  cette  époque. 
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tial  de  Limoges  faits  au  même  siècle,  retiennent  des  marques, 
que  les  Moines  de  cette  Maison  se  mèloient  aussi  de  gréciser. 
'   Le    docte  Brunon,   Archevêque   de  Cologne,  contribua  peut-  Mab.  act.  t.  7.  p. 

.  ,  ,..•••  •  r<  ■     A  -f  334.  40H  Spic.  f. 

être  plus  que  tout  autre  a  inspu'cr  a  nos  François  du  goût  pour  0.  p.  505. 
cette  langue,  dans  laquelle  il  se  rendit  fort  habile.  On  verra 
dans  la  suite  les  liaisons  qu'il  avoit  en  France  avant  et  après 
son  Episcopat,  tant  en  qualité  de  Duc  de  Lorraine,  qu'à  titre 
de  frère  et  de  principal  Conseiller  de  la  Reine  Gerbei'ge.  Ce 
Prince,  après  avoir  passé  quatre  ans  à  l'Ecole  d'Utreclit,  et  étu- 
dié sous  Rathier  toutes  les  sciences  alors  en  usage,  forma  le 
dessein  d'apprendre  à  fond  la  langue  greque,  et  ce  qu'ont  de 
meilleur  les  Historiens,  les  Orateurs,  les  Poètes,  les  Philoso- 
phes de  l'antiquité.  Pour  l'exécution  de  ce  projet,  il  eut  soin 
d'attirer  près  de  lui  les  plus  sçavants  hommes  en  grec  et  en  la- 
tin, qu'il  put  déterrer.  Il  est  aisé  de  juger  par-là  du  mérite  de 
cette  Académie,  qui  se  tenoit  plutôt  en  Lorraine  '  qu'à  Colo- 
gne, et  des  heureuses  influences  qu'elle  répandit  dans  nos  Pro- 
vinces. C'est  apparemment  de-là  que  Gerbert,  qui  passa  quel- 
que temps  en  Germanie,  apporta  '  le  goût  qu'il  avoit  pour  le  Ge.b.  ep.  im. 
grec.  Il  sçavoit  effectivement  celte  langue,  et  exhortoit  les  autres 
à  s'y  appliquer. 

I^XXVIII.  Un  autre  moïen  qui  servit  beaucoup  à  répan- 
dre la  connoissance  de  celte  langue  parmi  nos  François,  '  furent  cai.  his.  de  Lor. 
ces  Grecs  ausquels  S.  Gérard,  Evèque  de  Toul,  donna  retraite  nj;  0.^52.^'' '''"' 
dans  son  Diocèse.  Ils  y  formèrent  des  Communautés  entières, 
avec  des  Ilibernois  qui  s'étoient  mêlés  avec  eux,  et  y  faisoienl 
séparément  l'Oflice  divin  en  leur  langue,  et  suivant  leur  Rit  par- 
ticulier. L'établissement  de  ces  Communautés  de  Grecs  en 
Lorraine,  est  toul-à-fail  remarquable.  Ce  fut  vers  la  fin  de  ce 
siècle  qu'il  se  fit;  puisque  S.  Gérard,  qui  le  favorisa,  mourut  en 
994  :  et  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  ne  subsistât  encore  au 
siècle  suivant,  et  peut-être  au-delà.  Il  y  a  beaucoup  d'apparence 
que  ce  fut  dans  quelqu'une  de  ces  Communautés,  que  le  célèbre 
Humbert,  d'abord  Moine  de  Moïen-moutier,  puis  Cardinal  de 
la  sainte  Eglise  Romaine,  puisa  celte  profonde  connoissance 
qu'il  avoit  du  Grec,  et  dont  il  fit  un  si  heureux  usage  contre  les 
Grecs  mêmes,  en  faveur  de  l'Eglise  latine.  Il  pourra  paroître 
encore  dans  le  cours  de  l'histoire  de  ce  X  siècle,  plusieurs  au- 

1  C'est  ce  tpie  fait  croire  '  la  manière  "dont  "Witichiiide  parle  de  la  bonne  police  que    Witicb.l.  î.p.SS, 
Brunon  établit  en  Lorraine.  In  tantum,  dit-il,  disciplina  lecjali  iustmxit,  ut  suiiima 
ratio,  summaque  jiax  illis  in  partibus  locuni  tenercnt. 

Tome  VI.  H 
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y^^  très   hommes   de  Lelres  qui  prirent  soin   de  cultiver  la  même 

langue.  Rémi  d'Auxerre,  disciple  d'un  Maître  qui  l'avoit  beau- 
coup étudiée,  peut  être  mis  de  ce  nombre.  Si  les  explications 
qu'il  donne  de  plusieurs  mots  hébraïques  dans  quelques-uns  de 
ses  Commentaires,  sont  originairement  de  lui,  on  doit  dire  qu'il 
Spic. 1. 12. p. 352.  avoit  aussi  quelque  teinture  de  l'hébreu.  '  L'Auteur  anonyme  de 
^^"  deux  letres  à  Vicfride,  Evèque  de  Verdun,  qu'on  croit  être  un  Abbé 

de  Montfivucon,  paroît  en  avoir  eu  plus  qu'une  légère  connois- 
sance.  C'est  ce  que  fait  juger  la  manière  lumineuse  dont  il  expli- 
que beaucoup  de  termes  de  cette  langue,  ausquels  il  ne  semble 
pas  que  d'autres  eussent  touché  avant  lui.  La  lecture  de  sa  pre- 
mière letre  ne  permet  pas  non  plus  de  douter,  que  la  langue  gré- 
que  lui  fût  inconnue. 

LXXIX.   L'application   qu'on  donna    à   l'étude   des    langues, 
produisit  quelques  Glossaires  ou  Lexicons.  Dès  le  siècle  précè- 
dent nos  François  avoient  pris  du  goût  pour  cette  sorte  d'ou- 
vrages, et  en  avoient  publié   quelques-uns,  dont  on  a   rendu 
compte.  Ceux  qui  parurent  en  ce  siecle-ci,  sont  beaucoup  moins 
propres  à  nous  faire  estimer  le  sçavoir  de  leurs  Auteurs,  qu'à  nous 
apprendre  simplement  qu'on  ne  négligea  pas  absolument  ce  gen- 
Mab.  an.i.  47.  n.  re  de  Literaturc.  '  Dom  Mabillon  et  Dom  Calmet  nous  font  con- 
Lor'.M.'pr'p-is!  "O'^i'^  uu  de  CCS  Glossaires,  qui  se  conserve  manuscrit  à  l'Abbaïe 
de  S.  Arnoul  de  Metz.  Il  est  par  ordre  alphabétique,  et  de  la 
façon  d'un  nommé  Ainard,  qui  l'offrit  au  tombeau  de  S.  Evre 
de  Toul,  l'an  969   sous  l'Empire  du   grand  Otton.  Mais  outre 
que  cet  Auteur  fait  voir  qu'il  n'étoit  pas  fort  habile  dans  l'his- 
toire des  Evêques  de   Toul,   entre  lesquels  il  compte   S.  Evre 
LeBeuf,ib.p.'2i.  pour  le   cinquième,  '  son  ouvrage  en  lui-même  n'est  qu'un  Re- 
Cat.hist.deL.iMg.  cucil  informe  de  mots  bons  et  mauvais.  '  Catel  en  avoit  entre 
316.  ^"  ^^"  ^^'^'  les  mains  un  autre  ancien,  qu'il  nomme  le  Glossaire  d'Ansileu- 
bus,  ou  Angileubus  Gotthus,  et  dont  il  s'est  seni  pour  son  his- 
toire de  Languedoc;   mais  il  ne  nous  en  donne  point  d'autre 
Montf.ib.i'.i-2!)'.>.  connoissance.   '   Le  long  Catalogue  de  manuscrits,   publié    par 
les   soins  de  Dom    de   Montfaucon,   nous  indique    un  Lexicon 
entier  des   mots  emploies  dans   la  Bible.   Des  vers  léonins  qui 
se  lisent  à  la  fin  de  ce  Lexicon,  font  conjecturer  que  l'Auteur 
vivoit  sous  le  règne  de  Robert  le  Pieux,  qui  commença  h  ré- 
gner avec  son  père  dès  988.  Il  seroit  au  reste  à  souhaiter  qu'on 
nous  eût  donné  une  notice   plus    instructive   de   cet    ouvrage, 
afin  de  pouvoir  juger  de  son  prix,  et  même  de  sa  nature.  On 
ne  sçauroit  prononcer  sur  ce  qu'on  en  dit,  si   ce    n'est  qu'une 
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simple  liste  des  mots  du  Texte  sacré,  en  forme  de  concor- 
dance, pour  apprendre  en  quels  endroits  ils  se  trouvent  :  ou  si 
c'est  une  explication  de  ces  mêmes  mots,  et  de  quelle  façon  elle 
est  exécutée. 

LXXX.  On  a  pu  s'appercevoir  au  travers  de  tout  ce  que 
nous  avons  dit  jusqu'ici  des  études  de  nos  François  en  ce  siè- 
cle, qu'ils  avoient  donné  quelque  attention  à  celle  de  l'Histoi- 
re. Mais  il  y  a  trois  choses  à  considérer  à  ce  sujet  :  la  science  de 
l'Histoire,  la  manière  de  l'écrire,  et  le  fruit  qui  nous  est  revenu 
du  travail  de  ceux  qui  entreprirent  de  le  faire.  Outre  ceux  qui 
s'érigèrent  en  Historiens,  il  est  constant  que  plusieurs  autres  s'ap- 
pliquèrent à  apprendre  l'Histoire.  On  a  vu  que  Jean  de  Ven- 
diere,  Brunon,  Duc  de  Lorraine,  quelques  laïcs  même,  com- 
me Abbon,  père  de  S.  Odon  de  Cluni,  en  avoient  fait  une  étude 
particulière.  Rémi  d'Auxerre,  Hervé,  Archevêque  de  Reims, 
et  quantité  de  nos  autres  hommes  de  Letres,  ne  l'avoient  pas 
non  plus  indubitablement  négligée  ;  quoiqu'ils  n'aient  pas  fait 
usage  de  leur  plume  pour  écrire  dans  le  genre  historique.  Celui 
de  tous  ceux  qui  paroît  l'avoir  étudiée  avec  plus  de  méthode  et 
de  progrès,  est  l'Abbé  anonyme  de  Montfaucon,  dont  on  a  déjà 
parlé.  Il  se  montre  en  effet  assés  bien  instruit  de  la  Géographie, 
qui  est  un  des  premiers  fondements  de  l'Histoire,  sans  lequel 
il  est  impossible  de  posséder  cette  science.  Il  en  faut  dire  autant 
de  la  Chronologie.  Et  cependant  ce  furent  les  deux  facultés 
qu'on  négligea  le  plus  :  ou  supposé  qu'on  les  cultivât,  dont  on 
prit  moins  de  connoissance.  On  peut  juger  par-là  combien  il 
y  en  eut  peu  qui  devinrent  sçavanls  dans  l'histoire  ;  quoiqu'un 
grand  nombre  donnassent  du  temps  à  lire  les  Historiens  qui  les 
avoient  précédés.  Il  est  visible  par  les  lumières  que  nous  fournit 
ce  siècle,  qu'on  y  faisoit  consister  toute  la  science  de  la  Chrono- 
nologie,  à  ce  qu'on  nommoit  Comput,  ou  supputation  des  temps 
par  rapport  à  la  fête  de  Pàque. 

LXXXI.  Quant  à  la  Géographie,  il  semble  qu'il  étoit  rare 
qu'on  en  eût  même  les  premières  notions.  Ce  n'est  pas  qu'on 
manquât  de  secours  suffisants  pour  s'en  instruire.  On  voit  au 
contraire  par  les  Catalogues  imprimés  d'anciens  manuscrits, 
qu'il  se  conservoit  alors  dans  les  Bibliothèques  de  France,  di- 
vers ouvrages  qui  en  traitoient.  Mais  peut-être  arriva-t-il  que 
la  plupart  des  gents  de  Letres,  n'entendant  pas  les  noms  la- 
tins des  lieux  qu'ils  y  lisoient,  et  qui  avoient  alors  changé  de 
signification,  se  rebutèrent  de  les  étudier.  Quoi  qu'il  en  soit,  toû- 

Hij 
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Rem.  in  Gen.  p.  joui's  est-il  vrai  '  qu'un  des  plus  savants  hommes  du  siècle 
avoit  si  peu  de  connoissance  de  la  Géographie  sacrée,  qu'il 
oroïoit  que  le  Paradis  terrestre  ne  faisoit  point  partie  du  mon- 
de que  nous  habitons.  Par  une  idée  singulière,  il  le  plaçoit  en 
un  lieu  élevé,  qui  touchoit  au  monde  de  la  Lune.  Il  préten- 
doit  en  conséquence,  qu'il  ne  fut  point  inondé  au  temps  du 
Déluge  universel.  L'Abbé  de  Montfaucon,  déjà  cité  plus  d'une 
fois,  étoit  au  contraire  fort  au  fait  de  la  Géographie  profane. 
Etant  obligé  de  parler  de  plusieurs  pais  éloignés,  et  fort  peu 
connus  de  son  temps,  à  l'occasion  des  Hongrois,  au  sujet  dos- 
quels  on  l'avoit  consulté,  il  ei>  parle  avec  une  grande  connois- 
sance, et  beaucoup  d'exactitude.  Aimoin  de  Fleuri  n'a  pas  mal 
réussi  non  plus  dans  la  description  de  la  France,  qu'il  a  mise 
à  la  tête  de  son  Histoire.  Ces  exemples  font  voir  que  si  l'on 
avoit  eu  plus  de  goût  pour  cette  science,  et  qu'on  s'y  fût  appli- 
qué avec  plus  de  soin,  on  y  auroit  iait  de  semblables  progrès. 
On  auroit  évité  par-là  une  infinité  de  foutes,  qui  se  sont  glissées 
dans  les  Légendes  et  autres  monuments  historiques,  par  le  dé- 
faut de  connoissance  des  lieux,  quelquefois  voisins  de  ceux  qui 
en  parlent. 

LXXXH.  Non  seulement  nos  François  qui  s'appliquèrent 
à  l'Histoire,  ne  l'étudierent  point  par  principes;  mais  ils  man- 
quoient  même  du  bon  goût,  et  de  la  critique  nécessaires  pour  y 
devenir  habiles.  Ils  n'avoient  presque  aucune  idée,  et  ne  pou- 
voient  par  conséquent  faire  presque  aucun  usage  de  cette  ingé- 
nieuse sagacité,  sans  laquelle  on  ne  peut  juger  sainement  des 
choses,  démêler  le  vrai  d'avec  le  faux,  le  certain  d'avec  le  dou- 
teux, faire  choix  entre  l'un  et  l'autre,  peser  la  valeur  des  dif- 
férentes opinions,  préférer  celles  qui  le  méritent,  et  se  bor- 
ner à  ce  qui  lait  au  sujet  qu'on  entreprend  de  discuter.  Mal- 
gré tous  ces  défauts,  on  vit  s'élever  en  ce  siècle  une  nuée  d'His- 
toriens, dont  la  plus  grande  partie  fut  composée  de  Légen- 
daires. C'est  qu'alors  on  eut  un  nouveau  motif  de  travailler  aux 
•  vies   des  Saints.  Les  anciennes    Légendes    étant    perdues,    ou 

péries  dans  la  destruction  et  l'incendie  des  Eglises  et  des  Mo- 
nastères, on  se  trouva  dans  l'obligation  de  les  renouveller  :  car 
on  ne  pouvoit  s'accoutumer  à  honorer  les  Saints,  et  à  conser- 
ver leurs  Reliques,  saris  avoir  quelque  chose  de  leur  histoire, 
ou  qui  passât  pour  leur  histoire.  Il  est  à  remarquer  qu'il  s'agis- 
soit  le  plus  souvent  de  Saints  morts  depuis  plusieurs  siècles,  et 
de  Reliques  venues  de  fort  loin,  sur  quoi  l'on  n'avoit  presque 
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que  des  traditions  orales.  Dc-là  on  préjuge  sans  peine,  que 
ceux  qui  travaillèrent  à  ces  Légendes,  se  trouvant  privés  de 
tous  les  secours  nécessaires,  n'ont  pu  réiissir  à  nous  donner  des 
.  histoires  exactes  et  certaines.  De  sorle  qu'au  défaut  du  mau- 
vais goût  de  leur  siècle,  ils  y  ont  le  plus  souvent  réuni  les  vi- 
ces de  l'incertitude,  de  la  confusion,  et  quelquefois  de  la  fau.s- 
seté.  Ils  y  ont  aussi  donné  dans  les  visions,  et  laissé  le  simple 
et  le  naturel,  pour  s'arrêter  au  merveilleux  et  à  l'extraordinaire. 
'  Il  est  même  trop  souvent  arrivé  qu'ils  se  sont  cru  permis  d'y  boii.  23.  Mai.  p. 
mêler  des  mensonges  :  ce  qu'Ilerigcr,  Abbé  de  Laubes,  qui  ^^- "■'"'• 
s'en  plaint,  exprime  en  ces  termes  fort  énergiques,  pro  pietale 
mentir  i. 

LXXXIII.  Ce  n'est  pas  à  dire  toutefois  que  parmi  ce  grand 
nombre  de  Légendes  qui  furent  faites  en  ce  siècle,  il  n'y  en  ait 
quantité  de  fort  estimables,  tant  pour  la  vérité  des  faits,  que 
pour  l'ordre  et  la  manière  dont  elles  sont  écrites.  Il  f;mt  ranger 
dans  cette  classe  presque  toutes  celles  qui  sont  sorties  de  la 
plume  de  nos  Ecrivains  qui  avoient  le  plus  de  discernement, 
sur-tout  celles  où  ils  donnent  des  histoires  dont  les  événements 
n'étoient  pas  éloignés  d'eux.  Telles  sont  la  plupart  des  vies 
qu'ont   écrites  Iliicbald  de  S.   Amand,   Odon  de   Cluni,  l'Eve-  « 

que  Rathier,  l'Abbé  Adson,  Gerbert,  Lethald  de  Mici.  La 
connoissance  de  l'ancienne  Histoire  Ecclésiastique  qu'avoit  ce 
dernier,  le  porta  à  se  roidir  contre  la  passion  toute  conmiune 
en  son  siècle,  de  faire  remonter  l'origine  des  Cathédrales  jus- 
qu'aux Apôtres,  ou  aux  temps  apostolicjues.  A  la  tête  de  tou- 
tes ces  vies,  il  (aut  mettre  à  raison  de  son  mérite,  celle  du  B. 
Jean  de  Vendiere,  Abbé  do  Gorze,  écrite  par  Jean,  Abbé  de 
S.  Arnoul  de  Metz.  C'est  l'écrit  de  cette  nature,  où  l'on 
trouve  un  plus  riche  fonds  d'événements  publics,  et  intéres- 
sants pour  l'Histoire  générale  de  ce  siècle.  La  vie  de  S.  Odon 
de  Cluni  par  Jean,  l'un  de  ses  disciples,  celles  de  S.  Gérard 
de  Brogne  et  de  S.  Cadroé  de  Wassor,  l'une  par  un  Anonyme, 
qui  vivoit  en  ce  siècle,  l'autre  par  Ousmanne  ou  Reimanne, 
Auteur  contemporain,  ont  aussi  leur  mérite,  principalement  pour 
la  certitude  des  faits.  On  aura  occasion  dans  le  cours  de  ce  vo- 
lume, de  parler  encore  du  prix  de  plusieurs  autres  Légendes,  et 
du  secours  qu'on  en  peut  tirer  pour  l'Histoire  générale,  tant 
civile  qu'ecclésiastique. 

LXXXIV.  Une  autre  partie  de  nos  Ecrivains  qui  travaillè- 
rent sur  l'Histoire,   se  porta   à  écrire  des  Annales  ou  Chroni- 
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ques.  Cependant  ce  genre  historique  fut  moins  cultivé  qu'au 
siècle  précèdent.  Ce  qui  nous  reste  de  meilleur  du  travail  de 
celui-ci,  sont  les  Chroniques  de  Frodoard  de  Reims  et  de  Re- 
ginon,  Abbé  de  Prom.  On  peut  dire  que  ces  deux  Ouvrages 
répandent  une  grande  lumière  sur  l'Histoire  générale  du  X  siè- 
cle, et  que  sans  eux  nous  serions  privés  de  la  connoissance  de 
quantité  d'événements  considérables.  Enfin  une  troisième  clas- 
se d'Historiens  entreprit  d'écrire  des  Histoires  en  forme  et  sui- 
vies. Les  plus  connus,  comme  les  plus  estimables,  sont  le  Prê- 
tre Berthaire,  Frodoard,  Folcuin,  Abbé  de  Laubes,  et  Ai- 
nioin,  Moine  de  Fleuri.  L'ouvrage  de  Berthaire  contient  l'his- 
toire des  Evèques  de  Verdun  jusqu'à  Dadon.  Il  est  court,  mais 
assés  fidèle.  L'Auteur  a  évité  d'y  donner  dans  les  fausses  tradi- 
tions, et  a  eu  la  prudence  de  ne  le  pas  charger  de  choses  qu'il 
ignoroit.  Il  y  a  deux  sortes  d'histoires  par  Frodoard  ;  l'une  en 
prose,  de  l'Eglise  de  Reims;  l'autre  en  vers,  qui  comprend 
les  vies  de  plusieurs  anciens  Papes,  et  de  grand  nombre  de 
Saints,  tant  Martyrs  qu'autres,  qui  ont  vécu  de  leur  temps. 
Quoique  l'histoire  de  l'Eglise  de  Reims  soit  mal  digérée,  et 
plus  mal  écrite,  elle  est  néanmoins  très-sincere,  aïant  été  faite, 
hors  le  premier  livre,  sur  les  Archives  de  cette  Eglise,  dont 
l'auteur  étoit  gardien,  les  actes  des  Conciles,  les  letres  des 
Papes,  les  vies  des  Saints,  et  autres  pièces  originales.  Elle  est 
encore  importante,  en  ce  qu'en  nous  donnant  l'Histoire  Ec- 
clésiastique de  Reims,  elle  nous  apprend  aussi  une  infinité  de 
faits  qui  regardent  d'autres  Eglises,  et  même  l'Histoire  géné- 
rale de  France. 

LXXXV.  On  ne  peut  pas  à  la  vérité  dire  la  même  chose 
de  l'histoire  des  Papes  et  des  Saints,  par  rapport  à  la  certitude  et 
la  sincérité.  Mais  on  ne  laisse  pas  d'y  appercevoir  que  l'auteur 
y  a  suivi  le  plus  souvent  des  mémoires,  sinon  du  temps,  au 
moins  antérieurs  à  son  siècle.  Aussi  y  trouve-t-on  des  faits  qu'on 
chercheroit  inutilement  ailleurs,  et  qui  pourroient  servir  à  recti- 
fier ce  que  d'autres  Historiens  ont  écrit  sur  le  même  sujet.  L'His- 
toire qu'on  a  de  Folcuin,  regarde  les  Abbés  de  Laubes  ses 
prédécesseurs,  et  contient  beaucoup  de  choses  sur  l'Eglise  de 
Liège.  Les  mesures  que  prit  l'Auteur,  jusqu'à  faire  des  voïa- 
ges,  môme  au  loin,  pour  s'assurer  par  lui-même  de  ce  qu'il  y 
avance,  font  juger  que  les  faits  qu'il  nous  apprend  sont  avé- 
rés. Aimoin  de  Fleuri  nous  a  laissé  une  histoire  des  François, 
qui  appartient  à  la  fin  de  ce  siècle.  L'Auteur  n'y  dit  presque  rien 
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de  lui-même;  n'ayant  fait  qu'extraire  Grégoire  de  Tours,  et 
les  autres  Historiens  de  la  Nation,  qu'il  a  tâché  de  mettre 
en  meilleur  latin.  Dudon,  Doïen  de  S.  Quentin,  se  mêla  aussi 
d'écrire  l'histoire  des  Normans;  mais  il  l'exécuta  beaucoup 
moins  en  Historien  qu'en  pur  Romancier.  Divers  autres  Ecri- 
vains entreprirent  encore  de  travailler  sur  certaines  parties  de 
notre  histoire.  Dadon,  Evèque  de  Verdun,  écrivit  la  relation  des 
ravages  dos  Normans  dans  son  diocèse;  Folcuin  de  S.  Rertin 
commença  la  fameuse  chronique  de  son  monastère;  Richer  Moine 
à  Reims  publia  quelques  autres  histoires  en  vers;  mais  leurs 
écrits  ne  sont  point  venus  jusqu'à  nous,  ou  sont  fondus,  ou 
bien  font  partie  d'autres  ouvrages.  En  marquant  les  vices  ordi- 
naires aux  Historiens  de  ce  siècle,  nous  avons  oublié  de  faire  ob- 
server qu'ils  sont  généralement  sujets  à  une  trop  grande  cr^-du- 
lité.  Il  est  vrai  que  c'est  une  suite  de  leur  défaut  de  critique, 
comme  aussi  de  faire  usage  des  bonnes  et  des  mauvaises  pièces 
sans  discernement. 

LXXXVI.  Outre  les  Légendes,  les  Chroniques  et  les  His- 
toires en  forme,  ce  siècle  a  encore  produit  grand  nombre  de 
monuments,  où  l'on  a  une  infinité  de  faits  très-importants,  et 
propres  à  enrichir  l'histoire  ecclésiastique.  Tels  sont  les  Apolo- 
gétiques de  Rathier  etd'Abbon;  les  letres  de  ce  dernier;  cel- 
les de  Gerbert,  et  ses  discours,  principalement  la  relation  qu'il 
a  faite  du  fameux  Concile  tenu  près  de  Reims  en  991.  '  Telle  cmi.-.t.9.p.57i. 
est  une  assés  longue  letre  que  nous  avons  sous  le  nom  de  Char-  ^'  ' 
les  HI,  c'est-à-dire,  Charles  le  simple,  aux  Evoques  de  ses 
Etats,  touchant  l'intrusion  d'Hilduin  dans  le  Siège  episcopal  de 
Liège,  et  l'ordination  de  Riquier.  On  y  trouve  les  principaux 
événements  qui  se  passèrent  dans  cette  grande  altercation.  '  Telle  p.  627-631. 
est  encore  l'ample  letre  d'Artaud,  Archevêque  de  Reims  à  Ma- 
rin, Légat  du  Pape,  au  sujet  du  fomeux  difterend  entre  ce  Pré- 
lat, et  Hugues  son  compétiteur.  Cette  letre,  avec  quelques 
écrits  de  Gerbert  déjà  indiqués,  peut  servir  d'une  espèce  de 
supplément  à  l'histoire  de  l'Eglise  de  Reims  par  Frodoard,  à 
l'égard  de  quantité  de  faits  que  cet  Historien  n'a  pu  ni  voir,  ni 
rapporter,  ou  au  moins  qui  n'arrivèrent  que  depuis  qu'il  eut 
mis  la  dernière  main  à  son  ouvrage.  '  La  letre  que  Theotmar,  et  p.  ^244-247.  498- 
les  autres  Evêques  de  Raviere,  qui  pour  la  plupart  étoient  nés 
sujets  de  nos  Rois,  écrivirent  au  Pape  Jean  IX  vers  le  com- 
mencement de  ce  siècle,  est  encore  importante  pour  l'histoire 
ecclésiastique  de  Moravie  et  de  Sclavonie  de  la  fin  du  siècle  pré- 
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cèdent,  et  sur  le  oaraclere  des  Hongrois.  On  lit  aussi  des  traits 
fort  curieux  sur  l'origine  de  celte  nation,  et  ses  ravages  en  Lor- 
raine, dans  la  letre  de  l'Abbé  anonyme  de  Montlaucon.  Enfin 
le  discours  qu'Arnoul,  Evêque  d'Orléans,  fit  au  Concile  près 
de  Reims  en  991,  et  qui  est  imprimé  avec  la  relation  du  même 
Concile,  contient  plu:^ieurs  faits,  qui  ne  sont  pas  indifférents  pour 
rhistoirc. 

LXXXVII.  Il  n'y  a  pas  à  beaucoup  près  les  mêmes  preu- 
ves, que  nos  François  aient  fait  autant  d'honneur  à  la  Rhétori- 
que, qu'aux  autres  facultés  dont  on  vient  de  parler.  On  l'ensei- 
gnoit  cependant,  et  on  l'étudioit  comme  les  autres  Arts  libé- 
raux dont  elle  fait  partie;  et   ceux  qui    commentèrent  Martia- 

Gerb.  ep.  92.  nus  Capella,  en  traitèrent  par  écrit.  '  Gerbert  en  publia  même  un 
traité  particulier,  dont  il  fait  mention  dans  ses  letres.  On  ne  man- 
quoit  point  d'ailleurs,  comme  on  l'a  vu,  des  ouvrages  des  An- 
ciens, propres  à   cultiver  cet   Art.  On  avoit  communément  Ci- 

Mab.  act.  t.  8.  p.  ceroD  '  et  Victorin  le  Rhéteur,  que  S.  Jérôme  avoit  autrefois 
choisi  pour  son  Maître  dans  l'Eloquence,  et  dont  Abbon  de 
Fleuri  fit  aussi  choix  pour  le  même  effet.  Avec  tous  ces  soins, 
on  ne  voit  point  que  la  France  ait  produit  en  ce  siècle  ni  de  Rhé- 
teurs habiles,  ni  de  véritables  Orateurs.  La  principale  raison  en 
fut  sans  doute,  que  depuis  les  temps  d'ignorance  on  avoit  chan- 
gé la  maxime  en  usage  dans  les  siècles  d'or  des  belles  Letres. 
La  dernière  élude  qu'on  faisoit  alors,  comme  nous  l'avons  dit 
en  son  lieu,  éloit  celle  de  l'éloquence.  L'esprit  étoit  mûr,  le 
jugement  formé;  et  l'on  se  trouvoit  en  état  de  goûter  par  soi- 
même,  et  de  saisir  les  beaux  endroits  des  Auteurs  qu'on  lisoit. 
Au  contraire  depuis  la  décadence  des  Leiros,  on  se  mit  sur  le 
pied  de  faire  cette  étude  dès  la  première  jeunesse,  lorsqu'on  est 
incapable  de  reflexion,  et  de  ne  la  faire  encore  que  fort  super- 
ficiellement. Si  l'on  avoit  suivi  en  ce  siècle  les  règles  de  l'anti- 
quité, il  est  hors  de  doute  qu'on  y  auroit  vu  de  meilleurs  Ora- 
teurs. On  le  présume  des  grandes  dispositions  de  quelques  beaux 
esprits,  tels  que  S.  Radbod,  Ralhier,  Gerbert,  Abbon,  etc.,  et  de 
plusieurs  traits  d'éloquence  semés  dans  quelques-uns  de  leurs 
écrits.  11  ne  faut  pas  oublier,  qu'entre  ceux  qui  se  firent  quelque 

Pom.   cath._  de  réputation  dans  l'éloquence  de  la  chair,  on  loue  particulièrement  ' 
ou.  p.    .  ,-.     ^^  nommé  Hugues,  Prêtre  ou  même  Curé  dans  la  ville  de  Rouen, 
dont  on  nous  a  conservé  l'épilaphe. 

LXXXVIH.  Il  paroît  qu'on  donna  plus  d'application  à  la 
Dialectique.   Nous  avons  montré   qu'on   l'enseignoit    pubHque- 
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ment,  et  avec  éclat  à  Paris,  à  Reims,  à  Lyon  :  ce  qui  se  prati- 
quoit  aussi  sans  doute  dans  la  plupart  des  autres  Ecoles  publiques. 
S.   Odon,  Brunon,  Duc  de  Lorraine,  Rathier,  S.   Maïeul,  Ger- 
bert,  Abbon,   et  tant  d'autres  en  firent  une  étude  particulière. 
Ces  deux  derniers  publièrent  même  quelques  écrits  pour  en  faci- 
liter l'intelligence.  '  L'un  travailla  à  éclaircir  la  Pliilosopliie  de  Mab.  ana.  t.  i.p. 
Porphyre;  et  il  nous  reste  encore  quelques  débris  de  son  ouvra-      "     ' 
ge.  '  L'autre  s'attacha  ;\  démêler  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  embroùil-  act.  ib. 
lé  dans  les  subtiUtés  de  cette  science,  et  y  réussit  autant  qu'on 
le  pouvoit  alors  :  qunsdam  Dialecticonim  nodos  sijllofjismoriim 
cnuclealissimc  enodavit.  '  Mais  on  sçait  que  cette  belle  Dialecti-  t.7.  p.  157.  n.  19. 
que  tant  vantée,  en  quoi  on  faisoit  consister  toute  la  Philosophie 
de  ce  temps-là,  n'avoit  point  d'autre  fonds  que  le  traité  des  caté- 
gories attribué  à  S.  Augustin,  comme  fait  pour  son  iils  Adeo- 
tat,  avec  la  Philosophie  de  Porphyre,  et  ce   que  les  commen- 
tateurs de  Capella  avoient  écrit  sur  cette   même  faculté.   Fonds, 
il  faut  l'avouer,  qui  n'étoit  ni  riche,  ni  capable  de  iaire  de  grands 
Philosophes.  '  Unirait  de   la  vie  de  S.   Jean  de  Vendiere  nous  p.aa  n.  83. 
fait  juger,  que  celte  sorte  d'écrits  n'étort  pas  elTectivement  d'un 
grand  secours.  Jean,  qui  étoit  un  des  beaux  esprits  de  son  siè- 
cle, étant  tombé  en  lisant  les  livres  de  la  Trinité  par  S.  Augustin, 
sur  les  relations  entre  les  trois  Personnes  divines,   eut  recours, 
pour  tâcher  de  les  comprendre,  à  ces  diverses  introductions  aux 
catégories;  et  avec  toute  sa  pénétration  et  son  élude,   il  n'en 
put  venir  à  bout.  A  ces   écrits  philosophiques,  '  on  joignoit  en  Mart.  amp.  eou. 
quelques  lieux,  ceux  de  Platon  et  d'Aristote  :  sur-tout  le  Timée  '-'p-^^- 
du  premier,  le  traité  de  la  manière  d'interpréter  de  l'autre,  avec 
ses  Topiques,  et  ceux  de  Ciceron.  Mais  un  Sçavant  du  temps  qui 
les  avoit  portés  d'Italie  en  Lorraine,  doutoit  sérieusement  qu'on 
en  pénétrât  la  profondeur. 

LXXXIX.  On  comprend  par  ce  qui  vient  d'être  dit,  que 
toute  la  Pliilosophie  de  nos  gents  de  Letres  se  réduisoit  à  la 
première  partie  de  celle  qui  est  aujourd'hui  à  notre  usage.  Cepen- 
dant quoiqu'elle  fût  restrainte  à  la  seule  manière  de  raisonner, 
ou  apprendre  à  raisonner,  on  ne  voit  point  ni  par  les  principes 
qu'ils  ont  posés,  ni  par  la  méthode  qu'ils  ont  suivie  dans  leurs 
ouvrages,  ni  par  la  justesse  de  leurs  raisonnements,  qu'elle  for- 
mât de  bons  Logiciens  ou  Dialecticiens.  Quant  aux  autres  par- 
ties de  la  Philosophie,  il  paroit  qu'ils  en  avoient  peu,  ou  point 
du  tout  de  connoissance.  Il  est  au  moins  vrai  qu'ils  ne  les 
éludioient  ni  ne  les  enseignoient  par  principes.  Ils  ne  sçavoient 

Tome  VI.  I 


66 


ETAT    DES    LETRES 


Le  Beuf,  ib.   p 
•123-i27. 


Lab.  bib.  nov.  t. 
~    p.  226  I  Mab. 


an.  1 
37. 


50.  n.  36. 


de  la  Métaphysique  que  ce  qu'ils  en  lisoient  dans  les  Anciens. 
La  morale,  ils  la  puisoient  dans  l'Ecriture,  les  Ecrits  des  Pè- 
res, et  des  autres  Auteurs  ecclésiastiques,  qui  sont  à  la  vérité 
les  véritables  sources  ;  mais  rien  ne  nous  montre  qu'ils  en  don- 
nassent des  leçons  selon  les  règles  ordinaires.  Pour  ce  qui  est 
de  la  Physique,  '  M.  l'Abbé  le  Beuf  a  fait  voir  par  un  certain 
détail,  qu'ils  n'en  avoient  pas  même  les  premières  notions.  L'on 
ne  devint  guéres  plus  habile  dans  la  Médecine.  Gerbert  en 
avoit  étudié  quelque  partie,  nommément  celle  qui  concerne 
les  maladies  des  yeux.  Fulbert  paroît  en  avoir  sçù  beaucoup  da- 
vantage. Il  exerça  même  cet  Art  jusqu'à  son  Episcopat  :  ce  qui 
peut-être  se  bornoit  à  donner,  ou  même  simplement  indiquer 
des  remèdes.  '  11  y  avoit  aussi  à  Maillezais  en  Poitou  un  Moine, 
qui  passoit  pour  habile  en  Médecine,  et  que  Guillaume  IV 
Duc  d'Aquitaine,  Fondateur  de  ce  Monastère,  appelloit  dans 
ses  maladies,  pour  se  servir  de  son  ministère.  Du  reste  on  ne 
trouve  point  de  preuves  que  nos  François  en  fissent  une  étude 
sérieuse  et  réglée.  Ils  avoient  parmi  leurs  autres  livres,  ceux  de 
quelques  anciens  Médecins,  qu'ils  consultoient  quelquefois,  et 
connoissoient,  par  la  tradition  de  leurs  pères,  les  remèdes  em- 
piriques les  plus  nécessaires,  ce  qui  étoit  d'ancien  usage  dans 
les  Gaules,  comme  on  l'a  dit  ailleurs  ;  et  c'est  apparemment  en 
quoi  consistoit  leur  principale  science  de  la  Médecine. 

XC.  La  Peinture,  la  Sculpture  ou  Cizelure,  et  l'Architec- 
ture ne  furent  pas  moins  cultivées  parmi  eux  en  ce  siècle.  On 
faisoit  usage  de  ces  beaux  Arts  dans  les  cas  de  nécessité,  mais 
en  suivant  le  goût  du  temps,  et  sans  travailler  à  le  perfection- 
ner. Gomme  la  pliipart  des  vitres  des  Eglises  étoient  peintes,  et 
qu'il  falloit  les  renouveller  quelquefois,  on  se  trouva  obligé 
d'entretenir  et  de  former  des  Peintres,  au  moins  à  cet  effet.  De 
même,  quelques  copistes  continuèrent  à  mettre  des  vignettes  à 
leurs  manuscrits,  et  par  conséquent  à  peindre  en  miniature.  On 
ne  produit  point  d'autres  monuments;  on  ne  trouve  pas  même 
d'autres  vestiges  de  l'usage  qu'on  faisoit  alors  de  la  Peinture  en 
France.  Il  en  paroît  encore  moins  à  l'égard  de  la  Sculpture  ou 
Abbc,  ep.  p.  ioi.  Gizelure.  Nous  no  sçavons  cependant,  '  si  les  deux  vases  pré- 
cieux dont  Abbon  de  Fleuri  fit  présent  au  Pape  Grégoire  V, 
ne  seroient  pas  un  ouvrage  de  son  siècle.  On  juge  par  la  descrip- 
tion qu'il  en  fliit,  que  -le  travail  en  étoit  admirable.  Ils  repré- 
sentoient  en  figures  de  relief,  l'un  la  Charité,  qui  tenoit  ouvert 
en  ses  mains  l'ancien  et  le  nouveau  Testament;  l'autre  la  Mo- 
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raie,  qui  portoit  sur  ses  ailes  l'histoire  et  l'allégorie.  L'erreur  po- 
pulaire, et  trop  accréditée,  qui  supposoit  comme  prochaine  la  fin    _ 
du  monde,  empêcha  sans  doute  qu'on  fit  beaucoup  d'usage  de 
l'Architecture.  Il  devoit  effectivement  paroître  inutile  d'élever  des 
édifices,  qu'on  s'attendoit  à  voir  réduits  en  poudre  à  la  fin  de  ce 
siècle.  '  Il  se  trouva  néanmoins  dans  la  personne  d'Anstée,  dont  |^i'-^;'(|g '•  ''•  p- 
on  a  déjà  eu  occasion  de  parler  plus  d'une  fois,  un  homme  assés 
habile  en  cet  Art,  pour  avoir  mérité  d'être  loiié  comme  fort  en- 
tendu dans  le  plan  et  les  symmetries  des  bâtiments.  Disons-en 
autant  '  de  Hugues,  Moine  de  Monticr-en-dcr,  qui  passoit  pour  ;^„2p-3«55. n.|2i 
aussi  bon  Architecte  qu'habile  Peintre. 

XCI.  On  a  vu  que,  depuis  le  rogne  de  Charlemagne,  nos 
François  avoient  pris  un  goût  particulier  pour  l'Astronomie. 
Mais  il  y  en  eut  très-peu  qui  l'éludiassent  à  fond,  et  parvinssent 
h  la  posséder.  L'attrait  que  le  commun  de  la  nation  avoit  pour 
celte  Science,  dégénéra  aussi-tôt  en  Astrologie  judiciaire,  et 
autres  superstitions.  De-là  vient  '  que  presque  tous  nos  Ilisto-  Montr.  moi.ar.  fr. 
riens  de  ce  siecle-ci,  comme  du  précèdent,  sont  attentifs  à  •''■ 
marquer  les  divers  phénomènes,  les  signes  dans  le  ciel,  dans 
les  éléments,  dans  les  terres,  dans  les  eaux,  parce  qu'ils  étoient 
persuadés  que  chacun  présageoit  quelque  événement  à  venir, 
soit  fâcheux  ou  agréable.  Rien  ne  prouve  mieux  l'ignorance 
générale  où  l'on  étoit  de  l'Astronomie,  '  que  le  fait  déjà  rap-  ^^^.■t.  ib.  t.  i.  p. 
porté  de  l'armée  entière  d'Otton  I.  Une  éclipse  de  soleil  qui 
survint  tout-à-coup  lorsqu'elle  étoit  en  marche,  consterne  toute 
cette  multitude  d'hommes,  la  disperse,  et  lui  rappelant  l'idée  de 
la  fin  du  monde,  lui  fait  chercher  dos  antres  pour  se  cacher. 
Heureusement  Everacle,  depuis  Evéque  de  Liège,  qui  se  trou- 
voit  présent,  et  qui  avoit  plus  de  connoissance  de  ce  qui  se 
passe  dans  la  nature,  les  rassura,  en  leur  faisant  entendre  que 
ce  n'étoit  qu'un  événement  purement  naturel.  Enfin  le  soleil 
venant  à  paroître,  chacun  se  prit  à  rire  de  sa  terreur  panique. 
Quoique  l'Astronomie  fasse  partie  de  ce  qu'on  nommoit  les  Arts 
libéraux,  il  paroît  par  la  conduite  d'Abbon,  qu'on  ne  l'enseignoit 
pas  dans  toutes  les  Ecoles.  Il  est  au  moins  vrai,  que  vers  le  mi- 
lieu de  ce  siècle  on  n'en  donnoit  point  encore  de  leçons  à  Fleuri, 
où  il  avoit  fait  ses  premières  études;  puisqu'il  fut  obligé  d'aller  i\ 
Paris  et  à  Reims  pour  en  trouver  des  Maîtres.  Encore  y  a-t-il 
beaucoup  d'apparence  que  ceux  qui  se  mêloient  de  l'enseigner 
dans  ces  deux  villes,  ne  le  faisoient  que  d'une  manière  superfi- 
cielle. 
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XCII.    Abbon   n'en  eut    pas    pkUôt  reçu   les   premières  ins- 
tructions, qu'il  se  mit  à  en  l'aire  une  étude  sérieuse.  L'application 
qu'il  y  apporta,  jointe  à  la  force  naturelle  de  son  génie,  lui  fit 
faire  de   nouvelles  découvertes,  qui  le  mirent  en   état   d'écrire 
Cod. can. p. 395 1  avec  quelque  succès   sur   ces  matières.  '  Outre  un   ouvrage  ge- 
^'î^-s!  n.  3.  X  ^'  neral   de  démonstrations  astronomiques,  il  composa  en  particu- 
lier un  traité  du  cours  du  soleil  et  des  étoiles,  et  un  autre  du 
cours  de  la  lune  et  des  autres  planètes.  Les  connoissances  qu'il 
acquit  le  portèrent  encore  à  faire  un  commentaire  sur  le  cycle 
de  Victorius,  avec  des  additions  considérables.  Pendant  qu' Ab- 
bon étoit  ainsi   occupé  à  approfondir  ce  qu'il  y  a  de  plus  cu- 
rieux, et  de  plus  utile  dans  l'Astronomie,  Gerbert  fixé  à  Reims, 
travailloit  de  son  côté  à  développer,  à  perfectionner  ce  qu'on 
sçavoit   déjà  de  cette  Science,  et  même  à  découvrir  ce  qu'on 
Geib.  ep.  '24.  2:..  en  ignoroit.  A  ce  dessein,  '  il  rechercha  soigneusement  ce  que 
Mai),  aiia.  t.  2.  Ics  Ancicus  et  les  Modernes  avoient  écrit  sur  ces  matières,  '  et 
p. 212-215.  entreprit  non  seulement  d'écrire  lui-même  sur  la  Sphère;  mais 

il  se  donna  encore  la  peine  d'en  construire  de  sa  main.  En  un 
mot,  il  étudia  avec  tant  de  succès  toutes  les  parties  de  l'Astro- 
nomie,  qu'il    devint  le    premier  Astronome  de   son  temps.   Se 
trouvant  en  une  occasion  à  Magdebourg,  avec  l'Empereur  Ot- 
ton  III,  qui  y  avoit  pris  de  ses  leçons,  il  y  fit  faire  une  horloge 
dont  il  régla  la  position  sur  l'étoile  polaire.  Gerbert  porta  encore 
jour.desSç.iTai.  plus   loiu  scs   connoissauces,  '  selon   quelques  Sçavants  moder- 
^'  s'i'^sk^"'"'  ''''  ^^^^'  ^^  poussa  la    pénétration  jusqu'à  inventer  les   horloges  à 
roues.  C'est  ce  que  nous  examinerons  plus  particulièrement  ail- 
leurs. Il  est  au  reste  fort  difficile  à  croire,  que  si  un  secret  aussi 
utile  avoit  été  dès-lors  inventé,  il  n'eût  pas  été  plus  connu  qu'il 
LeBeuf,ib.p.89.  ne  fut   daus   les  siècles  suivants.  '  M.  l'Abbé  le  Beuf,  qui  a  lu 
le  traité  manuscrit  de  Gerbert  sur  les  horloges  solaires,  assure 
que  l'auteur  n'y  dit  rien  de  cette  ingénieuse  invention. 

XCIII.  On  lui  fait  encore  honneur  de  l'invention  d'orgues 
hydrauliques,  dont  personne  jusqu'ici  ne  nous  a  donné  ni  la  des- 
cription, ni  la  figure.  Il  est  certain  que  ce  grand  homme  fit 
plusieurs  nouvelles  découvertes  dans  tout  ce  qui  a  trait  à  l'Astro- 
nomie, et  aux  autres  parties  des  Mathématiques.  Il  n'est  point 
douteux  qu'il  écrivit  sur  l'Astrolabe,  soit  pour  apprendre  à  le 
construire,  soit  pour  enseigner  la  manière  d'en  faire  usage,  soit 
enfin  pour  l'un  et  pour  l'autre  effet,  comme  il  le  pratiqua  à  l'é- 
gard de  la  Sphère.  Ce  qui  contribua  beaucoup  à  répandre  en  peu 
de  temps  ces  nouvelles  connoissances,  fut  la  facilité  avec  laquelle 
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"  Gerbert  les  conimuniquoit.  Il  n'avoit  pas  de  plus  grand  plaisir 
que  d'en  entretenir  ceux  qui  alloient  prendre  de  ses  leçons. 
'  Intcrdum,  dit-il  dans  une  de  ses  letres,  siibdlismnis  Sc/io/asticis  cerb.  ep.02 
disciplinarum  UbcraUum  suaves  frvclHs  ad  vesccndum  offero.  On 
a  dit  ailleurs  qu'il  avoit  la  complaisance  de  les  faire  passer  jusqu'à 
Aurillac  et  à  Fleuri,  sur-tout  à  son  ami  le  Moine  Constantin. 
Constantin  eut  par-là  un  double  moïen  de  faire  du  progrès  dans 
l'Astronomie  :  car  outre  les  découvertes  de  Gerbert,  il  étoit  à 
portée  de  profiter  de  celles  d'Abbon  son  confrère,  puis  son 
Abbé.  On  fut  alors  en  état  d'enseigner  avec  succès  cette  scien- 
ce à  Fleuri,  où  l'on  a  montré  qu'on  n'en  donnoit  point  de  leçons 
avant  le  milieu  de  ce  siècle.  L'expression  après  tout  est  peut-être 
trop  générale,  puisque  le  Comput  qu'on  étudioit  à  toutes  les 
Ecoles,  supposant  quelque  connoissance  de  l'Astronomie,  on  ne 
pouvoit  enseigner  l'un  sans  l'autre.  Mais  c'est  que  les  notions 
qu'on  en  donnoit,  étoient  si  vagues  et  si  superficielles,  qu'on  pou- 
voit les  compter  pour  rien. 

XCIV.  Le  sort  de  l'Arilbmetique  fut  à-peu-près  le  même 
que  celui  de  l'Astronomie.  On  l'enseignoit  dans  les  Ecoles,  mais 
fort  superficiellement.  Grand  nombre  de  personnes  l'etudioient; 
et  presque  aucun  ne  l'approfondissoit.  Il  n'y  eut  que  ceux  qui 
voulant  se  rendre  babiles  dans  l'Astronomie,  firent  aussi  une  élu- 
de foncière  de  l'Arithmétique.  Gerbert  et  Abbon  se  signalèrent 
entre  tous  les  autres,  et  composèrent  divers  écrits  sur  ce  sujet. 
Le  premier  ne  se  contenta  pas  '  de  faire  un  traité  de  la  division  ep.  loo. 
ou  fraction  des  nombres,  qu'il  dédia  à  Constantin  de  Fleuri  ;  il 
porta  encore  son  raffinement  '  jusqu'à  inventer  une  espèce  de  jeu  ep.  80. 
de  chiffres  qu'il  nomme  lui-même  Rithomachie,  c'est-à-dire, 
le  combat  des  nombres.  A  ces  deux  traités  il  en  ajouta  un  troi- 
sième, qui  devint  fameux  dans  les  siècles  suivants,  sous  le  titre 
assés  extraordinaire  àWbacus.  Cet  Abaars  au  reste  n'éloit  que 
des  tables  d'Arithmétique,  '  où  un  scavant  de  nos  jours  croit,  LeBouf,ip.p.si. 
que  Gerbert  avoit  tracé  les  différentes  combinaisons  des  chif- 
fres '  arabes,  qu'il  avoit  pu  apprendre  des  Sarasins  dans  son  voïa- 
ge  en  Espagne.  Vignier,  dans  sa  Bibliothèque  hisloriale,  assure 
que  le  célèbre  Pierre  Pithou  avoit  manuscrits  dans  son  cabinet 
quatre  livres,  que  Bernelin,  disciple  de  Gerbert  avoit  écrits  dans 

1  '  Un  sçavant  Anglois  a  prouvé  qiie  Gerbert  avoil  effectivement  enseigné  rAritlimé-   Journ.  des  Sçav. 
tique  avec  les  neuf  cliiffres  d'aujourd'hui  ;  mais  il  pense  en  même  temps  que  ces  carac-   l'ira-  P-  o-^-  ^-  - 
teres  n'ont  été  connus  pendant  longtemps  que  des  seuls  Géomètres,  sur-tout  pour  les 
calculs  astronomiques. 
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le  même  goût  et  sous  le  même  titre  que  son  Maître,  De  A'/aco  et 
numeris.  Vignier  ajoute,  que  M.  Pithou  y  découvroit  un  grand 
fonds  d'érudition,  et  beaucoup  de  lumière  sur  le  sujet  dont  ils 

Mb.  chr.  an.99o.  traitoicot.  '  Alberic  de  Trois-Fontaines  ne  jugeoit  pas  si  avanta- 
geusement ni  du  traité  de  Gerbert,  ni  du  commentaire  dont  Heri- 
ger.  Abbé  de  Laubes,  l'enrichit  dans  la  suite.  Il  tranche  le  mot,  et 
ne  fait  pas  difficulté  de  qualifier  cette  sorte  de  connoissance,  une 
science  vaine  et  frivole. 

XCV.  Elle  étoit  néanmoins  devenue  nécessaire,  depuis  que 
les  Conciles  par  leurs  décrets,  et  les  Evêques  par  leurs  statuts 
particuliers,  avoient  fait  aux  Clers  et  aux  Moines  une  obligation 
indispensable  de  la  science  du  Coniput  ecclésiastique.  Il  n'y  avoit 
pas  '  jusqu'aux  Religieuses,  qui  ne  fussent  obligées  de  s'en  instrui- 
re. Ainsi  l'on  ne  doit  pas  être  surpris,  que  depuis  le  rétablisse- 
ment des  Letres,  l'étude  du  Comput  devînt  si  commune,  et  que 
tant  d'Auteurs  entreprissent  d'en  traiter.  '  Raban  faisoit  tant  de 
cas  de  cette  science,  qu'il  la  regardoit  comme  la  maîtresse  de 
toutes  les  autres.  Il  prétend  même  que  sans  elle  tout  est  confondu 
et  enveloppé  dans  une  aveugle  ignorance.  C'est  qu'elle  servoit 
particulièrement  à  découvrir  et  fixer  le  véritable  jour  de  Pàque  et 
les  Fêtes  mobiles  qui  en  dépendent.  Elle  supposoit  par  consé- 
quent quelque  notion  de  la  Chronologie,  ou  connoissance  des 
temps,  comme  de  l'Astronomie  et  de  l'Arithmétique.  Bien  loin 
qu'on  la  négligeât  en  ce  siècle,  on  la  cultiva  avec  encore  plus  de 
succès  qu'au  précèdent.  Outre  que  le  nouveau  jour  dans  lequel 
on  mit  l'Astronomie  et  l'Arithmétique,  tendoit  à  perfectionner  le 
Comput,  plusieurs  Sçavants  entreprirent  d'en  composer  des  trai- 

Pez,aiiec.i2par.  tés  particuliers.  '  Helperic,  Moine  de  Granfel  dans  la  Ilaute-Al- 

2.  p.  183      Mab.  ^  ,    .  i  r  »  r>i    ai  l,  i       ^      i 

■"•  sace,  en  laissa  un  de  sa  laçon;  et  ce  que  iit  Abbon  sur  le  Cycle 
de  Victorius,  peut  passer  pour  un  autre.  L'attrait  qu'avoit  Abbon 
pour  le  Comput,  lui  fit  pousser  encore  plus  loin  son  travail.  Afin 
d'en  applanir  les  difficultés,  il  dressa  en  manière  de  tables  chro- 
nologiques différentes  supputations,  que  l'Auteur  de  sa  vie  nous 
donne  pour  aussi  instructives  qu'agréables  :  Conipotlque  varias 
et  delcctabiles,  sœcularium  in  modum  tabularum,  texuit  calcu- 
lationes. 

XCVI.  La  Géométrie,  autre  partie  des  Arts  libéraux,  ne 
fut  point  non  plus  négligée  en  ce  siècle.  Mais  il  faut  convenir, 
que  jusqu'au  temps  de  Gerbert  et  d'Abbon,  on  ne  fit  presque 
que  l'effleurer.  Aussi  falloit-il  des  esprits  justes  et  pénétrans,  pour 
en  découvrir  les  beautés,  et  en  sonder  les  profondeurs.  On  en 
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faisoit  cependant  des  leçons  publiques;  et  l'on  publia  quelques 
écrits  qui  en  traitoient,   sans  compter  ceux  des  Anciens,   que 
l'on  conservoit  dans  les   Bibliothèques.  '   On  nous  en  indique  Montf.  bib.  Mb. 
nommément   un    traité    que    Rémi    d'Auxerre  composa  sur   la  P"  ^''^' 
Géométrie  de  Capella.  Il  ne  paroît  pas  qu'Abbon  entreprit  d'é- 
crire sur  cette  matière.  Il  se  contenta  de  l'étudier  à  fond,  et 
d'enseigner  aux  autres  ce  qu'il  en  avoit  appris.   Pour  Gerbert,  il 
poussa  si  loin  l'élude  de  cette  Science,  que   les  connoissances 
qu'il  y  puisa  contribuèrent  plus  que  tout  le  reste  h  le  rendre  si 
habile  Mathématicien,  et  à  le  faire  même  passer  pour  Magicien 
dans  l'esprit  des  ignorants.  '  H  eut  soin  de  profiter  des  lumières  LeBeui,  ib.p.sti. 
de  ceux  qui  en  avoient  traité  avant  lui,  particulièrement  des  ^'^' 
écrits  de  Boëce  sur  le  même  sujet  ;  et  avec  le  secours  qu'il  en 
tira,  il  en  pubha  lui-même  un  traité  fort  méthodique,  et  im- 
primé depuis  peu.   '  On  trouve  à  la  Bibliothèque  du  Roi  un  p.  88. 
traité  de  Géométrie,    encore    manuscrit,    et    dédié  à  Gerbert 
par  un  nommé  Adalbald,  qui  écrivit  aussi  sur  le  cours  des  Astres, 
à  l'occasion  d'un  endroit  de  Boëce.  M.  l'Abbé  le  Beuf,  à  qui 
nous  sommes  redevables  de  ces  découvertes,  conjecture    qu'A- 
dalbald    étoit    Evèque   de    Mastricht.    Mais   cette  Eglise   n'eut 
alors  aucun  Evèque  de  ce  nom,  ni  d'autre  nom  qui  en  appro- 
che. Il  a  voulu  dire  que  ce  pouvoit  être  le  même  qu'Adelbald:, 
Evèque  d'Utrecht,   qui  auroit  pu    prendre  des  leçons  de   Ger- 
bert, quoiqu' élevé  des  Ecoles  de  Liège  et  de  Laubes,   comme 
on  l'a  vu. 

XCVII.  L'attention  singulière  que  l'on  donna  à  cultiver  la 
Musique,  fait  croire  qu'on  la  regardoit  comme  un  des  Arts  li- 
béraux le  plus  nécessaire,  et  qu'elle  éloit  beaucoup  au-dessus  (.h 
l'idée  que  nous  en  avons  aujourd'hui.  L'on  peut  se  rappeller  le 
grand  nombre  d'écrits  qui  furent  faits  au  siècle  précèdent  sur 
ce  sujet.  Le  X  siècle  n'en  vit  guéres  moins  éclore  sur  la  même 
matière  ;  et  les  Ecrivains  des  siècles  postérieurs  ne  donnent  pres- 
que point  d'éloge  des  hommes  de  Letres  de  ce  temps-là,  qu'ils 
n'y  fassent  entrer,  comme  un  titre  d'honneur,  la  connoissance 
qu'ils  avoient  de  la  Musique.  Il  n'y  avoit  point  d'Ecole  où  l'on 
n'en  donnât  des  leçons  ;  et  les  plus  grands  Maîtres,  tels  que  Rémi 
d'Auxerre,  Hucbald  de  S.  Amand,  Gerbert  et  Abbon,  l'ensei- 
gnoient  avec  le  même  soin  que  les  plus  hautes  Sciences.  Il  seroit 
à  souhaiter  que  quelque  habile  connoisseur  de  l'antiquité  nous 
fit  connoitre  une  bonne  fois,  ce  que  c'étoit  que  cette  Musique 
si  estimée,  et  si  soigneusement  cultivée  chés  les  Anciens.  Pour 


72  ETAT    DES    LETRES 

nous,  nous  sommes  persuadés,  que  le  but  qu'on  s'y  proposoit,  ne 
se  bornoit  point  à  régler  les  tons  de  la  voix,  et  qu'elle  étoit  fort 
(ioiij.il).  p.  50.  différente,  '  contre  l'opinion  d'un  sçavant  Moderne,  de  ce  que 
nous  appelons  le  plein-chant.  Cela  est  si  vrai,  que  les  anciens  Au- 
teurs qui  ont  eu  occasion  de  parler  du  chant  ecclésiastique  et  de 
la  Musique,  ne  les  confondoient  point  ensemble.  Ce  qu'ils  disent 
de  l'un,  ne  convient  point  identiquement  à  l'autre;  et  lorsqu'au 
temps  de  Charlemagne  on  changea  le  chant  gallican  contre  le  ro- 
main, il  ne  fut  point  question  du  changement  de  Musique,  qui  de- 
meura la  même  qu'elle  étoit  auparavant. 

XCYIII.  Quoiqu'il  en  soit,  toujours  est-il  constant  que 
le  zèle  de  nos  François  à  cultiver  la  Musique,  ne  se  ralentit 
Mab.  iij.  1.  7.  p.  point  en  ce  siècle.  '  S.  Odon  l'aïant  étudiée  à  Paris  sous  Rémi 
scri."'.  i2i  (six.  d'Auxerre,  qui  en  a  laissé  un  Traité  de  sa  façon  encore  manus- 
bib.i.4.p.300.2.  (.j,j{^  g'y  perfectionna  avec  tant  de  succès,  qu'il  passa  pour  un 
des  plus  habiles  Musiciens  de  son  temps.  Yigeric,  Evoque  de 
Metz  au  commencement  de  ce  siècle,  en  publia  aussi  un  traité, 
dans  lequel  il  remontoit  jusqu'à  l'invention  de  cette  Science, 
et  discutoit  ce  qui  regarde  ses  règles  et  proportions,  à  peu  près 
Trit.cbr.bh-.t.  1.  couime  AureUcn  de  Reomé  l'avoit  déjà  exécuté.  '  Ilerderic, 
3Ioine  d'Hirsauge,  et  contemporain  de  ce  Prélat,  et  Marc- 
quard,  Ecolàtre  d'Epternac  au  Duché  de  Luxembourg,  traitè- 
rent de  leur  côté  la  même  matière.  Ce  qu'on  a  dit  ailleurs  de 
l'Ecole  de  S.  Gai  et  de  ses  élevés,  est  un  garant  qu'on  y  étudioit 
beaucoup  la  Musique.  Notker  le  Regue,  qui  s'y  rendit  fort  habi- 
le, écrivit,  tant  sur  la  Musique  en  particulier,  que  sur  la  sympho- 
nie en  gênerai.  Mais  de  tous  les  ouvrages  qu'on  entreprit  pour 
perfectionner  la  Musique,  ou  faciliter  les  moïens  de  s'en  instruire, 
Le  Beuf.  ib.  p.  98.  il  n'y  en  eut  peut-être  point  de  plus  utile  que  celui  d'Hucbald,  ' 
qui  trouva  le  secret  de  placer  sur  les  différentes  touches  du  mo- 
nochorde  les  letres  de  l'alphabet  ;  en  sorte  qu'une  personne  sans 
l'aide  d'une  autre,  pouvoit  apprendre  un  air  qu'elle  ne  sçavoit  pas 
auparavant.  On  verra  encore  paroître  dans  le  cours  de  ce  volume 
quelques  autres  Auteurs,  qui  ont  pareillement  emploie  leur  plume 
à  écrire  sur  la  Musique,  ou  quelqu'une  de  ses  parties.  Nous 
passons  sous  silence  ceux  qui  en  acquirent  une  connoissance  par- 
ticulière, sans  en  avoir  traité  par  écrit.  Tous  ceux  qui  composè- 
rent des  hymnes,  des  antiennes,  des  répons  pour  l'oflice  divin,  et 
dont  le  nombre  est  fort  grand,  n'ignoroient  pas  sans  doute  la 
Musique. 

XCIX.    Du  soin   que  prirent   nos  François  de   cultiver    les 
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Sciences  humaines,  il  faut  maintenant  passer  à  l'application 
qu'ils  donnèrent  aux  Sciences  divines  ou  ecclésiastiques.  Com- 
mençons par  l'étude  de  l'Ecriture  Sainte.  On  ne  la  négligea 
point;  et  quoiqu'on  ne  publiât  pas  grand  nombre  de  Commen- 
taires sur  les  Livres  sacrés,  il  ne  laissa  pas  d'en  paroître  quelques- 
uns.  Rémi  d'Auxerre,  qui  avoit  donné  presque  tous  les  siens  dès 
le  siècle  précèdent,  continîja  encore  en  celui-ci  le  même  tra- 
vail. La  méthode  qu'il  y  suit  est  la  même  qu'avoient  choisie 
les  autres  Interprètes  ses  contemporains.  D'abord  il  donne 
l'explication  de  la  letre,  puis  l'interprétation  allégorique  et  spi- 
rituelle, qu'il  témoigne  préférer  à  la  literale,  suivant  le  goût 
de  son  siècle.  Outre  ses  Commentaires  sur  plusieurs  livres  en- 
tiers de  l'Ecriture,  il  se  porta  encore  en  Critique  h  en  expliquer 
certaines  difficultés  détachées,  capables  d'arrêter  les  plus  Sça- 
vants.  Telles  sont  celles  qui  regardent  Béemoth,  dont  il  est  parlé 
dans  le  livre  de  Job,  et  la  dispute  de  S.  Michel  avec  le  Dia- 
ble, au  sujet  du  corps  de  Moïse,  rapportée  par  S.  Jude.  '  En  Mab.  an.  i.  «.  n. 
901  Adaslon,  sçavant  Moine  de  la  nouvelle  Corbie,  publia  un  " 
Commentaire  sur  T>aniel;  mais  cet  ouvrage  n'existe  plus  au- 
jourd'hui. Waldramne  n'étant  encore  que  Doïen  de  S.  Gai, 
fit  une  traduction  du  Psautier  en  langue  vulgaire.  On  assure  que 
S.  Odon  de  Cluni  laissa  de  sa  façon  un  petit  Commentaire  sur  les 
livres  des  Rois,  que  divers  Sçavants  attestent  avoir  vu  manuscrit. 
Il  en  composa  un  autre  sur  le  Prophète  Jérémie.  Le  travail  qu'il 
entreprit  sur  l'ouvrage  de  Dieu,  la  création  et  la  chute  de  l'hom- 
me, la  corruption  de  la  nature  humaine  depuis  le  péché,  les  Pères 
de  l'ancien  Testament,  et  qu'il  exécuta  en  vers,  est  un  fruit  de  ses 
profondes  méditations  sur  l'Ecriture,  et  de  l'inteHigence  qu'il  en 
avoit  acquise. 

C.  Notker  le  Bègue,  qui  signala  son  sçavoir  en  tant  d'autres 
genres  de  Literature,  en  fit  encore  usage  en  celui-ci.  Afin  de 
facihter  l'étude  de  l'Ecriture  Sainte,  il  publia  un  Traité  des  prin- 
cipaux Interprètes,  qui  ont  travaillé  à  l'éclaircir  en  tout  ou  en 
partie.  Quoique  l'ouvrage  ne  soit  pas  exact  à  beaucoup  près, 
on  ne  laisse  pas  d'en  tirer  du  secours,  et  nous  nous  en  sommes 
cjuelquefois  servis  nous-mêmes.  '  Abbon  de  Fleuri  composa  cod.  can.  p.  395. 
plusieurs  Homélies  sur  les  Evangiles;  en  quoi  il  fut  précédé  par 
S.  Odon,  et  sans  doute  par  plusieurs  autres  qui  nous  sont  moins 
connus.  '  Il  y  a  aussi  du  même  Abbon,  Tuie  assés  longue  letre  p.  WG-ios. 
pour  expliquer  les  citations  emploïées  dans  les  Canons  des 
Evangiles.  Enfin  il  n'y  a  qu'à  lire  avec  la  plus  légère  attention 
Tome  VI,  g 
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les  écrits  de  Théologie,  de  Morale  ou  de  pieté,  qiii  nous  restent 
de  ce  X  siècle,  nommément  les  longs  décrets  du  concile  de  Tros- 
lei,  pour  y  appercevoir  l'usage  fréquent,  et  presque  perpétuel, 
qu'on  y  fait  du  Texte  sacré.  Tout  cela  joint  à  la  multitude  d'an- 
ciens Commentaires  que  l'on  conservoit  dans  les  Bibliothèques, 
et  à  la  peine  qu'on  se  donnoit  d'en  multiplier  les  exemplaires, 
suffit  pour  convaincre  que  l'étude  "de  l'Ecriture  sainte  faisoit 
Mab.  act.  t.  7.  p.  alors  uuc  des  principales  occupations  de  nos  gents  de  Letres.  ' 
371.  n.  18.  Qjj  g'y  appliquoit  même  dans  les  Monastères  de  filles  comme 

dans  les  autres  ;  et  l'on  a  vu  que  dès  les  petites  Ecoles,  les  Maî- 
tres tàchoient  d'en  inspirer  le  goût  aux  enfants,  en  les  obligeant 
d'apprendre  par  cœur  quelques  endroits  du  Psautier. 

CI.  On  fit  aussi  quelque  honneur  à  la  Liturgie  et  au  chant 
ecclésiastique,  qui  en  est  comme  un  appendice.  Quoique  Ré- 
mi d'Auxerre  n'ait  vécu  que  peu  d'années  en  ce  siècle,  on  est  en 
droit  de  le  compter  au  nombre  de  ceux  qui  travaillèrent  sur  les 
matières  liturgiques.  Il  y  a  des  preuves  qu'il  fit  une  explica- 
tion du  Canon  de  la  Messe,  et  un  Traité  sur  les  Offices  de  l'E- 
glise, avec  un  autre  sur  chaque  fête  des  Saints  ;  mais  on  n'est 
pas  également  assuré  que  ces  ouvrages  existent,  ou  soient  les 
mêmes  que  ceux  qu'on  lui  attribue.  Le  traité  des  Offices  di- 
vins, faussement  attribué  à  Alcuin,  quoiqu'imprimé  entre  ses 
œuvres,  appartient  à  ce  siècle,  et  très-probablement  à  quel- 
qu'un de  nos  Ecrivains.  Bernon,  Abbe  de  Richenou  à  la  fin  du 
siècle,  et  les  premières  années  du  suivant,  qui  a  lui-même 
enrichi  la  Liturgie  de  quelques  productions  de  sa  plume,  y  fait 
souvent  usage  du  Traité  eu  question.  L'Abbé  de  Montfaucon, 
dont.il  y  a  une  letre  sur  l'origine  des  Hongrois,  en  écrivit  une 
autre  qui  a  trait  à  la  Liturgie.  Il  y  rend  raison  pourquoi  l'on  ne 
consacre  point  d'Eglises  sous  l'invocation  des  Saints  de  l'ancien 
Mart.  anec.  1. 1.  Testament.  '  La  réponse  trop  mystique  d'un  nommé  Terald  à 
p.  120.121.  ^jj^  certain  Gui,  qui  l'avoit  piné  de  lui  dire  pourquoi  à  l'office 
des  fêtes  de  S.  Paul  et  de  S.  Laurent  on  mêloit  les  versets 
avec  les  antiennes,  n'est  ni  fort  instructive  ni  fort  impor- 
tante; mais  elle  sert  à  prouver  qu'on  étoit  alors  soigneux  de 
s'instruire  des  moindres  choses  qui  concernent  les  rits  ecclé- 
siastiques. Ratold,  Abbé  de  Corbie,  fit  voir  le  goût  et  l'amour 
qu'il  avoit  pour  la  Liturgie,  par  le  soin  qu'il  eut  de  faire  faire 
cette  belle  copie  du  Sacramentaire  de  S.  Grégoire,  de  laquelle 
on  a  parlé.  Quelques  Modernes,  trompés  apparemment  par  le 
titre   spécieux  du  Recueil  de  Canons  qu'on  a  de  Reginon  de 
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Prom,  ont  compté  cet  Abbé,  mais  sans  fondement,  au  nombre 
des  Ecrivains  liturgiques. 

Cil.  Il  y  a,  comme  on  l'a  fait  observer  ailleiu's,  une  grande 
connexion  entre  la  Liturgie  et  les  Martyrologes.  Notker  le  Bè- 
gue fit  revivre  ce  dernier  genre  de  Literature,  si  commun  au  siè- 
cle précèdent.  Il  travailla  aussi  beaucoup  à  enrichir  cette  partie 
de  la  Liturgie,  qui  consiste  en  séquences,  antiennes,  répons, 
etc.  pour  les  olïïces  des  mystères  du  Seigneur  et  des  fêtes  des 
Saints.  Il  est  même  des  Ecrivains  qui  le  donnent  pour  inven- 
teur des  séquences,  qui  se  répandirent  alors  en  France  et  en 
Allemagne;  quoiqu'il  assure  lui-même  qu'il  ne  fait  en  ceci 
qu'imiter  ceux  qui  l'avoient  précédé.  Quantité  d'autres  gents  de 
Letres  entrèrent  dans  le  même  goût,  et  emploïerent  leur  sçavoir 
et  leur  industrie  à  composer  des  offices  pour  les  fêtes  des  Saints. 
Il  n'est  point  de  siècle  de  tout  le  moïen  âge,  où  l'on  en  vît 
éclore  un  plus  grand  nombre.  Le  Roi  Robert  avoit  tant  d'at- 
trait pour  cette  sorte  d'ouvrages,  qu'il  y  donna  beaucoup  de 
son  temps,  et  en  fit  passer  le  goût  au  siècle  où  il  est  mort.  On 
dit  aussi  que  Foulques  le  Bon,  Comte  d'Anjou,  en  faisoit 
quelquefois  son  occupation,  et  qu'il  composa  quelques  répons 
pour  l'office  de  S.  Martin.  Etienne,  Evêque  de  Tongrcs  ou  de 
Liège  dès  903,  ou  même  901,  se  signala  entre  les  autres.  Il 
dressa  pour  l'office  durant  le  cours  de  l'année,  un  recueil  entier 
de  leçons  avec  les  répons,  les  versets,  les  collectes,  les  hym- 
nes convenables,  et  prit  soin  de  noter  les  pièces  qui  se  dévoient 
chanter.  Hucbald  de  S.  Amand  fit  aussi  beaucoup  d'hymnes 
et  de  chants  ecclésiastiques.  '  Il  nous  reste  encore  une  bonne  Mab  an jl3.  app. 
partie  de  son  office  pour  la  fête  de  S.  Thierri  ;  mais  il  n  y  rien  a  de 
fort  remarquable  que  des  traits  de  pieté.  '  Gui,  Evêque  d'Au-  LeEeuf,ib.p.ioi. 
xerre,  mort  en  961,  travailla  aussi  à  composer  des  chants  ec- 
clésiastiques. 

cm.  S.  Radbod,  Evêque  d'Utrecht,  alla  presque  de  pair 
en  ce  genre  d'ouvrage,  avec  Etienne  de  Liège.  Il  laissa  de  sa 
façon  plusieurs  chants  et  divers  offices  pour  les  fêtes  des  Saints. 
'  Jean,  Abbé  de  S.  Arnoul  de  Metz,  fit  et  nota  des  répons  pour  Mart.  ib.  i.  3.  p. 
celle  de  sainte  Luce.  Abbon  de  Fleuri  en  composa  avec  une 
séquence  pour  l'office  de  S.  Etienne  premier  Martyr.  Letald 
de  Mici  fit  encore  quelque  chose  de  plus  dans  le  même  genre  en 
l'honneur  de  S.  Julien,  Evêque  du  Mans.  Tous  ces  Ecrivains, 
comme  l'on  voit,  et  plusieurs  autres  que  nous  omettons,  pos- 
sédoient  le  chant  ecclésiastique.  Il  faut  '  que  Raymond,  Abbé  ^-  mis.  t.  2.  p. 

Kij 
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d'Aurillac,  y  fût  très-habile,  s'il  est  vrai  qu'il  en  ait  composé  un 
Mab. an.  1. 40. n.  Traité  suivant  le  rit  romain;  '  ce  que  d'autres  entendent  d'une 
^^'  ^'  simple  copie.  Si  l'on  ne  perfectionna  pas  celte  science  en  ce 

1. 49.  n.  80 1  app.  siccle,  on  ne  peut  pas  au  moins  '  nier  qu'on  en  facilitât  l'usage, 
p.  688._c89LCa-  ^^  nioïcn  des  notes  que  l'on  substitua  alors  aux  caractères  alpha- 

nis.  t.  o.  p.  iOv*.  ^  .  *   ,.  - 

bétiques,  dont  on  se  servoit  auparavant  pour  marquer  les  dii- 
férentes  inilexions  de  la  voix.  Notker  le  Bègue  avoit  fait  à  la 
vérité  une  explication  de  ces  letres  de  l'alphabet  emploïées  dans 
le  chant  ;  mais  le  secours  des  notes  parut  plus  commode,  et  on 
le  suivit.  L'Abbaïe  de  Corbie  du  temps  de  RatolJ,  fut  le  pre- 
mier endroit  où  l'on  suivit  cette  nouvelle  méthode.  Ces  notes 
au  reste  n'étoient  presque  point  différentes  de  celles  dont  on  se 
sert  encore  dans  la  musique;  mais  ce  ne  fut  qu'après  les  premiè- 
res années  du  siècle  suivant,  que  le  Moine  Gui  d'Arezzo  y  ajou- 
ta les  lignes,  ou  échelles  avec  les  clefs.  Peut-être  arriva-t-il  que 
cette  nouvelle  manière  d'apprendre  le  chant,  y  introduisit  quel- 
Boii.  jaii.  t.  2.  p.  que  changement,  et  que  c'est  cette  espèce  d'innovation  '  dont 
se  plaint  Letald,  en  ajoutant  que  le  mélange  de  la  nouvelle  et 
de  l'ancienne  méthode  ne  pouvoit  produire  que  quelque  chose  de 
monstrueux. 

CIV.  On  continua  en  ce  siècle,  comme  au  précédent,  à 
étudier  les  Ouvrages  des  Pères  de  l'Eglise,  dont  on  prit  soin  de 
renouveller  les  exemplaires.  S.  Augustin  et  S,  Grégoire  le 
Grand  sont  ceux  dont  on  faisoit  plus  ordinairement  usage.  La 
maxime  de  S.  Maïeul,  qui  passoit  les  nuits  à  lire  les  œuvres  at- 
tribuées à  S.  Denys  l'Areopagite,  montre  qu'on  avoit  aussi  alors 
Mab.  act.  ib.  p.  du  goût  pour  les  écrits  mystiques.  '  Jean  de  Yendiere  sçavoit 
"""^  "  "^  par  cœur  presque  toutes  les  Morales  de  S,  Grégoire.  S.  Odon 

de  Cluni  et  un  nommé  Adalbert,  en  firent  chacun  un  abrégé. 
Le  Traité  des  Interprètes  de  l'Ecriture  par  Notker  le  Bègue, 
est  aussi  un  Traité  pour  l'étude  des  Pères.  Notker  ne  s'y  borne 
pas  à  faire  connoitre  les  meilleurs  auteurs  qui  ont  travaillé  sur  le 
Texte  sacré,  il  y  indique  aussi,  mais  avec  des  fautes  consi- 
dérables contre  la  critique,  grand  nombre  d'autres  Ecrivains 
ecclésiastiques,  dont  la  lecture,  dit-il,  est  incomparablement 
au-dessus  de  toutes  les  fables  du  paganisme.  L'Evèque  Rathier 
dans  son  long  ouvrage  de  la  Morale,  divisé  en  six  livres,  fait 
beaucoup  d'usage  des  Pères,  tant  Grecs  que  Latins.  C'est  à  la 
même  source  que  Rémi  d'Auxerre  a  puisé  la  plus  grande  partie 
de  ses  Commentaires  sur  l'Ecriture.  Les  Traités  d'Auxilius  pour 
la  justification  du  Pape  Formose,  sont  aussi  tirés  en  partie  des 
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écrits  des  Pores.  Ceux  qui  ont  dressé  les  décrets  ou  pliUôt  les 
exhortations  du  Concile  de  Troslei,  possedoient  bien  les  ouvrages 
des  Pères,  qu'ils  y  emploient  fréquemment.  De  même  le  Recueil 
de  Canons  par  Abbon  de  Fleuri,  n'est  qu'un  tissu  perpétuel  de 
Sentences  des  Pères  et  de  décrets  des  Conciles.  11  en  est  de 
même  de  sa  belle  et  longue  Letre,  sur  le  soin  qu'on  doit  avoir  . 
de  conserver  les  biens  ecclésiastiques. 

CV.  S'il  painit  peu  d'Ecrits  dogmatiques,  c'est  qu'il  ne  se 
présenta  presque  point  d'occasion  de  défendre  le  Dogme,  pour 
les  raisons  qu'on  en  a  alléguées  plus  haut.  '  Durand,  Abbé  de  pr.  n.  30. 
Castres,  publia  un  ouvrage  pour  réfuter  l'erreur  qui  enseignoit 
l'anéantissement  de  l'âme  et  du  corps;  mais  il  ne  nous  en  reste 
rien  aujourd'hui.  11  y  en  a  un  autre  encore  manuscrit  à  S.  Ger- 
main des  Près,  contre  la  même  erreur,  lequel  peut  être  aussi 
du  même  temps.  Il  porte  le  nom  d'un  Guillaume  Abbé,  dont 
le  Monastère  n'est  pas  nommé.  L'Abbé  Adson  composa  un 
Traité  sur  l'Antechrit,  '  et  Gerbert  depuis  Pape,  en  fit  un  au-  poz,  anec.  t.  1. 
tre  sur  l'Eucharistie.  Mais  c'étoit  moins  pour  les  opposer  à  '''^^'  P'  '^^'  "'  ^' 
des  erreurs  qui  auroient  alors  eu  cours,  que  pour  faire  con- 
noître  ce  que  ces  Ecrivains  pensoient  eux-mêmes  sur  ces  ma- 
tières. Il  y  a  aussi  de  Rathier  une  excellente  Letre  sur  l'Eu- 
charistie, où  n'aïant  d'abord  entrepris  de  traiter  qu'un  point  de 
morale  touchant  la  fréquente  Communion,  son  discours  l'a  en- 
traîné à  établir  le  dogme  sur  ce  mystère,  qu'il  donne  pour  aussi 
certain  qu'il  est  incompréhensible.  Ce  que  le  même  Auteur  écri- 
vit contre  les  Anlropomorphites,  ne  regarde  que  quelques 
Italiens  grossiers,  parmi  lesquels  il  demeuroit  alors.  On  voit 
par  ce  peu  d'écrits,  et  quelques  autres  du  même  temps  quoique 
sur  d'autres  matières,  qu'on  s'en  tenoit  aux  principes  de  la  bonne 
Théologie.  C'est  ce  que  Gerbert  établit  aussi  dans  ses  Letres, 
où  il  ne  reconnoît  pour  véritable  source  de  la  science  ecclé- 
siastique, que  l'Ecriture,  la  Tradition,  et  les  Décrets  du  S.  Siège 
qui  y  sont  conformes.  '  Fulbert  de  Chartres  enseignoit  la  même  Mab.  ana.  t.  i.  p. 
chose;  exhortant  ses  disciples  à  suivre  le  grand  chemin,  et  à 
marcher  scrupuleusement  sur  les  traces  des  Pères,  sans  jamais 
s'en  écarter. 

CYI.  Il  y  eut  beaucoup  plus  d'écrits  sur  la  Morale,  que 
sur  le  dogme.  Car  bien  que  la  corruption  des  mœurs,  une  des 
plus  funestes  suites  de  l'ignorance,  fût  extrême,  il  s'éleva  néan- 
moins grand  nombre  d'Ecrivains  zélés,  qui  tâchèrent  de  la 
combattre  par  les  principes   d'une  morale  évangelique.  Près- 
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que  tous  les  ouvrages  de  S.  Odon  de  Cluni  n'ont  point  d'autre 
but.  Il  y  en  a  pour  toutes  sortes  de  personnes,  pour  les  Prêtres, 
les  Moines,  les  Laïcs.  Ses  Conférences  nommément  ne  tendent 
qu'à  reprimer  les  vices  de  son  siècle.  Les  autres  Ecrivains  qu 
nous  ont  laissé  des  Sermons,  des  Exhortations,  des  Homélies, 
se  proposoient  le  même  dessein.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  Auteurs 
de  Légendes,  qui  ne  concourent  à  donner  des  principes  pour 
régler  les  mœurs.  Rathier  se  signala  entre  les  autres  Sçavants  de 
son  siècle,  autant  par  ses  écrits  sur  la  morale,  que  par  ceux  qu'il 
publia  sur  d'autres  matières.  Sa  Letre  Synodique  sur  l'observa- 
tion du  Dimanche,  et  la  signification  morale  de  la  Parasceve  et 
du  Sabbat,  ses  Sermons  et  plusieurs  de  ses  Letres,  enferment 
d'excellentes  instructions.  Il  y  en  a  encoi^e  en  plus  grand  nombre 
dans  son  long  Ouvrage,  intitulé  :  Agonistion,  ou  Prœlorjuia,  qui 
roule  tout  entier  sur  la  morale,  et  où  l'Auteur  traite  des  devoirs 
de  tous  les  Chrétiens,  des  Rois,  commes  des  simples  particuliers, 
des  Evêques  comme  des  Clercs  inférieurs.  Les  Décrets  du  Con- 
cile de  Troslei  peuvent  passer  aussi  pour  un  beau  et  assés  pro- 
lixe traité  de  Morale,  où  l'on  voit  quelle  étoit  la  corruption 
des  mœurs  de  ce  temps-là,  et  les  remèdes  qu'on  y  pouvoit 
apporter.  Le  Moine  Martinien  publia  de  son  côté  un  ouvrage 
entier  sur  la  morale,  qui  se  trouve  encore  manuscrit  dans  les 
Bibliothèques. 

CYII.  Malgré  les  malheurs  du  temps,  et  le  décri  où  l'on 
a  voulu  jetter  ce  siècle,  il  y  parut  néanmoins  grand  nombre 
d'Evêques  et  de  simples  particuliers,  fort  instruits  de  la  disci- 
pline de  l'Eglise  et  du  Droit  Canonique.  Ils  donnèrent  en  plu- 
sieurs occasions  des  preuves  de  la  connoissauce  qu'ils  en  avoient 
Giab.  1. 2.  c. 4.  acquisc,  en  étudiant  Tantiquité.  '  En  i007  Foulques  Nerra  Com- 
te d'Anjou,  aïant  fait  bâtir  l'Eglise  de  Beaulieu  près  de  Loches 
en  Touraine,  et  l'Archevêque  diocésain  aïant  des  raisons  de 
ne  la  pas  consacrer,  le  refusa  constamment.  Foulques  s'adressa 
à  Rome,  et  en  obtint  un  Cardinal  qui  vint  en  France  pour  faire 
cette  cérémonie.  Les  Evêques  François  que  ce  siècle  avoit  for- 
més pour  le  suivant,  s'élevèrent  avec  zèle  contre  cette  entre- 
prise, qui  alloit  à  ruiner  leur  jurisdiction.  Ils  montrèrent 
qu'elle  étoit  contre  les  régies  de  l'antiquité  ecclésiastique,  qui 
défendent  à  im  Evêque  de  rien  entreprendre  dans  le  Dio- 
cèse d'un  autre  sans  son  consentement,  et  qu'il  n'est  pas 
permis  au  Pape,  quelque  distingué  qu'il  soit  entre  les  autres 
par  la  dignité  de  son  Siège,  d'enfraindre  ces  saintes  règles.  La 
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conduite  qu'on  tint  envers  Arnoul,  Archevêque  de  Reims,  en 
l'engageant  à  se  choisir  des  Juges,  est  une  autre  preuve  qu'on 
étoit  instruit,  et  qu'on  suivoit  l'ancien  usage,  qui  soumet  les  Evê- 
ques  au  jugement  des  Conciles  provinciaux.  On  fit  voir  par  con- 
séquent qu'on  étoit  bien  éloigné  de  favoriser  les  prétentions  des 
Papes,  qui  commençoient  à  vouloir  s'arroger  cette  sorte  de  juge- 
ment en  première  instance. 

CVIII.  Anioul,  Evèque  d'Orléans,  fit  à  cette  occasion 
un  long  et  fort  beau  discours,  qui  tend  à  établir  la  même  cho- 
se. Il  y  fait  observer  que  les  nouvelles  Constitutions  des  Papes 
ne  doivent  point  l'emporter  sur  les  anciennes  Loix  de  l'Eglise, 
parce  que  ce  seroit  renverser  l'ordre  établi,  et  faire  tout  dépen- 
dre de  la  volonté  d'un  seul  homme.  Que  s'il  arrive,  ajoùte-t-il, 
qu'un  Pape,  soit  par  ignorance  ou  par  passion,  fasse  de  nou- 
veaux décrets  contraires  à  l'équité  et  à  la  justice ,  cette  sorte 
de  décrets  ne  peut  point  préjudicier  aux  Loix  déjà  établies.  Ce 
que  Gerbert,  alors  Archevêque  de  Reims,  dit  au  Concile  de 
Mouzon,  et  qu'il  répéta  dans  ses  lelres  écrites  en  conséquen- 
ce, roule  sur  les  mêmes  principes  ;  quoiqu'il  changeât  un  peu 
de  langage  lorsqu'il  fut  élevé  à  la  dignité  de  Souverain  Pon- 
tife. En  général,  on  distinguoit  alors  en  France,  conformé- 
ment à  la  doctrine  de  S.  Léon,  et  de  toute  l'antiquité,  entre 
le  Saint  Siège  et  la  personne  de  ceux  qui  l'occupoient.  Distinc- 
tion d'autant  plus  nécessaire  alors,  qu'il  arriva  plus  souvent 
pendant  tout  ce  X  siècle,  que  le  Saint  Siège  fut  occupé  par  des 
Papes  qui  n'étoient  rien  moins  que  ce  qu'ils  dévoient  être.  Les 
Prélats  assemblés  pour  la  grande  affaire  d'Arnoul,  Archevêque 
de  Reims,  dont  on  vient  de  parler,  donnèrent  encore  une  au- 
tre marque  de  la  connoissance  qu'ils  avoient  de  l'ancienne  Disci- 
pline de  l'Eglise.  En  effet,  les  fameuses  Decretales  aïant  été 
apportées  en  preuve  dans  leur  Concile,  ils  en  éludèrent  adroite- 
ment l'autorité,  et  montrèrent  par-là  qu'ils  n'en  faisoienl  pas 
grand  cas.  Reginon,  qui  connoissoit  fort  bien  ce  Recueil  infor- 
tuné, lui  rend  la  même  justice;  puisqu'il  n'en  fait  usage  dans  sa 
grande  Collection  de  Canons,  que  pour  montrer  qu'il  ne  lui  étoit 
pas  inconnu. 

CIX.  Outre  cette  Collection  de  Reginon,  il  nous  reste  enco- 
re de  ce  siècle  plusieurs  autres  monuments,  oîi  l'on  peut  puiser 
beaucoup  de  lumière  sur  la  discipline  et  la  science  des  Canons. 
Telle  est  la  Constitution,  ou  Capitulaire  de  Riculfe,  Evèque  de 
Soissons,   mort  au  commencement  du    siècle.   Tel  est  le   pe- 
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Mab.  ana.  t.  2.  p.  lit  Capitulaire  de  Gautier,  Archevêque  de  Sens.  '  Tel  est  sur- 
tout le  Recueil  de  Canons  par  Abbon  de  Fleuri,  qui  est  d'au- 
tant plus  estimable,  qu'il  a  été  plus  attentif  à  n'y  faire  entrer 
que  des  autorités  non  suspectes,  sans  avoir  rien  pris  des  faus- 
ses Decretales.  Recueil  digne  d'aller  de  pair  avec  les  Capitu- 
laires  de  nos  Rois,  et  qui  ne  mérite  pas  moins  d'autorité;  puis- 
qu'il est  dédié  aux  Rois  Hugues  et  Robert,  qui  lui  donnèrent 
leur  approbation.  Il  y  a  aussi  de  beaux  traits  sur  la  Discipline, 
dans  l'Apologétique  du  même  Auteur,  et  dans  sa  très-longue 
Letre,  touchant  le  soin  qu'on  doit  prendre  de  conserver  les 
biens  ecclésiastiques.  On  en  trouve  aussi  quelques-uns  dans 
certains  Sermons  d'Abbon  de  S.  Germain  des  Prés;  et  enco- 
re davantage  dans  la  Letre  de  Theotmar,  et  des  autres  Evo- 
ques de  Bavière  au  Pape  Jean  IX,  dans  les  écrits  d'Hervé, 
p.  216.237.  Archevêque  de  Reims,    de   Rathier,  de    Gerbert.    '    Le    traité 

de  ce  dernier.  De  informatione  Episcopornm,  est  autant  sur  la 
Discipline  que  sur  la  Morale.  Celui  de  Rathier  sur  le  mépris 
des  Canons,  est  singulièrement  remarquable.  De  même  les  trai- 
tés du  Prêtre  Auxilius,  pour  la  défense  du  Pape  Formose,  sont 
remplis  de  traits  de  la  Discipline  ecclésiastique ,  tant  sur  la  va- 
lidité des  Ordinations  faites  par  les  Evêques  intrus,  que  sur 
la  soumission  à  toutes  les  Puissances,  principalement  au  Siège 
Apostolique,  en  ce  qui  est  conforme  à  la  vérité  et  à  la  foi  ortho- 
Bar,  an.  1. 12.  p.  doxe.  '  Quelques  autres  sçavants  François  firent  aussi  des  écrits 
sur  le  même  sujet,  que  Léon,  Evêque  de  Noie,  qui  les  y  avoit 
engagés,  en  les  consultant  sur  ce  point  alors  controversé,  conser- 
voit  dans  sa  Bibliothèque;  mais  il  ne  paroît  pas  qu'il  nous  en 
reste  rien  aujourd'hui. 

ex.  Nous  n'avons  plus  que  très-peu  d'actes  de  Conciles 
qui  appartiennent  à  ce  siècle,  tant  à  cause  qu'il  s'y  tint  rare- 
ment de  ces  saintes  Assemblées,  qu'à  raison  du  malheur  des 
temps,  qui  nous  a  enlevé  la  plus  grande  partie  de  ce  qui  y  fut 
statué.  On  nous  a  conservé  ce  qui  fut  fait  au  Concile  de  Tros- 
lei  ;  mais  cela  roule  encore  plus  sur  la  Morale  que  sur  la  Dis- 
cipline. Il  fout  cependant  compter  au  nombre  des  monuments 
de  Discipline  qui  regardent  l'Eglise  de  France,  les  Canons  du 
Concile  d'Ingelhein;  puisqu'il  fut  particulièrement  assemblé 
en  faveur  d'Artaud,  Archevêque  de  Reims,  et  qu'il  s'y  trou- 
va avec  lui  six  à  sept  autres  Evêques  de  l'Eglise  Gallicane.  Les 
Evêques,  et  ceux  qui  travaillèrent  à  des  Recueils  de  Canons, 
ou  qui  ont  laissé  dans  leurs  écrits  grand  nombre  de  traits  sur  la 
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Discipline  ecclésiastique,  ne  furent  pas  les  seuls  qui  possédèrent 
celte  science.  Plusieurs  autres  en  firent  une  étude  particulière, 
nommément  Jean  de  Vendiere,  Abbé  de  Gorze,  à  qui  l'on 
peut  joindre  S.  Maïeul,  pour  la  grande  connoissance  qu'il  avoit 
des  Canons  et  des  Loix.  Quant  au  Droit  Civil,  on  ne  voit  point 
qu'on  y  donnât  d'autre  application  que  de  s'en  tenir  au  Droit 
Romain  en  usage  dans  les  Gaules,  et  aux  Capitulaires  de  nos 
Rois  qui  regardent  le  temporel.  Quelques  Seigneurs  laïcs  toute- 
fois se  faisoicnl  un  honneur  d'en  prendre  une  connoissance  plus 
que  superficielle.  Abbon,  père  de  S.  Odon,  comme  on  l'a  déjà  dit, 
sçavoit  à  fond  le  Droit  Romain.  Enfin  il  est  à  présumer  que  ceux 
qui  étoient  cliargés  do  rendre  la  Justice,  avoient  soin  d'étudier  les 
Loix,  pour  être  en  état  de  remplir  cette  fonction  de  leur  minis- 
tère. 

CXL  Une  dernière  preuve  qu'en  ce  siècle  on  ne  négligea 
presque  aucune  faculté  de  la  Literaturc,  c'est  l'altenlion  qu'on 
donna  à  cultiver  le  Droit  ascétique.  '  Ileribert,  Ecolàtre  thi.  ciu-.  Hir. 
d'Epternac  au  Duché  de  Luxembourg,  laissa  entre  plusieurs  ^■'''  ^' 
autres  écrits  de  sa  façon,  un  Traité  utile  sur  la  manière  de  vi- 
vre des  anciens  Moines,  dans  lequel  il  faisoit  Ténumeration 
de  presque  tous  les  Instituts  cénobiliques  antérieurs  à  son  temps. 
'  Rudiger,  successeur  de  Ileribert,  avant  la  fin  du  siècle,  p.  135. 
publia  un  Commentaire  sur  la  Régie  de  S.  Benoit.  Richard, 
Abbé  de  Fleuri,  quelque  temps  auparavant,  dressa  des  Statuts 
pour  l'Abbaïe  de  la  Reolc,  que  le  P.  Labbe  a  pris  soin  de 
donner  au  public.  Le  Moine  Martinicn,  dont  on  a  déjà  fait  men- 
tion, composa  un  Traité  sur  l'Institut,  et  à  la  louange  des 
Moines.  Thierri,  Moine  de  Fleuri,  et  ensuite  d'IIirsauge,  écrivit 
deux  Livres  des  usages  du  Monastère  de  Fleuri,  difiércnts  de 
ceux  qui  nous  restent.  Le  Recueil  de  Canons  dressé  par  Abbon, 
contient  quantité  de  beaux  règlements  sur  la  Discipline  Monas- 
tique. Son  Apologétique  aux  Rois  Hugues  et  Robert,  roule  pres- 
que entièrement  sur  le  même  sujet.  Il  en  faut  dire  autant  de  plu- 
sieurs de  ses  letres,  dont  quelques-unes  peuvent  passer  pour  des 
Traités  entiers,  à  cause  de  leur  prolixité.  Il  y  a  aussi  plusieurs 
endroits  sur  la  même  matière  dans  divers  Ouvrages  de  S.  Odon, 
principalement  dans  ses  Conférences,  et  dans  quelques-uns  des 
écrits  de  l'Evêque  Rathier.  Rrunon,  Moine  de  Gladbac,  alors 
au  Diocèse  de  Liège,  composa  de  son  côté  un  Ouvrage  sur  la  ma- 
nière de  former  les  Novices. 

CXII.  De  tout  ce   que  nous  venous  de  dire,  il  est  aisé  de 
Tome  VI.  L 


-89  RICULFE, 

conclure  que  le  fondement  qu'on  croit  avoir  pour  regarder  le 
X  siècle,  comme  un  siècle  d'ignorance  et  d'obscurité,  est  beau- 
coup au-dessous  des  raisons  qu'on  a  réellement  pour  le  comp- 
ter au  nombre  de  ceux  du  moïen  âge,  où  il  y  a  eu  plus  de  lu- 
mière et  plus  d'ardeur  à  cultiver  les  Letres.  Nous  ne  craignons 
point  l'accusation  de  partialité,  n'aïant  rien  dissimulé  de  ce  qui 
peut  concourir  à  établir  le  pour  et  le  contre.  Ce  siècle,  il  est 
vrai,  a  eu  ses  défauts  et  ses  desordres,  même  en  grand  nombre, 
et  de  presque  toutes  les  sortes.  Nous  ne  les  avons  ni  palliés,  ni 
cachés  encore  moins.  ÎMais  quoiqu'il  semble  naturellement 
qu'ils  dussent  y  être  l'écueil  du  peu  de  literalure  qu'il  avoit  re- 
çu du  IX  siècle,  et  former  autant  d'obstacles  à  l'étude  des  Le- 
tres, la  nation  Françoise  fournit  cependant  une  multitude  de 
personnes  assés  éclairées  et  assés  studieuses,  non  seulement 
pour  en  empêcher  l'entière  décadence,  mais  pour  donner  en- 
core quelque  degré  de  perfection  aux  Sciences  alors  en  usage, 
et  en  ressusciter  quelques  autres.  On  en  a  les  premières  preu- 
ves dans  le  détail  où  nous  sommes  entrés,  des  moïens  qu'on 
emploïa  pour  soutenir  les  études,  et  dans  la  notion  que  nous 
avons  donnée  du  succès  qu'eurent  ces  moïens.  Ce  que  nous 
allons  dire  avec  plus  d'ordre  et  d'étendue,  en  fournira  les  au- 
tres preuves.  (I.) 
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RICULFE,    dont   nous  entreprenons    l'histoire,    a  été    quel- 
quefois  confondu  avec  l'Archevêque    de    Maïence  de'  mê- 
me nom,  mort  dès  814.  On  en  a  fait  en   conséquence  un  dis- 
ciple  d'Alcuin.    Nous    avons   nous-mêmes  '  donné  dans  cette 
Theod.  car.  1.  3.  opiuion,  avant  que  de  nous  être  apperçus  de  sa  fausseté.  '  Sous 
c.i.v.  142. 110t.    j^   ^,^g^g  ^^g   Charlemagne  vivoit  un  autre  Riculfe,  qui  portoit 
le  titre  de  Comte,  et  qui  fut  un  des  Seigneurs  laïcs  qui  sous- 
crivirent le  testament  de  ce  Prince.  Il  y  a  beaucoup  d'appa- 
Gau.  ciir.  vet.  t.  rencc  quc  notre  Prélat  en  tiroit  son  origine.  '  Il  fut  fait  Evê- 
t.'^.p.'^sil^""'^'  que  de.Soissons  après  Hildebald,  qui  assista  en  878  au  second 
Concile  de  Troïes.  Ainsi  ce  ne  put  être  que  l'année  suivante 

1  C'est  à  la  page  300  de  notre  IV  volume  que  se  trouve  celte  foute. 
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tout  au  plutôt,  qu'il  reçut  l'Ordination  épiscopale.  '  Les  beaux  Conc.  ib.  p.  4i6. 
reniements  que  Riculfe  fit  pour  son  Diocèse,  nous  sotit  un  ga- 
rant non  suspect  de  son  amour  pour  l'exacte  discipline,  et  le 
bon  ordre  en  toutes  choses.  Ils  retiennent  aussi  de  grands  traits 
de  la  considération  qu'il  avoit  pour  les  Curés,  les  regardant  com- 
me ses  coopcrateurs  dans  le  saint  ministère,  et  n'entreprenant 
rien  d'important  sans  leur  participation. 

Son  Episcopat   ne  l'ut  pas  autrement  remarquable.  '  En  893  p^434|Mab.an.i. 
il  se  trouva  au   Concile    de   Reims,    dans   lequel  Eudes,    qui 
s'étoit  emparé  du  Thrône,    fut  rejette,   et   Charles    le   Simple, 
légitime  successeur  de  la  Couronne,  sacré  Roi  de    France.  '  conc.  ib.  p.  48i. 
Au  bout  de  sept  ans  Riculfe  assista  encore  à  un  autre  Concile, 
tenu  au  môme  endroit  le  sixième  jour  de  Juillet  de  l'année  900. 
Il  y  est  nommé  à  la   tète  des  simples  Evoques,  et  immédiate- 
ment après  les  Métropolitains.  On  voit  par  là  la  part  qu'il  eut 
à  l'Ordination  d'Hervé,    nouvel    Archevêque  de  Reims,  qui  y 
fut   faite,  et  à  la    Sentence   d'excommunication  qu'on  y  pro- 
nonça contre  les  meurtriers  de  Foulques,  prédécesseur  d'Her- 
vé. C'est  la  dernière  action  de  Riculle,  dont  l'histoire  nous  ait 
conservé  la  connoissance.  '  On  croit  qu'il  mourut  l'année  sui-  Gaii.  ciir.  ib. 
vante,   ou  tout  au  plus  tard. en  902.  Il  est  certain  qu'avant  la  fin 
du  mois  de  Juin  909,  Rodoin,  qui  lui  succéda  immédiatement, 
'  avoit  déjà  laissé  son  Siège  à  Abbon,  qui  assista  au  Concile  de  Conc.  ib.  p. 5&i. 
Troslei  en  qualité  d'Evèque  de  Soissons.  '  p.  416-423. 

Il  y  a  de  Riculfe  des  Statuts,  ou  instructions  importantes  à  ses 
Curés,  sous  le  titre  de  Constitution.  Elles  sont  en  date  de  l'an 
889,  et  divisées  en  22  Chapitres,  sans  y  comprendre  la  petite 
Préface.  M^is  on  n'a  que  le  commencement  du  dernier  Chapitre; 
et  l'on  ne  sçauroit  dire  s'il  y  manque  beaucoup  d'autres  choses. 
C'est  dommage  que  la  pièce  ne  soit  pas  entière  :  car  on  peut  as- 
slàrer,  que  c'est  un  des  plus  beaux  monuments  ecclésiastiques  de 
la  fin  du  IX  siècle.  Outre  la  lumière  qui  y  brille,  et  le  bel  or- 
dre que  l'Auteur  y  a  gardé,  le  style  en  est  clair,  coulant,  et  re- 
tient une  noble  simplicité. 

'  Riculfe  publia  ces  Statuts  de  concert  avec  ses  Curés,  afin  vv. 
qu'ils  leur  servissent  comme  de  manuel,  tant  pour  leur  instruc- 
tion propre,  que  pour  celle  des  peuples  confiés  à  leurs  soins. 
Et  afin  de  les  rendre  plus  attentifs,  et  de  piquer  leur  zélé,  '  il  c.  i. 
commence  par  les  faire  souvenir  qu'ils  sont  les  Pasteurs  du  se- 
cond Ordre  à  l'égard  du  troupeau,  et  qu'ils  tiennent  dans  l'E- 
glise  la   place    des  soixante-douze  Disciples,  comme  les  Eve- 
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ques  celle  des  Apôtres.  Il  exige  d'abord  qu'ils  soient  instruits 
des  Lelres  sacrées,  sans  quoi  ils  seroient  hors  d'état  d'instruire 
les  simples  fidèles.  Il  cite  à  cette  occasion  un  endroit  des  Ca- 
pitulaires  de  nos  Rois,  qui  ordonnent  qu'on  prive  de  leurs 
Bénéfices  les  Prêtres  ignorants,  ou  qui  negligeroient  d'acqué- 

C.2.  rir  le  sçavoir  qui  leur  est  nécessaire.  '  Mais  pour  que  leurs  ins- 

tructions fissent  plus  de  fruit,  Riculfe  veut  qu'ils  soutiennent 
leur  doctrine  par  une  sainteté  de  vie,  qui  puisse  servir  d'exem- 

c.  5.  pie  et  de  modèle  à  leurs  paroissiens.  '  Il  veut  de  plus,  qu'ils  sça- 

chent  par  cœur  les  Psaumes,  le  Symbole  Quicvmque,  le  Canon 

c.  (>.  de  la  Messe,  et  qu'ils  possèdent  à  fond  le  Comput.  '  Qu'ils  aient 

à  leur  usage  le  plus  qu'ils  pourront  de  livres,  tant  de  l'Ecriture, 
que  des  Auteurs  ecclésiastiques  :  sans  oublier  les  livres  nécessai- 
res pour  le  service  divin,  le  Missel,  le  Lectionnaire,  le  livre  des 
Evangiles,  le  Martyrologe,  l'Antiphonaire,  le  Psautier,  le  Recueil 
des  quarante  Homélies  de  S.  Grégoire,  le  tout  corrigé   sur  les 

c.  16.  exemplaires  de  la  Cathédrale.  '  Qu'ils  aient  un  soin  particulier 

de  leurs  Ecoles,  et  qu'ils  ne  soient  pas  moins  attentifs  à  for- 
mer leurs  Elevés  aux  bonnes  mœurs,  qu'à  la  connoissance  des 
Letres. 

Il  y  auroit  quantité  d'autres  remarques  à  faire  sur  ces  Statuts 
de  Riculfe;  mais  nous  les  omettrons,  comme  aïant  moins  de 
rapport  à  notre  dessein.  Nous  ne  pouvons  cependant  passer  sous 
silence  l'endroit  qui  regarde  l'établissement  des  Conférences  ru- 
rales entre  les  Curés,  parce  que  c'est  le  premier  exemple  que  nous 

c.  20.  en  aïons  trouvé.  '  Notre  Prélat  ordonne  donc  que  chaque  premier 

jour  du  mois,  les  Curés  de  chaque  Doiené  s'assembleront,  non 
pour  faire  de  grands  repas,  mais  pour  conférer  entre  eux  des  de- 
voirs de  leur  ministère,  et  de  ce  qui  se  passe  dans  leurs  Paroisses. 
Voilà  l'origine  de  ces  Conférences,  encore  en  usage  dans  la  plu- 
part des  Diocèses  de  France,  desquelles  nous  sont  venus  en  ces 
derniers  siècles,  tant  d'excellents  résultats,  sur  quantité  de  points 
importants,  soit  du  Dogme,  de  la  Morale,  ou  de  la  Discipline  ec- 
clésiastique. 
Jean  des  Cordes,  Chanoine  de  Limoges,  est  le  premier  qui  a 

Hinc.  c.  p.  C85-  mis  au  grand  jour  ces  Règlements  de  Riculfe.  '  Il  les  ajouta,  avec 

•®^-  quelques  autres  écrits  de  même  nature,  à  la  suite  des  Opuscules 

d'Hincmar  de  Reims,  qu'il  publia  à  Paris  in-4°.  l'an  1615.  De- 

conc.  supp.  p.  puis 'Pierre  de  la  Lande  les  fit  entrer  dans  son  Supplément  aux 

faMi(j.i23.  Conciles  des  Gaules  du  P.  Sirmond  son  oncle.  '  Enfin  les  PP. 
Labbe  et  Cossart  leur  ont  donné  place  dans  leurs  Collections  gé- 
nérales des  Conciles. 
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BERNHARD, 

Abbé    de    S.    Gal, 
ET    AUTRES    ECRIVAINS. 

ERNHABD,   sumommé  Serencus,  ii  cause  de   la  spleu-  Raip.de cas. s. g. 

deur  de  son  exlraclion,  comme  l'on  croit,  naquit  sujet  is.  n.'so^oi*"''' 
de  nos  Rois,  quoiqu'il  mourût  sous  une  domination  étrangère. 
Il  se  rendit  Moine  en  sa  jeunesse  au  Monastère  de  S.  Gai,  don! 
il  devint  Abbé  à  la  place  d'IIarmote,  qui  avoit  abdiqué  cette 
dignité,  pour  finir  ses  jours  dans  le  repos  de  la  retraite.  Son 
élection  se  fit  au  mois  de  Décembre  883.  Il  eut  un  soin  tout 
particulier  de  soutenir  dans  sa  maison  l'exacte  discipline,  et  la 
culture  des  Letres  que  Grimald  et  Ilarmote  avoient  fait  pas- 
ser jusqu'à  lui.  De  sorte  que  TAbbaïe  de  S.  Gal  conserva  tout 
l'éclat  de  sa  réputation  sous  le  gouvernement  de  Bernliard. 
Alors  plusieurs  autres  célèbres  Monastères,  nommément  Mor- 
bac  en  Alsace,  et  Rhinow  au  Diocèse  de  Constance,  recherchè- 
rent sa  société,  et  entrèrent  avec  elle  en  union  de  prières.  '  En  Mab.  ib.  i.  .jo.  n. 
890,  ou  tout  au  plus  tard  l'année  suivante,  le  pieux  Abbé  fut  ^' 
contraint,  par  des  ordres  supérieurs,  à  céder  sa  dignité  à  Salo- 
mon,  qui  devint  bientôt  Evêque  de  Constance,  s'il  ne  l'étoit  déjà. 
L'on  croit  que  la  cause  de  sa  déposition  vint  de  ce  qu'il  avoit 
favorisé  le  parti  de  Berenger,  Duc  de  Frioul,  au  préjudice 
d'Arnoul  son  compétiteur.  Bernhard  vécut  quelques  années  de- 
puis, et  put  sans  contestation  voir  les  premières  années  de  ce 
siècle. 

On  n'a  jusqu'ici  rien  imprimé  sous  le  nom  de  notre  Abbé,  '  cams.B.t.2.par. 
que  des  instructions  à  un  de  ses  Moines,  qu'il  envoïoit  dans  un    '  ^' 
autre  Monastère  perfectionner  ses  études.  Elles  sont  courtes  ces 
instructions,  mais    pleines   d'un    grand    sens,    et    comprennent 
beaucoup   de  choses  en  peu   de  mots.  On  y  a  un  précis  des 
principaux   devoirs    de    l'homme    chrétien,  et  de  l'homme  de 
Letres,  qui  les  étudie  sous  la  direction  d'un  autre.  '  Il  est  parlé  p.  i89. 
ailleurs    d'un    Recueil  de    Sentences,    comme   appartenant  au 
même  Abbé;  mais  on  ne  nous  les  a  point  données  :  et  on  ne 
dit  pas  même  si  elles  sont  différentes  des  courtes  instructions 
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dont  nous  venons  de  rendre  compte.  La  remarque  que  nous 
avons  déjà  faite  à  l'égard  de  quelques  autres  Ecrivains  de  l'Ab- 
baïe  de  S.  Gai,  doit  s'appliquer  à  l'Abbé  Bernbard,  comme  aux 
autres.  On  a  imprimé  sans  nom  d'Auteur  plusieurs  Poésies,  qui 
sont  la  production  des  Sçavants  de  ce  Monastère,  à  la  fin  du  IX 
siècle,  et  au  commencement  du  X;  et  l'on  en  a  laissé  encore  un 
plus  grand  nombre  qu'on  n'a  pas  jugé  à  propos  de  publier.  Il 
est  hors  de  difficulté,  qu'entre  ces  Poésies,  il  peut  y  en  avoir  qui 
appartiennent  à  l'Abbé  Bernbard. 
Trit.  iu.  vir.  Ger.  Si  '  ce  que  Trilhéme  nous  débite  sur  le  compte  de  Francon, 
P-^^-  Evêque  de  Liège,  depuis  85G  jusqu'en  903,  étoit  aussi  vrai  qu'il 

paroît  spécieux,  ce  Prélat  mériteroit  un  des  premiers  rangs  par- 
mi les  Ecrivains  de  ce  siècle.  C'étoit  aux  termes  de  ce  Biblio- 
graphe, un  bel  esprit,  un  homme  éloquent,  et  versé  dans  la  Li- 
terature  profane  comme  la  sacrée,  qui  s'acquit  les  titres  de 
Philosophe,  d'Orateur,  et  d'habile  Musicien,  par  la  diversité  de 
ses  ouvrages.  Trithéme  met  de  ce  nombre  un  Traité  de  la  Qua- 
drature du  Cercle,  dédié  à  Hermanne,  Archevêque  de  Cologne; 
un  autre  du  Comput  ecclésiastique;  des  Offices  notés  à  l'hon- 
neur des  Saints;  un  Recueil  de  Sermons  dont  les  Fidèles 
pouvoient  tirer  beaucoup  de  fruit;  et  un  autre  Recueil  de  Le- 
tres.  Mais  il  est  visible,  par  l'attribution  des  deux  premiers 
Ecrits,  que  Trithéme  confond  ici  Francon,  Evèque  de  Liège, 
Sigeb.scri.c.i64.  avec  Francon,  '  Ecolâtre  de  la  même  Eglise,  au  milieu  du  siè- 
cle suivant.  De  même  on  s'apperçoit  sans  peine,  que  les  autres 
ouvrages  qu'il  donne  au  même  Prélat,  appartiennent  à  Etienne 
son  successeur. 
Mab.  act.  B.  t.  2.  '  Dom  Mabillou  au  second  volume  de  son  Recueil  d'Actes 
p.  788-796.  jgg  gaints,  nous  a   donné  avec  des   observations  préliminaires 

et  de  courtes  notes,  une  vie  de  S.  Guilain  Abbé,  laquelle  nous 
p.  796.  n.  18.  paroît  être  du  commencement  de  ce  X  siècle.  '  Elle  fut  effecti- 
vement écrite  après  les  ravages  des  Normans,  que  l'Auteur 
p.  789. 11.4.  désigne  par  le  nom  général  de  Païens,  '  et  avant  le  rétablisse- 
p. 617. 619.  n. 79.  ment  du  Monastère  de  S.  Guilain,  qui  se  fit  en  931.  '  Il  y  avoit 
îoo.  103.  j^jj^  ^^  yj^g  jjyjj.g  yjg  jy   nième   Saint,  citée  par  Hildegaire, 

Evêque  de  Meaux,  qui  mourut,  comme  on  l'a  vu,  dès  876. 
On  ne  peut  pas  dire  que  celle-ci  soit  la  môme  que  celle  dont 
nous  entreprenons  de  donner  une  notice  ;  puisque  la  première 
p.  792.  n.  7.  faisoit  Ilibemois  le  saint  Abbé,  '  et  que  l'autre  le  suppose  Athé- 
nien. Mais  il  sera  arrivé  que  la  plus  ancienne  étant  périe  dans 
la  destruction  du  Monastère,  ou  les  pillages  des  Barbares,  on 
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aura  entrepris  l'autre  pour  tâcher  de  réparer  cette  perte.  '  L'Au-  p.  795.  n.  16. 
teur  qui  s'en  chargea,  et  qui  semble  avoir  été  Moine  de  Saint- 
Guilain,  dit  clairement  qu'on  ne  trouvoit  presque  rien  de  l'his- 
toire du  pieux  Abbé  dans  les  anciens  Monuments.  C'est  pour- 
quoi dans  l'éloignemcnt  de  plus  de  deux  siècles  qu'il  en  étoit, 
il  n'eut  que  des  traditions  populaires  pour  le  fond  de  son  ouvrage. 
On  voit  cependant  qu'il  se  servit  aussi  de  quelques  autres  Lé- 
gendes, nommément  de  celle  de  S'"  Waldetrude,  de  laquelle  il  a 
emprunté  plusieurs  choses.  Ces  circonstances  suffisent  pour  faire 
juger  du  mérite  de  l'ouvrage.  Quant  au  style,  il  est  souvent 
obscur  et  grossier,  quoiqu'il  y  ait  de  la  simplicité  dans  la  manière 
de  narrer  les  faits. 

'  Ilucbald  de  S.  Amand  dans  un  de  ses  écrits,  fait  mention  p.788.n.  i. 
d'une  vie  de  S.  Guilain.  Mais  il  ne  s'explique  point  assés  pour 
discerner,  s'il  entend  parler  de  la  plus  ancienne  citée  par  Hilde- 
gaire,  plutôt  que  de  celle  qui  la  suivit,  et  dont  il  est  ici  ques- 
tion. L'on  peut  cependant  l'entendre  de  la  dernière,  sur  ce  qu'IIuc- 
bald  a  vécu  plus  de  trente  ans  dans  ce  siècle;  et  nous  avons  par- 
là  une  nouvelle  preuve  de  l'époque  que  nous  assignons  à  cette 
Légende. 

'  Rainer,  autre  Moine  de  S.  Guilain,  composa  une  nouvelle  vie  ibia. 
du  même  Saint,  avant  le  milieu  du  siècle  suivant;  la  même  qui 
se  trouve  dans  le  recueil  de  Surius,  sans  nom  d'Auteur.  Environ 
un  siècle  après  Rainer,  Philippe  Ilarving,  Abbé  de  Bonne-Espe- 
rance,  en  écrivit  une  autre  de  sa  fiiçon,  et  deux  Poètes  travail- 
lèrent aussi  sur  le  même  sujet.  C'est  ce  qu'on  pourra  rapporter 
plus  en  détail  sur  les  siècles  suivants. 

Il  n'y  a  pas  de  preuves  si  positives,  quoiqu'il  y  en  ail  de  suffi- 
santes, pour  placer  au  commencement  de  ce  X  Siècle,  la  vie  de 
S.  Evrolt,  Abbé  à  Beauvais,  mort  vers  la  fin  du  VI,  que  divers 
Ecrivains  ont  confondu  avec  S.  Evroul,   Abbé  d'Ouche,  à  cause 
sans  doute  de  l'identité  du  nom  latin  Ebrulfus,  que  portoit  l'un 
et  l'autre.  '  Il  est  certain  d'une  part,  que  l'Auteur,  qui  ne  se  fait  t.  i.p.  ajts.n.ii. 
point  connoître,  ne  l'écrivit  qu'un  temps  considérable  après  la 
translation  du  corps  de  ce  Saint,  qu'on  fut  obligé   de  soustraire 
en  850  à  la  fureur  des  Normans.  '  D'ailleurs  la  très-grande  an-  p.  3(3t>. 
tiquité  du  manuscrit,  sur   lequel  le   premier  Editeur  a  publié 
cette  vie,  ne  permet  pas   d'en  éloigner  l'époque  du  temps  que 
nous  lui  assignons.  C'est  donc  une  faute  '   dans  le  P.  le  Long,  Le  Lona:,',bib.  fr. 
que  de  la  renvoïer  indistinctement  au  XII  siècle.   Ce  n'est  pas 
la  seule  que  cet  Ecrivain  fasse  dans  cet  article.  Il  y  a  avancé  en- 
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oore  que  l'écrit  est  dans  le  recueil  de  Surius,  où  ni  les  autres 
Editeurs,  ni  nous-mêmes,  ne  l'avons  point  trouvé. 

Boii.  25.  jui  p.      '  Cette  vie  a  souffert  une  autre  attaque  de  la  part  du  P.  le 

192-I9i.  Cointe,  qui  a  prétendu  que  le  Saint,  dont  elle  contient  l'histoire, 

est  postérieur  d'un  siècle  au  temps  que  l'Auteur  le  fait  vivre.  Pré- 
tention au  reste  que  les  Sçavants  successeurs  de  Bollandus  ont 
solidement  détruite.  Ils  en  ont  pris  occasion  de  relever  la  bonne 
foi  et  la  sincérité  de  l'Auteur.  Celui-ci  ne  dit  point  où  il  a  puisé 
ce  qu'il  rapporte.  Il  y  avoit  cependant  plus  de  trois  cents  ans 
que  S.  Evrolt  n'étoit  plus  au  monde,  lorsqu'il  mit  la  main  à  son 
ouvrage.  Comme  il  est  fort  succinct  dans  sa  narration,  il  pour- 
roit  être  arrivé  qu'il  n'auroit  fait  qu'abréger  une  ancienne  et  plus 
longue  histoire. 

Mal.,  ib.  p.  30(1-  '  Dom  Mabillon  est  le  premier  qui  a  donné  cet  écrit  au 
public,  avec  de   courtes  notes,   sur   un    très-ancien  manuscrit 

Bol.  ib.  p.  192-  appartenant  à  M.  Joly,  Chanoine  de  l'Eglise  de  Paris.  '  Dans 
la  suite,  les  BoUandistes  l'ont  fait  réimprimer  sur  l'édition  pré- 
cédente, conférée  à  un  manuscrit  de  l'Eglise  de  Beauvais,  et 
l'ont  illustré  de  nouvelles  notes  et  d'observations  préliminaires. 

p.  196-19S.  '  A   sa  suite  ils  ont  donné  une  relation  des  miracles  opérés  par 

l'intercession  du  Saint  :  relation  qui  n'a  été  faite  qu'après  l'année 
1457. 

Voici  un  Poète,  peu  connu  à  la  vérité,  et  suivant  toute  ap- 
parence d'aussi  peu  de  mérite,  qui  paroît  avoir  vécu  à  la  fin  du 

Le  Beuf,  t.  2.  p.  jx  sicclc,  et  au  commencement  de  celui-ci.  '  Il  v  a  de  lui  dans 

109.  not.  '  .  ''        , 

un  manuscrit  de  Notre-Dame  de  Paris,  cotté  B.  XI,  des  vers  sur 
S.  Quentin,  où  se  lisent  en  acrostiche  ces  deux  mots  :  Otgero 

su^'^n'ôs"'^"*"''  ^^(^(^^0.  '  L'on  ne  doute  point  que  cet  Otger,  Doïen  de  S.  Quen- 
tin, ne  soit  le  même  qui  fut  ensuite  Evêque  d'Amiens,  et  qui 
mourut  en  928,  âgé  de  plus  de  cent  ans. 

Ce  que   l'on    nomme    communément  les    actes  de  S.    Por- 
caire.    Abbé   de   Lerins,   et  mis    inhumainement    à  mort   avec 

Boii.  12.  Aug.  p.  plusieurs  de   ses  Moines,  vers  730,  '  n'est  qu'un  sermon  pro- 

739.  n.  6  i  ^ail.   ^         ,  .  ,       ,       /.  .  m   •  î      i  •  t 

12.  Août,  tab,  cr.  uouce   au  jour  de   la  fête   par  un  Morne   de  la  maison.    Les 
"■  ^'  Critiques  s'accordent  à  regarder  cette  pièce  comme  ancienne  ; 

.  quoiqu'ils  conviennent  en  même  temps,  que  l'Auteur  étoit 
fort  éloigné  de  l'époque  qu'on  vient  de  marquer.  Opinion 
qui  semble  enfermer  une  contradiction  apparente;  mais  elle 
disparoît  en  supposant  l'écrit  du  commencement  de  ce  X  siè- 
cle. Il  n'y  a  point  de  temps  qui  lui  convienne  mieux, 
tant  à  cause  de  cette  espèce   de  contradiction,  qu'on  éloigne 
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par  ce  moïcn,  que  par  la  raison  générale  déjà  alléguée  en  un 
autre  endroit  :  que  ce  fut  alors  que  nos  François  commençant 
à  respirer  après  les  ravages  des  Normans,  se  mirent  en  devoir 
de  rétablir  le  culte  des  Saints,  et  de  les  faire  connoître  aux  peu- 
ples qui  les  honoroient. 

L'Auteur  étoit  de  ce  petit  nombre  d'Ecrivains  dont  nous 
avons  parlé,  qui  malgré  l'ignorance  et  la  grossièreté  des  temps, 
avoil  fait  de  bonnes  études,  et  mieux  pris  que  les  autres  le 
génie  de  la  langue  latine.  Sa  pièce  est  non  seulement  bien 
écrite;  mais  il  y  a  encore  évité  de  donner  dans  l'extraordi- 
naire et  le  merveilleux  :  et  il  y  rapporte  les  choses  d'une  manière 
qui  respire  la  pieté. 

'   Barrali   l'a  publiée  dans  la  première  partie  de  sa  chrono-  Leiiu.  t.   i.  p. 
logie  de  Lerins,  sur  de  tri-s-anciens   manuscrits,  comme  il  en     '^~   ' 
avertit  lui-même.   Ceux   qui  ont  dirigé  la   dernière  édition    de 
Surius,  y   ont  fait  entrer  le  même   écrit,   mais  sans  l'exorde, 
quoiqu'il   se  trouve  dans  l'édition  précédente.  '  En  dernier   lieu,  R"ii-  'i'-  p-  '3'- 
les  Continuateurs  de  Bollandus  l'ont  donné  à  leur  tour,  avec 
leurs  observations  ordinaires.  Dom  Mabillon   s'est  borné  à  en 
extraire  ce  qui  lui   a  paru  le  plus  convenable  à  l'éloge  histo- 
rique du  saint  Abbé  qu'il  a  placé  dans  la  première  partie  de 
son  troisième  Siècle  Bénédictin.  '  Quant  à  ce  que   Mosander   a  Sur. supp.  p.  G28. 
publié  sur  S.   Porcaire  dans  son  supplément  à  Surius,  ce  n'est 
que   le  commencement  de  la  vie  de  S.  Maïeul   par  Adelbalde, 
qui  avoit  déjà  paru  dans  l'appendice  de  la  Bibliothèque  des  Pères 
(le  Margarin  de  la  Bigne. 

'  Plusieurs  Sçavants  croient  devoir  rapporter  aux  premières  Mab.act.  b.  t.  2. 
années  du  X  siècle,  la  vie  de  S.  Basle,  Solitaire  au  diocèse  de  &ov"tab.'^cr.'iK 
Reims,  mort  vers  620.  Ce  n'est  pas  sans  un  légitime  fondement.  ^• 
Il  est  constant  d'une  part,  que  l'Auteur  anonyme,  qui  se  repré- 
sente comme  Moine  de   l'Abbaïe   qui  porte  aujourd'hui  le  nom 
du  Saint,  ne  mit  la  main   à  son  ouvrage,  que  plusieurs  années 
après  la   translation  de    ses  Reliques   en  872,  par  le  célèbre 
Ilincmar  de  Reims.  Il  n'est  pas  moins  certain  d'ailleurs,  que 
cette  vie  étoit  connue  dans  le  public,   assés  longtemps  avant 
qu'Adson   travaillât  sur  le  même  sujet,  peu  après  le  milieu  de 
ce  siècle.   De  sorte  qu'il  y  avoit  près  de  trois  cents  ans  que  le 
Saint  étoit  mort,  lorsque  l'Anonyme    entreprit  d'écrire   son  his- 
toire. '    Il  ne    l'exécuta    que  sur   la  tradition   qui  s'en  étoit  Muu.^ib.  11.67.  n. 
conservée  dans  son   Monastère,  sans  qu'on  eût  pris  le  soin  d'en 
rien  écrire,  de  quoi  il  se  plaint  hautement.  Il  n'est  donc  pas 
Tome  VI.  M 
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surprenant  d'y  trouver  peu  de  faits.  Mais  quoique  l'Auteur  n'y 
ait  pas  gardé  une  entière  simplicité,  il  n'a  pas  cherché  à  grossir 
extrêmement  sa  matière.  Son  écrit  est  assés  succinct,  et  son  style 

p.  65-67.  tolerable.  '  Cette  Légende,  sur  laquelle  Adson  en  composa  dans 

la  suite  une  auti'c  du  même  Saint,  a  été  tirée  des  manuscrits, 
et  mise  au  jour  par  Dom  Mabillon,  qui  l'a  accompagnée  de  quel- 
ques remarques. 

On  a  dans  ce  qui  porte  le  titre  d'actes  de  S.  Eloque,  Abbé  de 
Lagny,  après  le  milieu  du  YII  siècle,  de  quoi  justifier  ce  que 
nous  avons  dit  ailleurs,  de  l'indigence  où  se  trouvoient  divers 
Légendaires,  qui  manquant  de  matière,  dans  l'ignorance  où 
ils  étoient  de  la  véritable  histoire  des  Saints,  dont  ils  vouloient 
écrire  les  vies,  avoient  recours  à  des  Légendes  étrangères,  et 
les  copioient  sans  d'autre  façon  que  d'y  changer  les  noms,  et 
tout  au  plus  quelques  autres  circonstances.  Un  Moine,  apparam- 

Sur.  ib.  3.  Dec.  ment  de  Wassor  au  Duché  de  Luxembourg,  '  où  le  corps  du  S. 

^^*  Abbé  fut  transféré  sous  le  règne  d'Eudes  à  la  fin  du  IX  siècle, 

entreprenant  au  bout  de  quelques  années  de  le  faire  connoître 

Mab.  ib.  p.  653 1  daus  le  Ueu  de  sa  translation,  '  eut  recours  à  la  \ie  de  S.  Mon- 

An^  1. 1.  p.  411.  j^jg^  ^^jj,g  j^^Y)é  de  Lagny,  et  la  travestit  en  celle  de  S.  Elo- 
que. C'est  ce  qu'a  reconnu  Dom  Mabillon,  au  moïen  du  Bré- 
viaire de  Lagny,  et  d'un  manuscrit  de  l'Abbaïe  de  Compiegne, 
qui  contiennent  la  vie  de  S.  Monble.  Cette  vie  est  la  même  que 
celle  de  S.  Eloque,  si  l'on  excepte  les  noms,  et  ce  qui  regarde  la 
translation  de  l'un  et  de  l'autre.  Tels  sont  les  actes  de  S.  Elo- 
que, que  Mosander  a  publiés  dans  son  supplément  au  recueil 

sui-.  ib.  p.  997.  de  Surius,  '  et  ausquels  Dom  Mabillon  a  cru  sagement  ne  devoir 

^^'  pas  faire  le  même  honneur. 

A  la  page  174  et  les  deux  suivantes  de  notre  III  volume,  nous 
avons  discuté  assés  au  long  ce  qui  concerne  la  vie  de  Sainte  Pu- 
sine,  vierge  du  Pertois  en  Champagne,  morte  quelques  an- 
nées après  le  milieu  du  "V  siècle.  Les  Continuateurs  de  Bollan- 

BoU.  23.  Api-,  p.  dus,  qui  nous  l'ont  donnée  au  vingt-troisième  d'Avril,  '  ont  mis 
à  sa  suite  l'histoire  de  la  translation  de  ses  reliques,  qui  se  fit 
en  860  de  France  à  l'Abbaïe  d'IIervorden  en  Saxe.  Comme 
cette   dernière  pièce  n'est   pas  moins  bien  écrite  que  la  pre- 

Baiii.  22.  Sept,  miere,  '  M.  Baillet  a  jugé  que  l'une  et  l'autre  étoit  l'omTage 

tab.cr.  11. /.  ^,^^  ggyj  Q^  même  auteur;  mais  cette  raison  dénuée  de  tout 
autre  appui,  n"est  point  suffisante  pour  le  persuader.  Il  seroit 
très-difficile  de  détruire  les  preuves  que  nous  avons  appor- 
tées, pour  placer  la  vie  de  cette  Sainte  au  VI  siècle.  Il  est  hors 
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de  contestation,  et  l'on  en  a  vu  des  exemples,  qu'encore  alors  il 
se  trouvoit  en  France  quelques  Ecrivains  qui  n'avoient  pas  entiè- 
rement subi  le  joug  de  la  Barbarie.  Il  n'est  pas  moins  certain, 
qu'à  la  fin  du  IX  siècle  et  dans  le  suivant,  il  y  en  avoit  aussi  qui 
écrivoient  assés  bien.  C'est  ce  que  nous  avons  déjà  établi,  et  dont 
on  aura  de  nouvelles  preuves  dans  la  suite. 

'  La  translation  de  la  Sainte  se  fit  dès  860  comme  il  a  été  dit.  Boii.ib.p.i7i.n. 
Cependant  la  manière  dont  s'exprime  l'Auteur  qui  en  a  fait  la 
relation,  '  montre  qu'il  ne  l'entreprit  que  plusieurs  années  après;  n.  9-i2. 
ce  qui  peut  s'étendre  jusqu'au  commencement  de  ce  X  siècle. 
Il  paroît  fort  instruit  de  l'histoire  du  siècle  '  précèdent  ;  et  la  con-  n.  2. 
noissance  particulière  qu'il  avoit  de  celle  du  Monastère  de  Cor- 
bie,  feroit  cFoire  qu'il  en  étoit  Moine.  Ajoutés  à  cette  circons- 
tance, '  que  le  lieu  où  reposoient  les  Reliques,  appartenoit  à  p.  les.  n.  5. 
cette  Abbaïe.  De  quelque  endroit  qu'il  fût,  on  ne  peut  refuser  de 
reconnoître,  que  c'étoit  un  homme  sensé  et  judicieux,  qui  avoit 
du  sçavoir  et  de  la  pieté. 

Celui  qui  suit  mérite  le  même  éloge.  C'est  l'Auteur  de  la 
vie,  ou  plutôt  du  panégyrique  de  S.  Protade,  Evêque   de  Be- 
sançon, mort  comme  on  l'a  vu  à  son  article,  en  624  tout  au 
plus  tard.  '  Cet  Ecrivain  se  représente  comme  aïant  été  de  Bc-  10.  Feb.  p.  «3.  n. 
sançon  même.  Dans  l'éloignement  où  il  se  trouvoit  du  temps    ' 
où  le  Saint  avoit  vécu,  il  a  eu  recours  pour  traiter  son  sujet, 
à  des  lieux  communs  qu'il  paroît   avoir  préférés  à  des  tradi- 
tions populaires.  La  façon  dont  il  les  manie,  fait  juger  qu'il  au- 
roit  réussi  à  nous  donner  une  bonne  histoire  s'il  avoit  eu  des 
mémoires  convenables.  Qu'au  reste  il  n'ait  écrit  au  plutôt  que  dans 
les  premières  années  du  X  siècle,  c'est  ce  que  prouve  '  le  nom  "•  i- 
grec  C/iri/sopoIis,  qu'il  emploie  pour  exprimer  la  ville  de  Besan- 
çon :  expression  dont  on  ne  trouve  point  de  vestige  avant  l'an- 
née 880.  '  Jean-Jacques  Chifûet  avoit  déjà  mis  au  jour  cet  écrit,  chif.yeson.t.a.p. 
mais  imparfait,  lorsque  BoUandus  en  donna  une  édition  entière,  p^4il4l4^*''''  ' 
avec  ses  observations  ordinaires,  au  dixième  de  Février.  Les  le- 
çons du  Bréviaire  de  Besançon  pour  le  jour  de  la  fête  du  Saint, 
sont  un  abrégé  de  l'ouvrage  de  notre  Auteur. 

Il  y  a  trois  différentes  vies  de  S.  Tillon  ou  Teau,  Moine  de 
l'Abbaïe  de  Solignac  à  deux  lieues  de  Limoges,  sur  la  fin  du 
VII  siècle.  '  Dom  Mabillon  a  tiré  les  deux  plus  anciennes  d'un  Mab.  ib.  p.  994- 
Lectionnaire  de  cette  maison,  et  en  a  publié  la  première  en  tout 
son  entier,  avec  une  grande  partie  de  la  seconde,  qu'il  y  a 
jointe  en  forme  d'appendice,  le  tout  illustré  de  notes  et  d'ob- 

Mij 
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Bou.  7.  Juin.  p.  servations  historiques  et  critiques.  '  Nous  sommes  redevables 
de  la  troisième  à  Bollandus,  qui  l'a  fait  imprimer  avec  des  remar- 
ques de  même  nature,  sur  un  manuscrit  de  l'Abbaïe  de  Clairma- 
rais.  Ces  trois  vies  sont  la  production  d'autant  de  Moines  de  So- 
lignac,  qui  ont  écrit  en  divers  temps. 

Celui  qui  l'a  fait  le  premier,  et  qui  avoit  de  la  pieté,  de  la 
lecture  et  un  certain  talent  pour  cette  sorte  d'ouvrages,  ne  pa- 
loît  pas  l'avoir  exécuté  longtemps  avant  les  premières  années 
du  siècle  qui  nous  occupe  :  nous  en  jugeons  ainsi  sur  plusieurs 

Mab.  ib.  p.  996.  expressions  de  l'Auteur.  '  Aïant  occasion  de  parler  de  la  fonda- 
tion de  son  Monastère  par  S.  Eloi  en  631,  il  renvoie  aux  char- 
tes de  cette  maison,  qui  étoient  déjà  anciennes  à  son  égard,  et 

p.  994.  n.  Il  qu'il  qualifie  de  la  sorte.  De  même,  '  après  avoir  rapporté  quel- 
ques miracles  du  Saint,  il  ajoute  qu'il  s'en  étoit  fait  plusieurs 
autres,  mais  qu'on  en  avoit  perdu  le  souvenir  par  le  long  espace 
de  temps  qui  s'étoit  écoulé  :  sed  vetustate  subripicntc  oblivioni 
stmt  tradita.  Ce  môme  éloignement  où  il  étoit  des  temps  aus- 
quels  les  choses  s'étoient  passées,  l'a  obligé  de  se  jetter  sur  des 
lieux  communs  pour  remplir  son  écrit,  et  suppléer  par-là  aux 
faits  qu'il  ignoroit. 

p.  1000-1001.  '   Le   second  Auteur  semble  n'avoir  entrepris  son  ouvrage 

que  pour  remplir  le  vuide  qu'il  trouvoit  dans  le  précèdent, 
sur-tout  par  l'apport  aux  miracles.  Son  style  est  simple,  mais 
assés  clair,  et  retient  plusieurs  traits  d'écrits  du  même  siècle.  Il 
y  emploie  le  terme  de  tonna,  pour  exprimer  un  vaisseau  à  met- 
tre le  vin. 

Quant  au  troisième  Auteur,  il  seroit  diftîcile  de  déterminer  le 

BoU.  ib.  p.  376.  temps  auquel  il  a  mis  la  main  à  son  ouvrage.  '  Seulement  il 
est  certain  qu'il  est  postérieur  aux  deux  autres,  comme  il  l'a- 
voue lui-même.  Ce  fut  à  la  prière  de  ses  frères  qu'il  se  porta  à 
exécuter  son  dessein,  qui  consiste  proprement  à  avoir  fondu  les 
deux  écrits  précédents  en  un  seul,  auquel  il  a  ajouté  quelques 
nouveaux  lieux  communs,  et  deux  circonstances  qui  ne  se  lisent 

p.  378.  n.  13.  pas  dans  les  autres.  '  La  première,  c'est  qu'il  suppose  que  S. 
Teau  fut  Abbé  de  Solignac,  au  lieu  que  le  premier  Auteur  ne 
lui  donne  que  la  qualité  de  simple  Moine.  L'autre  circonstance, 
c'est  qu'il  paroît  avoir  cru  qu'il  falloit  être  revêtu  du  Sacerdoce 
pour  pouvoir  exercer  les  fonctions  d'Abbé.  Du  reste  cet  Ecri- 
vain étoit  homme  d'érudition,    et  n'écrivoit  pas  mal   :   à  cela 

p.  376.  377.  n.  2.  près  néanmoins  qu'il  use  trop  souvent  de  consonances.  '  Il  se 

'^'  défend  toutefois  d'avoir  eu  aucune  affectation  dans  son  style, 
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ayant  préféré  la  manière  d'écrire  la  plus  à  portée  des  simples,  en 
faveur  desquels  il  avoit  particulièrement  entrepris  son  ouvrage. 

On  a  fait  à  S.  Turiave,  Evêque  de  Dol  dans  l'Armorique,  pres- 
que le  même  honneur  qu'à  S.    Teau,  en   consacrant  deux  Lé- 
gendes à  sa  mémoire;   mais  par  malheur  toutes  les  deux  n'en 
valent  pas  une  qui  soit  même  tolerable.  '  Comme  l'on  ignore  -13.  .luii.  p.  6i5. 
le  temps  auquel  le  Saint  a  vécu,  '  quoique  M.  Baillet  le  place  bmÙ  vô.  luii.  p. 
vers  le  milieu  du  VIII   siècle,  on  ne   sçauroit  assurer  non  plus  *-'*• 
en  quel  tems  a  été  composée  la  première  de  ces  Légendes.  Ce 
qu'il  y  a  de  moins  équivoque,   c'est  qu'elle  paroît  avoir  existé 
avant  '  la  translation  des  Reliques  du  Saint,  qui  se  fit  à  Lerins  lioii.  ib.  p.  616. 
sur  la  fin  du  IX  siècle.  Elle  ne  vaut  pas,  après  tout,  la  peine  d'en  "■  '-■ 
parler.  C'est  un  éloge  confus,  mal  écrit,  où  le  merveilleux  et  les 
fables  tiennent  lieu  de  faits.  Ces  défauts  n'ont  pas  empêché  '  que  p.  6-ii-6iy. 
les  successeurs  de  Bollandus  ne  l'aient  fait  imprimer,   avec  des 
observations  et  des  notes  qui  valent  incomparablement  mieux 
que  le  texte. 

La  seconde  Légende  '  est  l'ouvrage  d'un   Moine  de  Lerins,  p.o-ai.  ii.2(3. 
qui  y  travailla  par  ordre  de  son  Abbé,  quelques  années  après 
la  translation  de  S.  Turiave.  Celle-ci  ne  diflérc  de  la  précéden- 
te, qu'en  ce  qu'elle  est  enflée  d'une  plus  grande  abondance  de 
paroles,  de  quelques  nouveaux  prodiges,  et  qu'elle   est  en  un 
style  moins  mauvais,  qui  a  pourtant  de  grands  défauts.  Du  reste, 
le  fond  des  choses  est  le  même  dans  l'une  et  l'autre  pièce.  '  La  F,orin.  i.  2.  p.  i86- 
seconde  avoit  déjà  été  imprimée  par  Vincent  Barrali  dans  sa  ^'^' 
Chronologie  de  Lerins,   sur  un   manuscrit  de  S.   Germain  des 
Prés,  '  lorsque  les  Bollandistes  lui  ont  fait  le  même  honneur,  en  Boii.  ib.  p.  &i9- 
la  plaçant  à  la  suite  de  la  première  Légende.  ''^' 

La  pièce  qui  suit  vaut  encore  moins  que  les  deux  dont  ou 
vient  de  rendre  compte,  et  c'est  beaucoup  dire.  C'est  une  pré- 
tendue histoire  de  la  Translation  du  chef  de  S.  Jean  Baptiste  en 
l'Abbaïe  de  S.  Jean  d'Angeli  en  Saintonge.  '  On  croit  que  ce  25.  .luu.  p.  755. 
qui  donna  occasion  à  la  fabriquer,  lurent,  ou  les  bruits  qui  se  "-^i'^w. 
répandirent  en  France  à  la  fin  du  IX  siècle,  que  ce  chef  se  con- 
servoit  à  Constantinople,  ou  quelque  translation  qui  s'en  fit  du 
lieu  où  on  l'avoit  caché  par  la  crainte  des  Normans.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  l'occasion,  l'on  soupçonne  fortement,  sans  néan- 
moins qu'on  en  ait  de  preuves  bien  positives,  que  c'est  la  pro- 
duction d'un  Moine  de  S.  Jean  d'Angeli,  qui  aura  entrepris 
cette  histoire  prétendue,  pour  tâcher  d'assurer  la  tradition  de 
son  Monastère  qui  se  croïoit  en  possession  de  ce  précieux  thré- 
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sor.  On  ne  doute  point  non  plus  que  l'ouvrage  n'ait  reçu  l'être 
au  commencement  du  X  siècle;  mais  celui  qui  y  a  mis  la  main 
n'a  réussi  qu'à  faire  connoître  son  ignorance  grossière,  et  à  ré- 
pandre de  plus,  épaisses  ténèbres  sur  une  tradition  déjà  trop  em- 
brouillée. Il  y  a  tellement  donné  carrière  à  son  imagination, 
p.  754-756.  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'y  reconnoître  une  pure  fable.  '  L'é- 
crit ne  fut  point  regardé  autrement  avant  la  fin  du  même  siècle, 
et  dans  la  suite,  tant  par  Ademar  de  Cliabanois  et  l'Auteur  de  la 
Vie  de  S.  Léonard,  que  par  Guibert  de  Nogent. 

Cela  posé,  on  ne  peut  assés  s'étonner  de  ce  qu'il  s'est  trouvé 
des  gents  de  Letres  qui  ont  décoré  une  pareille  pièce  du  nom 
respectable  de  S.  Cyprien  de  Carthage.  Elle  se  trouve  cepen- 
dant dans  presque  toutes  les  éditions  des  œuvres  de  cet  ancien 
Père  de  l'Eglise.  Au  moins  l'avons-nous  vu  dans  celles  de  Ja- 
c^T).  app.  p.  245-  qucs  de  Pamele,  d'Oxfort,  '  et  la  dernière  de  Paris.  L'erreur, 
il  faut  l'avouer,  est  des  plus  grossières.  On  avoit  cependant  tous 
les  moyens  de  l'éviter  dans  l'écrit  même,  pour  peu  de  reflexion 
qu'on  y  eût  voulu  faire.  Il  y  est  parlé  des  Vandales,  d'un  Pépin, 
Roi  d'Aquitaine.  On  y  apperçoit  le  génie  et  le  tour  d'un  Ecri- 
vain François  ;  et  le  style  est  visiblement  différent  de  celui  qu'on 
Bou.  ib.  p.  754-  emploïoit  au  III  siècle  de  l'Eglise.  '  Après  tant  d'éditions,  les 
^^'  Continuateurs  de  BoUandus  ont  encore  eu  la  complaisance  d'en 

grossir  leur  recueil,  et  d'y  faire  de  très-amples  observations. 
Gr.  t.  pr.  n.  80  1      '  Ce  fut  aussi  au  commencement  de  ce  siècle,  que  Rainon, 
aE^t.\Tp.7^:  Evêque  d'Angers  fit  retoucher  la  Vie  de  S.   Maurille,  l'un  de 
'^-  ses    prédécesseurs,   que    S.    Magnobode    ou    Maimbœuf,  autre 

Evêque  du  même  Siège,  avoit  composée  dès  619.  On  ne  peut 
se  tromper  sur  la  date  de  l'ouvrage  retouché;  puisque  l'Inter- 
polateur  a  eu  lui-même  soin  de  marquer,  qu'il  y  travailla  en  905, 
la  vingt-cinquième  année  de  l'Episcopat  de  Rainon.  L'Apo- 
logiste de  S.  René  s'est  beaucoup  recrié  contre  ceux  qui  ont 
découvert  cette  interpolation,  et  en  ont  donné  les  preuves. 
Mais  elle  n'en  est  pas  moins  réelle,  pour  tout  ce  qu'il  a  pu  dire 
à  ce  sujet.  Elle  se  trouve  constatée  par  l'existence  de  l'original 
interpolé,  et  par  l'autorité  d'un  Ecrivain  du  même  siècle.  On 
peut  voir  au  reste  ce  que  nous  avons  déjà  dit  sur  cet  article  aux 
pages  390,  482,  483,  574  et  575  de  notre  III  volume,  sans 
qu'il  soit  besoin  de  nous  y  arrêter  ici  davantage.  Seulement 
Sur.  13.  Sep.  p.  nous  ajouterons,  '  que  l'écrit  de  l'Interpolateur  se  trouve  impri- 
^"  ■  mé  sous  le  nom  de  Fortunat  de  Poitiers  dans  la  collection  de 

Surius,  au  treizième  de  Septembre,  et  que  dans  plusieurs  ma- 
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nuscrits  il  se  lit  à  la  tête,  une  letre  faussement  attribuée  à  S.  Gré- 
goire de  Tours,  mais  qui  peut  bien  être  de  l'Interpolateur.  (II.) 


MARTINIEN, 

Moine    François. 

MARTINIEN,  presque  inconnu  jusqu'ici,  mérite  néan- 
moins de  tenir  quelque  rans  dans  notre  Histoire.  '  Dès  Mab.an.t.3.app. 
sa  jeunesse  il  embrassa  la  vie  monastique.  On  ne  sçait  pas  pre-  li.n.35. 
Gisement  en  quel  monastère  ;  quoique  la  présomtion  soit  pour 
celui  de  Rebais  au  Diocèse  de  Meau.x.  Au  bout  de  quelque 
temps  ses  Supérieurs  l'envoïerent  dans  un  autre,  pour  s'ins- 
truire plus  à  fond  de  la  discipline  régulière.  La  description 
qu'il  en  fait  lui-même,  en  le  représentant  comme  une  maison 
autrefois  ti'ès-opulenle,  et  où  il  y  avoit  jusqu'à  deux  cents  soi- 
xante Moines,  convient  assés  à  l'Abbaïe  de  Marmouticr.  Opi- 
nion qui  se  peut  confirmer  par  le  choix  que  Martinien  fit  des 
Clercs  de  S.  Martin  de  Tours,  pour  leur  adresser  une  partie  de 
l'ouvrage  qu'il  a  laissé  à  la  postérité.  Il  trouva  dans  ce  nouveau 
Monastère  des  faux  frères  et  des  envieux  de  la  part  desquels  il 
eut  beaucoup  à  souffrir  ;  mais  cette  persécution  ne  lui  fut  point 
infructueuse.  Elle  l'engagea  à  se  retirer  dans  une  solitude,  où  il 
conçut  et  exécuta  le  dessein  de  son  ouvrage.  Tout  ce  qu'il  nous 
y  apprend  et  de  l'état  de  l'Ordre  monastique,  et  des  mœurs  gé- 
nérales de  son  temps,  désigne  clairement  la  fin  du  IX  siècle,  et 
les  premières  années  du  X.  Aussi  le  manuscrit  qui  contient  l'ou- 
vrage, et  qu'on  croit  être  l'unique  qui  existe  aujourd'hui,  re- 
monte-t-il  jusques-là;  puisqu'il  paroissoit  à  Dom  Mabillon  avoir 
dès-lors  plus  de  sept  cents  ans  d'antiquité.  C'est-là  tout  ce  que 
l'on  sçait,  et  peut-être  tout  ce  qu'on  peut  se  flatter  de  sçavoir  de 
plus  mémorable  sur  la  personne  de  Martinien. 

'  L'ouvrage  qu'on  a  de  lui,  est  divisé  en  quatre  livres.  Ce  au.  1.41.  n.  35. 
sont  des  exhortations,  qui  roulent  entièrement  sur  la  Morale, 
et  dans  lesquelles  il  nous  a  laissé  une  vive  peinture  des  mœurs 
de  son  siècle.  Il  y  fait  un  examen  de  ce  qui  se  passoit  dans  tous 
les  états,  parmi  les  Ecclésiastiques  et  les  Moines,  comme  par- 
mi les  Laïcs,  et  en  marque  les  vices  et  les  défauts,  sans  llatter 
ni  les  uns  ni  les  autres.  On  a  vu  à  quelle  occasion  il  entreprit 
cet  ouvrage.  '  Le  but  qu'il  s'y  proposoit,  étoit  la  gloire  de  Dieu,  app.  ibid. 
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sa  propre  utilité  et  celle  de  ses  Lecteurs.  Il  esperoit  que  ceux- 
ci  en  deviendroienl  meilleurs,  comme  il  se  proposoit  de  le  de- 
venir lui-même,  en  le  relisant  de  temps-en-temps,  et  qu'ainsi 
Dieu  en  seroit  glorifié.  Après  qu'il  y  eut  mis  la  dernière  main, 
il  l'envoïa  à  l'Abbé  de  son  Monastère,  qu'il  ne  désigne  que  par 
un  J,  la  première  letre  de  son  nom.  Quoiqu'il  ne  se  trouve 
point  d'Abbé  de   Rebais   de   ce   temps-là,  dont   le  nom  com- 

1.  ii.n.  K.  menée  de  la  sorte,  '  on  ne  laisse  pas  de  croire  qu'il  s'agit  d'un 
Abbé  de  cette  maison,  sur  ce  qu'elle  s'est  trouvée  dépositaire 
de  l'ouvrage.  On  sçait  qu'il  n'y  a  point  de  listes  exactes  de  tous 
les  Abbés  qui  gouvernoient  alors  les  Monastères.  Peut-être  mê- 
me que  la  personne  désignée  n'étoit  que  le  Prévôt  ou  Doïen  de 
Rebais,   suivant  l'usage  des  Abbaïes  qui  éloient  entre  les  mains 

app-  ib-  d'Abbés  non   réguliers.  '  Aussi  Martinien  ne  lui  donne-t-il  que 

le  titre  de  Revcrendissime  Père,  Revevendissimo  Patri.  Pour  lui, 
il  ne  prend  que  la  qualité  de  dernier  de  tous  les  Moines,  omnium 
Monachorum  infimiis  :  expression  fort  ordinaire  aux  Ecrivains  de 
son  temps  et  de  sa  profession. 

1.  M.n  35.  '  Les  deux  premiers  livres  sont   emploies  à  traiter  ce  qui  re- 

garde les  Moines,  ausquels  l'Auteur  les  adresse.  Dans  le  pre- 
mier il  s'élève  avec  force  contre  ceux,  qui  violant  la  Règle  de 
S.  Denoît,  en  ce  qui  regarde  la  modestie  des  habits,  en  por- 
toient  de  précieux.  Il  passe  ensuite  à  leur  reprocher  qu'ils  avoient 
abandonné  l'exercice  de  la  prière;  que  sous  prétexte  d'ensei- 
gner les  gents  du  dehors,  ils  sortoient  de  leur  cloître,  s'arro- 
geoient  le  titre  de  Maître,  avant  qu'ils  fussent  devenus  disci- 
ples, et  cherchoient  à  s'élever  de-là  aux  honneurs  et  aux  di- 
gnités. Dans  le  second  livre  Martinien  traite  particulièrement 
des  Cénobites,  ausquels  il  donne  plusieurs  avis,  et  dont  il  met 
le  genre  de  vie  au-dessus  de  celui  des  Hermites.  Il  a  soin  de  pré- 
venir le  reproche  que  les  lâches  pourroient  lui  faire  au  sujet  des 
engagements  de  leur  état,  qu'il  leur  remet  sous  les  yeux.  Il  leur 
montre,  qu'il  n'exige  d'eux  que  ce  qu'en  demandent  l'Evangile 
et  la  Règle  qu'ils  professoient.  Il  insiste  sur  le  violement  de  la 
loi  du  silence,  sur-tout  dans  l'éghse,  le  dortoir,  le  refectoir  et  la 
cuisine. 

ibid.  '  Notre  Auteur  emploie  son  troisième  livre  à  relever  les  abus 

et  les  irrégularités  qui  s'étoient  glissés  dans  le  Clergé.  Il  l'a- 
dresse aux  Chanoines  de  S.  Martin,  avec  une  inscription  ma- 
gnifique, dans  laquelle  il  les  qualifie  ses  très-nobles  et  très- 
illustres  Seigneurs.   Ce  que  Martinien  dit  des  vices  du   Clergé 
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dans  cette  partie  de  son  ouvrage,  s'accorde  parfaitement  avec 
la  censure  qu'en  fit  en  909  le  Concile  de  Troslci.  11  leur  repro- 
che en  général  les  trois  vices  qui  dominoient  alors  en  France  : 
l'orgueil,  l'avarice,  la  volupté.  Entrant  dans  un  certain  détail, 
il  blâme  en  eux  leur  façon  de  s'habiller,  peu  convenable  à  des 
clercs,  la  chasse,  le  port  des  armes,  l'habitation  avec  les  person- 
nes de  l'autre  sexe,  un  trafic  indigne  de  leur  profession. 

'  Enfin  le  quatrième  et  dernier  livre  de  l'écrit  de  Martinien  ïuui. 
est  adressé  aux  Laïcs,  ausquels  il  tâche  d'irispirer  l'horreur  du 
vice  et  l'amour  de  la  vertu.  Ce  qu'il  y  dit,  tend  en  particulier  à 
les  détourner  des  délices  charnelles,  qui  perdent  l'ànie  en  Ilattant 
la  chair;  de  la  passion  d'occuper  les  premières  places  et  de  do- 
miner; de  la  fausse  espérance  qu'ils  établissoient  dans  les  choses 
périssables  de  cette  vie. 

De  tout  ce  grand  ouvrage,  '  Dom  Mabillon  qui  l'avoit  lu,  n'a  app.  p.  C95. 696. 
jugé  à  propos  que  d'en  publier  la  préface,  ou  épitre  dédicatoiro, 
avec  quelques  lignes  du  commencement  du  premier  livre.  M.  du 
Cange  s'en  est  servi  pour  son  Glossaire,  et  l'a  marqué  dans  le 
catalogue  de  livres  qui  est  à  la  tète,  mais  comme  appartenant  à 
l'Abbaïe  de  S.  Germain  des  Prés,  où  il  avoit  sans  doute  été  ap- 
porté de  Rebais,  et  sous  ce  titre  impropre  :  De  Monachorum 
lande  et  inslilutione. 


THEOTMAR, 

Archevêque  de  S.vltzbouug. 

'rpHEOTMAR     remplit    le    Siège    métropolitain     de     Saltz-  ^aiisb.  i,.oti.  1. 1. 

JL   bourg,     qu'on     nommoit    alors    Juvave,   depuis    881    jus-  '"'  '^' 
qu'en  907.  L'Histoire  ne  nous  apprend    point   d'autre  événe- 
ment de   sa  vie   digne  de  remarque,  '  sinon   la  part  pi-incipale  p.  h. 
qu'il  eut  à  une  longue  et  célèbre  Letre,  dans  laquelle  on  trouve 
plusieurs  faits  intéressants,  sur-tout  au  sujet  de  l'établissement 
de  l'Eglise  des  Sclaves,  qui   commençoient  à  prendre  le  nom 
de  Moraves.  Cette  Letre  lui  est  commune  avec  les  autres  Evo- 
ques de  Bavière,  '  qui  presque  tous  étoient  nés,  comme  Theot-  Con«.  t.y.  p.ùoo. 
mar,  sujets  des  Rois  François.  '  Elle  est  adressée  au  Pape  Jean  p.  soi. 
IX,  et  par  conséquent  de  l'année  901,  au  plutôt. 

'  L'inscription  en  est  remarquable  pour  sa  singularité.  Outre  p.  b'js. 
la  qualité  de  Souverain  Pontife,  les  Evèques  y  donnent  encore 
Tome  VI.  N 
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à  Jean  le  titre  de  Pape  universel,  non  d'un  seule  ville,  mais  de 
tout  le  monde  entier  :  noji  îinius  tirbis,  sed  totiiis  orbis.  Pour 
eux,  ils  ne  se  qualifioient  que  les  très-humbles  fds  de  sa  pater- 
nité :  fnimillimi  paternitatis  vestrœ  filii.  C'est  la  première  fois 
que  nous  trouvions  des  Evêques  s'exprimer  de  la  sorte  en  parlant 
à  un  Pape.  On  en  verra  encore  d'autres,  dans  la  suite  de  l'histoi- 
re de  ce  siècle,  tenir  à-peu-près  le  même  langage.  On  peut  donc 
rapporter  à  ce  temps-ci  l'origine  de  ces  façons  de  parler, 
p.  499. 500.  '  Theotmar  et  les  autres  Evêques  dans  leur  Letre  se  proposent 

deux  objets  principaux.  D'abord  ils  se  plaignent  de  l'injustice 
qu'on  vouloit  faire  à  l'Eglise  de  Passau,  et  à  laquelle  le  Pape 
sembloit  donner  les  mains.  Depuis  la  conversion  des  Sclaves  par 
le  ministère  des  Evêques  de  Passau,  leur  païs  avoit  toujours  fait 
partie  de  ce  Diocèse;  néanmoins  on  travailloit  à  l'en  soustraire. 
Ces  peuples  au  moyen,  disoit-on,  de  grosses  sommes  d'argent, 
avoient  obtenu  de  Rome  un  Archevêque  et  deux  Evêques,  qui 
tentoient  à  établir  dans  le  païs  un  Siège  métropolitain  avec  des 
Suffragants.  Theotmar  et  ses  associés  montrent  fort  bien  qu'une 
telle  conduite  étoit  manifestement  contraire  à  la  disposition  des 
anciens  Canons  et  des  décrets  du  Saint-Siège, 
p.  500. 501.  '  Ensuite  ils  passent  à  se  justifier  des  calomnies  dont  les  Scla- 

ves les  avoient  chargés,  nommément  au  sujet  des  Hongrois.  Ils 
en  prennent  occasion  de  toucher  quelques-uns  des  ravages  de 
cette  nation  féroce  et  cruelle;  et  leur  Letre  est  un  des  premiers 
monuments  qui  nous  la  font  connoître.  Ils  la  finissent  par  quatre 
vers  hexamètres,  dans  lesquels  ils  souhaitent  au  Pape  qu'il  imite 
les  vertus  de  Pierre,  comme  il  en  occupe  la  place,  afin  qu'il 
puisse  plus  efficacement  intercéder  pour  eux  auprès  du  Seigneur. 
On  ignore  quel  fut  le  succès  de  cette  Letre. 
Hinc.  c.  p.  6ii-  Il  y  en  a  cinq  éditions  faites  en  différents  temps.  '  La  premie- 
'^'^'  re  dont  nous  aïons  connoissance,  est  due  aux  soins  de  M.  des 

Cordes,  qui  la  publia  en  1615  parmi  les  autres  monuments  dont 
.saiisb.  mctr.  ib.  il  accouipagna  les  opuscules  d'Hincmar  de  Reims.  '  L'Auteur 
p.  vt-m.  jg  l'histoire  de  la  Métropole  de  Saltzbom'g  l'inséra  ensuite  dans 

conc.  ib.  p.  2i;-  le  premier  volume  de  son  Ouvrage.  Depuis,  '  les  PP.  Cossart 
247. 498-o(>i.  g^  Labbe  lui  ont  donné  une  double  place  dans  le  IX  tome  de 
la  collection  générale  des  Conciles.  On  cite  à  la  marge  les  deux 
Bib.  pp.  t.  Ui.  p.  divers  endroits  où  se  trouve  cette  Letre.  '  Enfin  ceux  qui  ont 
/(i6.767.  ^.^,.g^  ^^  dernière  édition  de  la  Bibliothèque  des  Pères,  l'ont 

fait  entrer  dans  le  XVI  volume  de  leur  Recueil.  La  partie  sin- 
gulière de  l'inscription  conçue  en  ces  termes  :  non  îinim  urbis, 
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sed  totius  orùù,  ne  se  lit  point  dans  l'édition  de  M.  des  Cordes,  ni 
dans  celle  de  la  Bibliothèque  des  Pères,  non  plus  qu'au  premier 
endroit  cité  de  la  collection  des  Conciles. 


REMI, 

Moine    de    S.    Germain    d'Auxerre. 


§1- 
HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

REMI,  le  plus  célèbre  Docteur  qu'ait  eu  l'Eglise  de  France,  Mab.  ad.  b.  t.  ". 
à  la  fin  du  IX  siècle,  et  au  commencement  du  X,   nous  p- "^s^- "• ''■'• 
est  moins  connu  par  les  événements  de  sa  vie,  que  par  sa  doctri- 
ne et  ses  écrits.  On  ignore  le  lieu  et  le  temps  précis  de  sa  nais- 
sance. En  général  la  présomption  est  en  faveur  de  la  Bourgogne. 
De  même,  il  paroit  par  la  suite  de  son  histoire,  qu'il  naquit  quel- 
ques années  avant  le  milieu  du  IX  siècle.  Il  est  par  conséquent 
différent  '  de  ce  Rémi  proche  parent  de  Loup  Abbé  de  Fer-  ujp.  op.  ne. 
rieres,   qui   en  parle  comme  d'un  homme  fort  connu  dès  ce 
temps-là. 

Celui  qui  fait  le  sujet  de  cet  article,  se  rendit  Moine  à  l'Ab- 
baïe  de  S.  Germain  d'Auxerre,  '  et  y-fit  ses  études  sous  le  pieux  Mab.  ib.  p.  325. 
et  sçavant  Heiric,   disciple  d'Haimon,    depuis    Evoque    d'Ilal-  "■■'^' 
berstat,  et  de  Loup  de  Ferrieres.  Rémi  à  cette  Ecole  eut  pour 
condisciples  le   Prince  Lothaire,  fils  de  Charles  le  Chauve,  et 
le  célèbre  Ilucbald,  Moine  de  S.  Arnaud.  Il  y  fit  tant  de  pro- 
grès dans  l'une  et  l'autre  Literature,  qu'il  en  devint  le  Modé- 
rateur à  la  mort  d'IIeiric,  qui  le  laissa  ainsi  héritier  de  son  sça- 
voir  comme  de  sa  chaire.  Après  que  Rcmi  y  eut  formé  des  dis- 
ciples capables  de  le  remplacer,  '  la  Providence  qui  le   desti-  n.2.p.i89.n.in 
noit  à  soutenir  les  Letres  en  plusieurs  endroits  de  la  France,  où  rVod.' 1^".  ".' 1.^  ' 
les  divers  troubles  dont  le  roïaume  étoit  alors  agité,  les  pous- 
soient  à  un  entier  dépérissement,  le  fit  passer  d'Auxerre  à  Reims. 
Les  Ecoles  de  cette  Métropole  étant  tombées,  et  l'Archevêque 
Foulques  voulant  les  relever,  ne  crut  pas  y  pouvoir  mieux  réussir, 
qu'en  y  appellant  Rémi  et  Ilucbald  son  condisciple.  On  a  parlé 
ailleurs  du  relief  que  reçurent  ces  Ecoles  de  la  présence  de  ces 
deux  habiles  Maîtres.  Rerai  y  enseigna  les  Letres  humaines  et 
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la    Théologie,    et   eut    la   gloire    de  voir   l'Archevêque    même 
prendre  de  ses  leçons.    Le  fonds  de  sa  Théologie  étoit  tiré  de 

Bib.  pp.  t.  H.  ]>.  l'EcriLure  et  des  Pères.  '  Un  manuscrit  de  son  commentaire  sur 
les  Epîtres  de  S.  Paul,  fait  en  1067,  nous  apprend  que  ce  fut  à 
Reims  qu'il  expliqua  cet  Apôtre.  On  ne  convient  pas  de  l'année 
précise  à  laquelle  il  y  alla  enseigner.  Les  uns  placent  cette  épo- 
que dès  le  commencement  de  l'épiscopat  de  Foulques  :  les  au- 
tres la  renvoient  dix  ans  plus  tard  en  893,  ce  qui  paroît  le  mieux 
fondé. 

Sculfe,  successeur  de  Foulques,  et  les  autres  que  Rémi  for- 
ma à  son  Ecole,  y  soutinrent  les  éludes  après  lui,  pendant  tout 
le  X  siècle,  avec  une  certaine  réputation,  tant  par  eux-mêmes 

Mab.  ati.  ib.  p.  que  par  leurs  Elevés.  '  Ce  fut  des  disciples  de  Rémi,  que  l'His- 
torien Frodoard,  et  les  autres  gents  de  Letres  ses  contempo- 
rains et  compatriotes,  reçurent  leur  instruction.  Ce  fut  aussi 
sous  ses  disciples  et  non  sous  le  Maître  même,  comme  quelques 

I.  s.  p.  s'j.  n.  3.  Modernes  l'ont  avancé,  '  qu'Abbon  de  Fleuri  alla  étudier  la  Phi- 

t.  7.  p.  363.  388.  losophie  et  les  autres  Siences.  '  Hildebolde  et  Blidulfe,  deux  au- 
très  disciples  de  Rémi,  plutôt  à  Reims  qu'ailleurs,  comme  il  pa- 
roît, portèrent  sa  doctrine,  et  l'amour  qu'il  leur  avoit  inspiré 
pour  les  Letres,  l'un  à  S.  ]\lihel  pour  le  diocèse  de  Verdun  ;  l'au- 
tre à  Metz,  dont  il  fut  Archidiacre  ;  puis  à  Gorze,  oîi  il  se  rendit 
Moine.  De-là  l'origine  de  ce  renouvellement  des  Etudes  qu'on  vit 
alors  dans  presque  toute  la  Lorraine. 

p._i5i.  ir.7. 11.  3.  Après  la  mort  de  Foulques,'  Rémi  passa  de  Reims  à  Paris, 
et  y  ouvrit  la  première  Ecole  publique,  qu'on  sçache  certaine- 
ment avoir  été  établie  dans  cette  grande  ville.  Entre  les  Scien- 
ces qu'il  y  professa,  l'on  ne  nomme  que  la  Philosophie  et  les 
Arts  libéraux  ;  mais  il  est  hors  de  doute  qu'il  y  donna  aussi  des 
leçons  de  Théologie.  Dans  celles  qu'il  faisoit  sur  la  Philosophie, 
il  avoit  choisi  pour  guide  la  Dialectique,  qu'on  attribuoit  alors 
à  S.  Augustin,  comme  faite  en  faveur  de  son  fils  Adeodat;  et 
pour  les  autres  Arts  libéraux,  Martianus  Capella,  qu'il  avoit 
pris  lui-même  soin  de  commenter,  pour  le  rendre  plus  utile. 
De  tous  les  Disciples  qui  sortirent  de  celte  Ecole,  qui  fut,  com- 
me on  l'a  dit  ailleurs,  le  premier  berceau  de  l'Université  de  Pa- 
ris, on  ne  nous  fait  connoître  qu'Odon,  depuis  Abbé  de  Clu- 
ni,  l'un  des  plus  saints  et  sçavants  personnages  de  son  siècle, 
et  qui  devint  ainsi  la  gloire  et  la  couronne  de  son  Maître.  On 
peut  juger  par-là  du  mérite  des  autres  élevés  de  Rémi.  Après 
un  zélé  aussi  infatigable,  et  tant  de  travaux  pour  étendre  l'em- 
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pire  des  Letres,  c'est  trop  peu  dire,  '  comme  fait  Platine,  que  p.  327.  u.c. 
l'on  fut  redevable  à  la  vertu  et  à  la  doctrine  de  Rémi,  de  ce  que 
les  temps  du  Pontificat  de  Formose  ne  furent  pas  entièrement 
malheureux.  '  Un  des  Historiens  de  S.  Odon  va  plus  loin,  et  ne  v-  is;-.  n.ii. 
craint  pas  d'assurer  que  ce  fut  par  les  soins  de  ce  sçavant  homme, 
que  les  Etudes  déjà  presque  tombées  par  le  malheur  des  temps, 
reprirent  une  nouvelle  vigueur.  Florcsccbant  sub  co  studio,  qmr 
ohsolverant  jam  per  (cmpiis  :  qnio  tune  primurn  ex  ejns  mafjistc- 
rio  nascerentur. 

On  ne  sçait  pas  précisément  combien  de   temps  Rémi  ensei- 
gna dans  l'Ecole  de  Paris.  Nous  avons  montré  en  un  autre  en- 
droit,  par  l'âge  qu'avoit    alors  Odon  son  disciple,   qu'il  y  en- 
seignoit  encore  les  premières  années  de   ce  X  siècle.  On  a  en- 
core moins  de  lumière  sur  le  lieu  de  sa  retraite,  supposé  qu'il 
quittât  Paris,  et  sur  l'année  de  sa  mort,  quoi  qu'il  semble  qu'il 
ne  vécut  pas  au-delà  de  908.  '  Deux  Sçavants  de  nos  jours  ont  an.  t.  0.  p.  588 1 
avancé,  qu'il  s'étoit  retiré  à  l'abbaïe  de  Monlfaucon  au  diocèse  de    ^  ^  '  •  -p-   • 
Verdun.  Mais  leur  sentiment    n'est  appuie  que  sur  deux   Le- 
tres qu'ils  lui  attribuent,  et  que  nous  ferons  voir  dans  la  suite 
lui  être  postérieures  de  plus  de  cinquante  ans.  Tout  ce  que  l'on 
sçait  de  la  mort  de  ce  grand  homme,  '  c'est  qu'elle  est  marquée  Mari.  am.  coii.  t. 
dans  un  ancien  Necrologe  de  la  Cathédrale  d'xVuxorre,  au  sixié-  "p''^-- 
me  des  nones,  c'est-à-dire  au  second  jour  de  Mai,  avec  le  titre 
d'excellent    Docteur    :    Obiit   Remu/ms  Monac/ius,  et  cgregim 
Doctor. 

'  Deux  Historiens,  qui  écrivoient  dans  le  siècle  même  qu'il  Mab.  act.  t.  7.  p. 
mourut,  le  qualifient  un  très-sçavant  Maître;  et  c'est  avec  jusli-  ^^^|"-<^'>^"- 
ce  qu'on  lui  donne  tous  ces  titres  d'honneur.  Son  mérite  et  son 
autorité  sont  d'un  grand  poids  parmi  les   Théologiens;   et  l'on 
ne  fait  pas  difficulté  de  le  regarder  comme  un  Auteur  compa- 
rable aux  anciens  Pères  de  l'Eglise.  Il  les  avoit  lus  avec  fruit,  et 
s'en  étoit  approprié  les  sentiments,  qu'il  a  fait  passer  dans  ses  ou- 
vrages. Qyoiqu'il  eût  pour  tous  un  grand  respect,  il  avoit  néan- 
moins une  certaine  prédilection  pour  S.  Augustin.  C'est  l'Auteur, 
dont  la  plume  qui  a  dirigé  la  tradition  de  la  doctrine  de  l'Eglise 
d'Auxerre,  ait  fait  un  plus  fréquent  et  plus  heureux  usage.  '  Re-  Sigeb.scri.ci23. 
mi  n'avoit  pas  moins  d'érudition  profane,  que  de  Literature  sa- 
crée; et  ceux  qui  l'ont  mieux  connu,  louent  également  en  lui 
l'une  et  l'autre.  De  même,  '  Sixte  de  Sienne  ne  relevé  pas  moins  six.  bib.  1.  -t.  p. 
sa  sainteté  que  son  sçavoir.  ^^^' 

'  Trithéme  dit  qu'on   croïoit  de   son  temps   que  Rémi  avoit  Trit.  scri.  c.  ssj  1 
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chr.  hir.  t.  •].  p.  été  Evêquc  d'Auxerre.  C'est  une  erreur,  plus  spécieuse  au  reste 
35|Cav.p.474.i.  ^^^^  ^^^jj^  ^^^^  y^  j>^jj^  confondre  avec  S.  Rémi,   Archevêque  de 

Meii.  scri.  c.  76.  LyoH.  Il  soroit  difficile  de  rendre  raison  '  pourquoi  on  lui  a 
donné  quelquefois  le  nom  d'Heymon,  sous  lequel  le  représente 

c.  66.  un  Ecrivain   du  XII  siècle.  Car  bien  que  ce  même  Auteur  '  en 

un  autre  endroit  parle  de  Rémi  sous  son  véritable  nom,  il  est 

c.  76.  visible  que  c'est  encore  lui  qu'il  fait  revenir  sur  les  rangs,  '  sous 

le  nom  d'Heymon  le  Sage,  Moine  de  S.  Germain  d'Auxerre.  Il 
n'y  a  qu'cà  lire  le  catalogue  des  ouvrages  qu'il  attribue  à  ce  der- 
nier, pour  se  convaincre  de  ce  que  nous  avançons.  Seroit-ce  que 
dès-lors  on  avoit  fait  porter  le  nom  d'Haimon,  Evêque  d'IIalbers- 
tat,  à  des  écrits  qu'on  sçavoit  d'ailleurs  être  la  production  d'un 
Moine  de  S.  Germain  d'Auxerre?  Ou  ne  seroit-ce  pas  plutôt  cette 
dénomination,  supposé  qu'elle  ait  un  autre  fondement,  qui  auroit 
fait  enlever  à  Rémi  plusieurs  de  ses  ouvrages,  pour  en  transpor- 
ter l'honneur  à  l'Evêque  Haimon?  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que  cette  confusion  n'est  que  trop  réelle,  comme  on  va  le  voir 
par  la  suite. 

Montf.  niar.   it.       Après  tout  il  étoit  aisé  d'y  tomber,  '  parce  que  la  modestie  et 

^'  ^'  l'humilité  de  Rémi  l'empêchoient  de  mettre  son  nom  à  la  tête 

de  ses  ouvrages  ;  c'est  ce  qu'un  de  ses  copistes  du  XI  siècle  s'est 
cru  obligé  d'apprendre  à  la  postérité.  La  plupart  de  ceux  qui 
ont  pris  soin  de  l'y  rétablir  en  copiant  ses  écrits,  ne  donnent  .à 
l'Auteur  que  le  nom  de  Dom.  Et  comme  on  ne  l'a  souvent  ex- 
primé que  par  la  seule  letre  initiale  D,  afin  d'abréger,  quelques 
Editeurs  ont  crû  que  ce  D  signifioit  Divus,  et  l'ont  ainsi  impri- 
mé à  la  tête  des  ouvrages  de  Rémi  qu'ils  ont  donnés  au  public. 
Mais  Bernard  de  Sandoval,  Archevêque  de  Tolède,  et  grand  In- 
quisiteur en  Espagne,  ne  put  souffrir  qu'on  décorât  Rémi  d'un 
titre  qui  ne  se  donne  ordinairement  cpi'aux  Pères  de  l'Eglise  :  de 
sorte  que  dans  la  fameuse,  mais  pas  toujours  juste  censure  de 
plusieurs  écrits  que  fit  faire  ce  Prélat,  il  fut  arrêté  qu'on  en  pri- 
veroit  Rémi. 

§  II. 

SES    ECRITS. 

Quelque  occupé  que  fût  Rémi  à  enseigner  publiquement  les 
Letres  divines  et  humaines,  il  étoit  si  laborieux,  qu'il  trouva 
encore  du  temps  pour  composer  grand  nombre  d'ouvrages  sur 
l'une  et  l'autre  Literature. 
1°  Il  y  a  de  lui  un  Commentaire  sur  la  Genèse,  qui  est  de- 
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meure  longtemps  enseveli  dans  la  poussière,  et  qui  ne  pareil 

avoir  été  connu  pendant  les  six  premiers  siècles  qui  ont  suivi 

l'Auteur,  que  du  seul   Anonyme  de  Molk.  On  est  redevable  à 

Dom  Bernard  Pez,  Bibliothécaire  du  même  endroit,  de  l'avoir 

tiré  de  l'obscurité.  '  L'aïant  trouvé  dans  deux  manuscrits,  l'un  Pez,  anec.  t.  4. 

fort  correct  de  l'Abbaïc  de  Tegernsée,  et  l'autre  de  Garsten,  il  '''^^p-II- 

en  a  fait  présent  au  public,  en  lui  donnant  place  dans  le  IV  vo-  p.  1-120. 

lume  de  ses  Anecdotes. 

Rémi  a  usé  d'un  grande  brièveté  dans  ce  Commentaire.  Il  n'y 
explique  pas  même  toutes  les  parties  du  texte  sacré,  aïant  laissé 
plusieurs  versets  de  chaque  chapitre  sans  y  toucher.  D'abord  il 
donne  le  sens  literal,  et  passe  ensuite  au  spirituel  ou  allégorique, 
'  qu'il  préfère  à  l'autre,  comme  plus  propre,  dit-il,  à  la  nourri-  p.  «s. 
ture  de  l'ame.  Quoiqu'il  eût  beaucoup  de  lumière,  il  manque  quel- 
quefois de  justesse  dans  cette  sorte  d'explications  allégoriques.  Le 
fonds  de  son  Commentaire  est  pris,  suivant  la  coutume  de  son 
temps,  de  ce  que  les  Pères  avoicnt  déjà  dit  sur  le  mémo  livre. 
Rémi  y  cite  aussi  en  quelques  endroits  les  traditions  des  Juifs.  En 
gênerai,  cet  ouvrage  est  grave,  édiûant,  bien  écrit;  mais  il  ne 
fa<it  pas  s'attendre  à  y  trouver  une  explication  exacte  et  lumi- 
neuse, qui  donne  l'intelligence  de  toutes  les  difficultés  que  pré- 
sente ce  premier  livre  de  Moyse. 

'    L'Auteur  y  débute   par  expliquer  en  Philologue  quelques  p.  t-4. 
traits  de  la  préface  de  S.  Jérôme  sur  le  Pentateuque.  Il  étoit  dans 
l'opinion,   que   Didier,   à  qui  elle  est  adressée,   avoit   été  Evo- 
que.   Il   rejette  avec   S.   Jérôme,  l'histoire  fabuleuse   touchant 
les   cellules  séparées,  où    quelques  Anciens    prétendent    qu'a- 
voient  été  enfermés  les  septante  Interprètes  pour  faire  leur  ver- 
sion. Il  ne  fait  pas  paroître  tant  de  justesse    dans    la    difle- 
rence  qu'il  étabht  entre  une  histoire  et  des  annales.  '  C'est  dans  p.  12. 
le  même   ouvrage  que  Rémi  expose  le  sentiment  singulier   où 
il  étoit,  touchant  la   situation   du  paradis  terrestre,  sentiment 
que  nous  avons  rapporté  ailleurs.  '  Il  croïoit  aussi  que  les  Juifs  p-  os. 
ne  se  convertiront  qu'à  la  fin  du  monde,  '  et  que  l'Antcchrit  naî-  p.  ht. 
tra  de  la  tribu  de  Dan. 

2°  Non  seulement  Rémi  a  commenté  la   Genèse;    mais  si 
l'on  s'en  rapporte  à  l'autorité  de  quelques  manuscrits  et  d'un 
Auteur  du  XVI  siècle,  il  écrivit  encore    sur   les    autres    qua- 
tre livres  de  Moyse.  '  Sixte  de  Sienne,  qui  ne   fait  ordinaire-  six.  Bib.  1.  i.  p. 
ment  mention    que    des  ouvrages  qu'il  avoit  vus,   marque  ex-  ^^^' 
pressément  entre  les  autres  écrits  de   Rémi,  un  commentaire 
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sur  le  Pentateuque;  mais  il  y  a  toute  apparence,  que  cet  Auteur 
aura  été  trompé  par  la  fausse  inscription  de  quelques  manuscrits. 

Pez,  ib.diss.p.  1.  En  effet,  '  Dom  Bernard  Pez  nous  apprend  qu'il  en  avoit 
îrouvé  trois,  deux  du  XII  siècle,  et  le  troisième  du  XIV, 
qui  contiennent  une  explication  du  Peutateuque,  sous  le  nom 
de  Rémi,  et  que  les  aiant  examinés  de  plus  près,  il  avoit  re- 
connu que  c'est  le  Commentaire  de  Raban  Maur  sur  les  mêmes 
livres. 

3°  Il  n'en  est  pas  de  même  des  Psaumes.  Rémi  les  a  réel- 

Meii.  jcr.  c.  66.  lement  commentés;  '  et  l'Anonyme  de  Molk,  écrivain  du  XII 
siècle,  avoit  eu  connoissance  de  son  ouvrage.  Sigebert,  il  est 
vrai,  ni  les  autres  Bibliographes,  jusqu'à  Trithéme,  n'en  font 
nulle  mention;   mais  le  fait  n'en  est  pas  moins  certain.  L'on  en 

Bib.  s.  Vin.  cen.  fut  couvaincu,  '  lorsqu'eu  1536,  on  vit  sortir  ce  Commentaire 
des  presses  d'Euchaire  Cervicorne,  Imprimeur  à  Cologne.  J^e 
volume  est  in-folio;  et  ce  fut  Godefroi  Historpius  qui  fit  les 
frais  de  l'édition.  Le  manuscrit  sur  lequel  elle  fut  faite,  ne  por- 
toit  à  la  vérité  aucun  nom  d'Auteur;  mais  l'Editeur  ne  douta 
point  que  ce  ne  fùl-là  le  Ci^mmentaire  sur  le  Psautier  que  Tri- 
théme nomme  entre  les  autres  ouvrages  de  Rémi  d'Auxerre. 
Dans  cette  persuasion,  il  lui  en  fit  porter  le  nom  en  le  décorant 
du  titre  d'Evêque.  Cette  attribution  n'est  rien  moins  que  bazar- 
dée. '  On  y  reconnoît  aisément  tout  le  génie  et  la  manière  d'é- 

Rem.  in  Ps.  143.  crire  de  Rémi,  '  qui  y  est  même  nommé  plusieurs  fois  :  dernière 
circonstance  dont  l'Editeur  n  a  pas  sçù  profiter  pour  appuïer  le 
sentiment  qui  donne  à  Rémi  l'écrit  en  question.  Il  en  conclut 
au  contraire,  que  l'explication  du  Psaume  où  il  se  trouve  ain- 
si nommé,  appartient  à  un  autre  Auteur;  mais  il  n'y  a  qu'à  la 
lire  pour  se  convaincre  qu'elle  est  de  la  même  plume  que  le 
reste  du  Commentaire. 

La  manière  dont  Rémi  y  est  nommé,  considérée  par  toutes 
ses  faces  nous  fait  croire  que  l'Auteur  y  avoit  imité  l'exem- 
ple de  quelques  autres  Interprètes  de  son  siècle,  comme  Ra- 
ban Maur,  qui  pour  distinguer  ce  qu'ils  empruntoient  des  An- 
ciens, de  ce  qu'ils  tiroient  de  leur  propre  fonds,  avoient  cou- 
tume de  marquer  leur  nom  vis-à-vis  de  ce  qu'ils  disoient  d'eux- 


1  On  n'explique  point  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  conjecture  par  laquelle  on  a  voulu 
transporter  l'honneur  de  ce  Commentaire  à  un  certain  Manegond,  ou  Manegold,  .Vlloman 
de  nation  :  si  ce  n'est  qu'il  a  aussi  écrit  sur  les  Psaumes  et  sur  les  Epilrcs  de  S.  Paul 
Mais  la  conjecture  demeurera  pure  conjecture,  et  Rcuii  en  possession  de  l'ouvrage. 
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mômes.  Il  arrivoit  quelquefois,  que  ces  noms  passoienl  de  la 
marge  dans  le  corps  de  l'ouvrage.  Rémi  aura  infailliblement 
suivi  celle  maxime  dans  son  original,  à  commencer  dès  le  pre- 
mier Psaume  ;  mais  les  copistes  auront  négligé  de  la  faire  pas- 
ser dans  leurs  exemplaires.  On  a  déjà  vu  (ju'ils  en  ont  ainsi  usé 
à  l'égard  de  plus  d'un  des  écrits  de  Raban.  De-là  vient  que  le 
nom  de  Rémi  ne  se  lit  que  dans  l'explicalion  du  Psaume  143, 
où  il  s'est  conservé  comme  par  hazard. 

'  Sixte  de  Sienne,  qui  avoit  lu  avec  atlention  ce  Commentaire  six.  ib. 
de  Reini,  reconnoit  qu'il  a  réussi  à  y  recueillir  en  abrégé  tout 
ce  que  S.  Ambroise,  S.  Augustin  et  Cassiodore  ont  dit  de  plus 
important  sur  les  Psaumes  :  ce  qui  n'a  pas  empèclié  que  l'Au- 
teur n'y  ait  ajouté  diverses  choses  nouvelles,  qu'il  a  jugées  uti- 
les pour  une  plus  grande  intelligence  du  texle. 

'  Rcmi  le  commence  par  des  prolégomènes,  ou  observations  ri'-7"'"''^:P'';,P* 
préliminaires,  dans  lesquelles  il  donne  l'interprélation,  tantôt 
literale,  tantôt  mystique,  de  tout  ce  qui  a  Irait  au  Psautier. 
Il  y  explique,  par  exemple,  ce  qu'on  entend  par  Psaume,  de 
quels  instruments  on  se  servoit  pour  les  chanter,  comment  on 
doit  entendre  leurs  divers  titres,  et  autres  choses  semblables. 
Il  y  a  fait  entrer  la  courte  lelre  de  S.  Jérôme  au  Pape  Damase 
sur  la  doxologio;  un  autre  du  même  Perc  à  Sainte  Paule  sur  l'al- 
phabet des  Hébreux;  le  petit  écrit  où  S.  Augustin  recherche  les 
propriétés  et  l'excellence  des  Psaumes  :  enfin  une  liste  de  la  va- 
leur de  chaque  letre  de  l'alphabet  grec,  valeur  qui  y  est  marquée 
en  caractères  grecs  et  romains,  et  exprimés  par  les  termes 
qu'emploient  les  Grecs  dans  leurs  supputations,  lorsqu'il  s'agit  de 
nombres. 

'  Pans  la  courte  préface  que  Rémi  a  mise  à  la  suite  de  ses  p.  ioi5.  2.  i046. 
prolégomènes,  il  continue  de  donner  des  notions  de  ce  qui 
peut  contribuer  à  l'intelligence  des  Psaumes.  Il  s'y  déclare  pour 
l'opinion  qui  les  attribue  tous  à  David,  comme  à  leur  vérita- 
ble Auteur,  et  qui  suppose  que  les  litres  qui  se  lisent  à  la  tète, 
sont  de  la  façon  d'Esdras.  Parlant  de  l'intention  générale  du  Pro- 
phète dans  tout  le  corps  des  Psaumes,  il  dit  qu'il  a  eu  en  vûë 
de  consoler  la  postérité  d'Adam,  en  lui  faisant  comprendre, 
qu'étant  tombée  par  le  péché  de  ce  premier  père,  d'un  bonheur 
infini  dans  d'extrêmes  misères,  elle  n'en  peut  sortir  que  par  la 
grande  miséricorde  de  Dieu.  Quant  à  l'intention  particulière 
qu'il  a  dans  chaque  Psaume,  le  Prophète  tend,  ajoute  Rémi, 
à  y  montrer  à  l'homme,  de  quelle  manière  et  par  quel  moien 
Tome  VI.  0 
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il  peut  se  relever  de  telle  ou  telle  chute,  se  dégager  de  telle  ou 
telle  misère  :  ce  qu'il  ne  peut  faire  que  par  Jesus-Ciirist,  et  en 
imitant  J.-C.  Tel  est  en  abrégé  le  plan  que  Rémi  se  forma  en  en- 
treprenant d'écrire  sur  les  Psaumes  ;  et  l'on  doit  dire  à  sa  louan- 
ge, qu'il  l'a  fort  bien  exécuté. 

Il  est  peu  de  Commentaires  sur  les  Psaumes,  d'où  l'on  puisse 
tirer  plus  de  lumière  pour  le  sens  spirituel,  et  plus  de  connois- 
sance  sur  presque  tous  les  points  de  la  religion  chrétienne.  II 
doit  donc  paroître  surprenant,  de  ce  qu'on  en  ait  fait  si  peu 
d'éditions.  Outre  celle  de  Cologne  en  1536,  que  nous  avons 
déjà  marquée,  nous  n'en  connoissons  point  d'autres  que  celles 
Eib.  pp.  1. 16.  p.  qui  se  trouvent  dans  les  Ribliothéques  des  Pères  de  Cologne  '  et 
1041-1300.  jjg  Lyon,  dans  lesquelles  on  a  fait  entrer  cet  ouvrage  de  Rémi. 

Crow.eien.scri.  '  Crowei  témoigne  qu'il  fut  réimprimé  séparément  à  Cologne  in- 
P'^°''  folio  l'an  4538;  mais  nous  ne  voïons  point  paroître  cette  édi- 

tion dans  aucun  autre  Ribliographe. 
Montf  Bib.bib.p.      '  Lc  Maître  des  Sentences  faisoit  tant  de  cas  du  Commentai- 
^*-  re  de  Rémi,  qu'il  le  choisit  avec  ceux  de  S.  Jérôme,  de  S.  Au- 

gustin et  autres  Pères,  pour  en  composer  une  chaîne  des  Pères 
sur  le  Psautier, 
sig.ib.  '4°  Rémi  composa  aussi  un  Commentaire  sur   le    Cantique 

des   Cantiques.   Sigebert   qui   n'étoit   pas   fort  éloigné  de  son 
temps,  et  qui  n'insère  presque  points  d'écrits  dans  son  Catalogue, 
qu'il  n'en  eût  pris  la  lecture,  compte  positivement  ce  Commen- 
Trit.  chr.  hirs.  t.  taire  cutrc  les  productions  de  la  plume  de  notre  Auteur.  '   Tri- 
Oud.  forint i'^p'  thème  et  Sixte  de  Sienne  qui  l'avoient  lu,  attestent   la  même 
re*  I  Mllr^voïa'  chosc  ;  et  l'ouvrage  se  trouve  encore  dans  quelques  manuscrits 
lit.  1. 1.  p.'i55.  '  de  France  sous  le  nom  de  Rémi.  De  même,  l'Anonyme  de  Molk 
parlant  d'Heymon  le  Sage,  Moine  de  S.  Germain  d'Auxerre,  dé- 
nomination sous  laquelle  il  représente,  comme  nous  l'avons  déjà 
remarqué,  l'Auteur  dont  il  est  ici  question,  assure  qu'il  avoit  écrit 
sur  le  Cantique  des  Cantiques  :  de  sorte  qu'on  ne  peut  pas  révo- 
quer ce  fait  en  doute. 

Après  l'avoir  constaté,  il  s'en  présente  un  autre  qui  a  besoin 
d'éclaircissement.  C'est  que  ce  Commentaire  de  Rémi  est  le 
même  que  celui  sur  le  même  livre  sacré,  si  souvent  imprimé 
sous  le  nom  d'Haimon  d'Halberstat.  Ce  second  fait  n'est  pas 
moins  certain  que  l'autre.  On  en  tire  les  preuves,  première- 
ment du  texte  des  manuscrits  qui  portent  le  nom  de  Rémi,  et 
dans  lesquels  ce  texte  est  le  même  que  celui  des  imprimés.  En 
second  lieu,   Sixte  de  Sienne  rapportant  les  premiers  mots  du 
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Commentaire  de  Rémi,  les  donne  tels  qu'ils  se  lisent  au  com- 
mencement de  l'écrit  attribué  à  Haimon;  Salomon,  inspiratus. 
Si  nous  avions  prévu  celte  difficulté,  maintenant  éclaircie, 
lorsque  nous  avons  discuté  les  écrits  de  ce  Prélat,  nous  l'aurions 
examiné,  et  n'aurions  pas  suivi  l'opinion  commune,  qui  lui  fait 
honneur  d'un  ouvrage  qui  ne  lui  appartient  pas.  Il  faut  donc 
le  restituer  à  Rémi  d'Auxerre,  dont  on  y  reconnoît  la  manière 
d'écrire,  ce  qui  achevé  de  lui  en  assurer  la  possession.  Ce  n'est 
pas  à  dire  au  reste  qu'Haimon  n'ait  aussi  travaillé  sur  le  Can- 
tique des  Cantiques.  '  Sixte  de  Sienne  assure  môme  avoir  lu  six.  ib.  p.  263. 2. 
son  Ouvrage  qui  commence  par  ces  paroles  :  Cum  omnium  Sanc- 
torum.  Il  sera  sans  doute  demeuré  manuscrit  ;  et  personne  ne  se 
sera  mis  en  devoir  de  le  mettre  au  grand  jour,  parce  qu'on  aura 
cru,  que  ce  fut  le  même  que  celui  qui  est  imprimé  sous  le  nom 
de  cet  Evêque. 

Celui  qui  est  ainsi  décoré  d'un  nom  étranger,   quoiqu'il    soit 
une  production  de  la  plume  de  Rémi  d'Auxerre,  '  parut  in-fol.  lc Long, Bib. sac. 
à  Cologne  en  4549,  avec  un  Commentaire  sur  les  douze  pe-  '^•^''*^- 
tits  Prophètes,  excepté  Osée.  '  Au  bout  de  dix  ans,  en  4529,  Bii.  vin.  cen. 
il  fut  remis  sous  la  presse  au  même  endroit  chez  Euchaire  Cer- 
vicorne    pour    Godefroi    Hittorpius.  Le  volume  est   /»-8°,   et 
contient  le  commentaire  sur  Osée,  et  les  autres  petits  Prophè- 
tes.  Il  est  marque  au   frontispice  de  l'explication  du  Cantique 
des  Cantiques,  que  c'est  pour  la  première  fois  qu'on  l'a  donné 
au  public.  L'Editeur  qui  a  fait  cette  remarque,  ne   connoissoit 
pas  apparemment  l'édition  de  4549,  ou  a  prétendu  par-là  don- 
ner à  la  sienne  le  mérite  de  la  nouveauté.  '  Cet  ouvrage  fut  ré-  cord.  1. 1.  p.  29. 
imprimé  au  même  endroit  et  en  même  volume  l'an  4533,  encore 
'avec  le  Commentaire  sur  les  petits  Prophètes.  '  Il  y  avoit  aussi  Crow.  it.  p.  i65. 
été  publié  dès  4534,  s'il  n'y  a  faute  dans  le  Catalogue  de  Guil- 
laume Crowei.  '  L'on  en  trouve  enfin  une  édition  /«-S",  faite  se-  Bib.Bigot.t.a.p. 
parement  à  Wormes  en  4  634 .   '  Arnoul  Wion  en  marque  une  wion ,  ug.  vit. 
autre,  qui  porte  selon  lui,  le  nom  de  Rémi  d'AuxeiTe,  et  qui  pa-  p-t-ii-^-p.  456. 
rut  à  Anvers  et  à  Cologne  en  4545.  Nous  serions  fort  curieux 
de  voir  cette  édition,  pour  juger  si  ce  ne  seroit  point  plutôt  le 
texte  d'Haimon  d'Halberstat,  que  celui  de  Rémi  qu'on  y  auroit 
fait  entrer.  L'échange  seroit  singulier. 

5°  '  L'Anonyme  de  Molk  parlant  d'Haimon  le  Sage,  c'est-à-  Meii.  scri.  c.  76. 
dire,  de  Rémi  d'Auxerre,  lui  attribue  aussi  un  Commentaire 
sur  les  douze  petits  Prophètes.  Rémi  les  a  effectivement  com- 
mentés.  Mais  ce  qui  est  arrivé  à  l'égard  de  son  ouvrage  sur  le 
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Cantique  des  Cantiques,  s'est  fait  encore  par  rapport  à  cet  au- 
tre écrit.  On  l'a  ôlé  à  son  véritable  Auteur,  pour  le  donner  à 
Haimoa  d'Halberstat.  C'est  sous  le  nom  de  celui-ci  qu'il  a  paru, 
avec  l'explication  du  Cantique  des  Cantiques,  dans  les  éditions  de 

Bib.  Bigûi.  il,.      Cologne,  déjà   marquées,  des  années  1519,  1529  et  1533.  '  Il 
porte  encore  le  même  nom  dans  une  autre  édition  m-8°,  de  l'an 
1573,  faite  au  même  endroit  chés  Cervicorne. 
Anger.  '    Cependant  dès  l'année    1545,    Jean   Henten    de    Malines, 

Religieux  de  l'Ordre  de  S.  Jérôme,  et  Théologien  de  Lou- 
vain,  le  restitua  à  Rémi  d'Auxerre,  dans  l'édition  qu'il  en 
publia  alors,  et  qu'il  dédia  à  Jérôme  Ruffaut,  Abbé  de 
S.  Vaast  d'Arras.  Elle  est  faite  à  Anvers  chez  Jean  Steelsius, 
et  en  un  volume  in-fol.  dans  lequel  on  a  joint  Œcumenius  et 
Aretas  de  Césarée  sur  les  Actes  des  Apôtres,  les  Epilres  de 
pp.  ib.  p.  9G1-  S.  Paul,  et  l'Apocalypse.  '  C'est  sm-  cette  édition  que  l'ouvrage 
*  '  de  Rémi  a  été   réimprimé   dans    la  Bibliothèque   '   des  Pères. 

Il  est  tout-à-fait  surprenant  de  ce  que  l'explication  du  Prophète 
Osée,  ne  se  trouve  ni  dans  cette  édition,  ni  dans  celle  qui  lui  a 
servi  de  modèle.  Nous  avons  déjà  observé,  qu'elle  ne  se  trou- 
ve point  non  plus  dans  quelques-unes  des  éditions  qui  portent 
le  nom  d'IIaimon  d'Halberstat.  Mais  elle  est  réellement  dans 
l'édition  de  1529  ;  et  il  est  visible  par  la  petite  préface  de  Rémi 
sur  Johel,  qu'il  n'avoit  pas  oublié  d'expliquer  Osée  avec  les  au- 
tres Prophètes  suivants. 

p-961-'^-  '  Jean  Henten  voulant  donner  une  idée  générale  de  ce  Com- 

mentaire,  annonce    dès    le   irontispice    qu'on    y   trouvera    une 

Bon.  noi.  auct.  p.  grande  brièveté,  jointe  à  une  clarté  merveilleuse.  '  Expressions 
qu'a  copiées  le  Cardinal  Bona,  pour  faire  en  deux  mots  l'éloge 

Ucin,  in  Pioph.  de  l'ouvragc.  '  L'Editeur  qui  le  publia  en  1529,  entre  beaucoup 

'"■  plus    dans  le  détail.   Après   avoir  loué  l'exactitude  de   l'Inter- 

prète, sa  pieté,  son  érudition,  il  dit  que  l'Auteur  y  a  semé  de 
beaux  traits  sur  l'histoire  :  Que  les  allégories  sont  appuiées  d'ex- 
cellents endroits  tirés  de  l'Ecriture  :  Qu'il  y  éclaircit  avec  beau- 
coup d'ordre  les-  faits  rapportés  d'une  manière  confuse,  et  leur 
donne  une  suite  et  un  arrangement  qui  y  répandent  une  grande 
lumière  :  Qu'il  a  réussi  à  y  expliquer  les  diflicullés  que  font  naî- 
tre et  les  termes  et  le  sens  du  texte  sacré.  C'est-là  effectivement 

1  Ceux  qui  ont  (iirigé  1  édition  de  Paris  de  1C24,  y  ont  aussi  inséré  Touvrage  eu  ques- 
tion. Mais  quoiqu'ils  annoncent  dans  rindex  du  2.  tome,  oiï  se  trouve  ce  Commentaire, 
que  c'est  sur  une  édition  faite  à  Paris  en  lûil,  qu'ils  le  donnent,  c'est  réellement  sur 
celle  d'.\nvers  par  Jean  Henten,  comme  il  paroit  pai-  répitro  dédicatoire  qu'ils  ont  aussi 
imprimée. 


MOINE    DE    S.    GERMAIN    D'AUXERRE.     409      x  siècle. 

un  des  principaux  caractères  de  Rémi,  comme  il  est  aisé  de 
le  voir  par  son  Commentaire  sur  les  Psaumes.  Qu'enfin  il  y 
montre  par-tout  JEsus-CiinisT  et  son  Eglise,  et  y  dévoile  les 
mystères  qui  regardent  l'im  et  l'autre.  Après  tout,  quoique  Reuu 
s'attache  particulièrement  au  sens  spirituel,  il  ne  néglige  pas  le 
literal  ;  et  c'est  par-là  ordinairement  qu'il  commence  à  expliquer 
son  texte. 

6°  '  Trithéme  et  Sixte  de  Sienne  assurent,  que  Remi  avoit  Xnt.sHii.  c.285i 
aussi  commenté  l'Evangile  de  S.  Matthieu.  L'on  n'en  peut  dou- 
ter; puisque  son  ouvrage  existe  encore,  quoique  seulement  ma- 
nuscrit.' Arnoul  Wion  dit,  qu'il  y  en  avoit  en  son  temps  un  exem-  wion.  ib. 
plaire  dans  la  Bibliothèque  de  s'.  George  à  Venise.  Et  pour  plus 
grande  certitude,  il   ajoute    qu'il    commençoit  par  ces    mots  : 
Adinonendi  sinnus.  '  Dom  Bernard  Pez  témoigne  aussi  en  avoir  poz.ib.diss.p.i. 
vu  un  autre  exemplaire  à  Munich  dans  la  Bibliothèque  de  M. 
l'Electeur  de  Bavière.   On  croit  aussi  que  le  manuscrit  cotte  38, 
de  la  Bibliothèque  de  S.  Benoît  sur  Loire,  contient  le  même  ou- 
vrage. 

7°  On  ne  peut  pas  douter  non  plus,  que  Remi  n'ait  écrit 
sur  S.  Marc.  Son  Commentaire  sur  cet  Evangeliste  est  diser- 
tement  marqué  dans  le  catalogue  des  livres,  que  Philippe, 
Evêque  de  Baïeux  donna  à  l'Abbaïe  du  Bec.  Ce  Catalogue, 
qui  se  trouve  à  la  tête  d'un  manuscrit  cotté  198  du  Mont  S.  Mi- 
chel, et  que  nous  avons  vu  nous-mêmes,  est  ancien,  aïant 
été  écrit  avant  l'année  4154.  '  Dom  de  Montlaucon  dans  son  Momf.  diar.  it.  p. 
voïage  d'Italie,  trouva  le  même  Commentaire  à  l'Abbaïe  de 
Politone,  ou  San-Benedetto.  Le  manuscrit  qui  le  contient,  avec 
un  traité  attribué  à  S.  Ambroise  sur  l'Epître  aux  Romains,  est 
du  XI  siècle;  et  l'ouvrage  de  Remi  y  porte  pour  titre  :  Trac- 
ialns  Doiinni  Remiijii  vcnerabiJh  Monachi,  cl  enuiilissimi  com- 
mcntatoris.  C'est  à  la  suite  de  ce  titre,  que  le  copiste  nous  ap- 
prend, que  Remi  par  modestie  ne  mettoit  son  nom  à  aucun  de 
ses  Ouvrages. 

8»  Il  y  a  des  preuves,  que  notre  Auteur  travailla  aussi  sur 
S.  Luc  et  S.  Jean.  '  C'est  ce  que  supposent  les  expressions  de  Jj«"-,^j|.'^-,J  Tnt. 
l'Anonyme  de  Molk  en  parlant  d'Heymon  le  Sage,  et  celles  de 
l'Abbé  Trithéme.  Le  premier  nous  apprend  indistinctement, 
qu'Heymon  ou  Remi  avoit  laissé  de  sa  façon  plusieurs  traités 
sur  les  Evangelistes.  L'autre  s'explique  plus  précisément,  et  dit 
qu'il  avoit  écrit  sur  les  quatre  Evangelistes.  Il  y  a  même  toute 
apparence  que  Trithéme  avoit  \û  cet  ouvrage  de  Remi  :  car 
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parlant  seulement  en  gênerai  d'autres  écrits  du  même  Auteur, 
il  ajoute  qu'ils  ne  lui  étoient  pas  encore  tombés  entre  les  mains. 

Mai't.  am.  coll.  t,  '  Le  Do(;teur  Jean  de  Rokasane  dans  un  discours  qu'il   pronon- 

8.  p.  282-284.  ^^  ^^  Concile  gênerai  de  Basic,  en  faveur  de  la  communion 
sous  les  deux  espèces  que  postuloient  les  Bohémiens,  rapporte 
un  fort  long  passage  de  l'explication  du  vi  chapitre  de  l'Evan- 
gile de  S.  Jean  par  Rémi.  Quoi  qu'il  ne  lui  donne  que  le  titre 
d'homélie,  parce  qu'il  ne  s'agissoit  que  d'une  partie  de  l'ouvra- 
ge, il  est  néanmoins  à  croire  que  ce  morceau  avoit  été  tiré  du 
Commentaire  de  Rémi  sur  S.  Jean.  L'Auteur  y  établit  claire- 
ment la  transsubstantiation  et  la  présence  réelle  dans  l'Eucha- 
ristie, comme  aussi  les  dispositions  nécessaires  pour  ne  la  pas  re- 
cevoir indignement.  La  manière  dont  il  explique  ces  paroles  : 
caro  non  prodest  qtiicqvam,  sur  lesquelles  nos  frères  errants  in- 
sistent avec  tant  d'opiniâtreté,  confirme  admirablement  les  vérités 
précédentes  qu'il  a  établies. 

9°  Personne  entre  les  Sçavants  ne  doute  aujourd'hui  que  Ré- 
mi n'ait  écrit  sur  toutes  les  Epitres  de  S.  Paul.  On  ne  doute  point 

Lab.  scri.  t.  2.  \^.  nou  plus,  '  quoiqu'ou  l'ait  fait  autrefois,  que  son  ouvrage  ne  soit 
le  même  que  ce  Commentaire  sur  les  mêmes  Epîtres,  qui  a  été 
si  souvent  imprimé  sous  des  noms  étrangers;  tantôt  sous  celui 
de  S.  Rémi,  Evoque  de  Reims,  tantôt  sous  celui  de  Primase, 
Evêque  en  Afrique;  quelquefois  sous  le  nom  de  Rémi,  Arche- 
vêque de  Lyon,  et  le  plus  souvent  sous  celui  d'Haimon,  Evê- 
que d'Halberstat.  Ce  qui  a  porté  à  donner  cet  ouvrage  à  S.  Re- 

mb.  pp.  t.  8.  p.  jjjj  (jg  Reims,  '  est  un  endroit  mal  entendu,  qui  se  lit  à  la  fin  d'un 
exemplaire  manuscrit  de  l'année  1067,  en  ces  termes  :  Remigius 
Remis  exposuit  epislolas  S.  Panli  Apostoli  luculento  sermone. 
Expression  qui  devoit  assurer  la  possession  de  l'ouvrage  à  Rémi 
d'Auxerre ,  qu'on  sçavoit  avoir  enseigné  plusieurs  années  à 
Reims  :  d'autant  plus  qu'on  y  trouve  cités  plusieurs  Auteurs, 
comme  S.  Benoît,  Cassiodore,  S.  Grégoire  le  Grand,  le  véné- 
rable Bede,  tous  postérieurs  au  S.  Evêque  de  Reims.  Le  P.  Do- 
rigny  Jésuite,  peut-être  autant  en  vue  de  sauver  l'autorité  de 
"Villalpandus  son  confrère,  premier  auteur  de  cette  opinion, 
que  pour  conserver  à  S.  Rémi  l'honneur  de  ce  commentaire,  a 
imaginé  un  milieu,  pour  tâcher  de  réunir  sur  ce  point  les  diffé- 
rents sentiments.  C'est  dans  la  Vie  de  ce  saint  Prélat  qu'il  publia 
en  4714,  que  cet  ingénieux  Ecrivain  l'établit.  Il  consiste  ce  mi- 
lieu à  dire,  que  S.  Rémi  laissa  véritablement  un  commentaire 
de  sa  façon  sur  S.  Paul,  et  que  cet  ouvrage  étant  tombé  entre 
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les  mains  de  Rémi  d'Auxerre  pendant  son  séjour  à  Reims,  celui- 
ci  en  profita  pour  composer  le  sien.  Mais  bien  loin  d'y  trouver 
quelque  trait  qui  puisse  servir  d'appui  à  cette  ingénieuse  pensée, 
on  n'y  découvre  que  les  caractères  d'un  ouvrage  du  IX  siècle, 
et  ceux  qui  distinguent  les  autres  commentaires  de  Rémi  d'Au- 
xerre sur  l'Ecriture.  D'ailleurs  les  Anciens,  qui  nous  font  con- 
noître  avec  avantage  les  écrits  de  S.  Rémi  de  Reims,  ne  nous 
apprennent  point  qu'il  ait  travaillé  à  expliquer  les  Epitres  de  S. 
Paul. 

On  ne  voit  pas  non  plus  sur  quel  fondement  on  a  pu  donner 
à  Primase  l'ouvrage  dont  il  s'agit.  Presque  toutes  les  mêmes 
raisons  qu'on  vient  d'alléguer,  pour  montrer  qu'il  ne  peut  être 
de  S.  Rémi,  prouvent  la  même  chose  à  l'égard  de  cet  Evèque 
Africain,  qui  fleurissoit  dès  le  milieu  du  VI  siècle.  Quant  à  l'at- 
tribution qu'on  en  a  faite  à  S.  Rémi,  Archevêque  de  Lyon,  elle 
ne  vient  que  de  l'identité  du  nom  de  Rémi.  Il  est  encore  plus 
surprenant  '  de  le  voir  attribué  à  Raoul  de  Fiais,  dans  un  ma-  oud.  scri.  t.  2.  p. 
nuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  cotté  4072;  puisque  cet  Ecri-  ^'^'■ 
vain  ne  commença  à  se  iaire  connoître  que  vers  le  milieu  du  XII 
siècle,  et  qu'il  y  a  des  exemplaires  de  l'ouvrage  plus  anciens  que 
lui  de  cent,  et-même  deux  cents  ans. 

Il  n'en  est  pas  de  même  d'IIaimon  d'Halberstat.  Plusieurs  rai- 
sons ont  concouru  à  étabhr  cette  attribution,  et  semblé  autoriser 
l'honneur  qu'on  lui  a  fait  de  ce  Commentaire.  '  On  sçavoit  par  sigeb.scri.r,.i35. 
Sigebert,  qu'il  avoit  expliqué  tout  S.  Paul.  On  découvroit  dans 
l'ouvrage  en  question  plusieurs  traits  de  son  style.  Enfin  on 
voïoit  paroître  son  nom  à  la  tète  de  plusieurs  anciens  exem- 
plaires du  même  ouvrage.  Il  est  peut-être  vrai,  qu'ils  ne  l'ont 
porté  qu'au  moyen  d'un  équivoque.  Nous  avons  montré  que 
Rémi  d'Auxerre  avoit  été  connu  sous  le  nom  d'Heymon  le 
Sage,  qu'on  auroit  pu  mettre  à  la  tète  de  quelqu'un  des  pre- 
miers exemplaires.  Il  n'en  aura  pas  fallu  davantage,  pour  faire 
croire  dans  la  suite,  que  c'éloit  Haimon  d'Halberstat,  qui  étoit 
incomparablement  plus  célèbre.  Voilà  ce  qu'on  peut  dire  de 
plus  raisonnable  sur  la  diversité  des  titres,  dont  on  a  décoré  ce 
Commentaire;  titres  apparents  ou  spécieux,  qui  n'empêchent 
point  que  l'ouvrage  n'appartienne  véritablement  à  Rémi  d'Au- 
xerre. 

Non  seulement  on  y  reconnoit  toute  sa  manière,  souvent 
grammaticale,  d'expliquer  l'Ecriture;  mais  aussi  les  plus  an- 
ciens manuscrits  portent  son  nom.  '  Tel  est  celui  auquel  se  trou-  Montf.  ib.  p.  372. 
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vent  jointes  l'explication  de  S.  Jérôme  sur  le  même  Apôtre,  et 
celle  du  venerabie  Bede  sur  les  Epitres  canoniques.   Il  appar- 
tient à  une  des  Bibliotliéques  de  Florence,  où  Dom  de  Mont- 
Bib.  pp.  ib.         faucon  le  vit  dans  son  voïage  d'Italie.  '  Tel  est  le  manuscrit  de 
Sainte  Cécile  à  Rome  au-delà  du  Tibre,  dont  nous  avons  parlé 
wion,ib.iMont_f.  à  l'articlo  de  S.  Rémi  de  Reims.  '  Tels  sont  un  manuscrit  du 
lîs.'s^a! 2-28. 433:  Montcassin,  et  sept  à  huit   autres,   tant  de   la  Bibliothèque  du 
7i3. 744. 1137.      j^QJ^   qyg    d'autres  Bibliothèques  particulières,   dont  le   même 
Dom  de  Montfaucon   nous  a  donné  les   titres.   Enfin,  quoique 
ce  Commentaire  sur  S.  Paul  ait  été  regardé  plus  généralement 
comme  un  ouvrage  d'IIaimon  d'Halberstat,   il  s'est   néanmoins 
trouvé  dans  les  siècles  de  la  plus  grande  ignorance,  des  hom- 
mes de  Letres  qui  l'ont  reconnu  pour  être  de  Rémi  d'Auxerre. 
Mai  t.  ib.  p.  388.    'C'est  SOUS   son  nom   que    Nicolas   Thaborite  en   cita  un  en- 
droit '  sur  la   première  Epître  à  Timolhée,    dans  un   discours 
prononcé  au  Concile  de  Basle.  C'est  aussi  sous  son  nom  qu'il  est 
imprimé   dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  à  Cologne  en  1618. 
Après  lui  en  avoir  assuré  la  possession,  il  est  de  notre  dessein  de 
donner  une  courte  notice  des  diverses  éditions   qui  en  ont  été 
faites. 
Bib.FF.Min.Cen.      '  Il  y  cn  a  trois  de  Paris  in-S°.  sans  date,  et  sous  le  nom  d'Hai- 
I  Or.  Ard.  j^Qj^^  Evéque   d'Halberstat.   Les   Libraires   sont  Denys  Gaynot, 

Roland    Charpentier   et  Ambroise  Girault.   Quoiqu'elles   soient 
fort  anciennes,  nous  n'osons  pas   prononcer  qu'elles  soient  les 
s.  Vin.  cen.      premières.  '   René  Benedicti,  Imprimeur  à  Strasbourg,   en   pu- 
blia une  autre  in-fol.  en  1519.  Celle-ci  est  rare  et  des  meilleu- 
Cro'.v.  ib.  p.  105.   res.  '  Crowei  en  marque  une /h-S".  de  Cologne  en  1529,  que 
Bib.  Cord.  1. 1.  p.  nous  ne  voions  point  paroître  ailleurs.  Mais  '  l'ouvrage  y  fut  réel- 
f 'ilib!^  OT."^Àrd;  lement  imprimé  chés  Cervicorne   en   même  volume,  aussi-bien 
f  Fr-^Min!' Cen.  Qu'à  Ilagucnau,  les  années  1531   et  1534.  On  le  remit  sous  la 
1  s.  Fior.^et.  i  presso  à'Paris  i)i-fol.  et  in-S".  les  années  1533  et  1538  :  au  mê- 
u  >.t.  .p.     .  ..  ^^  e,.,^pQit  chés  de  Roigni  en  1541    in-S°.  chés  Jean   Fouchier 
1542,  et  chés  Poncet  le  Preux,  et   Oudin   Petit  en   même  vo- 
crow.  ib.  lume.  '  Dès  1543,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  Crowei,  il  (ut  réim- 

Labb.  ib.  t.i.  p.  primé  à  Paris  in-4:°  et  à  Basle  iii-S°.  en  1550.  '  Les  PP.  Labbe 
ong,  1  .  g^igj^pjig  gj.|  produisent  une  édition  m-8°.  faite  à  Paris  en  1556. 
Bib.  pp.  ib.  p.  Depuis  cette   époque  nous  n'en  trouvons   point,  '  jusqu'à  celle 
que  Jean  Villalpandus  Jésuite  en  publia  à  Rome  en  1598  in-fol. 
Toutes  les  éditions  précédentes  sont  décorées  du  nom  d'Hai- 

1  L'endroit  cité  par  Nicolas  Taborite,  se  lit  dans  ce  Corament;iire  à  la  fin  du  chapitre 
4  de  la  première  à  Timothée,  p.  13i  de  l'édition  de  Strasbourg  en  1519. 
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mon  d'Halberstat  ;  mais  celle-ci  porte,  comme  on  l'a  déjà  dit, 
et  sur  le  spécieux  fondement  qu'on  a  vu,  le  nom  de  S.  Rémi, 
Evêque  de  Reims.  C'est  sous  ce  môme  litre  que  l'ouvrage  a  été 
incorporé  dans  la  Bibliothèque  des  Pères  de  Lyon,  avec  des 
fautes  les  plus  grossières.  Non  seulement  on  a  confondu  la  pré- 
face de  l'Auteur  avec  le  corps  de  l'ouvrage  ;  mais  on  y  a  en- 
core omis  les  premiers  mots  de  cette  préface  :  A  Cor'uUho  clvi- 
tate  Metropoli  Acliaiœ.  Omission  qui  empêche  qu'on  entende  la 
pensée  de  l'Interprète.  Cette  édition  de  Rome  a  été  rcnouvel- 
lée  à  Maïence  in-fol.  et  sous  le  même  nom  en  1614,'  et  mê-  cio"- il»- p  ;jû'- 
me  en  1617,  selon  Crowei.  L'attribution  qu'on  y  fait  du  Com- 
mentaire à  S.  Rcnii  de  Reims  ne  trouva  pas  tellement  créance, 
'  qu'on  ne  le  réimprimât  à  Paris  en  1608  sous  le  nom  d'IIaimon  oud.  ib. 
d'Halberstat,  et  à  Cologne  en  1618  sous  le  nom  de  son  véritable 
Auteur,  dans  la  Bibliothèque  dos  Pores. 

40".'  Après  que  l'.Vnonyme  de  Molk  a  assuré  à  Ilcymon  le  Moii.scii.  ii.. 
Sage,  Moine  de  S.  Germain  d'Auxerre,  c'est-à-dire,  à  Rémi, 
le  Commentaire  sur  S.  Paul,  qu'il  qualilie  un  ouvrage  immense, 
Librum  in/inifœ  quantUalh,  il  ajoute  qu'il  avoit  aussi  composé 
une  excellente  explication  de  l'Apocalypse  :  Scribit  c.vplaiiatio- 
nem  egregiam  in  librum  Apocahjpsis.  Mais  cet  écrit  a  eu  le  même 
sort  que  le  précèdent.  L'équivoque  de  nom  jointe  à  d'autres 
causes,  en  a  fait  transporter  Thonneur  à  llaimon  d'Halberstat. 
Si  le  sentiment  d'un  Moderne,  qui  prétond  que  le  nom  vulgaire 
de  Rémi  étoit  Raijmo  ou  Baimo,  se  trouvoit  bien  appuie,  l'on 
pourroit  supposer  avec  quelque  fondement,  que  ce  nom  se  trou- 
vant ainsi  exprimé  dans  quelques-uns  des  ouvrages  de  '  Rémi,  wion.  ib. 
comme  il  se  lit  réellement  à  la  tète  de  son  Commentaire  sur 
S.  Paul,  dans  un  manuscrit  du  Montcassin  :  on  pourroit,  dis-je, 
supposer  dans  ce  cas,  que  les  copistes,  au  lieu  de  Raimo,  au- 
roient  écrit  Ilaymo,  ou  Heymo,  ou  même  Aynioinus.  '  C'est  mss. 
de  l'une  et  l'autre  manière  qu'est  nommé  Romi  au  commence- 
ment et  à  la  fin  de  son  explication  de  l'Apocalypse,  dans  un 
manuscrit  cotté  401  de  S.  Benoît  sur  Loire,  cpii  contient  l'ou- 
vrage à  la  page  244,  et  dont  l'écriture  remonte  presque  jusqu'au 
temps  de  l'Auteur.  Voici  le  titre  de  l'écrit  :  Exposiiio  in  Apoca- 
hjpsi  Joannis  Aposfoli  secvndùm  Ayinoinitm  Monaclmm.  Et  à  la 
fin  de  l'ouvrage  :  ExpUcit  expositio  Haimonis  in  Apocalijpsim.  Le 
nom  d'Aymoin  qui  se  lit  dans  ce  litre,  a  fait  croire  tout  un  temps 
à  Fleuri,  que  ce  Commentaire  étoit  d'Aimoin,  Moine  du  même 
endroit.  Mais  un  habile  connoisseur  aïant  examiné  le  manus- 
Tome  VI.  p 
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crit,  reconnut  que  le  caractère  est  plus  ancien  qu'Aimoin,   qui 
florissoit  cependant  dès  les  premières  années  du  XI  siècle,  et 
que  le  style  de  l'écrit  est  le  même  que  celui  des  autres  ouvra- 
ges de  Rémi  d'Auxerre. 
Montf  ib     523       '  Aussi  cc   Commentaire    porte-t-il    expressément  son   nom 
530.748  iDiai.it!  dans  dcux  ou  trois  anciens  manuscrits,  dont  les  inscriptions  se 
**■    ■  lisent  dans  le  recueil  de  divers  catalogues  publiés  par  Dom  de 

Montfaucon.  Tout  cela  n'a  pas  empêché  que  l'ouvrage,  qui 
n'est  presque  qu'un  abrégé  de  celui  du  B.  Ambroise  Autpert 
sur  l'Apocalypse,  n'ait  toujours  été  imprimé  sous  le  nom  d'Hai- 
mon,  Evèque  d'Halberstat.  C'est  ce  qui  nous  a  engagés  à  le 
faire  entrer  dans  le  dénombrement  de  ses  écrits,  comme  un 
ouvrage  qui  lui  est  attribué.  Pour  éviter  les  redites,  nous  ren- 
voions  à  son  article,  p.  121  de  notre  V  volume.  On  y  trouvera 
une  juste  idée  de  ce  Commentaire,  et  l'énumeration  des  éditions 
qui  en  ont  été  faites.  Au  reste,  quoique  nous  enlevions  cet  écrit 
à  Haimon  d'Halberstat,  pour  le  rendre  à  son  véritable  Auteur, 
ce  Prélat  peut  néantmoins  avoir  aussi  travaillé  sur  l'Apocalypse; 
Si^eb.  ib.  '  6t  Sigebert  l'assure  diserfement.  Mais  son  ouvrage  sera  appa- 

remment perdu,  ou  encore  enseveli  dans  la  poussière  de  quelque 
bibliothèque.  '  Quant  à  celui  que  lui  donne  Trithéme,  les  pre- 
miers mots  qu"il  en  rapporte  avec  une  faute,  font  voir  que  c'est 
le  même  que  l'imprimé. 
11°.  '  Dom  Martene  dans  son  premier  Voïage  Literaire, 
i.  par.  1.  p.  ib.  nous  apprend  qu'il  avoit  vu  à  l'Abbaïe  de  Barzelle  au  diocèse 
de  Bourges,  un  manuscrit  qui  contient  une  Glose  de  Rémi  sur 
les  livres  de  l'ancien  Testament.  Cet  Ecrivain  n'entre  pas  dans 
un  plus  grand  détail,  et  ne  dit  point  si  cette  Glose  est  perpé- 
tuelle, ou  seulement  sur  des  endroits  choisis  du  texte  sacré. 
L'on  a  vu  que  cette  sorte  de  travail  sur  l'Ecriture,  étoit  au  goût 
du  siècle  de  Rémi;  et  il  étoit  assés  studieux  pour  s'y  appliquer 
aussi  lui-même. 

12".  '  Deux  fort  anciens  manuscrits  de  la  bibliothèque  de 
S.  Victor  à  Paris,  cottes  l'un  QQ.  19,  et  l'autre  QQ.  22,  con- 
tiennent sous  le  nom  de  Rémi,  une  interprétation  des  mots  hé- 
braïques de  la  Bible,  que  l'on  trouve  aussi  dans  plusieurs  autres 
manuscrits,  mais  sans  aucun  nom  d'Auteur.  Casimir  Oudiif,  de 
1. 1.  p.  1693.  qui  est  cette  observation,  '  en  a  fait  une  autre,  qui  l'a  conduit  à 
reconnoître  que  cette  interprétation  est  la  même  que  le  traité 
imprimé  dans  le  III  tome  des  œuvres  du  vénérable  Bede  sous 
ce  titre  :  Inlerprelationes  nominmn  hebraicorum  Scripturœ.  De 
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sorte  qu'à  s'en  tenir  à  l'autorité  de  ces  deux  manuscrits,  ce  se- 
roit  encore  là  un  fruit  de  l'étude  assidue  que  Reuii  d'Auxcrre  fit 
des"  livres  sacrés. 

13«.    On  a  encore  d'autres  preuves    de   l'application  qu'il  y 
donna,   tant  dans  sa  réponse  à  Gualon,  Evoque  d'Autun,  sur 
deux  difficultés  qui  arrêtent  encore  aujourd'hui  les  plus  habiles 
Interprètes,  que  dans  ses  homélies  sur  divers  textes  choisis  de 
l'Ecriture'.'  Cette  réponse  qui  ne  paroît  plus  nulle  part,  et  que  Sigeb.  ib.  c.  1-23. 
nous  ne  connoissons  que  par  Sigebert  qui  l'avoit  lûë,  étoit  pour 
éclaircir  deux  questions  que  Gualon  avoit  proposées  à  Rerni. 
L'une  regardoit  la  dispute  entre  S.  Michel  et  le  Diable,  au  su- 
jet du  corps  de  Moïse,  de  laquelle  parle  S.  Jude  l'Apôtre  dans 
-son  Epître.  L'autre  question  étoit  sur  le  verset  '10  du  xl  chapi- 
tre de  Job  :  Considérés  Behcmot,  que  j'ai  créé  avec  vous;  il  man- 
gera le  foin  comme  un  bœuf.  '  Gualon  remplit  le  Siège  épiscopal  Gaii.  du-,  uov. 
d'Autun,  depuis  893  jusqu'en  919  :  ainsi  l'Ecrit  de  notre  Au-  ♦•''•p-^^'- 
teur  fut  fait  ou  à  la  fin  du  IX  siècle,  ou  dans  les  premières  an- 
nées du  suivant. 

14°.   Ses  Homélies  paroissent  avoir  été  en  assés  grand  nom- 
bre. C'est  sans  doute  la  même  chose  '  que  ce  Recueil  de  Ser-  ïrit.  ib.  c  385. 
mons,  qui  lui  est  attribué  par  Trithéme,  '  et  annoncé  dans  un  Monir.  Bib.  Lib. 
manuscrit  en  ces  termes  :  Sermones  Remiijii.  L'on  a  déjà  vu  que  ^'  "^' 
Jean  de  Rokasane  fit  usage  au  Concile  de  Basle,  de  rilomelie 
de  notre  Ecrivain  sur  le  sixième  chapitre  de  l'Evangile  de  S.  Jean. 
'  Divers  manuscrits  nous  en  présentent  plusieurs  autres  :  les  unes  p.  124. 
sur  la  Genèse,  d'autres  sur  S.  Matthieu.  '  Un  ancien  Lectionaire  p-  iiso. 
du  X  siècle  appartenant  à  l'Abbaïe  de  Moïenmoutier,  dans  le- 
quel il  s'en   trouve  plusieurs  de  S.  Jérôme,  de  S.  Augustin,  et 
du  vénérable  Bede,  en  contient  aussi  trente  qui  appartiennent  à 
Rémi  d-Auxerre.  Circonstance  remarquable,  qui  montre  l'esti- 
me  qu'on  faisoit  des  écrits  de  pieté  de  notre  Auteur;   puisque 
dès  le  siècle  même  oi!i  il  mourut,  on  les  mettoit  de  pair  avec  les 
ouvrages  des  Pères,  pour  s'en  servir  dans  les  offices  de  l'Eglise. 
'  Dom  Martene,  qui  témoigne  avoir  vu  ces  Homélies  de  Rémi  Mart.  ib.  par.  t. 
à  Moïenmoutier,  en  parle  comme  si  elles  faisoient  \m  recueil  ^' 
séparé.   Il  seroit  au  reste  difficile  de  décider  si  toutes  ces  Ho- 
mélies sont  sorties  de  la  plume  de  Rémi,  telles  qu'on  les  trou- 
ve aujourd'hui  dans  les  manuscrits  :  ou  si    ce  n'est  pas  plutôt 
quelque  autre  homme  de  Letres  qui  les  aura  extraites  après  sa 
mort  de  ses  divers  Commentaires  sur  l'Ecriture,  pour  les  join- 
dre à  d'autres,  et  en  faire  ainsi  un  recueil  à  l'usage  de  quelque 
Eglise.  P  ij 
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Sigcb.il..  '15°.  '  SigX'bert  commence  le  catalogue  des  ouvrages  de  Ré- 

mi, par  une  explication  du  Canon  de  la  Messe.  Il  paroît  par  la 
notice  qu'il  nous  en  donne,  qu'il  avoit  fait  de  cet  écrit  une  lec- 
ture particulière.  L'Auteur,  dit-il,  a  eu  soin  de  faire  observer 
ce  qu'on  a  fait  entrer  dans  cette  partie  de  la  Liturgie,  et  ce  qu'on 
y  a  ajouté  dans  la  suite  des  temps,  et  de  nous  apprendre  par  qui 

Bib.  pp.  t.  10.  p.  tout  cela  s'est  fait.  A  ces  traits  on  reconnoît  sans  peine  '  le  traité 
sur  cette  matière,  qui  porte  le  nom  de  Uenii  et  le  titre  suivant  : 
Expositio  '  de  celchrallonc  Missw.  Rémi  ne  s'y  borne  pas  cepen- 
dant à  expliquer  le  Canon,  comme  l'expression  de  Sigebert  pri- 
se à  la  letre  le  feroit  entendre;  mais  il  y  donne  une  explication 
de  tous  les  rits  et  cérémonies  de  la  Messe,  à  commencer  depuis 
rintroïte  jusqu'à  la  fin.  Il  l'exécute  suivant  la  méthode  qui  lui 
étoit  ordinaire  ;  c'est-à-dire,  en  rendant  raison  de  tout,  des  ter- 
mes mêmes  qu'on  y  emploie,  comme  du  reste.  En  expliquant  le 
terme  de  Messe,  il  le  fait  d'une  manière  mystique  et  lilerale.  Il 
avertit  qu'il  a  tiré  celle-ci  de  S.  Isidore,  et  insinue  par-li»  qu'il 
n'avoit  pas  lu  celle  qu'en  donne  S.  Avite  do  Vienne.  '  Lorsqu'il 
en  vient  au  Gloria  in  excchis,  il  dit  que  c'est  S.  Hilaire  de  Poi- 
tiers qui  Ta  composé,  tel  qu'on  le  chante.  Plusieurs  autres  An- 
ciens ont  été  dans  la  même  opinion. 

Cette  explication  de  la  Messe,  quoique  succincte,  est  très- 
édifiante  et  fort  instructive.  Il  seroit  à  souhaiter  qu'on  en  fit  une 
bonne  traduction  en  notre  langue,  et  qu'on  la  mit  entre  les  mains 
des  Fidèles.  Ils  y  auroient  une  notion  suffisante  de  nos  saints 
mystères,  ausquels  la  plupart  d'entre  eux  assiste,  sans  presque 
sçavoir  ce  qui  s'y  fait,  et  avec  quel  esprit  on  doit  y  assister. 

La  première  édition  de  ce  traité  de  Rémi  que  nous  connois- 
sions,  est  celle  qui  se  trouve  dans  le  centon  sur  ce  sujet,  que 
Lazius  fit  imprimer  à  Anvers  en  iSGO.  La  seconde  s'en  fit  dans 

.Mou.  op.  p.  looô-  le  recueil  de  Margarin  de  la  Digne  en  1589.  '  Comme  il  se 
trouve  faire  le  quarantième  chapitre  de  l'ouvrage  prolixe  des 
Offices  divins  attribués  à  Alcuin,  il  a  été  réimprimé  avec  les  œu- 
vres de  cet  Auteur,  et  dès  1568  dans  le  recueil  liturgique  de 
Melchior  lliftorpius,  imprimé  à  Cologne.  De-là  on  l'a  fait  pas- 
ser avec  le  même  ouvrage  dans  les  Bibliothèques  des  Pères  im- 

Bji).  pp.  ib.  p.  primées  à  Paris.  Mais  on  l'en  a  détaché  '  pour  le  mettre  à  la 
tète  des  écrits   de  Rémi,   qu'on   a  incorporés  dans  le  xvi  tome 
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de  la  Ribliotheque  des  Peros,  édition  de  Lyon.  En  conférant  le 
texte  de  celle-ci  au  texte  d'Alcuin,  nous  avons  remarqué  qu'il  se 
trouve  réciproquement  dans  l'un  diverses  choses  fjui  ne  sont  pas 
dans  l'autre.  Cependant  l'édition  de  la  Bibliothèque  des  Pères  est 
préférable  à  celle  d'Alcuin. 

16".  Outre  l'ouvrage  précédent,  '  Sigcbert  et  ïrithéme  don-  Si,i;ci,.  a,.j  T.ii. 
nent  encore  à  Rémi  un  traité  des  divins  Offices,  que  Bellarmin  et  îui'jb.iineu.scri." 
les  autres  Bibliographes  comptent  aussi  au  nombre  de  ses  écrits.  •■»"■^^• 
Tous  les  Sgavants  paroissent  être  dans  la  môme  opinion  ;  et  la 
plupart  croient  que  ce  traité  de  Rémi  n'est  autre  que  celui  sur  le 
même  sujet,  dans  lequel  se  trouve  intercalée  son  explication  de 
la  Messe,  et  qui  est  imprimé  sous  le  nom  d'Alcuin.  C'est  propre- 
ment un  Commentaire  sur  l'Ordre  romain  ;  et  il  fout  convenir 
qu'on  découvre  dans  plusieurs  chapitres  de  l'écrit  toute  la  manière 
que  suit  ordinairement  Rémi  dans  ses  autres  Commentaires,  où  il 
fait  beaucoup  le  Grammairien. 

On  est  cependant  arrêté  par  une  difficulté  que  fait  naître  Du- 
chesne.  Editeur  d'Alcuin,  qui  observe  que  le  dix-huiliéme  chapi- 
tre de  ce  même  traité,  et  apparemment  les  suivautsjusqu'au  qua- 
rantième, portent  dans  les  manuscrits  le  nom  d'Ilelperic,  qui  ne 
florissoit  que  plusieurs  années  après  Rémi  d'Auxerre.  De  sorte 
qu'on  ne  voit  pas  assés  clair  sur  ce  point  de  critique,  pour  pouvoir 
prononcer  détînitivement.  Si  toutefois  il  faut  dire  ce  que  nous  en 
pensons,  il  nous  semble  que  ce  long  traité  est  un  centon  formé  de 
plusieurs  morceaux  d'autres  écrits,  ou  même  de  divers  écrits  en- 
tiers sur  le  même  sujet.  Il  est  incontestable  que  l'explication  de  la 
Messe,  qui  en  fait  partie,  en  étoit  originairement  séparée;  et  Si- 
gebert  ne  l'avoit  point  vue  autrement.  Il  n'est  guéres  moins  cer- 
'tain,  que  les  chapitres  qui  la  suivent,  et  qui  traitent  des  cérémo- 
nies alors  en  usage  à  l'égard  des  infirmes,  des  moribonds  et  des 
morts,  sont  d'un  autre  Auteur,  que  ni  les  dix-sept  premiers  cha- 
pitres, ni  les  suivants.  Sur  ce  principe,  le  traité  des  Offices  divins 
par  Rémi,  sera  entré  en  tout  ou  en  partie,  dans  celui  qui  porte  le 
nom  d'Alcuin. 

47°.  '  Dom  Martene  aïant  découvert  dans  un  manuscrit  de  Waw.  wi.  po.i.  t. 
l'Abbaïe  de  S.  Oiien  à  Roiien,  ancien  de  plus  de  six  cents  ans,  *^- p- S'-'^^-^-^- 
un  traité  de  la  dédicace  de  l'Eglise,  l'a  publié  au  III  volume 
de  ses  anciens  rits  ecclésiastiques,  et  placés  depuis  au  II  tome 
de  la  nouvelle  édition  in-fol.  pages  768-786.  Quoique  de  son 
aveu  il  ne  porte  aucun  nom  d'Auteur,  il  n'a  pas  laissé  de  le  dé- 
corer du  nom  de  Rémi  d'Auxerre.   Il  convient,  il  est  vrai,  que 
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ce  n'est  que  par  conjecture,  sur  ce  qu'il  est  immédiatement  suivi 
de  l'explication  de  la  Messe  par  le  même  Auteur,  et  qu'il  semble 
montrer  de  la  ressemblance  de  style  avec  ses  autres  ouvrages; 
mais  ces  deux  fondements  sont  bien  foibles  pour  y  pouvoir  éta- 
blir quelque  chose  de  solide.  De  ce  qu'un  écrit  qui  porte  le  nom 
de  son  Auteur  en  précède  un  Anonyme  dans  le  même  manuscrit, 
on  peut  bien  conjecturer  que  le  suivant  appartient  au  même  Au- 
teur ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même,  lorsque  l'écrit  anonyme  pré- 
cède l'autre.  D'ailleurs  nous  ne  découvrons  point  dans  ce  traité 
la  manière  d'écrire  de  Rémi.  Son  style  est  plus  simple,  un  peu 
moins  latin,  et  les  notions  qu'il  donne  des  choses  plus  gram- 
maticales. On  a  au  reste  dans  cet  écrit  une  explication  presque 
toujours  allégorique  de  toutes  les  cérémonies  en  usage,  lors- 
qu'on fait  solennellement  la  dédicace  d'une  église.  On  peut  ap- 
prendre beaucoup  de  choses  sur  cette  matière  par  la  lecture  de 
l'ouvrage. 

sigeb.ib.iTrit.ib.  18°.  '  Sigcbert  et  Trithéme,  peut-être  d'après  lui,  conti- 
nuant le  catalogue  des  écrits  de  notre  auteur,  lui  attribuent 
encore  un  traité  sur  chaque  fête  des  Saints,  qu'ils  ont  soin  de 
distinguer  des  deux  autres  précédents  sur  la  Liturgie.  Ce  qu'on 
trouve  sur  ces  fêtes  dans  le  long  traité  des  Offices  divins,  est 
trop  peu  de  chose  pour  remplir  l'idée  qu'on  nous  donne  de 
l'ouvrage  de  Rémi  sur  le  même  sujet.  D'ailleurs  on  a  déjà  re- 
marqué que  cette  partie  du  traité  porte  le  nom  d'Helperic  dans 

Oud.  scri.  t.  2.  jeg  manuscrits.  '  Oudin  ne  paroît  pas  avoir  été  éloigné  de  croire 
que  l'ouvrage  de  Rémi  sur  chaque  fête  des  Saints,  ne  soit  la 
même  chose  qu'un  homiliaire  in-foL  qu'on  voit  à  la  Bibliothè- 
que du  Roi  sous  le  nombre  3817.  Il  ne  doute  point  que  ce  re- 
cueil, qui  contient  plusieurs  homélies  d'anciens  Pères  de  l'E- 
glise, et  quelques  autres  attribuées  à  Rémi  d'Auxerre,  ne  puisse 
avoir  appartenu  à  cet  Ecrivain.  Mais  outre  que  cet  homiliaire 
est  apparemment  le  même  que  l'ancien  Lectionnaire  de  Moïen- 
moutier,  dont  on  a  parlé  sur  les  fêtes  des  Saints,  on  a  toujours 
mis  de  la  différence  entre  un  recueil  d'homélies  sur  les  fêtes 
des  Saints,  et  un  écrit  qui  traite  de  ces  mêmes  fêtes.  Il  est  donc 
plus  naturel  de  dire,  que  le  traité  de  Rémi  sur  ce  sujet  est  encore 
dans  l'obscurité,  ou  même  entièrement  perdu.  Peut-être  ce- 
pendant pourroit-il  s'en  trouver  quelque  chose,  aussi-bien  que 
de  son  autre  traité  des  divins  Offices,  dans  la  collection  de 
fragments  sur  les  anciens  rits  et  cérémonies  de  l'Eglise,  impri- 
mée à  Anvers  en  1560  par  les  soins  de  Wolfgang  Lazius.  Il  est 
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certain  que  ce  recueil  est  un  centon  assés  mal  assorti,  et  tiré  de 
différents  Auteurs,  dans  lequel  se  trouve  l'explication  de  la 
Messe  par  Rémi  d'Auxerre  ;  mais  nous  n'avons  pas  assés  de  lu- 
mière pour  discerner  les  autres  morceaux  qui  peuvent  lui  appar- 
tenir. 

49°.  Entre  le  grand  nombre  de  manuscrits  qu'a  vus  Dom  de 
Montfaucon  dans  les  diverses  bibliothèques  d'Italie,  '  il  y  en  a  un  Montf.  .liai-,  it.  p. 
qui  contient  un  commentaire  sur  la  Règle  de  S.  Renoît,  et  qui 
porte  en  tète  le  nom  de  Rémi.  Il  se  trouve  dans  la  bibliothèque 
de  N.  D.  des  Anges.  Abbaïe  de  Camaldules  à  Florence;  et  quoi- 
que l'Auteur  n'y  soit  pas  autrement  qualifié,  l'on  ne  doute  pas 
que  ce  ne  soit  Rémi  d'Auxerre. 

20".  '  M.  l'Abbé  le  Reuf  a  déterré  un  autre  écrit  de  notre  Au-  Le  Bem,  t.  2.  p. 
teur  :  c'est  un  traité  sur  la  Musique,  qui  se  voit  entre  les  manus- 
crits de  la  bibliothèque  du  Roi,  sous  le  nombre  5304,  et  que  l'on 
croît  être  l'original  de  l'ouvrage.  Rémi  y  traite  son  sujet  à  la  ma- 
nière des  Grecs,  et  dans  le  goût  que  Roëce  et  le  vénérable  Rede 
en  avoient  écrit  avant  lui.  Il  y  compte  vingt-huit  sons  ou  cordes, 
et  nomme  dièze  la  quatrième  partie  d'un  ton.  Il  sçait  fort  bien 
distinguer  entre  ton  et  son,  entre  rithme  et  mètre. 

21"".  On  a  dit  que  Rémi  n'étoit  pas  moins  versé  dans  la  Li- 
terature  profane  que  la  sacrée.  Il  donna  des  leçons  de  l'une  et 
de  l'autre,  comme  on  l'a  vu,  et  laissa  même  des  écrits  de  sa 
façon  en  l'un  et  l'autre  genre.  '  Il  fit  des  gloses,  ou  un  corn-  Ori.  vit.  t.  i.  p. 
mentaire  sur  Donat  le  Grammairien,  que  les  siècles  postérieurs 
ont  estimé  comme  utile.  '  Cet  ouvrage  se  trouve  manuscrit  dans  Montf.  Bib.  bib. 
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plusieurs  bibhotheques,  tant  de  France  que  des  pais  etran-  13411  oud.ib.p. 
gers.  Deux  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Roi,  l'un  des-  33i.à32. 
quels  a  appartenu  à  la  bibliothèque  Colbertine,  et  un  troisième 
de  celle  de  S.  Victor  de  Paris,  colté  J.  JJ.  18.  en  contiennent 
des  copies  entières.  On  voit  nommément  dans  le  manuscrit 
5304,  le  même  d'où  i\I.  l'Abbé  le  Reuf  a  tiré  une  notice  du 
traité  de  Rémi  sur  la  Musique,  l'ouvrage  de  notre  Auteur 
divisé  en  sept  parties,  autant  que  l'on  comptoil  d'Arts  libé- 
raux. Il  y  traite,  suivant  le  génie  de  son  siècle,  de  la  Gram- 
maire, de  la  Dialectique,  de  la  Rhétorique,  de  la  Géogra- 
phie, de  l'Arithmétique,  de  l'Astronomie,  ou  Astrologie, 
comme  porte  le  texte,  et  de  la  Musique.  Ce  sont  autant  de 
traités  sur  toutes  ces  facultés  de  Literature,  qui  ne  sont  pas  de 
longue  haleine,  puisqu'ils  n'occupent  pas  quatre-vingt  feuil- 
lets d'écriture.  Le  manuscrit  135  de  la  bibliothécpie  de  Saint 
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Evroul  contient  un  Commentaire  sur  Donat,  '  à-peu-près 
dans  le  même  goût;  mais  on  a  négligé  d'y  mettre  le  nom  de 
l'Auteur. 

22°.  Ce  que  fit  Rémi  à  l'égard  de  Donat  le  Grammairien,  il 
voulut  aussi  le  faire  envers  Martianus  Capella  :  non  seulement  il 
commenta  son  traité  des  sept  Arts  libéraux;  mais  il  expliqua  aussi 
ses  deux  livres  sur  les  noces  de  Mercure  et  de  la  Philologie.  Ses 
Commentaires  divisés  en  neuf  livres,  faisoient  partie  des  volumes, 
que  Philippe,  Evèque  de  Raïeux  donna  à  l'Abbaïe  du  Bec,  comme 
Oii.i.  il),  p.  331 1  on  l'apprend  do  l'ancien  catalogue  dont  nous  avons  parlé.  '  On 

Monif.  ib.  p.  2i.    1        ,        "^  ■  iM      •     ?  r  •.       i      i      u- 

'.t-2.  i-25.  i2ii.  'es  trouvc  encore  aujourd  liui  dans  divers  manuscrits  de  la  bi- 
bliothèque du  Roi  et  autres.  Arnoul  Wion  témoigne  que  de  son 
temps  on  les  voïoit  aussi  à  Zurich. 
Wion,  ib.  par.  '2.  23°.  A  tous  ces  écdts  sur  les  belles  Letres,  '  Rémi  ajouta 
p!:^' ^'°""^*'  encore  une  explication  de  Priscien,  dont  il  se  trouve  divers 
fragments  dans  les  anciens  manuscrits  de  quelques  bibliothè- 
ques. Wion  étant  tombé  sur  un  de  ces  manuscrits,  où  se  lisoit 
le  nom  de  Rémi,  a  voulu  transporter  l'honneur  de  cet  ouvrage, 
comme  de  quelques  autres,  à  Rémi,  Abbé  de  Mithlac  au 
Diocèse  de  Trêves,  célèbre  dans  les  letres  de  Gerbert,  dont 
il  avoit  été  disciple  ;  mais  il  est  certain  qu'il  appartient  à  Rémi 
d'Auxerre. 
Spic.t.i2.p.3i9-  24°.  Il  n'en  est  pas  de  même  '  de  deux  letres,  publiées  d'a- 
m' p^œw-lse""'  ^^^^^^  P'ii'  Dom  Luc  d'Acheri,  puis  par  Dom  Martene,  en  réponse 
\-e  Boni;  t.  2.  p.  à  celles  qu'un  Evèque  de  Verdun  avoit  écrites  à  l'Auteur.  '  Deujc 
0.  p.  m' "'"'  '  Sçavants  modernes,  M.  le  Reuf,  et  l'Editeur  des  letres,  pré- 
tendent qu'elles  sont  de  Rémi  d'Auxerre,  qui  les  auroit  adres- 
sées à  Dadon,  Evèque  de  Verdun  à  la  fin  du  IX  siècle,  et 
les  premières  années  du  suivant.  Il  faut  avouer  que  leur  senti- 
ment se  trouve  appuïé  de  la  leçon  du  texte,  tel  que  le  repré- 
sente l'édition  de  Dom  Martene.  Le  nom  de  l'Auteur  y  est  mar- 
qué par  une  R  majuscule,  et  celui  de  l'Evcque  à  qui  elles  sont 
adressées  par  un  D;  ce  qui  suivant  cette  leçon,  design eroit  fort 
bien  les  noms  de  Dadon  et  de  Rémi.  Mais  nous  ne  craignons 
pas  de  dire  que  cette  leçon  est  vicieuse,  et  qu'elle  vient  de  la  té- 
mérité du  copiste,  qui  aïant  vu  qu'à  la  fin  de  la  première  letre  il 
est  parlé  de  la  Communauté  de  S.  Germain,  se  sera  imaginé, 
qu'il  s'agit  de  S.  Germain  d'Auxerre,  comme  s'il  n'y  avoit  eu 
alors  que  ce  Monastère  qui  eût  porté  ce  nom.  Sur  ce  principe 
erroné,  et  sans  considérer  si  tout  s'accordoit  avec  sa  conjecture, 
il  aura  cru  que  l'Auteur  des  letres  n'étoit  autre  que  le  célèbre 
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Rcmi  d'Auxerre.  Et  afin  d'éviter  l'anachronisme  dans  sa  suppo- 
sition, il  a  eu  soin  d'y  faire  entrer  un  Evêque  de  Verdun  con- 
temporain de  Rémi.  Mais  comme  dans  l'exemplaire  sur  lequel 
le  copiste  a  travaillé,  cet  Evêque  n'éloit  désigné  que  par  la 
letre  initiale  de  son  nom,  il  a  imité  cette  circonstance  dans  sa 
copie. 

Que  ces  letres  au  reste  ne  soient  point  l'ouvrage  de  Rémi, 
c'est  ce  que  montrent  visiblement  les  raisons  suivantes.  1°.  L'é- 
dition de  Dom  d'Acheri,  qui  paroît  faite  sur  un  manuscrit  plus 
ancien  que  celui  qui  a  servi  à  Dom  Martene,  ne  désigne  point 
le  nom  de  l'Auteur,  et  marque  celui  de  l'Evoque  de  Verdun, 
non  par  un  D,  mais  par  un  V,  qui  signifie  Vicfrid  mort  en  984. 
2°.  La  première  et  plus  prolixe  de  ces  letres,  '  roule  principa-  Spic.  ib.  p.  3.52- 
lement  sur  l'origine  et  le  caractère  des  Hongrois,  qui  dès-lors  '^' 
avoient  fait  plusieurs  ravages  en  Lorraine.  Or  ce  ne  fut  qu'en 
910  que  cette  nation  féroce  commença  ses  incursions  en  Ger- 
manie, d'oij  elle  passa  en  Lorraine,  et  dans  quelques  Provin- 
ces de  France  en  936,  longtenq:)s  après  la  mort  de  Rémi  d'Au- 
xerre. 3".  Enfin  '  il  parle  dans  cette  même  letre  de  l'opinion  p.  352. 
vulgaire  de  la  fin  du  monde  comme  prochaine  :  opinion  qui  ne 
commença  à  avoir  cours,  ainsi  qu'on  l'a  dit  ailleurs,  qu'après  le 
milieu  du  X  siècle.  On  parlera  plus  au  long  en  son  lieu,  des  deux 
letres  dont  il  s'agit  ici. 

Il  seroit  à  souhaiter  que  Dom  de  Montfaucon  eût  pris  la 
peine  de  nous  donner  une  notice  des  manuscrits,  tant  étran- 
gers qu'autres,  dont  il  s'est  borné  à  imprimer  les  simples  titres. 
Peut-être  découvririons-nous  '  dans  celui  de  la  bibliothèque  du  Montr.  ib.  p.  123. 
Vatican,  qui  nous  annonce  les  œuvres  de  Rémi  d'Auxerre,  Remi- 
gii  Anlisiodorcnsis  opéra,  quelques  auti'es  ouvi'ages  de  cet  Auteur, 
que  ceux  dont  nous  venons  de  faire  le  dénombrement.  Il  est  tou- 
tefois vrai,  que  souvent  rien  n'est  plus  spécieux  que  cette  sorte 
d'annonces.  Elles  font  espérer  les  plus  belles  découvertes,  puis 
lorsqu'on  vient  au  fait,  on  s'apperçoit  que  ces  beaux  dehors  ne 
cachent  rien  d'intéressant.  Nous  en  avons  rapporté  ailleurs  quel- 
ques exemples,  sur-tout  dans  l'énumeration  des  écrits  de  S.  Hi- 
laire  de  Poitiers. 

'  Il  y  a  près  de  vingt  ans  que  les  nouvelles   publiques  an-  Pez,  anec.  t.  i. 
noncerent  une  édition  entière  des  ouvrages  de  Rémi  sur  l'E-  ^'«^p-'I'- 
criture.  Un  sçavant   Italien,    disoit-on,   avoit  réussi  heureuse- 
ment à  les  déterrer,  et  les  disposoit  à  paroître  en  public.  On 
ne   voit  point  néantnioins  que  ce  dessein  projette  ait  eu   son 
Tome  VL  0 
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exécution.  Si  quelqu'un  pense  encore  à  y  mettre  la  dernière 
main,  nous  souhaitons  que  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  les 
écrits  qui  doivent  entrer  dans  cette  édition,  et  sur  leur  Auteur, 
puisse  lui  être  de  quelque  utilité,  et  le  déterminer  enfin  à  pu- 
blier son  recueil.  Il  peut  compter  par  avance  sur  un  accueil  fa- 
vorable. L'idée  avantageuse,  mais  juste,  que  nous  avons  donnée 
de  la  plupart  des  Commentaires  de  Rémi,  prévient  en  leur  fa- 
veur. Outre  l'excellent  fonds  des  choses  qu'ils  contiennent  pour 
l'intelligence  de  l'Ecriture,  et  sur  presque  tous  les  points  de  la 
Religion,  ils  sont  assés  bien  écrits.  Le  style  en  est  concis,  sim- 
ple, mais  clair,  et  dégagé  de  cette  dureté  ordinaire  au  commun 
des  Ecrivains  de  ce  temps-là.  L'Auteur,  il  est  vrai,  y  fait  un 
peu  trop  le  Grammairien;  mais  il  y  a  même  à  profiter  dans 
ses  explications  grammaticales.  Il  est  encore  vrai  que  tout  n'y 
est  pas  d'une  extrême  justesse;  nous  en  avons  donné  quelques 
exemples.  De  même,  il  est  surprenant  que  Rémi,  qui  avoit  étu- 
dié la  langue  gréque,  et  pris  quelque  teinture  de  l'hébraïque, 
LeBeuf,ib.p.i5.  comme  il  paroît  par  plusieurs  de  ses  ouvrages,  '  ait  cependant 
avancé  que  Pascha  vient  du  grec;  mais  ces  méprises  et  quel- 
ques autres,  sont  éclipsées  par  la  lumière  et  l'érudition  qui  bril- 
lent dans  ses  écrits.  (III.) 


AUXILIUS, 

Prêtre    François. 


§    I- 
HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

uxiLius  est  encore  un  de   nos   Sçavants  qui  ont  commu- 
niqué par  eux-mêmes  au  X  siècle  les  connoissances  qu'ils 
avoient  acquises  dans  le  IX.  Quoique  peu  connu  pour  sa  per- 
sonne,  ses    écrits  l'ont  rendu   célèbre  parmi  les  Théologiens. 
Tout  ce  qu'on  sçait  de  bien  avéré  des  événements  de  sa  vie,  se 
Aux.  i.  a.  c.  31.    réduit  à  deux  ou  trois  faits.  '  Il  étoit  étranger  à  l'égard  des  Ita- 
1.  2.  c.  40  I  1.  3.  liens.  '  Cependant  la  dévotion  pour  les  tombeaux  des  Apôtres 
cl, p. 41. 2.       l'aïant  amené  de  fort  loin  à  Rome,  il  y  fut  ordonné  parle  Pape 
Formose,  et  prit  ensuite  la  défense  de  ce  Pontife  et  de  ses  or 
dinations. 


A 


PRÊTRE    FRANÇOIS.  123      x  siEaE. 

De  ce  qu'il  se  donne  lui-même  pour  n'être  pas  Italien,  '  le  mov.  de  ord.  par. 

„     ,,     .  ■  .         •.•..•     i-J  -1  .•  1    TV  l-  P-  3w     Mab. 

P.  Monn  a  conjecture  quil  etoit  François  de  nation;   cl  Uom  ana.  p.  32. 
Mabillon  l'a  pensé  comme  lui.  Opinion  ou  conjecture  qui  n'est 
pas   sans  fondement.   '   Il   est  certain  que   Léon,   Evêque   de  b^»-.  an.  1. 12.  p. 
Noie,  consulta  les  plus  habiles  François  de  sa  connoissancc,  sur  ^^^' 
la  validité  des  ordinations  de  Formose  :  et  comme  Auxilius  fut 
du  nombre  de  ceux  qui  furent  consultés,  il  est  fort  plausible 
qu'il  ctoit  aussi  lui-même  François.  D'ailleurs,'  il  se  sert  dans  .\ux. i.i.p.29.2. 
un  de  ses  écrits,  de  termes  consacrés  à  notre  nation,  principa- 
lement au  siècle  où  il  vivoit,  et  aux  précédents.  On  croit  aussi 
communément,  que  ce  fut  l'ordre  de  Prêtrise  qu  Auxilius  reçut 
de  Formose  ;  mais  il  ne  dit  rien  qui  puisse  établir  ou  détruire  ce 
sentiment.  De  sorte  que  ce  put  également  être  ou  la  Prêtrise,  ou 
le  Diaconat  que  lui  conféra  ce  Pontife. 

'  On  lit  dans  le  Necrologe  du  Montcassin,  au  huitième  Mab.  an.  1. 4i.  1. 
des  Calendes  de  Février,  c'est-tà-dire,  au  25.  de  Janvier,  la 
mort  d'un  Auxilius,  Diacre  et  Moine  de  ce  monastère.  Ce  pour- 
roit  bien  être  le  même  que  l'Ecrivain  qui  fait  le  sujet  de  cet  ar- 
ticle; supposé  toutefois  qu'il  n'ait  pas  été  Prêtre.  '  Le  commen-  Aux,  ib.  p.  28.  i. 
cernent  d'un  de  ses  écrits  retient  tout  le  génie  d'un  homme  de 
cette  profession.  Il  y  déclare  en  effet,  qu'il  n'est  qu'une  brebis 
vile  et  stupide,  à  laquelle  il  conviendroit  mieux  de  se  taire 
que  de  parler,  et  qui  devroit  plutôt  s'appliquer  à  prier  qu'à  en- 
seigner. 

Le  lieu  au  reste  oîi  il  professoit  la  vie  monastique,  ne  seroit 
pas  une  raison  pour  ne  le  pas  croire  François.  Depuis  que  le 
Prince  Carloman,  fils  de  Charles  Martel,  se  fut  consacré  à 
Dieu  au  Montcassin,  vers  le  milieu  du  VIII  siècle,  son 
exemple  devint  d'une  si  bonne  odeur,  qu'il  y  attira  de  temps- 
en-temps  dans  les  siècles  postérieurs,  quelques  autres  Fran- 
çois. On  y  en  vit  au  IX  siècle  deux  illustres,  Theodemar  et 
S.  Berthairè,  qui  furent  successivement  Aibés  de  la  maison. 
Ce  dernier,  dont  nous  avons  donné  l'histoire,  étoit  issu  des 
Rois  François.  De  même  au  siècle  qui  nous  occupe,  '  Bau-  Wion,  iig.vit.pai-. 
doûin,  qui  fut  Abbé  du  même  endroit  depuis  943  jusqu'en  945,  '  '^' 
étoit  de  la  même  nation  ;  aussi-bien  qu'Ame,  qui  de  Moine  du 
Montcassin  au  siècle  suivant,  devint  Evêque  d'Oleron,  et  ensuite 
Archevêque  de  Lyon.  Encore  en  nos  jours  il  se  trouve  parmi  les 
Religieux  de  cette  illustre  Abbaïe,  un  François  avec  qui  nous 
avons  fait  une  partie  de  nos  études. 

Que    si   après    tout,  Auxilius    a   été    revêtu    du    Sacerdoce, 
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comme  nous  lui  en  donnons  le  titre,  suivant  l'opinion  com- 
mune, il  y  a  plus  de  fondement  à  croire  qu'il  est  ce  Prêtre 
Auxilius,  dont  le  nom  et  la  qualité  se  lisent  à  la  tête  d'un  ou- 
vrage sur  la   Genèse   dans   un    manuscrit  du  Montcassin.  A  l'é- 

Auxii.  1.  3.  c.  29.  gard  du  temps  auquel  il  llorissoit,  '  il  est  certain  qu'il  n'écrivit 
un.  de  ses  traités,  qu'après  le  Concile  de  Ravenne,  qui  con- 
firma l'absolution  de  Formose,  et  qui  ne  se  tint  au  plutôt  qu'en 

Mab.ib. iBar.aii.  904.    C'est  pourquoi  '    Dom   Mabillon   place   cet   Auteur  vers 

908.  p.  667 1  .\ux.    „„„        .    1      n       ]■      1  r>  •  nno  •       .  ' 

1.  2.  c.  28.  906,   et  le  Cardinal  liaronms  vers  UOe,  ce  qui  est  asses  con- 

forme au  texte  d'un  des  écrits  d'Auxilius.  Il  paroît  qu'il  avoit 
beaucoup  de  réputation,  puisqu'il  étoit  consulté  de  divers  en- 
droits. Mais  il  n'étoit  rien  moins  qu'exact  Théologien,  comme 
on  le  verra  par  la  suite,  quoi  qu'il  eût  un  grand  fonds  d'éru- 
dition. 

§  n- 

SES    ECRITS. 

ien  ne  fit  plus  d'éclat  dans  l'Eglise  à  la  fin  du  IX  siècle,  et 
au  commencement  du  suivant,  que  la  grande  affaire  du 
Pape  Formose.  Nous  supposons  nos  Lecteurs  instruits  de  son 
histoire.  Il  s'éleva  à  ce  sujet  deux  disputes  délicates  :  sçavoir  si 
la  translation  de  ce  Pontife  de  l'Evôché  de  Porto  au  Souverain 
Pontificat  étoit  canonique,  et  si  les  ordinations  qu'il  avoit 
faites  depuis,  étoient  valables.  Les  écrits  d'AuxiUus  qu'on  a 
donnés  au  public,  roulent  sur  ces  deux  points. 
Aia.  1.  1.  p.  28-  "l".  '  Une  personne  qu'il  ne  nous  fait  pas  connoître,  l'aïanl 
'^'-  consulté  sur  cette  matière,  et  comme  forcé  sa  modestie  à  lui  ré- 

pondre, il  le  fit  par  un  petit  traité  en  forme  de  dialogue  en- 
tre l'Agresseur  et  l'Acteur,  ou  Défenseur.  Auxilius  y  raisonne 
en  pur  Dialecticien,  et  y  a  laissé  un  germe  de  cette  Théologie 
Scholastique,  qui  ne  tarda  pas  à  s'introduire  dans  les  disputes 
sur  les  matières  de  religion,  et  à  gâter  la  bonne  Théologie. 
Tout  ce  qu'il  y  débite,  se  réduit  à  montrer  que  bien  que  l'or- 
dination de  Formose  fût  illicite,  en  conséquence  du  serment 
qu'il  avoit  fait  de  ne  jamais  monter  sur  le  S.  Siège,  elle  n'a  pas 
laissé  d'être  valable,  à  raison  de  l'utilité  de  l'Eglise,  qui  doit 
p. ;iO.  1.  être  préférée  au  serment  d'un  particulier.'  Il    en  prend  occa- 

sion de  faire  en  peu  de  mots  un  bel  éloge  de  Formose.  On  est 
Mal),  .ina.  p.  28-  redevable   de  la  publication  de  ce  traité  à  Dom  Mabillon  ',   qui 
02:.'.  "  ''  ''         l'aïant  trouvé  dans  un  manuscrit  de  l'Abbaïe  de  Fecamp,  à  la 
place  du  premier  des  deux  traités,  déjà  publiées  par  le  Père  Mo- 
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rin,  le  fit  imprimer  à  la  fin  du  IV  volume  de  ses  Analectes.  On 
marque  à  la  marge  les  pages  qui  occupent  cet  écrit,  et  celles 
qu'il  remplit  dans  la  nouvelle  édition  w-fol.  du  même  recueil. 

2°.  Comme  Auxilius  étoit  personnellement  intéressé  à  la  va- 
lidité des  ordinations  de  Formose,  et  qu'il  s'étoit  apparemment 
apperçû,  que  son  premier  écrit  étoit  insuffisant  pour  l'élabhr,  il 
en  entreprit  un  autre  divisé  en  40  chapitres.  Dans  celui-ci 
l'Auteur  discute  en  Théologien,  ou  plutôt  en  Canoniste,  les 
deux  points  de  la  question.  D'abord  il  tâche  de  montrer  que 
les  translations  d'un  Siège  à  un  autre  sont  permises  ;  mais  il 
n'apporte  en  preuve  que  l'autorité  d'une  fausse  décrelale,  et 
des  exemples  pris  de  l'usage  de  l'Eglise  gréque.  '  Ici  l'Auteur  Aux.  1.2.0.  h. 
s'objecte  la  décision  du  Concile  de  Sardique;  et  comme  il  s'en 
trouve  embarrassé,'  il  prétend  que  c'est  moins  un  décret  du  0.12.14.15. 
Concile,  qu'un  sentiment  particulier  à  l'Evèque  Osius  :  d'où 
il  prend  occasion  de  l'accuser  de  Novatianisine,  à  cause  de  la 
sévérité  de  ce  Canon.  Auxilius  passe  ensuite  à  faire  voir  par 
grand  nombre  d'autorités,  tant  des  Conciles  que  des  Pères,  que 
les  ordinations  faites  par  un  Evoque  condamné,  ne  laissent  pas 
d'être  valables,  et  qu'il  n'est  pas  plus  permis  de  les  réitérer  que 
le  saint  Baptême.  '  Se  flattant  enfin  d'avoir  prouvé  ce  qu'il  avoit  o.-w. 
entrepris  d'établir,  il  conclud  que  lui  et  les  autres  ordonnés 
par  Formose,  doivent  demeurer  dans  leur  grade,  en  attendant 
la  décision  d'un  Concile  gênerai. 

3".  Outre  les  deux  écrits  précédents,  Auxilius  en  composa 
encore  un  troisième  sur  le  même  sujet.  Celui-ci  est  divisé 
en  32  chapitres,  et  en  forme  de  dialogue  comme  le  pre- 
mier. L'Auteur  y  introduit  un  Agresseur  et  un  Défenseur;  et 
bien  loin  de  pallier  ou  d'énerver  les  objections  qu'il  se  fait  faire 
par  le  premier,  il  leur  donne  quelquefois  plus  de  force,  que 
n'en  ont  les  réponses  qu'il  y  fait.  '  C'est  l'unique  des  trois  traités  Sigeb.seri.c.ii2. 
d'Auxilius,  dont  Sigebert  ait  eu  connoissance.  Entreprenant 
de  nous  en  donner  une  notice,  il  dit  qu'Auxilius  y  emploie  l'au- 
torité de  l'Ecriture  et  des  Canons,  pour  faire  cesser  la  division 
qui  déchiroit  alors  le  sein  de  l'Eglise  romaine,  au  sujet  des  or- 
dinations, des  dépositions,  et  des  réordinations  des  Papes,  et  de 
ceux  qu'ils  avoient  ordonnés. 

'  L'Auteur  se  détermina   à  le  composer   à   cette   occasion,  au^^i.  3.  pr.  p. 
Léon,  Evêque  de  Noie,   qui  avoit  reçu  les   ordres  de  la  main 
de  Formose,  se  sentant  violemment  pressé  de  reconnoitre  nulle 
son  ordination,  s'adressa  à  quelques  Sçavants  François,  et  au- 
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très  gents  de  Letres  de  la  ville  de  Benevent.  Quoique  les  uns 
et  les  autres  eussent  tâché  de  le  rassurer  par  leurs  réponses,  il 
voulut  néantmoins  avoir  encore  l'avis  d'Auxilius.  Il  le  fit  donc 
prier  de  lui  lever  ses  difficultés  ;  et  Auxilius  lui  envoïa  d'abord 
ce  qu'il  avoit  déjà  écrit  sur  cette  matière  :  après  quoi  il  ajouta 
le  traité  dont  il  s'agit  ici.  Il  y  insiste  particulièrement  à  établir 
la  validité  des  ordinations  faites  par  Formose.  Mais  comme  ce 
second  point  de  la  dispute  dépendoit  du  premier,  qui  concer- 
noit  sa  translation  du  Siège  de  Porto  à  celui  de  Rome,  il  y  re- 
vient de  temps-en-temps,  et  emploie  toute  la  sagacité  dont  il  étoit 
capable  pour  la  justifier. 

Cet  écrit  est  plein  d'érudition,  et  contient  quantité  de  traits 
curieux  sur  la  discipline  de  l'Eglise  ;  mais  il  s'y  trouve  diverses 
p.  39.  2. 40.  1  I  méprises,  tant  sur  la  Théologie,  que  sur  l'histoire.  '  Auxilius  y 
c.  32.  p.  52.         débute  par  deux  faux  principes,  qu'il  établit  dans  une  question 
générale  qu'il  se  propose,  et  la  réponse  c{u'il  y  donne,   ce  qui 
sert  de  préface  au  traité.  Il  soutient  que  l'ordination  reçue  par 
violence  est  aussi  valable,  qu'est  bon  le  Baptême  conféré  par 
force  à  un  adulte.  Il  apporte  en  preuve  le  Baptême  que  S.  Atha- 
nase  encore  enfant,   donna,   dit-on,   à  d'autres  enfants   en  se 
jouant,  et  celui  que  reçut  par  dérision  le  comédien  S.   Genès, 
depuis    MartjT,    qu'il    confond  avec   S.   Genès,    Evêque   d'Ar- 
0.22.  les.  '  Entre  les  exemples  de  translation  d'Evêques  d'un   Siège 

à  un  autre,  il  cite  celle  d'Actard  ou  Aitard,  comme  porte  son 
texte,  en  supposant  qu'elle  se  fit  de  l'Evêché  de  Taragone  à 
l'Archevêché  de  Tours,  au  lieu  que  ce  fut  du  Siège  de  Nan- 
tes. Il  y  auroit  beaucoup  d'autres  remarques  critiques  à  faire 
sur  ce  traité  et  le  précèdent  ;  mais  elles  nous  conduiroient  trop 
loin. 

Seulement  nous  observerons,  qu' Auxilius  dans  l'un  et  dans  l'au- 
tre, parle  avec  beaucoup  de  liberté.  Quoiqu'il  écrivît  comme  sous 

1.  2.  c.  25-27 1 1.  les  yeux  de  Rome,  '  il  ne  craint  pas  d'y  représenter  le  Pape  Li- 

bère comme  un  Arien,  un  Apostat,  et  le  Pape  Yigile  comme  un 
cruel  Tyran  et  un  homicide.  Son  style  est  simple  et  assés  na- 
turel, mais  dur  et  peu  clair  en  plusieurs  endroits.  Il  s'y  trouve 
aussi  des  mots  barbares,  tels  que  fcrpetuare,  morigeralUas,  ob- 
mallare,  et  semblables. 

Le  public  ne    connoissoit   de  ces    deux   traités    d'Auxilius, 

Bar.  321. 1. 12.  p.  '   que  la  letre  à  Léon   de  Noie,  et  les  sommaires  des  chapi- 
tres du  second  écrit,  imprimés  dans  les  additions  aux  Annales 

Mor.  de  ord.  par.  de  Baronius,  '  lorsquc  le  P.  Morin  de  l'Oratoire  aïant  trouvé 

2.  p.  34«-378.  ^ 
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l'un  et  l'autre  dans  des  manuscrits  anciens,  les  publia  dans  le 
cours  de  son  sçavant  et  ample  traité  sur  les  Ordinations.  '  De-là  ^^^^^^  '■  ^'-  l'- 
on les  a  fait  passer  à  la  tête  du  xvii  tome  de  la  Bibliothèque 
des  Pères,  édition  de  Lyon,  et  en  dernier  lieu,  '  dans  l'édition  in-  Maij.  a.ia.  p.  32- 
fol.  des  Analectes  de  Boni  Mabillon,  où  ils  se  trouvent  réunis  au  ^^' 
premier  traité  de  l'Auteur. 

4".  Si  Auxilius  est  le  môme  que  le  Prêtre  de  ce  nom,  '  dont  au.  1.  vi.u-so. 
il  est  fait  mention  dans  le  manuscrit  du  Montcassin,  qu'on  a  cité 
plus  haut,  il  faut  compter  au  nombre  de  ses  ouvrages  des  ques- 
tions sur  la  Genèse  qui  y  sont  contenues.  L'écrit  est  divisé  en 
137  chapitres,  sans  y  comprendre  la  préface,  qui  commence  par 
ces  mots  :  Omnis  divina  ScrijHura  biperlita  est. 


EBERHARD, 

ET    AUTRES     ECRIVAINS. 

'•rr\  BERHAUD  s'est  acquis  par  ses  ouvrages  le  titre  de  Poë-  Trit.chr.hii-. 1. 1. 
JOi  te  et  d'Historien.  Il  étoit  Moine  de  S.  Mathias  de  Tre-  i'-^''-^- 
ves.  Sa  vertu  le  fit  élever  au  Sacerdoce;  et  son  sçavoir  le  fit 
choisir  pour  Modérateur  des  Ecoles  de  la  maison.  Il  succéda 
dans  cet  emploi  en  885  à  Florbert,  autre  sçavant  Moine  dont 
nous  avons  parlé,  et  l'exerça  pendant  près  de  vingt-quatre  ans. 
Après  y  avoir  formé  aux  Letres  grand  nombre  de  disciples,  il 
mourut  en  909,  et  eut  Richard  un  de  ses  confrères  pour  suc- 
cesseur. Trithéme,  qui  nous  a  laissé  une  liste  des  ouvrages  d'E- 
berhard,  qui  étoient  venus  à  sa  connoissance,  en  fait  ainsi  le  dé- 
nombrement. 

1°.  '  Eberhard  fit  des  additions  considérables  à  l'Histoire  des  p.  se. 
Archevêques  de  Trêves.  Nous  avons  trois  recueils  des  actes  de 
ces  Prélats  dans  les  collections  de  M.  de  Leibnitz,  de  Boni 
d'Acheri  et  de  Bom  Martene  ;  mais  on  n'y  apperçoit  point  d'in- 
dice, pour  nous  faire  discerner  ce  qui  pourroit  appartenir  à  no- 
tre Auteur.  Comme  ces  actes  ont  été  retouchés  par  des  Ecri- 
vains fort  postérieurs,  ceux-ci  y  auront  fondu  les  additions  d'E- 
berhard. 

2°.  '  Eberhard  composa  séparément  les  Vies  des  SS.   Euchai-  ibid. 
re,   Valere  et  Materne,  premiers  Evêques  de  Trêves.  La  ma- 
nière dont   s'explique  Trithéme,  fait  juger  que  ces  trois  Vies 
ne  faisoient  qu'un  seul  et  même  ouvrage,  qui  étoit  en  prose  et 
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en  vers.  L' Auteur  éloit  bien  éloigné  de  ces  temps-là  pour  pou- 
voir réussir  à  en  écrire  l'iiistoire.  Il  seroit  toutefois  à  souhaiter 
qu'on  nous  en  eût  conservé  quelque  morceau,  pour  être  en  état 
de  nous  assurer  par  nous-mêmes,  si  le  style  en  étoit  aussi  bon 
qu'on  veut  nous  le  persuader, 
ib'd-  3».  '  La  pieté  d'Eberhard  s'élendit  encore   à  d'autres  Saints, 

à  l'honneur  desquels  il  fit  plusieurs  hymnes,  des  répons  et  des 
séquences.  On  ne  voit  point  qu'il  nous  reste  rien  de  toutes  ces 
pièces,  non  plus  que  des  suivantes.  La  perte  après  tout  n'en  est 
pas  grande;  et  nous  pouvons  nous  en  consoler  sans  peine,  sur 
la  connoissance  que  nous  avons  de  la  poésie  et  du  chant  de  ces 
temps-là. 
ibid.  4°.  '  A  tous  ces  écrits  Eberhard  ajouta  encore  un  recueil  de 

diverses  épigrammes. 
Bon.  23.  ,Taii.  p.      '  Bollaudus  nous  a  donné  au  23  de  Janvier  des  actes,  ou  plû- 
tôt  un  éloge  de  S.  Maimbode  Martyr,  honoré  au  diocèse  de 
Besançon.   Cet   écrit  qu'il   a  accompagné  de  courtes  notes,   lui 
étoit  venu  du  Père  ChifQet,  qui  l'avoit  tiré  d'anciens  manuscrits 
de  l'église   métropolitaine.   C'est  la   production   d'un    inconnu, 
p.  5i.3.  n.6.         '  qui  étoit  cependant  du  pais,  comme  il  paroit  par  l'éloge  qu'il 
y  fait  de  la  Bourgogne.   La  translation   des   Reliques  du    Saint, 
qui  se  fit  à  Mont-Belliard  à  la  fin  du  IX  siècle,  donna  occasion 
à  cet  ouvrage.   L'Auteur  toutefois  n'y   mit  la  main,   qu'au  bout 
i'-^^*-  de  quelques  années.  On  en  juge  ainsi  '  par  ce  qu'il  dit  de  la  con- 

tinuation des  miracles  au  tombeau  du  Saint  Martyr  depuis  sa 
translation.  Il  s'y  montre  peu  instruit  des  événements  de  sa  vie  : 
aussi  son  ouvrage  est-il  moins  une  histoire  qu'un  panégyrique.  Il 
est  assés  bien  écrit  pour  ce  temps-là.  L'Auteur  semble  alYecter  de 
ne  s'y  point  servir  d'autre  terme,  que  de  celui  de  Chnjsopolis, 
pour  exprimer  Besançon.  L'on  voit  par  ce  monument,  et  quel- 
ques autres  d'une  date  peu  éloignée  du  commencement  de  ce  siè- 
cle, que  les  Ecrivains  du  pais  avoient  saisi  avec  complaisance  cet- 
te expression,  depuis  qu'un  Pape  l'avait  emploïée  sur  la  fin  du 
siècle  précèdent. 

Nous  avons  déjà  donné  à  la  page  462  de  notre  III  volume, 
une  notice  presque  suffisante  d'un  autre  Ecrivain  du  commen- 
cement de  ce  X  siècle.  Il  y  a  de  lui  un  abrégé  de  la  Vie  de 
S.  Mari,  Abbé  de  Bévon  en  Provence,  écrite  par  le  Patrice 
Dyname.  Abrégé  qui  aïant  fait  négliger  l'original,  en  a  causé 
Mab.  act.  B.  1. 1.  la  perte.  '  Cet  Abbreviateur,  qui  étoit  un  Moine  Bénédictin  de 
p  107. 108. n. 2. 7.  po,.j.alquier,  et  qui  paroît   n'avoir  écrit   guéres  plus  tard  que 
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vers  910,  a  joint  à  son  abrégé  une  homélie  de  S.  Grégoire,  et 
un  recueil   de  miracles  opérés  par  l'intercession  de  S.  Mari,  au- 
quel il  a  donné  la   forme  d'homélie  ou  de  sermon.  D'abord  il 
nous  avoit  semblé  que  l'Auteur  de  ce  Recueil  étoit  différent  de 
l'Abbreviateur  de  la  Vie.  Mais  après  un  nouvel  examen,  il  nous 
a  paru  tant  de  conformité  entre  le  style  de  l'une  et  de  l'autre 
pièce,  qu'il  y  faut  reconnoilre  la  même  plume.  '  BoUandus  les  Boilj!:.  jan.  p. 
a  publiées  sur  un  bréviaire  manuscrit,  qui  avoit  alors  plus  de  "'""  " 
quatre  cents  ans  d'antiquité,  et  a  eu  soin  de  les  illustrer  de  no- 
tes et   d'observations  préliminaires.  '  Dom  Mabillon  les  a  fait  Mai),  ib.  p.  100- 
réimprimer  depuis  avec  de  nouvelles  notes,  sur  l'édition  préce-    ^  ' 
dente. 

L'écrit  suivant  n'est  bon  qu'à  confirmer  ce  qu'on  a  dit  ail- 
leurs de  la  passion  dominante  d'avoir  quelque  histoire  des  Saints 
que  l'on  honoroit,  cl  de  la  manière  de  composer  souvent  ces 
histoires.  Ce  sont  des  actes  prétendus  de  Sainte  Julie,  Vierge 
et  Martyre  à  Troïes  en  Champagne,  dans  lesquels  on  ne  trou- 
ve ni  lumière  pour  découvrir  en  quel  temps  elle  vivoit,  ni  au- 
cun fait  qui  s'accorde  avec  l'histoire  publique  des  premiers  siè- 
cles. On  ne  peut  en  donner  une  plus  juste  idée,  qu'en  les  re- 
présentant comme  un  tissu  mal  assorti,  et  presque  aussi  mal 
écrit,  d'événements  et  de  prodiges  imaginaires.  Usuard  ne  paroît 
point  en  avoir  eu  connoissanco,  quoiqu'il  fasse  mention  de  la 
Sainte.  Aussi  nous  semble-t-il  que  ces  actes  prétendus  n'ont  re- 
çu l'être  que  dans  les  premières  années  de  ce  X  siècle,  lorscjue 
les  Normans  aïant  cessé  leurs  ravages,  les  Eglises  jouirent  de 
quelque  paix,  et  de  leur  première  liberté.  Alors  on  se  mit  en 
devoir  de  rétablir  le  culte  des  Saints,  et  de  ressusciter  leurs  his- 
toires. 

Quelque   mauvais  cjuc  soient  ces  actes,  Surius  et  '  Camusat  Camus,  p.  ssi- 
n'ont  pas  laissé  d'en  grossir  leurs  recueils.  Il  est  vrai  que  ce  der- 
nier Editeur  a  fait  au  public  une  espèce  d'excuse  de  sa  complai- 
sance. '  Les  judicieux  successeurs  de  BoUandus,   qui  ont  aussi  Bou.  21.  .lui.  p. 
publié  ce  mauvais  écrit,  ont  imité  son  exemple,  en  déclarant      '    '' 
cju'ils  ne  le  donnent,  comme  plusieurs  autres  de  même  valeur, 
qu'à  dessein  qu'ils  servent  à  mieux  relever  le  mérite  des  actes 
sincères  et  originaux. 

'  Ces   derniers  Editeurs,  et   Dom  Mabillon  avant  eux,   ont  4.  jui.  p.  i7-uo  1 
fait  imprimer  avec   leurs  éclaircissements   ordinaires,   un  autre  ïsï-ifjt.'  ''  ^'  "'' 
encore  plus  long,  et  presque  aussi  ennuïeux  ouvrage  sur  Sainte 
Berte,   Abbesse  de  Blangi,  morte  vers  725.   Ils  y  distinguent 
Tome  VI.  R 
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'  quatre  à  cinq  parties.  La  première  contient  l'histoire  de  sa  Vie  ; 

la  seconde,  celle  de  ses  miracles,  et  de  la  translation  de  ses  reli- 
ques; la  troisième,  la  continuation  de  ses  miracles,  et  la  rela- 
tion du  rétablissement  de  son  Monastère,  où  l'on  mit  des  Moi- 
nes en  4032,  à  la  place  des  Religieuses.  On  a  dans  la  quatrième 
partie,  l'histoire  de  l'invention  des  Reliques  de  la  Sainte,  et  de 
quelques-uns  de  ses  miracles  faits  au  XI  siècle;  et  dans  la  cin- 
quième partie  entln,  une  suite  des  miracles  opérés  au  XII,  et 

Mab.  ib.  p.  m.  même  au  XIII  siècle,  '  suivant  le  texte  d'une  des  éditions,  qui  dif- 

?•'■  fere  de  l'autre  en  ce  point. 

De  tout  ce  grand  ouvrage  il  n'y  a  que  la  première  et  secon- 
de partie,  qui  appartiennent  aux  premières  années  du  siècle  qui 
nous  occupe.  Mais  ce  qui  concerne  la  vie  de  la  sainte  Abbesse, 
se  ressent  fort  du  génie  qui  règne  dans  la  plupart  de  ces  Légen- 
des, faites  sans  titres  et  sans  mémoires  après  les  incursions  des 
Normans.  Il  s'y  trouve  tant  d'inepties  et  de  choses  fabuleuses, 
que    Dom   Mabitlon   a  jugé   sagement  à  propos  de  n'en  point 

BoU.ib.p.47.4si  charger  son  édition.  '  L'Auteur  qui  y  a  mis  la  main,  étoit  tout- 

i7.Feb.p.i27.ii.22.  :^_fVjjj  ignorant  dans  l'histoire  de  ce  temps-là;  et  les  PP.  le 
Cointe  et  Mallebranquc  n'ont  fait  que  de  vains  efforts,  pour 
tâcher  d'établir  quelque  chose  de  solide  sur  cette  partie  de  son 
écrit. 


ADELHELME, 

EVKQUE     DE     SÉEZ. 

Mab. act.  B.  1. 1.  '  4    DELiiELME,     OU    AnALHELME,     et     par     corruptioH 

p.220.  n.  1. 231.    /\adelin,    avoit    d'abord   embrassé    la  vie  monastique   à 

l'Abbaïe  de  S.  Calais  au  Maine.  Son  mérite,  joint  à  la  faveur 

du  roi  Charles  le  Chauve,  le  fit  ensuite  sortir  de  sa  retraite  pour 

remplir  le  Siège  épiscopal  de  Séez  en  Neustrie.  On  ne  s'est  pas 

toujours  accordé  sur  le  temps  de  son   épiscopat.  Quelques  uns 

Bou.  22.  Api.  p.  l'ont  placé  au  "VIII  siècle,  '  d'autres  au  commencement  du  IX. 

Mab"i'b.  p.  231.  Mais  il  est  hors  de  contestation  '  par  ce  que  notre  Pi-èlat  nous 

n-(î'  apprend  lui-même  des   événements   de  sa  vie,   qu'il   ne  fut  fait 

conc.».9.p.290.  Evèquc  qu'cn  876,  et  qu'il  succéda  '  à  Hildebrand  '  qui  avoit 

1  Pour  concilier  co  qu'AdcUielme  nous  apprend  de  son  histoire,  il  faut  supposer  qu'il 
fui  fait  Evèque  de  Séez  avant  la  fin  de  lan  87(5 ;  que  prcsquaussi-tôt  les  Normans  l'aiant 
fait  captif,  le  nicnorent  en  Angloloiro,  doù  il  revint  des  Tannée  suivanlo  ;  et  qu'avant  le 
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assisté  cette  même  année  en  Juin  et  Juillet  au  Concile  de  Pon- 
tion.  L'erreur  de  ceux  qui  ont  été  dans  une  autre  opinion  sera 
peut-être  venue  de  ce  qu'ils  auront  pris  pour  Charlemagne 
M'Empereur  Charles,  ii  qui  Adelhclme  avoue  être  redev;d)le  de  Mab.  ib. 
tout  ce  qu'il  étoit.  Il  est  néantmoins  visible  qu'il  parle  de  Char- 
les le  Chauve,  qui  fut  reconnu  Empereur  dès  875;  puisqu'il  lui 
donne  pour  liere  le  Roi  Louis  le  Germanique. 

'  Adelhelme  eut  la  douleur  de  voir  sa  promotion  traversée  p.  '232.  n.  2. 
par  la  faction    de   quelques  ambitieux;  mais  Dieu  par  l'entre- 
mise de   Sainte  Opportune,   pour  laquelle  le  pieux  Evèque  avoit 
une  dévotion  singulière,   rendit  vains   tous  les  elforts    de   ses 
compétiteurs.    A  peine  cependant  eut-il  reçu  l'ordination  épis- 
copale,  '  que  les  Normans,  qui  ravagcoient  alors  le  pais,  l'arra-  ibi.j.ip.23i.n.o. 
cherent  h  son  Eglise,  et  le  menèrent  en  Angleterre.  Après  avoir 
beaucoup  souffert  de  la  part  de  ces  Barbares,  et  des  incommodi- 
tés de  la  mer,  du  froid  et  des  chemins,  où  il  fut  souvent  en  danger 
de  perdre  la  vie,  la  Providence  le  rendit  à  son  cher  troupeau.  Il 
continua  à  le  gouverner  avec  tant  de  vigilance  et  de  sagesse, 
'  qu'on  a  crû  être  en  droit  de  le  décorer  du  titre  de  Saint.  *  Il  f;aii.dir.vet.t.:j. 
vécut  jusqu'à  l'année  910,  à  laquelle  plusieurs  Ecrivains  placent  FMab^.'ib.  p.  221. 
sa  mort.  o' ^  l,S"i;- '^•*' 

.  ,,    .       .  2.  p.  425.  2. 

Presque  tout  ce  que  nous  venons  de  du'e  sur  1  histon-e  de  la 
vie  d'Adelhelme,  est  tiré  de  son  principal  ouvrage.  C'est  la 
Légende  de  Sainte  Opportune,  Abbesse  de  Montreuïl  en  Neus- 
trie,  après  le  milieu  du  VIII  siècle,  ot  sœur  de  S.  Chrodegang, 
Evêque  de  Séez,  dont  Herard,  Archevêque  de  Tours,  écrivit 
la  vie,  comme  on  l'a  dit  en  son  lieu.  '  Adelhelme  s'étoit  enga-  Mab.  ib.  p.  2^. 
gé  par  une  espèce  de  vœu  à  composer  celle  de  la  Sainte,  dès 
qu'il  se  vit  troublé  dans  son  élection  à  TEpiscopat,  afin  qu'elle 
fît  échouer  par  son  crédit  auprès  de  Dieu,  le  dessein  des  ambi- 
tieux; mais  il  en  négligea  l'exécution,  lorsqu'il  lut  paisible  pos- 
sesseur de  son  Siège  :  et  il  attribue  en  partie  à  cette  négligence 
les  malheurs  qui  lui  arrivèrent  bientôt  après.  Il  ne  fut  pas  plutôt 
rendu  à  son  Eglise  au  retour  de  son  exil,  qu'il  y  mit  la  main. 
'  Un  endroit  de  son  ouvrage  fait  juger  qu'il  y  travailloit  en  877  p.  234.  n.  «. 
avant  le  mois  d'Octobre,  ou  au  moins  avant  qu'il  eût  appris  la 
nouvelle  de   la  mort  du  Roi  Charles  le  Chauve  ;   puisqu'il  y 


mois  d'octobre  de  la  même  année,  ou  au  moins  avant  qu'il  eût  appris  la  mort  de  Charles 
le  Chauve,  qui  arriva  au  commencenient  de  ce  mois,  il  avoit  écrit  l'ouvrage  qu'on  a  de 
lui,  et  dans  lequel  il  paile  de  ce  Prince  comme  étant  encore  en  vie. 

Rij 
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parle  de  ce  Prince  comme  étant  encore  au  monde.  Que  s'il  se 
rencontre  dans  son  écrit  d'autres  traits,  qui  semblent  détruire 
celui-ci,  ils  ne  seront  venus  que  de  ce  que  l'Auteur  retoucha  son 
ouvrage  dans  la  suite. 

Il  l'a  divisé  en  deux  livres,  dont  il  emploie  le  premier  à  don- 
ner l'histoire  de  la  Sainte  Abbesse,  dans  laquelle  il  fait  en  par- 
tie la  vie  de  S.  Chrodegang  son  frère.  Les  expressions  dont  il  se 
sert  au  commencement  de  la  préface  de  ce  livre,  icroient  ju- 
ger qu'il  l'auroit  fait  à  dessein  de  s'en  servir  à  rOflice  de  la  fête 
de  Sainte  Opportune.  Le  second  livre  est  destiné  à  la  relation 

p.  231.11. 1.  dej  miracles  opérés  à  son  intercession,  '  tant  à  Montreuïl,  et 
à  Moucy  ou  Mouchy  le  Neuf,  où  les  Reliques  de  la  Sainte  fu- 
rent d'abord  transférées  qu'en  d'autres  endroits.  Adelhelme  n'y 
a  fait  entrer  que  ceux  dont  il  avoit  été  lui-même  témoin,  ou 
qu'il  avoit  appris  de  personnes  dignes  de  foi.  Aussi  voit-on  que 
dans  ce  qu'il  en  dit,  tout  est  fort  bien  circonstancié,  les  lieux  et 
les  personnes  nommées. 

ibiJ-  '  A  la  tète  de  ce  livre  se  lit  une  préface,   adressée  à    tous  les 

Fidèles  rachetés  par  le  Sang  de  Jesus-Chuist,  et  dans  l'inscrip- 
tion  de   laquelle  l'Auteur   prend  les  titres  d'Evèque  de  Séez,  de 

p.  232. 11.2.  Moine  de  S.  Calais,  et  de  Captif.'  C'est  dans  cette  même  pré- 
face qu'il  fait  le  détail  de  divers  autres  événements  de  sa  vie,  tels 
que  nous  les  avons  rapportés. 

On  doit  dire  à  la  louange  d'Adelhelme,  qu'il  ne  nous  reste 
point  d'ouvrages  de  ce  temps-là,  qui  soit  mieux  écrit  en  tout 
genre.  Il  ne  s'y  est  point  livré,  comme  tant  d'autres  Ecrivains,  à 
l'extraordinaire  et  au  merveilleux.  Il  ne  s'arrête,  sur-tout  dans 
son  premier  livre,  qu'à  des  faits  aussi  édifiants  qu'instructifs,  et  les 
rapporte  avec  une  pieté  capable  de  faire  impression  sur  le  cœur. 
Tout  ce  qu'on  pourroit  lui  reprocher,  c'est  que  son  style  est 
un  peu  diffus.  Du  reste,  il  est  clair,  agréable,  aisé,  naturel,  et 
assés  pur  pour  le  temps. 

Sur.  22.  Api.  p.  '  Surius  paroit  être  le  premier  qui  a  donné  son  ouvrage  au 
public.  Il  en  a  respecté  le  style;  mais  il  n'a  point  publié  le  se- 
cond livre  en  entier,  et  a  corrompu  le  nom  de  l'Auteur,  qu'il 

>iab.  il),  p.  220-  nomme  Adelelin.  '  Dom  Mabillon  aïant  revu  cette  édition  sur 
un  manuscrit  de  l'Eglise  collégiale  de  Sainte  Opportune  à  Pa- 
ris, en  donna  une  seconde  beaucoup  plus  pariaite,  et  enrichie 
d'observations  préliminaires  et  de  notes  ;  elle  se  trouve  au  IV 

M-vb^^'  ^'"^'  ''■  volume  de  ses  Actes.  '  Les  Continuateurs  de  BoUandus  ont 
aussi  fait  imprimer  le  même  ouvrage,  avec    de  nouvelles  ob- 
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senalions   historiques    et    critiques,    au    vingt-deuxième    jour 

^'' Dès  1654  Nicolas  Gosset,  Chcfcier-Guré  de  Sainte-Op-  LoUns.^b.b.  fr. 
portune  à  Paris,  publia  la  vie  de  la  Sainte,  qui  fut  impnnioc  p.sua. 
in-S°.  à  Paris,  où  elle  parut  de  nouveau  l'année  suivante  on  mê- 
me volume,  sous  un  titre  un  peu  différent,  en  quoi  consiste  tou- 
te la  différence  entre  ces  deux  prétendues  éditions.  Cet  ouvrage 
est  divisé  en  quatre  parties.  La  première  contient  le  texte  du 
livre  d'Adelhelme,  avec  une  traduction  françoise.  Dans  la  se- 
conde se  lit  un  abrégé  des  miracles  choisis  de  Sainte  Oppor- 
tune. La  troisième  est  emploïée  à  faire  l'histoire  des  translations 
de  ses  Reliques  au  sujet  des  guerres.  On  rapporte  dans  la  qua- 
trième les  fondations,  droits  cl  antiquités  des  Eglises  de  Pans 
et  d'Almanesche,  dédiées  sous  son  invocation. 

'  Un  manuscrit,  qui  appartenoit  autrefois  à  M.  de  Thou  sous  Mab.  ji^- Pj^^^i^.- 
le  nombre  63,  et  qui  depuis  est  passé  successivement  a  la  Bi-  ji.s.  p.  ii5.  ne', 
bhothéque  de  M.  Colbert  et  à  celle  du  Roi,  contient  un  re- 
cueil de  Bénédictions  à  l'usage  des  Evèques.  Il  est  marqué  à  la 
tête,  que  c'est  une  production  de  l'Evèquc  Adelheline ,  qui 
l'entreprit  à  la  prière  de  l'Archevêque  Francon.  L'on  ne  peut  y 
méconnoitre  l'Evêque  de  Séez,  qui  fait  le  sujet  de  cet  article; 
puisqu'il  y  est  quahfié  Captif,  comme  dans  l'inscription  de  son 
histoire  des  Miracles  de  Sainte  Opportune.  Ce  Francon  étoit 
Archevêque  de  Rouen,  et  commença  à  gouverner  cette  Egli- 
se vers  910.  Circonstance  qui  sert  à  confirmer  qu'Adelhelme  a 
vécu  au  moins  jusqu'à  ce  temps-là.  Francon  se  trouvoit  par  con- 
séquent Métropolitain  de  notre  Prélat,  ce  qui  concourt  à  lui 
assurer  le  recueil  dont  il  est  ici  question.  Et  il  y  a  lieu  de  s'éton- 
ner de  ce  que  Dom  Mabillon  n'en  ait  parlé  qu'en  hésitant,  et 
encore  plus  de  ce  qu'il  a  prétendu  qu'il  s'cnsuivoit  de  la  qualité 
de  Captif  qu'xVdelhelme  porte  à  la  tête  de  ce  Recueil,  ou  qu'il 
avoit  été  deux  fois  en  captivité,  ou  qu'il  n'avoit  pas  succédé  im- 
médiatement à  Ilildebrand.  L'erreur  de  ce  raisonnement  vient 
de  ce  qu'on  a  supposé  qu'Adelhelme  étoit  actuellement  captif, 
lorsqu'il  composa  son  Recueil  de  Bénédictions,  et  de  ce  qu'il  a 
paru  qu'en  le  faisant  vivre  jusqu'en  910,  on  lui  donnoit  un  trop 
long  épiscopat. 

Mais  il  n'étoit  non  plus  captif  lorsqu'il  travailloit  à  ses  Béné- 
dictions, qu'il  étoit  Captif  ou  Moine  de  S.  Calais,  lorsqu'il  mit 
la  main  à  la  vie  de  Sainte  Opportune,  '  dans  laquelle  il  prend  l^^^-^'^^:  ^^' 
ces  deux  qualités,  et  qu'il  assure  n'avoir  composée  qu'après  sa 
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captivité,  et  lorsqu'il  étoit  possesseur  de  l'Evêché  de  Séez.  Il  est 
tout  naturel  de  juger  qu'il  ne  prenoit  la  qualité  de  captif  que 
comme  un  titre  ou  d'humilité  ou  de  reconnoissance,  pour  ne 
pas  perdre  de  vûë  la  grâce  que  Dieu  lui  avoit  faite  de  le  délivrer 
de  cet  état  où  il  avoit  eu  tant  à  souiTrir.  D'ailleurs  il  n'y  a  rien 
d'extraordinaire  dans  la  longueur  de  l'épiscopat  d'Adelhelme, 
en  le  faisant  succéder  à  Hildebrand  en  870,  comme  on  l'a  prou- 
vé, et  en  lui  prolongeant  les  jours  jusqu'en  910;  ce  n'est  que 
trente-quatre  ans  d'épiscopat.  Il  n'est  point  de  siècle  qui  ne 
nous  en  fournisse  des  exemples  d'une  plus  longue  durée. 

Len^uf,  ib.  p.  '  Ces  Bénédictions  d'Adelhelme  sont  au  nombre  de  trente- 
six,  pour  autant  de  jours  qui  manquoient  dans  les  anciens  Be- 
nedictionels,  tel  que  celui  de  Grimald,  dont  nous  avons  parlé 
en  son  lieu.  On  peut  les  nommer  Bénédictions  dominicales; 
puisqu'elles  sont  pour  les  Dimanches  après  Noél,  après  la  Théo- 
phanie  jusqu'au    Carême    exclusivement,   pour  les   Dimanches 

p.  117.  lai.  i:j5.  après  Pàque  et  après  la  Pentecôte.  '  Ce  recueil  ne  larda  pas  à 
passer  à  l'usage  de  Paris,  ce  qui  donna  occasion  d'y  faire  plu- 
sieurs additions  pour  les  Fêtes  propres  à  cette  Eglise. 


LE   B.    NOTKER, 

Moine    de    S.    G  al. 

§    I- 
HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

Mab.  act.  B.  t.  7.  '  "|yT  OTKER ,    sumommé   le    Bègue,   paixe  qu'il   l'étoit   effec- 
p.  H.  12.  n.  1.2.     1^  tivement,   se  trouve  distingué   par  cette   qualité  de  deux 
autres  Sçavanls  de  même  nom  et  de  même  profession,  Noiker  le 
Physicien,  '  ou  Médecin,   et    Notker  Labeo,  ou  les  grosses   lè- 
vres, l'un  et  l'autre  encore  Moines  de  S.  Gai  ;  mais  qui  n'aïant  pas 
p.  12. 11.2.  été  sujets  de  nos  Rois,  n'entrent  point  dans  notre  dessein.  '  Celui 

dont  nous  entreprenons  l'histoire,  naquit  sur  la  fin  de  l'empire  de 
Louis  le  Debonaire,  de  parents  illustres  par  leur  noblesse.  Quel- 
ques Ecrivains  le  font  descendre  de  la  race  Carlovingiene  des 

Nolkoi- le  Physicien  portoit  aussi  le  surnom  de  Grain-de-poivre,  P'ipcris  ijramnii, 
à  cause  de  son  acrimonie.  Il  y  eut  encore  un  quatrième  Notker,  Moine  du  même  endroit, 
mais  seulement  au  XIII  siècle.  Nous  ne  comptons  point  nuii  plus  Notger,  qui  de  Moine 
de  S.  Gai,  fut  fait  Evèque  de  Liège  sur  la  fin  du  X  siccle,  parce  qiie  la  manière  dont 
s'écrit  son  nom.  le  distingue  assés  des  Notkers. 
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Rois  de  France,  et  le  supposent  même  neveu  d'un  de  nos  Rois 
Charles  ;  mais  leur  opinion  est  destituée  de  toute  vraisemblance. 
Le  lieu  de  sa  naissance  fut  lleiligow,  au  canton  de  Turgow, 
à  quelques  lieues  de  l'Abbaïe  de  S.  Gai. 

'  Dès  sa  plus  tendre  jeunesse  il  fut  élevé  dans  ce  Monastère,  ii,ia. 
et  s'y  consacra  depuis  à  Dieu  sous  la  Règle  de  S.  Renoit.  '  Il  y  p.  k.  n.  4 1  An. 
porta  un  riche  caractère,  qui  joint  aux  vertus  qu'il  acquit,  en  fit  '••'''■"•  ^O- 
un  des  premiers  hommes  de  pieté  de  son  temps.  Quoique  d'un 
tempéramment  foible  et  délicat,  il  ne  cédoit  à  personne  en  zélé, 
en  courage,  en  constance  dans  les  exercices  réguliers.  De  mê- 
me, quoique  naturellement  un   peu   timide  dans  les   occasions 
extraordinaires  et  imprévues,  il  étoil  néantmoins  intrépide  dans 
la   tentation    comme  dans   l'adversité.   Il   avoit  une  douceur  à. 
l'épreuve  de  tout;  et  personne  ne  paroissoit  avoir  été  plus  fa- 
vorisé de  tous  les  autres  dons  de  la  grâce.  Rigide  observateur 
de  la  Règle,  il  faisoit  son  capital  d'y  être  ildéle;  du   r.'ste   tou- 
jours occupé  ou  à  prier,  ou  à  lire,  ou  à  enseigner. 

'  Il  étudia  les  Arts  libéraux  sous  Marcel  et  Ison.   Son  goût  Aot.  ib.  p.  i2.  n. 
lui  fit  donner  une   application  particulière  à  la  Musique,  dans  Tnu'scri.  ".' 279'. 
laquelle  il  se  rendit  fort  habile.  Il  ne  négligea  pas  non  plus  les 
Sciences  divines;  et  il  fit  presque  autant  de  progrès  dans  l'une 
et  l'autre  Literature,  que  dans  la  vertu.  L'on  a  vu  aux  articles 
de   Ratpert  et  de  Tulilon,  '  l'étroite  union  qui  s'étoit   formée  EUk.decas.s.c. 
entre  eux  et  Kotker  pendant  leurs  études,  et  les  fruits  qu'elle  *"■  ^'  '^'  ^"'  ^' 
produisit.  Elle  étoit  d'autant  plus  admirable   cette  union,   que 
ces    trois   condisciples  étoient   d'un  génie    plus   différent.  A  la 
mort  d'Ison,    comme  l'on  croit,  ou  plutôt  après  sa  transmigra- 
tion de  S.  Gai  à  Granfel,   Ratpert  lui  aïant  succédé  dans  les 
Ecoles  extérieures,  Notker  le  remplaça  dans  les  autres,  où  il  se 
trouva  avoir  pour  Collègue,   Marcel  qui  avoit  été  son  Maître. 
L'emploi  d'Ecolàtre  ne  diminua  rien  de  son  zélé  pour  l'exacte 
discipline.  Il  se  servit  au  contraire  de  la  nouvelle  autorité  qu'il 
lui  donnoit,   pour  la  faire  observer  avec  plus  de  ponctualité. 
'  Le  soin  qu'il  prenoit  d'enseigner,  ne  remplissoit  pas  tellement  Mab.ib.p.i7.i8. 
son  temps,  qu'il  n'en  trouvât  encore  pour  travailler  à  des  ouvra- 
ges de  Literature,  et  à  transcrire  les  bons  livres.  Il  se  borna  à 
ces  deux  dernières  occupations,  depuis  qu'il  eut   quitté  la  di- 
rection des  Ecoles.'  Entre  ses  principaux  disciples,  on  nomme  pV,.'-h"".  i>^^  ' 
le  Moine  Kerold,  qui  commença  à  enseigner  n'étant  encore  que 
Soûdiacre,  et  qui  fut  depuis  un  des  Grands-Vicaires  de  l'Evèque 
de  Constance.  '  On  met  encore  de  ce  nombre  Hartmanne,  qui  cams.B.t.a.pai-. 

*       3.  p.  233. 
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fut  Maître  de  Saint  Udalric,  et  Ratpert  le  Jeune. 
Tels  furent  les  exercices  dans  lesquels  Nolkcr  passa  sa  vie. 
Mab.  ib.  1.  il.  u.  '  Il  vccut  jusqu'à  l'âge  de  la  vieillesse,  et  mourut  en  odeur  de 
^^IJ"^'-''^'*-^''-  sainteté,    non  le    huit,  comme  Arnoul  Wion  et    d'autres  l'ont 
avancé,  mais  le  sixième  du  mois  d'Avril  912.  Sa  mort  est  mar- 
quée en  ce  même  jour,  et  dans  le  Necrologe  de  son  Monastère, 
et  dans  son  épitaphe  suivante  : 

EPITAPHE. 

e  Jecus  patrife  Nolkerus,  dogma  Sophi;Oj 
Ut  mortalis  homo  conditur  hoc  tuiuulo. 
1    libus  oclonis  hic  carne  solutus  Aprilis, 
Cœlis  invehitnr,  carminé  suscipitur. 


an.ib.  I  act.ib.p.       '   Le   Pape  Innocent  III   instruit  des    vertus  de  Nolker,  lît 
^^•"•"-  des  reproches  à  Vodalric,  Abbé  de  S.  Gai,   de  ce  qu'on  n'avoit 

décerné  aucun   culte  public  à  sa  mémoire.  Ce  dessein  demeura 
toutefois  en  idée  jusqu'au  Pontificat  de  Jules  II,  qui  donna  à 
Hugues,  Evêque  de  Constance,   la  commission  de  faire  les  in- 
formations   nécessaires    pour    sa    canonization.    Les    informa- 
lions  faites,  Hugues  permit  à  l'Abbaïe   de   Saint  Gai,  et  aux 
Eglises  de  sa  dépendance,  de  iiiirc  l'oiTice  de  Notker  :  ce  qui 
s'est  pratiqué  jusqu'ici,  sans  que  l'autorité  du  Saint  Siège  y  ait 
Bou.  6.  Apr.  p.  accédé.  '  En  conséquence,  les  successeurs  de  Bollandus  lui  ont 
donné  place  au  jour  de  sa  mort  dans  leur  grand  recueil,  où  ils 
ont  fait  imprimer  la  vie  qu'Ekkehard,    Auteur  du  XIII  siècle 
en  a  écrite  :  monument  déjà  publié  par  Canisius,  mais  sur  lequel 
on  ne  peut  rien  établir  de  certain,  tant  il  est  rempli  de  fables  et 
Sigeb.scri.c.iosi  Je  confusiou.  '  Sigebert,  Honoré  d'Autun,  l'Anonyme  de  Molk 
\°c.'%\îio\\!scTi.  et  Trithéme,  ne  sont  guéres  plus  exacts  en  ce  qu'ils  disent  de  la 
o^ffg'l'chr.^h^r!  personne  du  B.  Nolker.  Les  deux  premiers  le  supposent  Abbé 
t.  i.p.  22.  de  S.  Gai,, ce  qu'il  ne  fut  jamais,  et  paroissent  l'avoir  confondu 

avec  Notger,  Evêque  de  Liège,  ce  que  Trithéme  a  fait  sans  hé- 
siter, en  le  plaçant  sous  le  règne  de  Lothaire  vers  850,  plus 
d'un  siècle  avant  que  Notger  parvhit  à  l'Episcopat.  L'Anony- 
me de  Molk  ne  s'est  pas  moins  trompé,  en  fiiisant  Notker  Abbé 
de  Richenou,  quoiqu'il  lui  rende  justice,  en  rehaussant  sa  vertu 
et  son  sçavoir. 
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§    H. 
SES    ECRITS. 

LE  caractei'e  des  ouvrages  de  Notker,  a  fait  donner  à  leur  int.  ^cri.  c.  -279. 
Auteur   les    litres    do   Philosophe,  de  Poëte,  et  d'habile 
Musicien. 

i".  '  Il  y  a  de  lui  un  écrit  intitulé  dans  les  manuscrits  :  Ob-  Pez.anec.  i.pai-. 
servations  sur  les  Hommes  illustres,  qui  ont  travaillé  à  expliquer,  ip'i-i3- 
en  tout  ou  en  partie,  les  Livres  sacrés.  Dom  Bernard  Pez,  qui 
l'a  tiré  de  la  poussière,  où  il  étoit  enseveli,  au  moïen  d'un  ma- 
nuscrit de  l'Abbaïe  de  Zwetlen,  a  laissé  ce  litre,  et  lui  a  donné 
le  suivant,  qui  dit  la  même  chose  en  moins  de  mots  :  Traité  sur 
les  Inlerprctes  de  l'Ecriture  Sainte.  C'est  proprement  un  petit 
traité  d'étude,  suivant  le  génie  du  temps  où  il  a  été  fait.  Notker 
le  composa  en  faveur  de  Salomon,  depuis  Evêque  de  Constan- 
ce, quelques  années  avant  qu'il  fût  élevé  à  l'Episcopat,  et  par 
conséquent  vers  885,  ou  887. 

Il  ne  se  borne  pas  à  donner  seulement  à  Salomon  une  notice 
des  meilleurs  Interprètes,  en  lui  indiquant  quelquefois  en  dé- 
tail les  parties  de  leurs  commentaires  qu'il  suffira  de  lire  ;  '  il  p.  a.  12. 
l'exhorte  encore  à  s'appliquer  à  la  lecture  de  l'histoire  des  Apô- 
tres, des  actes  des  Martyrs,  des  Vies  des  Saints,  et  des  autres 
histoires  ecclésiastiques,  dont  il  lui  fait  connoître  les  principaux 
Auteurs.  Afin  de  lui  inspirer  plus  d'amour  pour  cette  sorte  d'é- 
tude, '  il  l'assure  qu'il  trouvera  dans  quelques-uns  de  ces  Ecri-  p.  o- 
vains,  nommément  Juvencus,  Prudence,  Sedulius,  S.  Am- 
broise  et  S.  Avite  de  "Vienne,  des  beautés  qui  valent  au  moins 
celles  qu'enferment  les  écrits  fabuleux  du  Paganisme. 

'  En  parlant  de  l'explication  gréque  qu'Origene  a  faite  du  p.  3. 
Cantique  des  Cantiques,  Notker  avertit  que  s'il  trouve  jamais 
quelqu'un  assés  habile  pour  la  traduire  en  latin,  et  qu'il  ait  de 
quoi  fournir  aux  frais,  il  sera  attentif  à  saisir  l'occasion.  L'on 
voit  par-là  d'une  part,  ou  que  ce  commentaire  n'avoit  pas  en- 
core été  traduit,  ou  que  sa  traduction  n'étoit  pas  connue  à  Saint 
Gai  ;  et  de  l'autre,  que  Notker  ne  savoit  pas  assés  de  grec  pour 
l'entreprendre,  quoiqu'on  enseignât  cette  langue  dans  son  Mo- 
nastère. 

'  Notre  Auteur  faisoit  lui-même  si  peu  de  cas  de  son  ouvra-  p.  1. 
ge,  qu'il  ne  voulut  pas  y  mettre  son  nom,  et  qu'il  pria  Salo- 
mon de  ne  point  dire  qu'il  fût  de  lui,  dans  la  crainte  qu'il  ne 
Tome  VI.  S 
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lui  fit  pas  d'iionneur  duns  !e  public.  Il  ne  laisse  pas  néantmoins 
d'avoir  son  mérite.  On  y   trouve   une   certaine  érudition,  mais 
une  érudition  dénuée  de  critique.  Nous  avons  déjà  eu  plus  d'une 
p.  3. 10.  fois  occasion  de   relever   quehjues-unes  de  ses  fautes.  '   Il  attri- 

bue à  S.  Prosper,  comme  presque  tous  les  autres  Ecrivains  de 
son  temps,  le  traité  de  la  vie  active    et  contemplative,   et  lui 
p.  8. 12.  donne  la  qualité  d'Evêque.  '   Il  fait  Gennade  de  Marseille,  Evê- 

que  de  Tolède,  et  avoue  ingénument  qu'il  ignore  quel  étoit 
cet  Eucher,  qui  a  expliqué  avec  succès  plusieurs  Livres  de 
l'Ecriture. 

2".  Le  recueil  des  Séquences  de  Nolker  a  été  plus  connu 
dans  les  premiers  siècles  qui  l'ont  suivi,   que  l'ouvrage  préce- 
Hon.  aug.  scri.  1.  dcnt.  '  Ilouoré  d'Autuu  et  l'Anonyme  de  Molk  en  font  men- 
c.'eà!*'*''^"'*"''  tion,  longtemps  avant  Trithéme.  On  sçait  au  reste  que  par  Sé- 
quences, on  entend   ces  proses,  ou  prières  rimées  mises  en  ca- 
dence, qu'on  chante  aux  Messes  des  Fêtes  solennelles,   immé- 
diatement avant  l'Evangile.  C'est  un  des  premiers  genres  d'étu- 
de   ausquels   Notker    donna  quelque   application   sérieuse.   Di- 
vers Ecrivains  ont  même  avancé  qu'il  étoit  le  premier  inventeur 
Mab.  act.  B.  t.  7.  de  Cette  sorte   de  prières  ;  '  mais  il  déclare   lui-même  le  con- 
p.i8. 19. 11.15.     ^j.jjj,,g^  gjj  jjQyg   apprenant  que  ce  fut  sur  le  modèle  de  celles 
qu'il   trouva  dans    l'Antiphonaire  de   l'Abbaïe   de  Jumieges  en 
Neustrie,  qu'il  composa  les  premières  de  sa  façon.  Lorsqu'il  en 
eut  fait  quelques-unes,  il  les   communiqua  à  Marcel,  sous  qui 
il  étudiait.  Celui-ci  les  aïant  trouvées  à  son  goût,  les  mit  en  no- 
tes, et  les  donna  à  chanter  aux  enfants  qu'on  élevoit  à  S.  Gai. 
ibiti.iCanis.E.f.       '  Notkcr  coutinua  ce  travail;  et  se  voïant  dans  la  suite  un 
2.par.3.  p.'iii.    nombre  suffisant  de  cette  sorte  de  pièces,  il  en  forma  un  re- 
cueil, qu'il  divisa  en   deux  parties,  et  qu'il  dédia  à  Liutward, 
Evoque  de  Verseil,    Abl>é  de   Bobio,    Protecteur    de    l'Abbaïe 
de  S.   Gai,    et  Archichapelain  de    Charles  le  Gros.  Comme  ce 
Prince  est  qualifié  Empereur  dans  l'Epître  dédicatoire,  et  qu'il 
n'y  porte  point  son   titre  distinctif,  quelfjues  Auteurs  ont   crû 
qu'il  s'agissoit  de  Charlemagne,  et  en  ont  pris  occasion  de  faire 
vivre  Notker  près  d'un  siècle  entier  plutôt  qu'il  n'a  vécu.  C'est-là 
peut-être  tout  le   fondement   qu'a   eu  Trithéme,  pour    donner 
dans  cette  erreur. 
Pez,  ib.  p.  17-42.       '  Dom  Bernard   Pez  aïant  déterré  une  partie  de  ce  recueil 
I  Diss.  p.  57. 58.   ^[j^j^g   un  manuscrit  du   XII  siècle  appartenant  à  l'Abbaïe  de 
S.  Emmeram  de  Ratisbonne,  l'a  donné  au  public  à  la  suite  du 
traité  des  Interprètes  de  l'Ecriture.  L'Epître  dédicatoire  de  Net- 


MOINE    DE    S.    GAL.  139 


keràLiulwarcI,  ne  se  trouvant  point  à  la  tète  de  l'ouvrage  dans 
ce  manuscrit,  '  et  se  lisant  au  contraire  dans  un  autre  manus-  Mab.  ii>. 
crit  de  l'Abbaïe  de  Cluni,  sur  lequel  don  Mabillon  l'a  fait 
d'abord  imprimer,  et  qui  contient  d'autres  Séquences  de  Not- 
ker,  on  est,  ce  me  semble,  en  droit  d'en  conclure,  que  la  partie 
publiée  par  Dom  Bernard  Pez,  est  la  seconde  du  recueil. 
'  L'Editeur  n'a  pas  cependant  laissé  de  réimprimer  à  la  tète  Pez,  ib. 
cette  Epîlre,  quoiqu'elle  manquât  dans  son  manuscrit.  Parmi 
les  pièces  que  contient  son  édition,  il  y  en  a  pour  les  Fêtes  de 
l'Assomption  de  la  Sainte  Vierge  et  de  sa  Nativité,  pour  cel- 
les des  SS.  Innocents  et  de  tous  les  Saints.  L'Auteur  y  a  inséré 
quelques  traits  de  la  tradition  de  son  temps,  oîi  l'on  confon- 
doit  S.  Denys,  Evoque  de  Paris,  avec  l'Aréopagite.  Et  si  ce 
n'est  pas  une  addition  faite  après  coup,  on  croïoit  dès-lors  que 
ses  Reliques  avoient  été  transportées  à  S.  Enmicram.  '  On  n'y  Boii.  .'i.  Aug.  p. 
voit  point  paroître  la  Séquence  pour  la  fête  de  Sainte  Alïre, 
Martyre  à  Ausbourg,  qui  se  lit  sous  le  nom  de  Notker  dans 
l'abrégé  en  vers  de  ses  actes  encore  manuscrits.  Aux  sentiments 
de  pieté  près,  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  trouver  aucune  beauté 
dans  ces  Séquences  :  ce  n'est  qu'une  prose  fort  plate  mise  en 
mauvaises  rimes,  et  en  une  certaine  cadence.  '  Elles  ne  laissèrent  Trii.  ciir.  iiir.  t. 

•  '1   p  22 

pas  néantmoins  d'avoir  beaucoup  de  cours  dans  les  Eglises  de 
France  et  de  Germanie  ;  et  c'est  ce  qui  contribua  le  plus  à  y 
entretenir  le  mauvais  goût  pour  la  Poésie.  Quant  aux  Eglises 
d'Italie,  elles  les  ont  méprisées  jusqu'ici,  dit  Trilhéme,  quoi- 
que le  Pape  Nicolas,  non  I,  comme  ajoute  cet  Auteur,  mais 
m,  les  eût  approuvées. 

'  Ekkehard  le  Jeune,  Auteur  d'une  longue  vie  de  Notker,  Jiab.  ib.  p.  18.  n. 
a  voulu  lui  faire  honneur  de  la  Séquence  du  S.  Esprit,  qui 
commence  par  ces  mots  :  Sanctl  Spiritùs  adsil  nobis  gratia.  Il 
dit  à  ce  sujet,  que  Notker  l'aïant  envoïée  à  Charles  le  Gros,  ce 
Prince,  qui  se  mèloit  de  Poésie,  y  répondit  par  l'hymne  célè- 
bre Veni  Creator;  mais  ce  fait  ne  mérite  non  plus  de  créance, 
que  presque  tous  ceux  qu'avance  cet  Ecrivain  sur  l'histoire  de 
Notker.  Il  dit  plus  vrai,  lorsqu'il  nous  apprend  que  la  belle 
Prose  ou  Séquence,  Veni  Saiicte  Spiritùs,  est  de  la  façon  du 
Pape  Innocent  III,  sous  le  Pontificat  duquel  il  vivoit. 

3°.  Outre  le  recueil  de  Séquences,  dont  on  vient  de  ren- 
dre compte,  Notker  composa  aussi  plusieurs  hymnes  sur  diffé- 
rents sujets  :  titre  au  reste  que  portent  les  Séquences  dans  le 
manuscrit  de  Cluni.  Voici  l'énumeration  des  hymnes  qui  sont 

Sij 
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décorées  de  son  nom,  parmi  les  poésies  des  Moines  de  Saint 
Gai ,  imprimées  d'abord  par  Canisius,  et  en  dernier  lieu  par 
M.  Basnage. 

Canis.B.ib.p.'iûi.       i.  '  Une  piccc  de  vers  ïambiques  dinietres,   pour  la  réception 

p.  202.  2o;f.  d'un   Roi.  2.  '    Des  Litanies  dans  le  goût  de  celles  dont  nous 

avons  déjà  parle  ailleurs,  et  qui  ctoient  si  fort  en  usage  à  S.  Gai. 
Elles  commencent  par  deux  vers  élegiaques,  qu'on  répetoit 
alternativement  après  chaque  invocation  suivante.  Quoique  ces 
invocations,  qui  pour  la  plupart  sont  générales,  soient  dispo- 
sées en  forme  de  vers  élegiaques,  il   ne  s'y  trouve  néantmoins 

p.203. 20i.  aucune  mesure  régulière.  3.  '  Une  assés  longue  hymne  en  vers 

ïambiques    dimetres,    pour  les  Vêpres  et  les  Laudes  de  l'office 

p.  211.  de  S.   Colomban.  4.'  Huit  vers   hexamètres  à   Liulward,  Evê- 

que  de  Vcrseil.  Ils  se  lisoient  à  la  fin  de  la  première  partie  des 

p.  218-219.  Séquences  de  Notker.  5.  '  Une  hymne  de  treize  strophes  en  vers 

ïambiques  dimetres,  qu'on  avoit  coutume  de  chanter  à  la  Fête 

p.  219-220.  de  tous  les  Saints.  6.  '   Un  chant  lugubre,  ou  lamentation  sur 

p.  220-223.  Je  néant  et  la  misère  de  l'homme.  7.  '  Quatre  hymnes,  dont  les 

trois  plus  longues  sont  en  vers  saphiques,  sur  le  martyre  et  les 
miracles  de  S.  Etienne,  premier  Martyr.  Notker  les  composa 
en  faveur  de  Ruodbert  autrefois  Moine  de  S.  Gai,  et  alors 
Evêque  de  Mets,  dont  la  Cathédrale  est  dédiée  sous  l'invoca- 
tion de  S.  Etienne.  Suivent  deux  vers  hexamètres  que  notre 
Poëte  envoïa  avec  une  morille  née  en  Janvier,  aux  Moines  de 
Richenou,  (jui  refusoient  de  croire  que  pareille  chose  arrivoit 
tous  les  ans  au  même  mois,   en  un  certain  endroit  de  l'enclos 

p. 223-225.  de  S.  Gai.  8.  '  Une  hymne  fort  longue  en  vers  épodes  sur  Saint 

Colomban,  à  la  fin  de  laquelle  se  lisent  six  vers  hexamètres, 
dans  lesquels  l'Auteur  nous  apprend  qu'il  étoit  dans  la  vieillesse 
et  attaqué  d'une  griéve  maladie,  lorsqu'il  composa  cette  hym- 
ne. Vient  ensuite  un  fragment  d'une  autre  pièce  de  vers  hexa- 
mètres sur  la  psalmodie.  On  ne  sçauroit  dire,  si  ces  Poésies  en 

lion.  aug.  il-.        tout  OU  cu  partie,  sont  la  même  chose  '  que  les  vers  tropiques 
qu'Honoré  d'Autun  compte  parmi  les  écrits  de  Notker. 

4°.  Quoique  plusieurs  Auteurs  eussent  déjà  travaillé  à  la  vie 
de  S.  Gai,  et  qu'on  eût  celle  que  le  Poète  Grimald  avoit  com- 

uab.  ib.  p.  1!).  II.  posée  en  vers,  cela  n'empêcha  pas  '  Notker  d'entreprendre  à 

'^'  son  tour  le  même  travail,   et  dans  le  même  genre  d'écrire.  Il 

paroît  par  les  termes  avec  lesquels  il  en  parle  à  Liutward,  à  qui 
il  faisoit  espérer  cette  Vie,  dès  qu'il  lui  dédia  ses  Séquences, 

canis.  B.  ib.  p.  qu'il  fut  lonetcmos  i\  exécuter  ce  dessein.  '  Il  divisa  son  ouvrage 
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en  trois  livres  et  le  mit  en  forme  de  dialogues  ;  mais  il  ne  s'en 
trouvoit  plus  rien  à  S.  Gai  au  commencement  du  dernier  siècle, 
que  quelques  morceaux  en  vers  saphiques  et  élegiaques,  qui 
en  faiboient  comme  le  prélude,  et  que  Canisius  a  eu  soin  de 
publier  avec  les  pièces  précédentes.  Ce  reste  d'ouvrage  est  plus 
travaillé  que  les  autres  poésies  de  Notker,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
exemt  des  défauts  de  platitude,  et  autres  trop  ordinaires  dans 
la  versification  de  ce  temps-là. 

'  5°.  Sigebert  et  Trithéme  nous  apprennent,  que  Notker  avoit  sigeb.scri.o.ios 
fait  un  traité  sur  les  notes  eniploïées  dans  la  Musique  et  sur 
les  tons  usités  dans  la  Symphonie;  au  moïen  duquel  chacun 
pouvoit  se  mettre  au  fait  de  la  valeur  des  notes,  et  de  l'inter- 
vale,  ou  degré  qu'il  laut  laisser  entre  un  ton  et  un  autre  ton. 
'  Il  Y  a  de  notre   Auteur  une  courte  explication  des  Ictrcs  al-  Cams.B.ib.p.ios 

,     ,       .  ,       ,  ■.  ■  ,1  1        M       •      I  Mab.  an.  f .  4.  p. 

phabeliques,  dont  on  se  servoit  anciennement  dans  la  iMusi-  o^s. 
que,  à  la  place  des  notes,  qui  n'y  ont  été  introduites  que  dans 
la  suite  des  temps.  Elle  est  adressée  à  Lantbert,  un  des  con- 
frères de  l'Auteur  ;  et  il  y  a  beaucoui)  d'apparence,  que  le 
traité  dont  parlent  ces  Bibliographes,  n'est  autre  chose  que  ce 
petit  écrit. 

6°.  De  tous  les  ouvrages  de  Notker,  il  n'en  est  point  de 
plus  intéressant  que  son  Martyrologe.  '  Il  le  composa,  comme  Notu.  maiiy.  p. 
il  en  avertit  lui-même,  sous  le  Pontificat  du  Pape  Formose, 
.  vers  894.  Il  avoit  marqué  dans  son  original  l'année  précise  à 
laquelle  il  y  travailloit;  mais  elle  a  été  omise  dans  les  copies 
qui  en  ont  été  faites,  et  ne  se  trouve  point  par  cette  raison  dans 
les  imprimés.  Si  M.  du  Pin  avoit  lu  cet  endroit,  '  il  n'auroit  °"  ""l"'  ^'^-  *'''• 
pas  douté  du  temps  de  ce  Martyrologe,  et  ne  lui  auroit  pas 
assigné  une  époque  alternative.  Notker  le  commence  par  le 
premier  jour  de  Janvier,  et  l'avoit  conduit  jusqu'à  la  fin  de 
l'année.  Malheureusement  il  y  manque  les  cinq  derniers  jours 
d'Octobre,  avec  les  mois  de  Novembre  et  de  Décembre  en 
entier. 

L'Auteur  avoit  de  grands  secours  pour  réussir  dans  l'exé- 
cution de  ce  dessein.  On  a  vu  que  ce  genre  de  Literature 
étoit  fort  au  goût  des  Ecrivains  de  son  siècle,  et  que  plusieurs 
avoient  publié  avant  lui  de  semblables  productions  de  leur 
plume.  '  Notker  toutefois  s'est  principalement  attaché  aux  Mar-  Us.  maiiy.  s.  pr. 
lyrologes  de  Raban  Maur,  et  de  S.  Adon  de  Vienne.  Il  les 
a  tellement  suivis,  qu'il  semble  s'être  proposé  de  les  fondre 
en  un  seul.   On  peut  voir  ce  qu'en  dit  M,  Châtelain   dans  sa 
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Xotk.  ib.  p. 
179. 


Canis.  B. 
85-18  i. 


Tiit.  ib.  I  Pez.  ib. 
par.  3.  p.  570  ] 
Canis.  T..  ili  p. 
199. 


Pez.  ib. 
108. 


t.   B.  p. 


belle  préface  sur  sa  traduction  du  Martyrologe  Romain,  page 
25  et  suivantes,  où  il  en  donne  une  idée  fort  juste. 

Cet  ouvrage  est  non  seulement  le  principal,  mais  encore 
le  mieux  écrit  de  tous  ceux  qui  appartiennent  au  même  Au- 
teur. Il  mérite  d'être  lu,  et  enferme  beaucoup  de  faits  inté- 
ressants pour  l'histoire  des  Saints.  '  IN'otker  y  corrige  ce  qu'il 
avoit  avancé  dans  une  de  ses  séquences  au  sujet  de  l'areo- 
pagitisme  de  S.  Denys  de  Paris.  Il  marque  au  troisième 
jour  d'Octobre  la  mort  de  S.  Denys  l'Areopagite,  que 
S.  Paul  établit,  dit-il,  Evéque  d'Athènes.  Et  au  neuvième  du 
même  mois,  il  rapporte  celle  de  S.  Denys  de  Paris,  qu'il  dit 
avoir  été  envoie  dans  les  Gaules  par  un  des  Successeurs  de 
S.  Pierre. 

Plusieurs  Eglises  de  Germanie  adoptèrent  ce  Martyro- 
loge, et  s'en  sont  servies  pendant  un  temps  considérable,  jus- 
qu'à ce  que  quelque  autre  lui  ait  été  substitué.  '  Canisius  l'aïant 
découvert  parmi  les  autres  monuments  manuscrits  de  l'Ab- 
baïe  de  S.  Gai,  le  jugea  digne  de  paroîlre  dans  le  public,  et 
le  fit  imprimer  au  IV  volume  de  ses  Leçons  antiques.  Il  a  été 
depuis  réimprimé  dans  la  belle  édition  du  même  recueil  par 
M.  Basnage,  qui  a  ajouté  quelques  nouvelles  observations 
à  celles  du  premier  Editeur. 

7°.  '  Trithéme  et  Dom  Josse  Metzler,  faisant  l'énuméra- 
tion  des  écrits  de  Notker,  y  font  entrer  un  recueil  de  Letres  à 
diverses  personnes;  mais  ils  ne  donnent  point  de  preuves  qu'ils 
l'eussent  vu,  ou  qu'il  existât  de  leur  temps.  Il  n'y  a  pas  à  con- 
tester, qu'un  homme  de  Letres  et  de  réputation,  tel  qu'étoit 
notre  Auteur,  n'eût  beaucoup  de  liaisons,  et  que  ces  liai- 
sons ne  lui  fissent  naître  do  fréquentes  occasions  d'écrire  des 
Letres;  seulement  on  peut  douter,  qu'on  ait  jamais  pris  soin 
d'en  faire  un  recueil. 

'  Dom  Bernard  Pez  en  a  publié  une  qu'il  croit  lui  apparte- 
nir, sur  ce  que  dans  le  manuscrit  elle  porte  le  nom  de  Notker. 
Elle  est  adressée  à  Ruodpert  ou  Ruodbert,  dont  on  a  déjà 
parlé.  L'Auteur  s'y  justifie,  d'avoir  jamais  rien  dit  qui  pût  bles- 
ser sa  réputation,  comme  on  l'en  accusoit  faussement.  Elle  est 
de  quelque  importance  pour  les  faux  rapports,  qu'elle  montre 
être  souvent  l'origine  des  inimitiés  les  plus  irréconciliables,  et 
au  sujet  desquelles  elle  prescrit  de  sages  règles.  Mais  divers  traits 
de  l'histoire  de  l'Auteur  qu'elle  contient,  ne  nous  paroissent  pas 
pouvoir  s'accorder  avec  celles  de  Notker  le  Bègue. 
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'  On  nous  a  conservé  un  seul  vers  d'une  autre  letrc  de  cet  1. 1. par. 3. p  570. 
Ecrivain  à  un  Abbé  de  Richenou.  Celui-ci  lui  aïant  demandé  ' 
dans  une  des  siennes,  quelle  étoit  la  nature  du  pais  qu'il  habi- 
toit,  Notker  lui  en  fit  la  description  en  ces  ternies  fort  éner- 
giques : 

Dura  viris,  et  dura  fide,  et  dnrissima  glcba. 

8°.  '  Un  manuscrit  du  XII  siècle,  appartenant  à  l'Abbaïe  de  Poi.ib.diss.p.58. 
Tegernsée  en  Bavière,  contient  un  fragment  de  traité  sur  la 
fraction  des  nombres,  et  sous  le  nom  de  Notker  :  De  collcclione 
et  compositione  fraclorvm  nnmcrorum.  Dom  Bernard  Pez  à  qui 
l'on  est  redevable  de  cette  découverte,  ne  doute  point  que  ce 
ne  soit  là  un  ouvrage  do  Notker  le  Bègue,  qui  aura  aussi  écrit 
sur  l'Arithmétique,  comme  tant  d'autres  Ilonmies  de  Letres  de 
son  temps. 

9».  '  Goldast  a  tenté  de  le  faire  Auteur  '  de  l'histoire  de  Char-  Goia.  .or.  aiam. 

,.    .    ,  ^1.  .11-.  1  j>         srri.  t.2.par.2.p. 

lemagne,    divisée  en  2   livres,   et    publiée  sous    le   nom  dun  195. 
Moine  anonyme  de  S.  Gai   :  mais  nous  avons  montré  en  ren- 
dant compte  de  cet  ouvrage,  qu'il  ne  peut  appartenir  à  Notker. 

10°  '  Le  même  Goldast  lui  attribue  encore  une  histoire  de  ibui. 
l'Abbaïe  de  S.  Gai,  écrite,  dit-il,  à  la  manière  de  Ciceron, 
c'est-à-dire  en  forme  de  dialogue  ;  mais  il  est  visible  que 
Goldast  a  pris  ici  la  vie  de  S.  Gai  Abbé,  pour  l'histoire  du 
Monastère  de  son  nom,  et  que  d'un  seul  ouvrage,  auquel 
Notker  avoit  réellement  travaillé,  il  en  a  fait  deux  différents 
l'un  de  l'autre. 

41°.  '  Pierre  Canisius  et  tant  d'autres,  n'ont  pas  mieux  réussi,  en  Canis.  b.  ib. 
voulant  lui  transporter  l'honneur  de  la  vie  de  S.  Fridolin.  Cet 
écrit  en  effet  appartient  à  Balther,  Moine  de  Seckingen,  qui  le 
dédia  à  Notker,  en  faisant  l'éloge  de  son  sçavoir,  et  le  reconnois- 
sant  pour  un  de  ses  Maîtres,  sous  qui  il  avoit  été  élevé  à  l'Ecole 
de  S.  Gai.  '  Des  Sçavants  croient  même,  que  ce  Notker  est  |m..  an.  1. 1.  p. 
différent,  et  postérieur  à  celui  dont  il  est  ici  question. 

12°.  '  Lorsque  M.  du  Pin  a  compris  entre  les  ouvrages  de  DuPin,ib.p.206. 
notre  Ecrivain,   les   vies  de  S.   Landoald   et  de    S.  Remacle, 
avec  la  relation  des  miracles  de  ce  dernier,  il  a  confondu  Not- 
ker le  Bègue  avec  Notger  Evêque  de  Liège  à  la  fin  de    ce 
siècle.   '   La  qualité  de  Moine  de  S.  Gai,  que  Dom   Martene  ^'^^■^•J,'^'48*:°"' '' 
donne  à  ce  Prélat,  en  le  nommant  Notker,  et  la  manière  un 

1  '  M.  Du  Pin  a  épousé  la  même  opinion,  et  supose  que  r.elte  histoire  est  dédiée  à   2(X)^''^'^  ^      "^ 
Cbarles  le  Chauve  ;  quoiqu'il  soit  certain  que  c'est  à  Charles  le  Gros,  Charles  le  Chauve 
étant  mort  plusieurs  années  avant  que  l'autem'  y  mit  la  main. 
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pou  enveloppée  dont  il  parle  de  ses  écrits,  donneroient  à 
penser  qu'il  est  tombé  dans  la  même  erreur  de  confusion. 

Mab.act.ib.p.  18.       i3°.  '  On  a  longtemps  attribué  à  Notker  le  Bègue  une  tra- 

o|pr.  n.     .  (^i^jçjIqjj  tudesque  du  Psautier,  qui  se  conserve  encore  à  l'Ab- 

baïe  de  S.  Gai,  et  qu'on  nomme  communément  le  Psautier  de 

Schii.  th.  ant.  t.  JVotkcr.  '  Mais  Dom  Bernard  Frank,  Bibliothécaire  de  la  mai- 

i.  p.  7-15.  p  •  •       1  j- 

son,  a  tait  voir  dans  une   scavante  dissertation,   comme  nous 
l'avons  déjà  observé  ailleurs,    que  cette    traduction    appartient 
à  Notker  Labeo,  postérieur  à  l'autre  d'un  siècle  entier. 
Canis.  B.  ib.  '14°.  '  D'autres  Ecrivains  assurent  que  celui  dont  nous  dis- 

cutons les  ouvrages,  avoit  traduit   de  grec  en  latin,  le  fameux 
traité    de    l'Interprétation,    qui  est  entre  les   écrits  d'Aristote. 
No^k.dcint.scii.  Cependant  on  peut  douter  du  fait,  '  sur  ce  que  Notker  dit  lui- 
même    d'un    Commentaire  d'Origene,   qu'il  souliaitoit    fort  de 
faire    traduire  :    s'il  avoit    sçû  le  grec,   il  l'auroit   traduit  lui- 
même,  et  ne  se  seroit  pas  expliqué  de  la  sorte.  Mais  s'il  ne  posse- 
doit   pas    assés    bien   cette  langue  pour  la    tourner  en    latin, 
Mab.  ib.  p.  -17. 11.  il  la  sçavoit  au  moins  écrire.  '   On  nous  apprend  à  ce  sujet, 
n.  50."ti9.'    "  *  '  qu'il  avoit  fait  une  copie  des  Epîtres  Canoniques  en  grec  pour 
l'usage  de  l'Evèque  de  Verseil,  dont  on  a  parlé.  L'ouvrage  fini, 
et    prêt    à    être    envoie,    Notker    éprouva   ce    qui    n'arrive 
que  trop    souvent  dans  les  Monastères,   où  il  se  trouve   des 
personnes  qui  n'aimant  ni  la  pieté,  ni  les  Letres,  ne  peuvent 
souffrir  ceux  qui  s'y  appliquent,  et   cherchent  à  leur  faire  de 
la  peine.   Un   certain  Sindolphe    homme  de   ce  caractère,   qui 
avoit  souvent  fait  sentir  sa  mauvaise  humeur  à  Notker,  et  à  ses 
deux  compagnons  inséparables,  enleva  furtivement  sa  copie,  et  la 
mil  en  pièces. 
Goid.ib.par.i.p.      15*'.  Enfin  '  il  v  a  de  Notker  quelques  chartes  ou  formules 
o^  6.  9.  42.  59.  d'actes  publics,   telles  à-peu-près  que  celles  de  tant  d'autres 
Ecrivains,  dont  on  a  déjà  parlé.   Goldast,  qui  en  a  publié  cinq 
à  six  de  Notker,  assure  qu'il  avoit  entre  les  mains  des  originaux 
mêmes  de  ces  chartes.  (IV.) 


HATTON, 

Archevêque    de   Mayence. 

Mab.  act.  B.  t.  7.  '  TT  ATTON  qu'ou  ti'ouve  aussl  quelquefois  nommé 
f.' 39.  n"' 33.  49.  xJ-Otton,  uàquit  sous  la  domination  des  Rois  François, 
an. '912*^'"  '^'"^'  d'une  famille  obscure.  On  ignore  le  temps  et  le  lieu  précis 
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de  sa  naissance.  G'cloit  un  esprit  fin  et  rusé  :  homme  de  mau- 
vais conseil;  et  un  Historien  qui  n'étoit  pas  éloigné  de  son  siè- 
cle, n'ose  prononcer  s'il  on  suivit  de  meilleur  dans  sa  conduite. 
Reginon  cependant  reconnoissoit  en  lui  de  la  prudence  et  du 
jugement.  D'abord  il  se  rendit  Moine  à  Fulde,  dont  il  ne  fut 
jamais  Abbé,  quoique  des  Ecrivains  le  qualifièrent  tel  ;  mais  il 
le  devint  de  Richenou,  où  il  succéda  à  Rudolfe  en  888.  On 
prétend  même,  ce  qui  no  paroît  pas  fondé,  qu'il  eut  jusqu'à 
onze  autres  Abbaïes,  soit  par  la  laveur  du  Roi  Arnoul,  qui 
avoit  pour  lui  une  alTection  si  singulière  qu'on  nomnioit  Rat- 
ion le  cœur  du  Roi,  soit  par  d'aulres  voies  qui  nous  sont  moins 
connues.  De  la  dignité  d'Abbi',  Ilalton  fut  élevé  en  891  à 
celle  d'Archevêque  de  Maïencc  Son  épiscopat  qui  fut  de 
vingt-un  ans  n'est  remarquable  que  par  les  événements 
suivants,  et  deux  autres  qu'on  détaillera  en  parlant  de  ses 
écrits.  '  Dès  les  premières  années,  il  obtint  de  Rome  par  la  fa-  ^f^-  "w'v-  p« 
veur  du  Pape  Forniose,  le  Chef  et  une  autre  partie  du  corps  de 
S.  George,  qu'il  mit  dans  une  Eglise  qu'il  avoit  l'ait  construire 
en  son  honneur.  '  Il  transfera  la  ville  de  Maïence,  et  la  fit  Mab.  aci.  ib. 
rebâtir  plus  près  du  Rhein  qu'elle  n'étoit  auparavant.  '  Divers  Trit  riir.hh-.  t.i. 
Historiens  parlent  avec  indignation  de  sa  perfidie  envers  le  ^'  ""*'■ 
Comte  Adelbert,  qu'il  tira  par  ruse  de  son  château  de  Ram- 
berg,  pour  le  livrer  entre  les  mains  du  Roi  Loiiis,  fils  d' Ar- 
noul son  ennemi,  qui  lui  ôta  la  vie.  '  llatton  mourut  dans  le  Regm.ib. 
cours  de  l'année  91  "2,  ce  que  d'aulres  rapportent  à  l'année 
suivante. 

'  Il  y  a  de  ce  Prélat  une  assés  longue  Lelre,  qu'il  écrivit  au  couc.  t.  9.  p.  ioo. 
Pape  Jean  IX,  tant  en  son  nom  qu'en  celui  des  Evoques  ses  *'"'*'• 
sulïragants.  Elle  roule  sur  deux  points  principaux,  la  mort  de 
l'Empereur  Arnoul,  et  l'état  où  se  trouvoient  alors  les  Evè- 
ques  de  Raviere.  En  donnant  au  Pontife  avis  de  celte  mort, 
llatton  lui  annonce  qu'ils  ont  élu  à  sa  place,  d'une  voix  una- 
nime, son  fils,  qnoiqu'encore  enfant,  afin  de  se  conformer  à 
l'ancienne  coutume,  suivant  laquelle  les  Rois  des  François 
ont  toujours  été  pris  de  la  même  race.  Venant  ensuite  aux 
Evèques  de  Raviere  qui  avoient  été  calomniés  auprès  du 
Saint  Siège,  comme  aiant  fait  alliance  avec  les  Hongrois 
qui  étoient  païens,  et  dont  les  Moraves,  les  mêmes  que 
les  Sclaves,  menaçoient  de  se  séparer,  en  reconnoissant  un 
autre  Métropolitain,  notre  Archevêque  entreprend  de  jus- 
Tome  F/.  T 
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tifier  ces  Prélats,  et  fait  un  bel  éloge  de  leur  conduite.  Il  finit 
par  conjurer  le  Pape  de  les  consoler,  et  de  réprimer  l'inso- 
lence des  Moraves,  cpii  bon-gré-malgré,  seroienl  obligés  de  se 
soumettre  à  la  puissance  des  François.  La  letre  de  Theotmar, 
Archevêque  de  Sallzbourg,  dont  nous  avons  rendu  compte, 
est  presque  tout  entière  sur  le  même  sujet. 

On  est  en  droit  de   mettre  au  nombre  des  écrits  d'Hatton, 

p.  438-467.  '  les  actes  du  Concile  de  Teuver  près  de  Maïence,  qui  se  tint 

en  895,  puisqu'y  aïant  présidé,  il  y  eut  plus  de  part  que  tout 
autre.  Ces  actes,  dont  nous  avons  donné  une  légère  notion  sur 
le  siècle  précèdent,  consistent  en  une  longue  préface,  et  cin- 
quante huit  Canons  de  discipline,  pour  tâcher  de  corriger  les 
\ices  qui  s'étoient  glissés  dans  le  Clergé  et  parmi  les  Laïcs, 
rétablir  le  bon  ordre  dans  tous  les  états,  prévenir  les  scandales 
qui  étoient  à  craindre.  On  y  voit  tout-à-la-fois,  et  des  marques 
bien  sensibles  de  la  corruption  des  mœurs,  et  les  tentatives  édi- 

Bib.  duRoi.  fiantes  du  zélé  des  bons  Evoques  pour  y  remédier.  '  Il  y  a  une 
édition  de  ces  actes  faite  séparément  in-quarto  à  Maïence  chés 
Schoëffer  en  i525.  On  lit  1725,  dans  le  catalogue  imprimé 
de  la  bibliothèque  du  Roi,  ce  qui  fait  un  anachronisme  de  deux 
cents  ans. 


HERBERNE, 

Archevêque    de    Tours. 

Mab.  an.i.  3i.n.  '  TT  ERBERNE,    '   OU   Heberne,    Commença    à    se    faire 
62.  63 1 1.  39.  n.     xJ,   oonuoître  dès  853,  ou  855,  qu'il  étoit  déjà   Abbé  de 

19iMart.am.coll.  .  '  '      *  "• 

t.  5.  p.  967. 908.  Marmoutier.   t.n    cette    qualité,    il    accompagna   le    corps   de 

974-970  I   Clun.    o      Ar     .•  '  <•  ^       i  r    '      i       .  .  j-  i- 

bib.  p.  114 1  Gaii.  îs.  Martin,  qu  on  lut  oblige  de  transporter  en  divers  lieux, 
chr.  vet.  t.  1.  p.  sur-tout  cu  Bourgoguc,  pour  le  soustraire  à  la  fureur  des  Nor- 
mans,  dont  le  pieux  Abbé  reçut  de  mauvais  traitements,  pour 
avoir  refusé  de  leur  découvrir  le  thrésor  de  sa  maison.  Pendant 
trente-deux  ans  que  ce  sacré  dépôt  fut  errant,  dans  des  terres 
étrangères,  Ilerberne  le  suivit  toujours,  sans  le  perdre,  pour 
ainsi  dire  de  vûë.  Il  retourna  enfin  à  Marmoutier,  lorsqu'on 

Mab.  ib.  1.  35.  n.       1  '  Herberne  se  trouve  aussi  nommé  llcribcrt,  apparamment  pav  la  faute  des  copistes, 
67.  au  bas  d'une  charte  d'Herartl ,  l'un  de  ses  prédécesseurs ,  en  faveur  de  l'aljbaye  de 

Villeloin. 
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fit  la  translation  du  saint  Corps  pour  le  rendre  à  son  Eglise,  ce 
qui  airiva  en  887.  De  vingt-quatre  de  ses  moines  qui  l'avoient 
accompagné  dans  sa  fuite,  aucun  ne  revint  avec  lui.  Les  uns 
étoient  morts,  les  autres  avoient  été  faits  Evoques  de  diverses 
Eglises.  La  même  année  que  se  fit  la  cérémonie  de  cette  trans- 
lation, ou  au  commencement  de  la  suivante,  Adalaude  Arche- 
vêque de  Tours,  qui  y  avoit  présidé,  étant  mort,  aussitôt  le 
Clergé  et  le  peuple  demandèrent  Herberne  pour  lui  succéder. 
Ils  s'adressèrent  à  Ingelger.  Comte  d'Angers,  de  Gastinois,  et 
Seigneur  de  Loches  et  d'Amboise,  et  à  Foulques  le  Roux 
son  fils.  La  justice  de  leur  demande  étoit  fondée,  sur  ce  que 
ce  saint  vieillard  s'étoit  banni  lui-même  de  sa  pairie  pendant 
plus  de  trente  ans,  pour  veiller  à  la  conservation  du  plus  pré- 
cieux thrésor  de  la  province,  et  qu'il  l'avoit  reporté  de  si  loin 
sur  ses  propres  épaules.  Herberne  fut  ainsi  ordonné  Archevê- 
que de  Tours,  dont  il  remplit  le  Siège,  au  moins  jusqu'en  No- 
vembre 912.  '  La  chronique  de  Tours  lui  prolonge  cepcn-  Mart.  ib.  p.  osi. 
dant  la  vie  jusqu'en  915.  Mais  il  faut  se  souvenir  que  dès  853 
il  étoit  déjà  revêtu  de  la  dignité  d'Abbé,  ce  qui  suppose  qu'il 
avoit  dès-lors  un  certain  âge.  On  ignore  les  événements  de  son 
Episcopat;  quoiqu'on  soit  en  droit  de  présumer  qu'il  gouverna 
son  Eglise  en  bon  pasteur,  '  puisque  la  postérité  l'a  qualifié  un  Mab.  i! .  i.  go.  n. 
Prélat  de  sainte  mémoire. 

'  Depuis  que  le  corps  de  S.  Martin  fut  rentré  dans  son  dio-  Bai.misc.  t.  7.  p. 
cèse,  les  miracles  se  multiplièrent  de  nouveau.   Herberne   prit    '  ' 
soin  d'en  foire  une  relation  fort  détaillée.  L'Auteur,  il  est  vrai, 
n'y  parle  qu'en  troisième  personne,  lors  même  qu'il  s'agit  de  ce 
qui  le  regarde;  mais  ce  ne  seroit  point  une  raison  pour  lui  re- 
fuser cet  ouvrage.  '  M.  du  Cange  et  Dom  Mabillon  n'ont  point  uu  Can|.  gi.  md. 
fait  difficulté  de  le  recounoître  pour  être  véritablement  de  la  Maij.'iii.i.si.n.es. 
façon  de  notre  Archevêque.  '  M.  Raluze  a  fait  davantage,  et  l'a  naj.  ib.  p.  i69- 
publié  sous  son  nom,  et  le  titre  suivant  :  Miracles  opérés  par  l'in-  ^'*''' 
tcrcessioii  dr  S.  Marfiii  après  son  rc/our.  Il  l'avoit  tiré  d'un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  Colbertine,  appartenant  aujourd'hui  à 
celle  du  Roi. 

'  Herberne  commence  son  écrit  par  la  description  de  la  chàs-  p.  i69. 
se,  dans  laquelle  S.  Perpétué,  l'un  des  successeurs  de  S.  Mar- 
tin, avoit  rais  les  saintes  Reliques,  et  de  l'autel  où  il  avoit  pla- 
cé cette  châsse.  La  manière  dont  il  en  parle,  fait  juger  que  l'un 
et  l'autre  étoit  magnifique,  et  répondoit  à  la  pieté  de  S.  Per- 
pétue. Il  passe  ensuite  à  décrire  la  cérémonie  de  l'arrivée  du 

Tij 
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saint  Corps  à  Tours,  lorsqu'il  fut  mis  dans  une  nouvelle  châsse 
par  l'Archevêque  Adalaude,  accompagné  des  Evoques  du  Mans, 
d'Angers,  d'Orléans  et  du  Comte  Ingelger.  Vient  ensuite  la 
relation  des  miracles,  de  la  plupart  desquels  Herberne  se  donne 
pour  témoin  oculaire.  Il  y  a  laissé  de  grandes  preuves  de  sa  bon- 
ne foi  et  de  sa  candeur,  par  l'attention  qu'il  a  eue  à  nommer,  à 
caractériser  les  personnes  sur  qui  ils  s'étoient  opérés,  et  à  faire 

p.  i7o-i7i.  connoitre  les  maladies  dont  elles  avoient  été  délivrées.  '  Il  s'é- 

tend un  peu  quelquefois  sur  ceux  qui  lui  ont  paru  demander  plus 
d'attention,  et  qui  avoient  fait  plus  d'éclat  ;  tel  que  celui  qui 
s'étoit  fait  sur  Hildric,  ou  plutôt  Hiltwin,  Evêque  de  Liège. 
Le  style  de  cet  écrit  est  simple  et  sans  ornement,  mais  grave, 
et  assés  latin  pour  le  temps  où  il  fut  composé. 

Mss.  '  Dans  la  suite  un  Chanoine  de  la  Cathédrale  de  Tours,  con- 

tiiuia  ce  recueil,  à  mesure  qu'il  s'operoit  de  nouveaux  miracles  par 
l'intercession  de  S.  Jlarlin.  Son  ouvrage  se  consei^e  manuscrit 
iii-folio  dans  la  bibliothèque  de  la  môme  Eglise.  ()'.) 


REGIINON, 

Abbé    de    Prom. 


§    I- 
HISTOIRE     DE    SA    VIE. 

Trit.  scii.  c.  205.  '  j-k  E  GIN  ON  est  regardé  comme    un  des   principaux    Doc- 

Xl.  leurs  qu'aient  eu  en  son  temps  la  France  et  la  Germanie. 

Mais  quelque  célèbre  qu'il   ait  été  par  son   mérite  et  par  ses 

Regin.  chr.  an.  écrits,  OU  ne  sçait  rien  de  sa  naissance.  '  Il  se  consacra  à  Dieu 

bFi'."'*. p!m  ''^"   Monastère  de  Prom,  en  un   temps,   où   les  bonnes   études 

y   étoient    encore  en  vigueur.  Nous  avons  nommé  autre-part 

plusieurs  personnes  de  Letres,  qui  les  y  cultivoient  alors  avec 

une  certaine  réputation.   Reginon    vécut    quelques   années   en 

■frit.  ib.  I  iii.  vil .  leur  compagnie,  et  imita  leur  exemple.  '  Il  étudia  les  sciences 

ser. p. i-j.         humaines  comme  les  autres;  et  à  l'aide  d'un  esprit  pénétrant,  et 

d'autres  heureuses  dispositions,    il   y  fit  de  grands  progrès.  Il 

Mab.  an.  1. 39.  ii.  n'en  fit  pas  de  moindres  dans  la  vertu.  '  L'on  vit  dans  toute  sa 

"^'  conduite  des  traits  bien  marqués  de  patience,  de  constance, 

de  modestie  et  d'humilité. 
Begm.ib.aii.s85.      '  En  885  il   sc  trouvoit  Gardien  de  l'Eglise,  ou  Prévôt  du 
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Monastère.  Les  termes  dont  il  se  sert  pour  exprimer  l'emploi 
qu'il  exerçoil  alors,  dominici  orilis...  ciistos,  ne  peuvent  avoir 
que  l'une  ou  l'autre  signification.  En  cette  qualité,  il  coupa  les 
cheveux  à  Hugues,  fils  du  Roi  Lothaire  et  de  Waldrade, 
qu'on  avoit  relégué  h  Prom,  après  lui  avoir  crevé  les  veux. 
Barbare  punition,  trop  en  usage  en  ces  temps-là..'  Au  bout  de  aji. sw  |  Mab. ib. 
sept  ans,  les  Normans  aïanl  pousse  leurs  ravages  le  long  de  la 
Meuse,  et  pillé  Bonne,  s'avancèrent  jusqu'à  Prom,  et  le  traitè- 
rent de  la  même  sorte.  Après  ce  desastre,  l'Abbé  Farabert,  qui 
s'en  étoit  sauvé  avec  la  plupart  de  la  Communauté,  abdiqua, 
soit  par  dégoût  des  peines  du  gouvernement,  soit  par  ennui 
d'une  vie  trop  tumultueuse.  Alors  les  Moines  élurent  canoni- 
quement  en  sa  place,  Reginon,  qui  nous  apprend  lui-même  cet 
événement  de  sa  vie,  avec  les  traits  de  sa  modestie  ordinaire. 
'  Mais  il  ne  jouit  pas  longtemps  de  la  dignité  d'zVbbé.  Dès  899  ^•gi'i-ib.an.892. 
il  fut  contraint  de  céder  à  la  faction  de  ses  envieux,  qui  lui  subs- 
tituèrent Riquier,  ou  Richer,  frère  des  Comtes  Gerhard  et 
Matfride.  '  Le  bruit  courut  longtemps  que  cette  destitution  Tri»  chr.hir.t.i. 
s'étoit  faite  par  ordre  du  Roi  Charles  le  Simple,  sur  ce  que  Re-  ^'  ' 
ginon  paroissoit  dans  les  intérêts  du  Comte  Robert,  frère  d'Eu- 
des. Cependant  Trithéme  qui  rapporte  ce  fait,  ajoute  qu'on 
n'avoit  encore  pu  le  vérifier  jusqu'au  temps  qu'il  écrivoif. 

'  Reginon  expulsé  de  son  propre  Monastère,  se  retira  à  Trc-  Eiou.  an.  xicv. 
ves,  où  l'Archevêque  Ratbod  se  servit  de  lui  pour  rétablir  l'E-  ''' 
glise  de  l'Abbaie  de  S.  Martin,  dont  il  lui  confia  le  gouverne- 
ment, en  considération  de  son  méiite  et  de  sa  pieté.  '  Dom  Ma-  m^Ij-  an. t. 3.  pi. 
billon  croit  néantmoins  qu'il  passa  quelque  temps  à  S.  Gai,  et 
qu'il  s'y  trouvoit  nommément  en   908,   lorsqu'Adalberon,   Evè- 
que  d'Ausbourg,  y  fit  un  voïage.  On  ne  connoît  point  en  eifet 
d'autre   occasion  qu'auroit  eue  Reginon  de  dédier  à  co  Prélat, 
comme  ii  fit  cette  même  année,  les  deux  livres  de  sa  Chroni- 
que. '  Il  vécut  encore  sept  ans  au-delà  de  cette  époque,  et  mou-  p.si  iîoU.'2Mai. 

.m  rM^      /^       •       .  1  1  I   .     1       o      M      ■•        -1    !•   .  p.l8t.n.7|Bio\v. 

rut  a  lrevesen915.  Quoiqu  Abbe  de  b.  Martm,  u  fut  cepen-  ib.  p.  412.2. 

dant  enterré  au  Monastère  de  S.  Maximin,  où  il  étoit  peut-être 

allé  finir  ses  jours  pour  y  joiiir  d'un  plus  grand  repos.  '  En  895  Trii.  ib.  p.  4?.  ly. 

il  avoit  assisté  avec  plusieurs  Abbés  au  Concile  que  tinrent  à 

Teuver  près    de  Maïence  vingt-un    tant    Archevêques   qu'Evé- 

ques,  et  auquel  furent  faits  grand  nombre  de  beaux  règlements 

de  discipline. 
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§    II- 
SES    ECRITS. 


Sigeb.seii.c.lU; 
Tril.  sci'i.  c.  295. 


Mell.  scri.  ( 
Mah.  ili.  p. 


Sigeb.  ib. 


L'injustice  qu'on  fit  à  Reginon  en  le  privant  d'une  dignité 
que  son  mérite  et  son  élection  canonique  lui  avoient  ac- 
quise, et  qu'il  remplissoit  avec  tant  d'honneur,  lui  procura  un 
loisir  qu'il  eniploïa  à  écrire  pour  la  postérité.  Entre  les  ouvrages 
qui  sortirent  de  sa  plume,  il  nous  reste  : 

1".  Une  Chronique,  dans  le  titre  de  laquelle  il  nous  a  laissé 
des  marques  de  son  humilité,  n'y  prenant  d'autre  qualité  que 
celle  de  dernier  de  tous  les  Chrétiens  :  omnium  Chrislicolanim 
extrcmus.  A  la  tète  se  lit  une  petite  Préface,  ou  Epître  dédica- 
toire  à  un  Evêque  nommé  Adalberon.  Comme  le  nom  de  son 
Eglise  n'y  est  pas  marqué,  '  Sigebert,  Trithéme,  et  plusieurs 
autres  Modernes,  qui  ont  entrepris  de  le  deviner,  ont  crû  par 
erreur,  que  c'étoit  Adalberon,  Evèquc  de  ]\îetz.  D'autres,  tels 
que  les  Editeurs  de  l'ouvrage,  l'ont  entendu  d'Adalberon,  Ar- 
chevêque de  Trêves,  et  Tout  ainsi  exprimé  au  frontispice  de  leurs 
éditions;  mais  ce  n'est  ni  l'un  ni  l'autre.  '  L' Adalberon,  dont  il 
s'agit,  étoit  Evêque  d'Ausbourg,  comme  on  l'a  déjà  dit  plus 
haut.  Cette  Epîlre  est  en  date  de  l'an  908.  L'Auteur  y  décou- 
vre les  motifs  qui  l'ont  porté  à  entreprendre  l'écrit  qu'il  y 
annonce. 

Reginon  l'a  divisé  eu  deux  livres,  et  commence  le  premier 
à  la  naissance  de  J.  C.  qu'il  lie  avec  la  quarante-deuxième  de 
l'empire  d'Auguste.  11  est  fort  succinct  dans  cotte  première  par- 
tie, qu'il  finit  à  l'an  718,  et  n'y  dit  rien  que  l'on  ne  trouve  dans 
les  autres  Chroniqueurs  qui  l'avoient  précédé.  Seulement  il  a 
mis  à  la  fin  une  liste  de  tous  les  Papes,  depuis  S.  Pierre  jusqu'à 
Zacharie  inclusivement,  en  assignant  à  chacun  d'eux  la  durée 
de  son  Pontificat,  suivant  que  l'on  en  sçavoit  alors. 

La  seconde  partie  de  la  Chronique,  dans  laquelle  l'Auteur 
s'étend  beaucoup  davantage,  commence  à  la  mort  de  Charles 
Martel  en  741,  et  conduit  la  suite  de  l'histoire  jusques  et  y  com- 
pris l'année  906  de  l'ère  vulgaire.  '  L'Anonyme  de  Molk,  et 
quelques  Modernes,  qui  s'appuient  sur  les .  manuscrits,  et  mê- 
me sur  les  imprimés,  mais  contre  la  vérité  du  fait,  disent  qu'elle 
finit  à  l'an  905.  Au  contraire  l'Auteur  avertit  lui-même  dans  son 
Epître  ou  Préface,  qu'il  la  pousse  jusqu'en  908  ;  '  et  c'est  ainsi 
que  l'annonce  Sigebert.  Bien  plus,  une  note  qui  se  lit  dans  la 
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Chronique  de  ce  dernier,  porte  que  Reginon  avoit  continué 
la  sienne  jusqu'à  910  inclusivement.  Faudroit-il  dire  qu'on  en 
auroit  perdu  les  deux  ou  quatre  dernières  années  ?  Il  est  certain 
au  reste  qu'elle  va  dans  les  imprimés  jusqu'en  906. 

Quoiqu'il  en  soit,  elle  est  fort  intéressante  pour  l'histoire  pu- 
blique, particulièrement  de  la  France  et  de  l'Allemagne.  '  C'est  N'onn.  scri.  aiii. 
ce  qui  a  engagé  Duchesnc  à  en  insérer  dans  son  recueil  des  Ilis-  ^'  '' 
toriens  de  Normandie,  un  morceau  considérable,  qui  traite  par- 
ticulièrement  des    différentes    irruptions    des     Nornians    dans 
l'empire   François,  depuis  812  jusqu'en   892.    Reginon,   il   est 
vrai,  copie  ordinairement  dans   sa  Chronique   ceux  qui  avoient 
écrit  avant  lui  de  semblables  ouvrages.  Mais  il  ne  laisse  pas  d'y 
rapporter  beaucoup  de  faits,  qui  ne  se  lisent  pas  ailleurs.  Il  y 
fait  une  assés  longue  digression  au  sujet  de  Carloman,  qui  se 
rendit  Moine  au  Mont-Cassin.  '  Les  Continuateurs  de  Bollan-  BoU.  ib. 
dus  croient  avoir  des  preuves  qu'elle  a  été  interpolée  en  quel- 
ques endroits.  Un  ou  deux   Ecrivains   la   continuèrent  après  la 
mort  de  l'Auteur,  et  la  conduisirent,  l'un  jusqu'en  067,  '    et  oud.  scii.  1.2.  p. 
l'autre  encore   dix  ans  au-delà.   On  regarde  cette  plus  longue  '  '*' 
continuation  comme  l'ouvrage  d'un  certain  Romerius. 

La  Chronique   de  Reginon   fut   imprimée    pour   la  première 
fois  in-fol.  à  Strasbourg  en  i5i8,  suivant  le  Catalogue  imprimé 
de  la  bibliothèque  d'Utrecht  ;  puis  à  Maïence  '  aussi  in-fol.  en  Bib.C;mi.daRoh. 
1521,  par  les  soins  de  Sebastien  Rolenham.  '  Simon  Schardius  Sdiaid.  gei .  ler. 
la  publia  ensuite  sous  le  titre  d'Annales,  avec  le  faux  Turpin,  p-  ^  -• 
la  Chronique   de   Sigebert    son    continuateur,    et    Lambert  de 
Schafînabourg  ;  le  tout  en  un  vol.  in-fol.   qui  parut  à  Franc- 
fort *  en  1566.  '  On  mit  depuis   l'ouvrage   de  notre  Auteur  à  Pist.  iu.  scii.  t.i. 
la  tête  d'illustres  et  anciens  Chroniqueurs,  qui  ont  particulière-  ^' 
ment  écrit  de  l'histoire  d'Allemagne.  Ce  recueil  tiré  de  la  bi- 
bliothèque de  Jean   Pistorius,  fut  imprimé  en  trois  vol.  in-fol. 
à  Francfort  chés  André  Wechel  en  1583.  '  Le  P.  le  Long  dit  Le  Long,  ib. 
que  l'ouvrage  de  notre  Auteur  fut  réimprimé  en  1584,  au  pre- 
mier vol.  de  Schardius  ;  mais  il  a  confondu  cette  édition  pré- 
tendue avec  celle  qu'en  donna  le  même   Editeur  en  1566,  et 
qui  a  été  inconnue  à  ce  Bibliographe.  '  L'ouvrage  fut  remis  sous  Cave,  p.  47s. 
presse  à  Strasbourg  en  1609,  avec  la  Chronique  de  Conrad, 

1  Les  Sçavants  seront  bien  aises  qu'on  les  avertisse  que  le  frontispice  de  plusieurs 
exemplaires  de  cette  édition  de  Francfort  porte  les  noms  de  Paris  et  de  Jaques  du  Puys, 
qui  eut  sans  doute  ses  raisons  pour  faire  un  tel  changement.  Du  reste  l'édition  est  entiè- 
rement la  même . 
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Lab.  scri.  i. 2.  p.  Abbé  cfUrspeig,  le  tout  en  un  vol.  bi-fol.  '  Toutes  ces  éditions, 

au  jugement  du  P.  Labbe,  sont  pleines  de  tantes,  et  de  fautes 

Mart.  vol.  lit.  I.  même  considérables,  suivant  ses  expressions.  Aussi  '  Dom  Mar- 

2.  p.  274.  ^^^^Q  gj  Pqj^^  Durand  nous  avertissent-ils  qu'ils  ont  vu  à  l'Ab- 

baïe  de  Prom  un  exemplaire  manuscrit  de  cette  Chronique,  qui 

Coin.  an.  771.  n.  dilîere  (les  imprimés   en   lieaucoup  d'endroits.  '  Il  s'est  trouvé 

1271  an.  792.  n.j.  jgg  ^^uigm-s  qui  Qjjt  voulu  transporter  cet  ouvrage  à  Eginhard, 

ce  qui  paroît  fort  surprenant  ;  mais  leur   tentative  a   été  sans 

succès. 

2°.  Il  y  a  de  Reginon  un  autre  écrit,  qui  n'est  pas  moins  in- 
téressant pour  le  Droit  canonique,  que  l'est  le  précèdent  pour 
l'Histoire.  C'est  une  espèce  de  Nomo-Canon  des  Latins,  ou 
recueil  de  Canons,  rangé  par  ordre  des  matières.  Ceux  qui 
avant  notre  Auteur  avoient  travaillé  à  de  semblables  collections, 
y  avoient  suivi  une  route  différente  ;  s'étant  contentés  de  l'or- 
dre chronologique,  comme  l'observe  sçavamment  M.  d'Heri- 
courf,  à  la  page  5  de  sa  Dissertation  historique  sur  l'origine  et 
!e  progrès  du  Droit  ecclésiastique,  à  la  tète  de  ses  Lois  ecclé- 
siastiques de  France. 

Reginon  a  fait  entrer  dans  la  sienne,  les  autorités  des  Con- 
ciles, tant  anciens  qu'autres,  et  celles  des  Papes.  Il  y  a  aussi 
emploie  les  Capitulaires  de  nos  Rois,  le  Code  Theodosien, 
suivant  la  rédaction  d'Anien,  les  Loix  des  Ripuaires  et  des 
Rourguignons.  A  l'égard  des  fausses  Decretales,  il  n'en  fait 
mention  que  pour  montrer  qu'il  ne  les  ignoroit  pas.  Quelque 
avantage  au  reste  qu'ait  cette  collection  sur  les  autres  de  même 
nature,  elle  n'est  pas  sans  défaut.  Rurchard  de  Wormes,  remar- 
que encore  M.  d'Hericourt,  page  6,  y  a  beaucoup  puisé,  et 
en  copie  les  fautes  :  souvent  même  il  en  change  les  termes  ;  et 
ces  changements  lui  font  faire  de  nouvelles  fautes  considérables. 
Trit.  i^.  '  L'Auteur  travailla  à  ce  recueil,  après  qu'il  se  fut  retiré  à 

Trêves,  et  à  l'ordre  de  l'Archevêque  Ratbod.  Quelques  Ecri- 
vains en  fixent  l'époque  en  906  ;  mais  il  n'y  a  rien  d'assuré  sur 
ce  point.  Il  l'a  divisé  en  deux  livres,  et  en  presque  neuf  cents 
capitules  ou  sections  :  c'est  Trithéme  qui  marque  cette  dernière 
division,  qui  n'est  plus  aujourd'hui  la  même;  et  il  n'y  a  guéres 
d'apparence  qu'elle  ait  jamais  été  telle,  quand  même  on  y  com- 
prendroit  les  deux  appendices  à  la  suite  du  recueil.  Le  pre- 
mier livre  est  emploie  à  traiter  des  personnes  ecclésiastiques,  et 
de  ce  qui  les  concerne  :  l'autre  à  décrire  la  conduite  des  Laïcs. 
Il  semble  que  l'Auteur,  ou  ceux  qui  ont  pris  soin  de  copier  ou 
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faire  imprimer  son  ouvrage,  ont  eu  dessein  d'exprimer  ce  dou- 
ble sujet  dans  le  titre  qu'il  porte  :  De  disciplinis  ecclcsiasticis,  et 
religione  christiana. 

'  Bellarmin  croïoit  qu'il  n'cxistoit  plus,   lorsqu'il   on  parloit  Beii.scii.an.908. 
dans  le  traité  de  ses  Ecrivains;  mais  on  fut  persuadé  du  contraire 
au  moins  '  dès  1659.  Alors  Joacliim  Hildebrand  en  publia  une  Bib.duR.  t.  i.p. 
édition  in-4°.  qui   fut  faite  à  Ilelmcstad  chez   Henning  Muller.  ^^'^' 
Le  litre  de  cette  édition  est  conçu  en  ces  termes  :  lieginonis  Pm- 
miensis  librl  duo  de  Disciplina  ecclcsiastica  veterum,  prœscrHm 
Germanomm.  L'Editeur  y  a  joint  un  appendice  tiré  d'ailleurs  sur 
les  mêmes  matières.  '  Au  bout  de  douze  ans,   M.  Baluze  fit  rc-     s.Vin.  ccn. 
mettre  l'ouvrage  sous  la  presse,  d'où  il  sortit  en  1671  à  Paris 
chés  Franc.  Muguet.  Celte   édition,  qui  est  //f-8°  et  dont  nous 
avons  donné  le  litre  plus  haut,  mérite  la  préférence,  tant  à  cause 
qu'elle  est   mieux  conditionnée    que    celle   d'IIildebrand,    qu'à 
raison  de  la  sçavante  préface,  des  notes,  et  des  divers  appendi- 
ces dont  elle  est  ornée. 

3°.  '  Gérard  van  Maestrich,  Professeur  d'Histoire  et  Biblio-  o».i.  u..  p.  ws. 
thécaire  de  l'Universilé  de  Brème,  assuroit  en  1703,  qu'il  y  avoit 
dans  celle  bibliothèque  un  manuscrit,  le  seul  qui  fût  au  monde 
comme  il  le  croïoit,  et  l'original  même  de  Reginon,  qui  con- 
tenoit  une  lettre  de  notre  Auteur  à  Radbod,  Archevêque  de 
Trêves,  sous  ce  titre  :  De  harmonica  constitutione.  Le  fonds  de 
l'écrit,  qui  paroît  traiter  de  ce  qui  concerne  la  Musique,  ma- 
tière fort  au  goût  de  ces  temps-là,  est  tiré  des  Auteurs  qui  en 
avoient  écrit  avant  Reginon. 

4°.  '  Trithéme  lui  attribue  un  recueil  de  Sermons,  et  un  au-  nit.  \\\.  vii .  "ci . 
tre  de  Letres  à  diverses  personnes.  La  manière  dont  ce  Biblio-  p-  *^^- 
graphe  s'en  explique,  feroit  croire  que  ces  ouvrages  existoient 
encore  alors,  et  que  même  il  les  avoit  lus;  car  il  dit  d'une  part 
que  les  Sermons  éloient  bien  écrits,  et  de  l'autre  qu'il  n'avoit 
pas  encore  pu  lire  d'autres  productions  de  sa  plume,  dont  il  ne 
parle  qu'en  général.  C'est  dans  son  traité  des  Hommes  illustres 
d'Allemagne,  qu'il  fait  mention  de  ces  deux  recueils,  dont  il  ne 
dit  pas  un  mot,  ni  dans  sa  Chronique  d'Hirsauge,  ni  dans  son 
Catalogue  d'Ecrivains  Ecclésiastiques. 

50.  '  M.  du  Boulay,  dans  son  Histoire  de  l'Université  de  Paris,  Egas.Bui.  t.i.p. 
prétend  aussi  que  Reginon  a  fait  des  Notes  et  un  Commentaire  ^^*' 
succinct  sur  Martianus  Capella;   mais  cet  Auteur  auroit  bien  pu 
écrire  un  nom  pour  un  autre.  Il  est  au  moins  vrai,  qu'aucun  autre 
Tome  VL  V 


454  BERTHAIRE, 

Ecrivain  de  notre   connoissance  n'a  compté   cet  ouvrage  entre 
ceux  de  Reginon. 


BEKTHAIRE, 

Prêtre    de    l'Eglise    de    Verdun. 

Spic.t.  i2.p.2oi.  '    OERTHAiRE,    OU   Bercaire  comme  l'écrivent   quelques 
^**'  D  Copistes  par  erreur,  naquit,  suivant  sa  propre  Chronologie, 

p.  261.  vers  l'an  857.  '  Dès  sa  première  jeunesse  il  fut  élevé  à  l'Ecole  de 

la  Cathédrale  de  Verdun.  Il  y  étudia  les  Letres  humaines  et  les 
Sciences  ecclésiastiques,  sous  la  direction  de  l'Evèque  Berhard, 
et  de  ceux    qu'il    avoit    établis    Modérateurs    de  cette   Ecole. 
Boii.  8.  Feb.  p.  '  Wasscbourg  dit  sans  hésiter,  que  Berthaire  fut  d'abord  Cha- 
pellain  de  l'Evèque  Dadon,  successeur  de  Berhard,  et  qu'il  de- 
vint dans  la  suite  Doïen  du  Chapitre  de  Verdun.  Mais  nous  n'en 
avons  point  de  preuves  plus  positives,  que  l'autorité  de  cet  Histo- 
rien moderne. 
Spic.  ib.  p.  251.        '  L'Eglise  Cathédrale  ayant    souffert    un    embrasement,   qui 
réduisit  en  cendres  presque  tous  les  titres  et  autres  monuments 
qui  la.  concernoient,  Berthaire   en    fut    vivement    affligé.    Mais 
bien  loin  de  succomber  à  sa  douleur,  il  en  prit  occasion  de  for- 
mer le  dessein  de  conserver  à  la  postérité  quelques  débris  de  son 
histoire.  A  cet  eflet,  il  rédigea  en  abrégé  ce  qu'il  avoit  lu  dans 
'   les  Anciens  et  appris  par  tradition,  de  la  suite  de  ses  Evêques, 
et  des  principaux  événements  de  leur  vie.  Ce  malheur  arriva  en 
la  trente-sixième  année  de  l'Episcopat  de  Dadon  ;   et  la  même 
Eou.ib.  icai.his.  année  Berthaire  mit  la  main  à  son  ouvrage.   '  Les  Modernes 
do^Loi-.  t.  1.  p.  jjgjjj  ordinairement  cette  trento-sixiéme  année  avec  la  neuf  cent 
seizième,  ou  neuf  cent  dix-septième  de  notre  Ere  vulgaire  ;  mais 
Spic.  ib.  p.  2(11.     c'est  par  une  erreur  manifeste  '  dont  Berthaire  nous  fournit  lui- 
même  les  preuves.   Il   dit   effectivement  que    Dadon    passa   au 
moins  deux  ans  commencés  do  son  Episcopat  sous  le  règne  de 
Louis  le  Germanique,  frère  de  Charles  le  Gros,   qui   commen- 
ça à  régner  en  876,  et  mourut  en  Janvier  882.    Il  faut  donc 
que  ce  Prélat  fut  ordonné  tout  au  plus  tard  en  879.  Ajoutez  à  ce 
nombre  les  trente-six  ans  dont  parle  notre  Auteur  ;  et  cette  ad- 
dition vous  conduira  à  915.  Berthaire   avoit  alors  environ  58 
ans,  et  vécut  sans  doute  quelques  années  depuis.  Mais  on  ignore 
Cal.  ib.  l'époque  précise  de  sa  mort.  '  Dom  Calmet  suppose  qu'il  mou- 
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rut  sous  l'Episcopat  de  Dadon,  qu'il  prolonge  jusqu'en  923.  La 
fin  de  l'ouvrage  de  Berthaire  paroît  autoriser  ce  sentiment.  Il 
fut  enterré,  ajoute  Dom  Calinet,  dans  le  Cimetière  de  la  Ca- 
thédrale de  Verdun.  '  Lorsque  ^I.  du  Pin  nous  a  voulu  appren-  Du  Pin.  lo.  sic. 
dre  qu'il  florissoit  en  987,  il  a  apparemment  écrit  un  9  pour  un  '''  '  ' 
8,  987,  au  lieu  de  887  :  autrement  Berthaire  auroit  vécu  au-delà 
de  130  ans. 

Sou  ouvrage  qu'il  dédie  à  Dadon,  sous  lequel  il  le  composa, 
reprend  la  suite  des  Evêques  de  Verdun,  depuis  l'établissement 
de  cette  Eglise,   et  la   conduit  jusqu'à   l'époque  déjà  marquée. 
'  L'Auteur  y  compte  trente  Evêques,  sans  y  comprendre  Da-  Spi>^-  a.  p.  25i. 
don,  et  met  à  la  tête  S.   Sanctin,  quoiqu'il  avoue  qu'il  n'a  été  "^~ 
Evêque  de  Verdun  que  par  occasion,  et  qu'il  le  lut  proprement 
de  Meaux,  où  il  finit  ses  jour.-;.  Il  le  fait  disciple  de  vS.  Denys,  et 
le  suppose  néantmoins  conlempondn  du  Pape  S.  Clément.  '  Ber-  p-25i 
thaire  ne  s'accorde  pas  toujours  exactement  avec  les  Historiens 
qui  avoient  écrit  avant  lui,  nommément  S.  Grégoire  de  Tours. 
'  Il  montre  cependant  qu'il  n'avoil  pas  négligé  de  les  lire,  puis-  p-  255. 256, 
qu'il  rapporte  ce  bel  éloge  en  vers  de  S.  Ageric  ou  Airic,  par 
Fortunat  de  Poitiers.  Il  s'étudie  par-tout  à  une  grande  brièveté. 
Il  auroit  pu  cependant  s'étendre  davantage  sur    ce  qui   s'étoit 
passé  sous  ses  yeux,  '  depuis  l'Evêque  Atton  inclusivement,  com-  p-2(50. 
me  il  le  marque  lui-même.  Il  ne  nous  apprend  pas  même  la  du- 
rée de  l'Episcopat  de  Berliard,  sous  qui  il  avoit  été  élevé.  '  Quoi-  p.2.>i.  261. 
qu'en  gênerai  il  nous  donne  une  haute  idée  du  mérite  de  Da- 
don, il  en  dit  du  reste  très-peu  de  chose,  apparemment  pour  fa- 
voriser la  modestie  de  ce  Prélat  qui  vivoit  alors. 

Après  tout,  quelque  succkiote  et  imparfaite  que  soit  l'histoire 
de  Berthaire,  elle  n'a  pas  laissé  de  recevoir  les  éloges  de  plu- 
sieurs Ecrivains  qui  l'ont  suivi  de  près.  '  Tel  est  l'Auteur  de  la  Vie  ifab.  act.  b.  t.  2. 
de  S.  Paul,  Evêque  de  Verdun,  qui  paroît  avoir  écrit  sur  la  tin 
du  XI  siècle.  '  Tel  est  Laurent,  d'abord  Moine  de  S.  Laurent  Spic.  ib.  p.  275. 
à  Liège,  puis  de  S.  Vanne  à  Verdun,  qui  a  repris  et  continué 
l'ouvrage  de  Berthaire,  après  un  autre  Moine  de  S.  Vanne,  dont 
on  ignore  le  nom.  '  Tel  est  enfin  Hugues,  qui  de  Moine  du  mê-  ^ab.  bib.  nov.  t. 
me  endroit,  devint  Abbé  de  Flavigny,  et  qui  a  laissé  de  sa  façon 
une  Chronique  de  Verdun.   Il    n'est    pas   jusqu'aux    Modernes 
'  qui  ne  louent  le  jugement  et  la  discrétion  de  notre  Auteur,  en  Le  Beuf,  t.  2.  p 
ce  qu'il  a  mieux  aimé  écrire  très-peu  de  choses  sur  l'origine  de 
son  Eglise,  que  de  remonter  jusqu'à  S.  Pierre,  suivant  le  génie 
de  son  siècle. 

Vij 
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Spic.  ib.  pi.  p.       '  Dom  Barllielemi  Senocq,  sçavant  religieux  de  la  Congré- 
^'    ■  gation  de  S.  Vanne,  aïant  déterré  son  histoire  dans  les  manuscrits, 

p.  251. 252  i  Ciii.  l'onvoïa  à  Dom  Luc  d'Acheri,  '  qui  l'a  publiée  au  xii  volume 
aob^m"''^*^"' '''  ^^  ®*^"  Spicilege.  De-là  Dom   Calmet  la  fait  passer  parmi  les 
Preuves  de  son  histoire  de  Lorraine. 


ROBERT, 

E  V  Ê  Q  u  E    DE    Metz. 

Conc. t. 9. p. ii2.  '13OBERÏ,  ou  RuODBEnT,  '  comuic  piononçoieut  les 
a^* ^^fspic.'"t'.  Al  Allemans,  se  trouve  aussi  nommé  Rupert  par  Reginon 
ré/aieTa  't^2°''''  ^^^  Contemporain.  Il  étoit  issu  d'une  fomille  illustre  de  Germa- 

87. nie,  au  rapport  d'un  Chroniqueur  du  XII  siècle.  D'abord  il  fut 

Moine  de  S.  Gai,  et  y  dirigea  quelque  temps  les  Ecoles  de  la 
maison.  De-là  la  Providence  l'appela  à  Metz,  et  le  plaça  sur  le 
Siège  Episcopal  de  cette  Eglise,  après  la  mort  de  Walon  ou 
Wala.  Son  ordination  se  fit  le  dixième  des  calendes  de  Mai, 
c'est-à-dire,  le  vingt-deuxième  jour  d'Avril  883.  Au  bout  de 
cinq  ans  en  888,  se  tint  à  Metz  un  Concile,  où  l'on  fit  treize  Ca- 
nons de  discipline,  ausquels  Robert  eut  quelque  part,  comme 
étant  du  nombre  des  Evèques  qui  composoient  le  Concile.  En 
895  il  assista  aussi  à  celui  de  Teuver  près  de  Mayence,  dans  le- 
quel on  dressa  les  belles  Ordonnances  dont  nous  avons  parlé 
ailleurs. 
canis.B. t.2.p;ii.  '  Notre  Prélat  étoit  encore  jeune,  lorsqu'il  fut  revêtu  de  l'E- 
■  '*■     ■  piscopat.  Mais  quoique  peu  avancé  en  âge,  il  avoit  toute  la  ma- 

turité d'un  vieillard.  C'est  ce  que  nous  apprend  Nolker  le  Bè- 
gue, qui  avoit  vécu  avec  lui  à  S.  Gai,  dans  quatre  hymnes  qu'il 
lui  adresse  pour  la  fête  de  S.  Etienne,  Patron  titulaire  de  sa 
Cathédrale. 

Flore  Ruodbertus  juvenale  qui  nunc 
Cor  senum  gestuns,  scnium  beatiis, 
Ac  piis  plenus  meritis,  vidcrc 
Promercatur. 

p.  222. 223.  '  Pcs-lors  il  avoit  eu  la  douleur  de  voir  sa  Ville  Episcopale 

GolJ.  ib.  I  Guiis.        1  '  On  le  trouve  aussi  iioianio  Runilppprt,  ou  riuodliroilj,  suivant  les  diver»  idiomes 

B.  t.  2.  par.  .'<.  p.    jg  ja  .(angue  de  son  pais. 

s2o. 
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exposée  aux  incursions  des  Hongrois.  '  Comme  il  étoit  homme  Sigeb.scri.c.i26. 
de  Letres,  Etienne  Evêque  de  Liège  lui  dédia  un  de  ses  Ecrits. 
'  Robert  obtint,  comme  plusieurs  de  ses  Prédécesseurs,  l'usage  spi. .  ib. 
du  Pallium,  et  fit  de  grands  biens  à  sa  Yille  Episcopalc,  dont 
il  releva  les  murs,  et  aux  Monastères  de  son  Diocèse.  '  11  mou-  uau.ciu-.vet.t.a. 
rut  le  quatrième  jour  des  noncs,  c  est-a-dire,  le  second  jour  ne  his.dcM.p.  iits. 
Janvier  916,  après   avoir  gouverné  son  Eglise  pendant    trente- 
trois  ans.  '  Le  Chroniqueur  de  Metz  lui  donne  à  la  vérité  trente-  sp^.  ib. 
quatre  ans  d'Episcopat  ;  mais  son  ouvrage  est  si  rempli  de  fautes 
dans  le  manuscrit  dont  s'est  servi  l'Editeur,  qu'on  peut  encore 
moins  compter  sur  sa  Chronologie  que  sur  le  reste. 

'  On  a  de  Robert  un  petit  recueil  de  Letres,  au  nombre  de  Goia.  ib.  p.  75. 
neuf.  Il  y  a  toute  apparence  qu'il  les  écrivoit  lorsqu'il  enseignoit 
à  S.  Gai.  Ce  qui  en  fait  ainsi  juger,  est  l'inscription,  où  l'Au- 
teur porte  le  titre  de  Maghtcr,  et  la  qualité  de  Moine  de  cette 
Abbaïe,  et  divers  traits  qui  se  lisent  dans  le  corps  de  l'ouvrage. 
Quoique  ce  recueil  soit  peu  considérable  pour  le  volume,  il  ne 
laisse  pas  d'avoir  son  mérite.  On  y  trouve  certaines  expressions 
nobles,  quelques  saillies  d'esprit,  et  sur-tout  un  laconisme 
d'assez  bon  goût,  caractères  qui  n'étoient  pas  ordinaires  dans 
les  écrits  de  ce  temps-là.  Entre  ces  Letres,  il  y  en  a  une  dans 
laquelle  l'Auteur  explique  en  Langue  Tudesque  quelques  Sen- 
tences Latines  à  la  prière  d'un  de  ses  amis,  ou  plutôt  de  ses 
disciples. 

M.  Du  Cange  dans  la  Table  des  Ecrivains,  dont  il  s'est  servi 
pour  son  Glossaire  de  la  basse  et  moyenne  Latinité,  marque 
une  vie  de  S.  Théodore  Evêque  de  Sion,  plus  connu  ancien- 
nement sous  le  nom  d'Octodure.  11  avoit  trouvé  cette  Vie  dans 
un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  M.  de  Thou,  cotté  275, 
où  elle  porte  le  nom  d'un  Ruodpert,  qui  pouvoit  fort  bien  être 
le  même  que  le  Prélat  dont  nous  venons  de  donner  l'histoire. 
Au  moins  ne  connoissons-nous  point  d'Auteur  de  ce  nom,  à 
qui  l'on  puisse  plus  vraisemblablement  attribuer  cette  Vie. 
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S.  RADBOD, 

E  V  È  Q  U  E      D  '  U  T  R  E  C  H  T. 


HISTOIRE    DE    SA    VIE. 


act.  B. /.^7.' p^l?;     in  le  plus  poli  de  son  temps,  naquit  quelques  années  après 
n.  1  I  And  Bib.  \q  milieu  (lu  IX  siccle.  Ses  parents  étoient  François  du  côté  pa- 

Belg.  p.  78i.  ,  .  111  •    .  r  vii      .  1 

ternel,  et  aussi  respectables  par  leur  piete,  qu  illustres  par  leur 
noblesse.  Il  eut  pour  mère  une  arrière-petite  fille  de  Radbod, 
Duc,  ou  Roi  des  Frisons,  dont  elle  lui  fit  porter  le  nom  au 
Baptême.  Si-lôt  qu'il  fut  en  âge  de  suivre  les  exercices  de  l'E- 
cole, on  l'envoïa  à  Cologne  près  de  l'Archevêque  Gonthier 
son  oncle.  Mais  les  fâcheuses  affaires  que  s'attira  ce  Prélat  par  la 
trop  grande  paît  qu'il  prit  au  divorce  du  Roi  Lothaire,  obligè- 
rent le  jeune  Radbod  à  quitter  Cologne.  Sur  l'avis  de  ses  pa- 
rents et  de  quelques  amis,  il  alla  à  la  Cour  du  Roi  Charles  '  le 
Chauve,  non  par  un  motif  d'ambition,  comme  presque  tous 
les  autres  jeunes  Seigneurs  qui  recherchaient  les  honneurs  et 
les  dignités  du  siècle,  mais  à  dessein  de  s'instruire  des  sciences 

Mab.  ii>.  n.2.  qu'on  cnsciguoit  avec  grand  soin  à  l'Ecole  du  Palais.  '  Le  Phi- 
losophe Mannon  étoit  alors  à  la  tête  de  cette  Ecole,  et  avoit 
plusieurs  élevés  de  mérite  :  entre  autres  Estienne  et  Mancion, 
qui  furent  depuis  Evèques,  l'un  de  Liège,  l'autre  de  Châlons 
sur  Marne.  Il  regnoit  une  noble  émulation  entre  ces  condisci- 
ples. Mais  Radbod,  quoique  plus  jeune  que  les  autres, "ne  leur 
cedoit  en  rien  pour  le  travail  et  l'assiduité  à  l'étude.  Il  fit  de 
grands  progrès  dans  les  sciences,  et  n'en  fit  pas  de  moindres 

n.  3.  dans  la  vertu.  '  L'on  aJmiroit  en  toute  sa  conduite  la  prudence 

et  la  gravité  d'un  vieillard,  et  une  modestie  qui  tendant  à  ca- 
cher son  mérite,  lui  donnoit  un  nouveau  relief   Tant  d'excel- 

25.  n.  3.  1  '  Presque  luus  les  Auteurs  Allemands,  par  un  motif  qu'on  peut  deviner,  prétendent 

que  ce  fut  à  la  Cour  de  Charles  le  Gros  que  se  retira  Radljod.  Mais  leur  prétention  se 

p  27.  n.  1.  trouve  détruite  '  par  les  propres  expressions  de  l'.iuteur  de  sa  Vie,  qui  assure  que  de  la 

Cour  de  Charles  il  passa  à  celle  du  roi  Loiiis  son  fils;  ce  qui  ne  peut  s'entendre  que  de 

Charles  le  Chauve,  puisque  Chailes  le  Gros  n"eut  point  d'enfants. 
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lentes  qualités  attirèrent  à   notre   étudiant  la   bienveillance  du 
Prince,  et  la  vénération  de  tout  le  monde. 

'  Après  la  mort  de  Charles  le  Chauve,  Radbod  suivit  la  Cour  n.  i. 
de  Louis  le  Bègue,  son  successeur,  où  ^lannon  continua  d'en- 
seigner, comme  on  l'a  dit  ailleurs.  '  il  fit  ensuite  un  voïage  en  11.3. 
son  païs,  et  puis  s'attacha  à  l'Abbé  Hugues,  fils  de  Conrad, 
et  l'un  des  plus  grands  Seigneurs  de  son  temps,  qui  zuourut  à 
Orléans  en  887.  De  tous  les  gents  de  Letres  qui  étoient  à  la 
suite  de  ce  Seigneur,  personne  ne  passoit  pour  avoir  plus  de 
sçavoir  que  Radbod. 

'  Son  mérite  étoit  si  connu  à  Utrecht,  ciu'Odibalde  ou  Egi-  p.26. n.  il  p.27. 
balde,  Evèqu.e  du  lieu,  étant  mort  en  899,  le  Clergé,  les  Grands  chi. "n.  sW.^^'"' 
et  le  peuple  s'accordèrent  unanimement  à  l'élire  pour  leur  Pas- 
teur. Cette  élection  qui  se  lit  à  l'insçu  et  en  l'absence  de  Rad- 
bod, fut  très-agréable  au  Roi  Arnould  et  à  tous  ceux  qui  en  ap- 
prirent la  nouvelle.  Il  n'y  eut  que  l'Elu  seul  à  qui  elle  fit  de  la 
peine.  Après  avoir  fait  son  possible  pour  ne  la  pas  accepter,  il 
se  soumit  enfin,  et  reçut  l'Ordination  Episcopalo.  Pour  la  sou- 
tenir avec  plus  de  dignité,  il  se  proposa  pour  modèle  de  sa  con- 
duite, celle  de' ses  SS.  Prédécesseurs,  nommément  S.  Ronifece 
et  S.  Willibrode.  A  leur   exemple,  il  embrassa  la  vie  monasti- 
que, et  avec  elle  toutes  les  pratiques  de  la  pénitence.  '  Ses  jeu-  Mab.  au.  1  lu.  u. 
nés,  ses  autres  austérités,  sa  charité  envers  les  indigents,  son  "*'■ 
détachement  des  choses  passagères,  son  amour  pour  les  biens 
futurs  sont  au-dessus  de  tout  éloge. 

'  L'application  qu'il  donna  à  sa  propre  sanctification,  ne  lui  act.ii..  i,.2ti.ii.s. 
fit  pas  négliger  celle  des  peuples  confiés  à  ses  soins.  Attentif  à 
leurs  besoins  spirituels,  il  fit  son  capital  de  les  visiter  souvent, 
et  de  leur  faire  de  fréquentes  instructions,  pour  tâcher  de  leur 
inspirer  l'horreur  du  vice  et  l'amour  de  la  vertu.  '  Il  avoit  pour  p.  30.  n.  n. 
les  Puissances  une  soumission  entière,  en  ce  qui  est  conforme  à 
la  loi  de  Dieu  et  celles  de  l'Eglise.  Mais  s'agissoit-il  de  choses 
qui  ne  s'accordoient  pas  avec  la  dignité  Episcopale,  il  sçavoit 
s'en  défendre  avec  autant  de  fermeté  que  de  modestie. 

Telle  fut  en  abrégé  la  vie  d'un  des  plus  saints  Evoques  de  ce 
X  siècle,  suivant  ce  que  nous  en  a  appris  un  Auteur  quasi  con- 
temporain que  nous  citons  presque  perpétuellement.  '  Il  gou-  Heda,  epis.  uiti . 
verna  son  Eglise  au  moins  l'espace  de  quinze  ans,  '  et  mourut  jjab.  l'b.  p.  26.  n. 
le  29  de  Novembre.  Du  reste  on  est  partagé  sur  l'année  précise  lo'iTHtcht^hir. 
de  sa  mort.  Les  uns  la  placent  dès  916,  d'autres  la  renvoient  à  t.i.p.59|  scn.c. 
l'une  des  trois  années  suivantes.  Dora   Mabillon  préfère  l'épo- 
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que  de  918;  et  nous  croïons  devoir  nous  en  tenir  à  cette  opi- 
nion. L'on  nous  a  conservé  une  Epigramme,  que  ce  grand  Prélat 
fit  en  recevant  le  saint  Viatique,  apparemment  dans  sa  dernière 
maladie.  On  y  voit  tout-à-la-fois  jet  des  saillies  édifiantes  de  sa 
foi  vive  sur  le  mystère  de  l'Eucharistie,  et  des  traits  de  son  ta- 
lent pour  la  versification.  Nous  la  copions  ici,  afin  que  les  Lec- 
teurs en  puissent  juger  par  eux-mêmes. 

EsurieSj  te,  Christe  Deus,  gitis  atque  videndi 

Jam  modo  carnales  me  vetat  esse  '  dapes. 
Da  mihi  te  esci,  te  potiim  haurire  salutis  : 

Unicus  ignola»  tu  cibus  esto  via*. 
Et  quem  longa  famés  errantem  ambesit  in  orbe, 

Hinc  satia  vultu,  Patris  imago  tuo. 

Le  corps  du  Saint  Evêque  fut  porté  et  inhumé  avec  beau- 
coup d'honneur  à  Dcventer,  où  il  avoit  peu  auparavant  trans- 
féré son  Siège  Episcopal,  après  que  la  ville  d'Utrecht  eut  été 
détruite.  On  lui  attribue  le  don  de  prophétie  et  plusieurs  mi- 
racles. 

§    "• 
SES    ECRITS. 


C 


E  qui  nous  reste  des  productions  du  sçavoir  de  S.  Rad- 
bod,  se  réduit  à  certain  nombre  de  petites  pièces  en  pro- 
se et  en  vers.  Mais  quoiqu'elles  ne  soient  pas  de  longue  haleine, 
elles  suffisent  pour  faire  connoîlre  tout  le  mérite  de  l'Auteur. 
Hedai,  ib.p.25i  i  4».  '  Il  y  a  de  lui  un  Extrait  de  Chronique,  qui  suppose  un  plus 
Mab.kct.ib. p. 26:  g^pig  ouvragc  en  ce  genre.  Guillaume  Heda  l'a  fait  imprimer 
dans  son  Histoire  des  Evêques  d'Utrecht,  et  d'après  lui  Dom 
Mabillon  dans  ses  Observations  préliminaires  de  la  Vie  du 
saint  Prélat.  Cet  Extrait  sur  l'an  900  confirme  l'époque  de  trois 
événements  publics  arrivés  la  môme  année  :  l'Ordination  de 
l'Auteur,  la  mort  de  Foulques  Archevêque  de  Reims,  et  celle 
du  Roi  Zuentebold. 

2°.  Un  Sermon,  ou  Homélie  sur  S.  Switbert  Evêque  regio- 
naire,  et  un  des  Apôtres  de  l'Allemagne.  Outre  que  cette  pièce 
est  bien  écrite  pour  le  temps,  elle  nous  fournit  encore  des  preu- 
Bou.  1^.  Mai-,  p.  ves  de  la  gravité  et  du  jugement  de  son  Auteur.  '  S.  Radbod  y 
avoue  que  l'antiquité  sçavoit  sur  l'iiistoire  de  ce  Saint  beaucoup 
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de  choses  qu'on  ignoroit  alors  ;  et  pour  ne  pas  avancer  des  faits 
incertains,  et  qui  n'auroient  pour  garant  qu'une  tradition  orale 
et  fort  éloignée  de  sa  source,  il  se  borne  à  y  apprendre  à  son 
peuple,  ce  que  le  vénérable  Bede  en  dit  dans  son  histoire  des 
Anglois.  Du  reste  il  n'a  fait  qu'y  ajouter  quelques  lieux  com- 
muns pour  compléter  l'éloge  du  Saint  et  une  exhortation  à  imi- 
ter ses  vertus.  '  On  est  redevable  de  la  première  édition  de  ce  p.  si.  S5. 
Sermon  aux   Continuateurs   de   Bollandus.   '  Dom  Mabillon  l'a  M.ib.  ib.  t.  3.  p. 
aussi  publié  à  son  tour,  mais  avec  quelques  retranchements  qu'il  -'''"^''•'• 
avoit  déjà  fait  entrer  dans  sa  Dissertation  préliminaire  sur  Saint 
Switbert. 

3".  Une  Homélie   sur  la  vierge   Sainte   Amelberge;  S.  Rad- 
bod  y  suppose  son  peuple,  devant  lequel   il   paroît  l'avoir  pro- 
noncé, instruit  des  actions  dé  la  Sainte  ;  s'y  attachant  à  ne  l'aire 
qu'un  éloge  gênerai  de  ses  vertus  les  plus  éclatantes,  qu'il  pro- 
pose à  imiter.  La  pièce  est  écrite  avec  pieté  et  onction,  et  en  un 
style  agréable,  peut-être  même   trop  lleuri.   Les  rellexions  en 
sont  judicieuses,  et  la  morale  aussi  exacte  que  solide.  '  Dom  Ma-  1. 1.  p.  241-243. 
billon  nous  l'a  donnée  sur  un  manuscrit  de  M.  Bigot,  après  en 
avoir  retranché  certains  endroits  au  commencement  et  à  la  fin. 
'  Mais  les  Successeurs  de  Bollandus  l'ont  réimprimée  en  son  en-  Bùii.  10.  Juin.  p. 
tier  sur  un  autre  manuscrit,  où  le  Prince  qui  avoit  voulu  épouser 
la  Sainte,  est  nommé  Charles,  ce  qui  ne  se  lit  pas  dans  le  ma- 
nuscrit de  M.  Bigot.   '  Valere   André,  et  quelques  autres  Mo-  Amir.  Bib.  beig. 
dernes,  ont  voulu  transporter  à  notre  saint  Prélat  l'honneur  de  Tia^n'.  25.  " '*"' 
la  vie  et  de  l'histoire  de  la  Translation  de  la  même  Sainte  Amel- 
berge. '  Mais  d'habiles  Critiques  regardent  ces  monuments  comme  bou.  iii.  p.  11.  n. 
indignes  d'un  si  saint  et  sçavant  Evéque.  Nous  en  pourrons  dire 
un  mot  sur  le  XII  siècle,  en  parlant  d'un   Gocelin,   à  qui  ils 
paroissent  appartenir. 

4°.  '  Mosander,  dans  son  Supplément  au  Recueil  de  Surius  Sur.supp.1-2.N0v. 
son  Confrère,  a  publié  une  autre  Homélie  de  S.  Radbod  sur  '^'  *^  '  ' 
S.  Lebwin  Prêtre.  Malheureusement  cet  Editeur  en  a  changé  le 
style,  et  l'a  défiguré  sous  prétexte  de  l'embelhr.  On  n'y  recon- 
noît  presque  plus  en  effet  la  belle  manière  d'écrire  de  S.  Rad- 
bod. La  pièce  au  reste  ne  présente  que  des  lieux  communs,  sur 
lesquels  il  établit  une  morale  fort  édifiante,  pour  exciter  ses  au- 
diteurs à  la  pratique  de  la  vertu.  Elle  fut  prononcée  un  jour  de 
la  fête  du  Saint,  dont  l'Auteur  y  semble  dire  qu'on  alloit  en- 
tendre l'histoire  dans  l'office  du  jour  qui  en  contenoit  la  re- 
lation. 

Tome  VI.  X 
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Trit.chr.hir.t.  I.  5».  '  Trithéme  et  Jean  de  Beka  attribuenl  encore  à  S.  Radbod, 
êefît' ^hr!  p.lfi  Flores,  c'est-à-dire,  un  Panégyrique  de  S.  Willibrorde,  et  un  autre 
Mab.  act.  t.  7.  p.  ([q  §_  Boniface.  Dom  Mabillon  observe  à  l'étrard  du  premier  de 

2d.  n.  ï.  ,  .  .  ^ 

ces  deux  Panégyriques,  qu'il  a  imprimé  dans  la  première  partie 
de  son  troisième  siècle,  ou  volume  d'actes,  un  Sermon  sur  S.  Wil- 
lUîrorde.  ilûis  il  avoue  en  même  temps,  qu'il  ignore  si  c'est  le 
même  dont  il  est  ici  question.  A  l'égard  de  celui  sur  S.  Boniface, 
personne  ne  nous  en  donne  de  plus  grand  éclaircissement  que 
les  Auteurs  cités.  C'est  sans  doute  ces  Panégyriques,  ces  Ser- 
mons, ces  Homélies,  et  vraisemblablement  plusieurs  autres 
perdus,  qui  composeroiont  le  recueil  de  pièces  en  ce  genre,  dont 
parle  Trithéme  dans   le   catalogue  de   notre   sçavant  Evèque. 

Mab.  ih.  p.  29.  n.  '  L'Auteur  de  sa  Vie  confirme  la  réalité  de  ce  recueil,  en  nous 

'■  apprenant  que  S.  Radbod  avoit  composé   plusieurs  hymnes   et 

panégyriques,  Encomia,  à  la  louange  des  Saints  qui  l'avoient  pré- 
cédé, afin  de  se  rendre  plus  présents  les  exemples  de  leurs 
vertus. 

ib,  6".  '  Le  même  Ecrivain  spécifie  en  particulier  un  office  de 

S.  Martin,  dont  l'Auteur  se  plaisoit  à  reciter  quelques  endroits 
au  lit  de  la  mort.  C'est  le  même  écrit  que  Trithéme  nous  repre- 

Trit.  ib.  scnte  sous  cc  titre  équivoque  :  Laudes  S.  Marùni,  liber  ttims.  '  Ce 

Bibliographe  ajoute,  que  S.  Radbod  avoit  aussi  composé  un 
office  entier  de  la  translation  du  même  S.  Martin,  et  divers  ré- 
pons, varias  cantus,  à  l'honneur  des  Saints. 

7°.  De  toutes  les  hymnes  ou  poésies  chrétiennes  qu'on  attri- 
bue en  général  à  notre  pieux  et  docte  Prélat,  il  ne  nous  reste  que 

Bou.  1.  Mar.  p.  les  suivautes.  '  D'abord  il  v  a  un  poëme  en  vers  élegiaques  sur 

85  1  Mab.  ib.  t.  3.    c     c     -.u      .  •  .  ''  •  •      -  •        •  J     \f  A 

p.  2iô.  2i(j.  S.  Switbert,  qui  se  trouve  imprmie  au  premier  jour  de  Mars  du 
grand  Recueil  des  Bollandistes,  et  en  partie  dans  celui  de  Dom 
Mabillon.  11  est  intitulé.  Poëme  allégorique,  parce  que  S.  Rad- 
bod y  emploie  particulièrement  l'allégorie,  pour  faire  l'éloge 
de  ce  saint  ^Missionnaire,  en  disant  que  comme  un  autre  soleil 
il  avoit  éclairé,  rechauffé  et  communiqué  la  vie  à  tous  les  en- 
droits où  il  avoit  paru.  Colle  pièce  nous  fournit  des  preuves  que 
son  auteur  possedoit  la  musique,  dont  il  emprunte  les  termes, 
en  homme  fort  versé  dans  cette  faculté  de  Literature. 

Sur.  t.  6  p.iOTu.  8°.  '  Nous  avous  encore  de  lui  un  autre  petit  Poëme  en  vers 
héroïques  à  l'honneur  de  S.  Lebvvin.  Surius  ne  l'aïant  pas  dé- 
couvert assez  tôt  pour  le  placer  au  douzième  de  Novembre, 
jour  de  la  fête  de  ce  Saint,  l'a  publié  à  la  fin  de  sa  collection. 
Il  y  porte  pour  titre,  Ecloguc  Ecclésiastique .  S.  Radbod  s'y  sert 


1071. 


EVËQUË    D'UTRECHT.  163      x  siècle. 

d'allégories,  comme  dans  le  poëmc  précèdent,  pour  rehausser 
les  travaux  apostoliques  do  S.  Lebwin. 

9°.  '  Guillaume  Heda,  et  d'après  lui  M.  du  Boulay  et  l'Au-  ueda,  ib.  i  Bat. 
leur  du  Batavia  sacra,  nous  ont  donné  une  Epigramme  en  dix  Ega's.''BJi.'t"'i! 
vers  élegiaques  que  notre  Saint  Evêque  paroît  avoir  faite  dans  p-  ^'^■ 
le  cours  de  sa  dernière  maladie.  11  s'y  adresse  à  S.  Martin  qu'il 
avoit  choisi  pour  son  Patron  spécial,  et  l'y  prie  de  l'assister  au 
moment  de  sa  mort  et  de  lui  obtenir  miséricorde. 

10".  '  On  a  dans  les  recueils  cités  une  autre  Epigramme  en  cat.  sacr.  ib.  i 
six  vers  aussi   élegiaques,  dans  laquelle  S.  Radbod  demande  à  Es^'s.  Bui.  ib. 
J.  C.  le  pardon  de  ses  péchés,  et  la  grâce  de  le  placer  à  sa  droite 
entre  les  élus   au   grand  jour  du  jugement  dernier.   Buchelius 
l'avoit  déjà  publiée  dans  ses  observations  sur  l'histoire  de  Guil- 
laume Heda. 

il"*.  Il  faut  joindre  à  toutes  ces  pièces  de  poésie,  celle  que 
nous  avons  copiée  dans  l'histoire  de  la  vie  de  notre  scavant  Pré- 
lat, '  et  qui  est  intitulée  :  Epifap/iium,  ou  Enconnum  de  Viaiico  ibid.  i  Heda,  ib.  i 

„,     .     .     ^,,  .  .      ,    '        '  ,  ,  TT    1        -.T       1      Mab.ib.t.7.p.26. 

Cfiristi.   Elle  est   miprimee  non-seulement  dans  Heda,  M.  du  n.  4iann.ib. 
Boulay  et  le  Batavia  tacra,  mais  aussi  dans  le  recueil  des  Actes 
et  les  Annales  de  Dom  Mabillon. 

Il  ne  paroît  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  douter  que  S.  Radbod  n'ait 
fait  plusieurs  autres  pièces  de  vers,  que  celles  dont  on  vient  de 
lire  le  dénombrement.  C'est  grand  donmiage  qu'on  ne  nous  ait 
pas  conservé  toutes  les  productions  d'une  veine  aussi  heureuse. 
On  peut  assurer  que  nous  n'en  avons  point  de  tout  ce  temps-là, 
où  il  se  trouve  plus  de  beautés  à  tous  égards,  que  dans  ce  qui 
nous  reste  de  la  versification  du  saint  Evêque,  quoique  les  sujets 
qu'il  y  traite  en  fussent  peu  susceptibles.  On  y  découvre  du  na- 
turel, du  goût,  de  l'élévation  dans  les  pensées,  du  choix  dans 
les  termes.  Il  est  aisé  de  juger  que  l'Auteur  avoit  lu  avec  beau-  v 
coup  plus  de  fruit  qu'on  ne  faisoit  alors,  les  bons  Poètes  de  l'an- 
tiquité, dont  il  a  sçu  prendre  plusieurs  expressions,  et  les  ajuster 
aux  matières  de  pieté  qu'il  a  traitées. 

'  Trithéme,  dans  sa  Chronique  d'Hirsauve,  compte  au  nom-  Trit.  cUr.  uir.  ib. 
bre  des  écrits  en  prose  de  S.  Radbod,  une  Yie  de  S.  Gerhard,  qu'il 
ne  caractérise  point  autrement.  Mais  comme  il  n'en  fait  point 
mention  dans  son  traité  des  Ecrivains  ecclésiastiques,  non  plus 
que  dans  celui  des  Hommes  illustres  d'Allemagne,  dans  lesquels 
il  donne  une  liste  des  ouvrages  de  ce  sçavant  Prélat,  et  qu'aucun 
autre  Auteur  ne  le  lui  atlribuc,  on  ne  peut  le  lui  donner  sur  un 
aussi  léger  fondement. 
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Doni  Martene  au  II  Tome,  de  ses  anciens  Rits  ecclésiasti- 
ques, pages  285-393,  copie  un  long  fragment  d'un  Pontifical, 
qui  avoit  été  à  l'usage  d'un  Evèque  nommé  Radbod.  Comme 
le  manuscrit  se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  l'Eglise  Cathé- 
drale de  Noïon,  gouvernée  par  un  Radbod  après  le  miheu  du 
XI  siècle,  il  est  naturel  de  l'entendre  de  ce  Prélat.  Jlais  si  ce 
Pontifical  est  ancien  de  huit  cents  ans,  ainsi  que  le  prétend  Dom 
Martene  dans  la  liste  des  monuments  dont  il  s'est  servi,  il  pour- 
roit  fort  bien  avoir  été  à  l'usage  de  S.  Radbod,  Evèque  d'Utrecht, 
avant  que  de  passer  à  l'Eglise  de  Noïon. 
Bib.  pont.  p.  129.  '  Nous  ne  connoissons  point  une  histoire  des  SS.  Evoques 
Martyrs,  Docteurs  et  Souverains  Pontites,  de  laquelle  le 
P.  Louis  Jacob,  Carme,  veut  faire  honneur  à  S.  Radbod.  On 
ne  voit  point  même  qu'elle  ait  été  connue  d'aucun  autre  Bi- 
bliographe, non  plus  que  de  ceux  qui  ont  travaillé  sur  son 
histoire. 


SALOMON, 

EvÊQUE    DE    Constance. 


HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

Goid.  rcr.  aUiiu.  '  CJ  VLOMON,    III   du    noui,   l'un    des  derniers    Ecrivains  de 

Maii  ^àc?t' ^' f^v'  *^  Germanie  de  ce  siècle,  nés  sous  la  domination  des  Rois 

p.  û  I  an.  I.  37.  Frauçois,  tiroit  sa  naissance  d'une  famille  illustre  par  sa   no- 

nov.  t.  5.%!  900-  blesse  et  ses  grands  biens.  Dès  ses  premières  années  il  fut  destiné 

hif.  t.'^[.'"p/^'i  à  être  Clerc  du  Palais;  et  afin  de  le  mettre  en  état  d'en  remplir 

i«-  7^1-  p^'";,  P-  les  fonctions,  ses  parents  l'envoïerent  à  l'Ecole  de  S.  Gai.  Il  y 

12/  I  Canis.  B.  t.  ,,  '  ,         ,i -i         t  i-     •    i         m    .-i     ' 

2.  par.  3.  p.  287.  eut  pour  Maître  le  célèbre  Ison,  et  pour  condisciples  lutilon, 
Notker  le  Bègue  et  Rafpert,  desquels  on  a  donné  l'histoire.  On 
voit,  par-là  que  Trithéme,  qui  on  a  fait  un  Elovo  de  Notker,  s'est 
trompé.  Il  a  donné  dans  une  autre  erreur  en  le  faisant  ileurir  dès 
le  milieu  du  IX  siècle.  A  l'aide  d'un  esprit  vif,  pénétrant,  et 
d'une  grande  facilité  à  s'énoncer,  le  jeune  Salomon  fit  beau- 
coup de  progrès  dans  l'étude.  Il  se  rendit  haliile  dans  les  scien- 
ces profanes  comme  dans  les  autres,  et' acquit  le  talent  d'écrire 
en  vers  et  en  prose.  Ce  progrès  joint  aux  marques  de  prédilection 
qu'il  recevoit  do  la  part  d'Ison  son  Maître,  inspira  à  ses  condis- 
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ciples  une  jalousie  qui  eut  ck'.<  suites,  même  au-delà  du  cours 
de  leurs  études  communes.  Au  sortir  des  Ecoles,  Salomon  fré- 
quenta la  Cour,  et  devint  Cliapelain  du  Roi  Louis.  M.  Basnage 
l'entend  de  Louis  le  Débonnaire,  '  et  M.  Cave  do  Louis  le  C;no,  p.  m.  2. 
Bègue.  Mais  la  première  opinion  est  insoutenable,  et  l'autre 
fort  douteuse.  Il  y  a  beaucoup  plus  d'apparence  de  l'entendre 
de  Louis  le  Germanique,  frère  de  Ciiarles  le  Gros,  on  de  Lotiis 
fils  de  l'Empereur  Arnoul. 

'  La  faveur  qu'eut  Salomon  auprès  des  Princes  régnants,  lui  Mai.  ib.  |  Gaii. 
valut  jusqu'à  douze  Abbaïes,  si  l'on  en  croit  certains  Auteurs,  f^"'"''-  Canis.B. 
Il  est  au  moins  vrai  qu'il  possédoit  en  qualité  de  Chanoine  cel- 
les d'Elwangen  et  de  Kempten,  lorsqu'en  890,  ou  891  on  lui 
donna  encore  l'Abbaïc  de  S.  Gai,  dont  on  dépouilla  l'Abbé 
Bernliard,  comme  on  l'a  vu.  Quoique  revêtu  de  celte  nouvelle 
dignité,  ses  anciens  condisciples  qui  avoient  quelque  crédit  dans 
le  Monastère,  ne  pouvoient  soullrir  qu'il  y  parût  en  habit  sécu- 
lier. Salomon,  pour  les  appaiser,  se  fit  inscrire  au  nombre  des 
Frères  associés;  mais  ils  ne  furent  point  satisfaits  qu'il  ne  se  fût 
rendu  Moine,  et  qu'il  n'en  portât  l'habit. 

'  Presque  en  même  temps  il  fut  ordonné  Evêque  de  Constan-  Rcgin.  thr.  an. 
ce,  à  la  mort  d'un  autre  Salomon  second  du  nom.  C'est  ce  que  p'^jg^"'^''  '■  ^ 
Reginon  et  l'Auteur  d'un  Appendice  aux  Annales  dites  de  Saint 
Bertin,  imprimé  h  la  fin  de  celles  de  Fulde,  placent  en  890. 
'  D'autres  Ecrivains  renvoient  cette  ordination  à  l'année  892,  et  DuLh.t.3.p.474i 
même  à  la  suivante.  Salomon  gouverna  son  Eglise  en  bon  pas-  nf"p. '3^. '/^"lo; 
leur,  et  fit  beaucoup  de  bien  à  son  Abbaïe  de  S.  Gai.  Il  lui  ar- 
riva   toutefois   quelques  affaires   fâcheuses,   qui    l'obligèrent  de 
faire  le  voïage  de  Rome,  où  il  fut  reçu  avec  honneur  de  la  part 
du  Pape,  et  d'où  il  apporta  diverses  Reliques  dont  il  enrichit  son 
Monastère  favori.  '  Il  mourut  la  veille  de  l'Epiphanie,  cinquié-  Mai.  an.  1.  12.  n. 
me  de  Janvier  de  l'année  920,  ce  que  les  Auteurs  qui  suivoient  '^'' 
la  manière  de  compter  des  François  rapportent  à  l'année  pré- 
cédente. '  On  ne  nous  a  conservé  de  son  Epitaphe  que  les  deux  goM.  ib.  p.  i9. 
vers  qui  suivent  : 

In  cruce  qu;esitam  pretioso  sanguine  vilain 
Des  oui,  Clirisle^  locis  in  Paradisiacis. 

'  Notre  Prélat  aima  toujours  les  Letres,  et  favorisoit  volon-  p.  4».  49. 
tiers  ceux  qui  les  cultivoient.  On  remarque  qu'il  avoit  une  dex- 
térité singulière  à  bien  peindre  les  letres  capitales,  et  que  même 
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SALOMON, 


après  avoir  été  élevé  à  l'Episcopat,  il  preaoil  plaisir  à  les  dorer. 

Son  talent  pour  la  cliairc  étoit  encore  plus  admirable.  II  y  pa- 
p.  49  I  Trit.  iii.  roissoit  rarement  sans  tirer  les  larmes  de  ses  auditeurs.  '  On 
Canif^ih.' p.  239.  loûo  aussi  beaucoup  les  agréments  de  sa  conversation.  '  Il  étoit 
"'*^'  parliculierenienl  lié  avec  deux  Evoques  de  meriie  et  de  sçavoir, 

Dadon  de  Verdun,  et  Waldramne  de  Strasbourg. 


§    H. 
SES    ECRITS. 


Caiiis.  B.  t. 
3.  p.  239-247 
PP.  1. 16.  p. 
1301. 


IBib. 
1300- 


Canis 
249. 


il),  p.  248. 


OUELQUE  versé  que  lut  Salomon  dans  l'une  et  l'autre  Lite- 
^^  rature,  il  laissa  néanmoins  peu  d'écrits  de  sa  façon.  Enco- 
re tous  ceux  qu'on  lui  attribue,  ne  lui  appartiennent-ils  pas  in- 
contestablement. 

i".  '  Il  y  a  de  ce  Prélat  un  petit  recueil  de  Poésies,  publié 
d'abord  par  Canisius  parmi  ses  Leçons  (uitiques,  et  réimprimé 
depuis  dans  la  Bibliothèque  des  Pères.  Ce  recueil  consiste  en  un 
Poëme  de  plus  de  trois  cents  vers  heroïf[ues,  à  Dadon  Evèque 
de  Verdun  ;  en  un  autre  Poëme  de  cent  vingt-quatre  vers  élegia- 
ques  ;  et  un  Iluitain,  et  un  Distique  de  même  mesure,  le  tout 
adressé  au  même  Prélat.  A  la  tète  du  premier  Poëme,  se  lit  une 
préface  qui  contient  l'invocation  du  Poëte,  et  un  éloge  de  l'ex- 
cellence de  la  charité.  Le  corps  de  l'ouvrage  roule  d'abord  sur  les 
loiianges  de  Dadon,  et  ensuite  sur  les  malheurs  du  temps,  quifai- 
soient  gémir  les  gens  de  bien.  Cette  pièce  enferme  seule  tous  les 
défauts  alors  ordinaires  h.  nos  Poètes.  On  y  découvre  sur-tout 
une  grande  platitude,  beaucoup  de  rudesse,  et  quantité  de  mots 
barbares.  11  y  a  à  la  vérité  de  l'érudition  ;  mais  elle  y  est  maniée 
d'une  façon  si  obscure,  qu'on  a  peine  à  en  saisir  le  sens.  Le  Poëme 
suivant  vaut  mieux.  Il  est  tout  emploie  à  pleurer  la  mort  d'un 
frère  que  l'Auteur  aimoit  uniquement.  Notre  Poète  y  a  fait  en- 
trer tous  les  endroits  de  l'Ecriture,  qui  pouvoient  autoriser  sa 
douleur  touchant  cette  mort.  On  peut  tirer  de  plusieurs  expres- 
sions de  ces  deux  Poèmes,  que  l'Auteur  n'ignoroit  pas  la  langue 
grecque. 

'  A  leur  suite  viennent  deux  Elégies  de  \V.\ldramne, 
Evèque  de  Strasbourg,  sur  le  même  sujet  que  le  second  des  deux 
Poèmes.  Salomon  les  ayant  reçues,  les  envoïa  à  Dadon  son  ami, 
avec  le  Huitain  et  le  Distique  dont  on  a  parlé.  Il  y  a  toute  ap- 
parence qu'il  répondit  à  Waldramne  par  autant  de  pièces  de 
vers;  mais  on  a  eu  la  négligence  de  ne  pas  les  conserver.  La 
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Poésie  de  "Waldramne  eat  beaucoup  au-desàus  dé  celle  de  Sa- 
lomon,  et  l'on  peut  assurer  que  tout  ce  siècle  ne  nous  fournit 
point  de  meilleurs  vers  que  les  siens,  si  on  en  excepte  ceux  de 
S.  Radbod. 

'  On  ne  nous  apprend  point  au  reste  si  Waldramne  ou  Bal-  Cuii.  dii.  nov.  i. 
tranne  laissa  d'autres  productions  de  sa  Muse.  Il  est  loué  comme 
un  Evêque  de  grande  sainteté,  et  tint  le  Siège  de  Strasbourg 
l'espace  de  dix  sept  à  dix  huit  ans,  depuis  888,  jusqu'en  905  ou 
l'année  suivante,   à  laquelle  on  rapporte  sa  mort,  le  treizième 
d'Avril.   Quelques   Modernes   confondent   mal-à-propos  ce  Pré- 
lat avec  un  autre  Waldramne,  Moine,  puis  Doïen   de  S.   Gai, 
comme  ils  le  qualifient.  Mais  il  ne  faut  pas  d'aulres  preuves  ni 
raisons  pour  les  distinguer  l'un  de  l'autre,  que  l'autorité  de  Re- 
ginon  leur   contemporain,   et  celle   du   premier  Auteur  de  la 
Vie  de  Sainte  Wiborade,  Recluse  près  de  S.  Gai.  '  Le  premier  Regin.  au-,  au. 
de  ces  Ecrivains,  atteste  que  Baltrannc,  Evoque  de  Strasbourg, 
mourut  en  905,  et  qu'il  eut  Otbert  pour  successeur.  '  L'autre  Mab.  act.  b.  t.  7. 
nous    apprend    que    Waldramne,   Moine   de   S.    Gai,   homme  ^iian.i.  isln.ea! 
fort  instruit   des   Letrcs   et   célèbre  l^rédicateur,   étoit   encore 
au  monde,  lorsqu'on  925  son  Monastère  fut  pillé  par  les  Huns, 
et  que  ce  fut  lui-même  que  la  Sainte,  à  qui  Dieu  avoit  ré- 
vélé ce  desastre,  chargea  de  l'annoncer  à  son  Abbé,  avant  qu'il 
arrivât. 

2**.  '  Trithéme  assure  que  Salomon  avoit  fait  un  beau  Traité,  Tih.  lH.  .  hii-.  iij. 

7  I  .    »    .     i-i  II  ■>.  p.'22|  ill.  vir.  ger. 

tmtrucluin  roiumen,  sur  les  sept  Arts  libéraux.  11  paroit  par  cette  ib. 
expression,  que  Trithéme  avoit  vu  l'ouvrage  ;   mais  nous  igno- 
rons qu'il  soit  encore  existant. 

3°.  '  Le  même  Ecrivain  lui  attribue  encore  un  recueil  de  Le-  iii.vir.  ger.  ib. 
très,  plusieurs  Sermons  et  divers  Traités  :  attribution  trop  gé- 
nérale et  trop  commune  dans  les  éloges  de   ce  Bibliographe, 
pour  y  pouvoir  établir  quelque  chose  de  certain. 

4".  '  Il  parle  plus  aûirmativement  et  avec  plus  de  connoissan-  ib  !Cave.p.477. 
ce  de  cause  d'un  Vocabulaire  ou  Dictionaire,  suivant  l'expres- 
sion d'autres  Ecrivains,  que  Salomon  avoit  composé  en  son  jeu- 
ne âge.  C'est  le  même  écrit  que  le  Glossaire  ou  Lexicon,  dont 
nous  avons  parlé  à  l'article  d'Ison,  à  qui,  de  l'aveu  de  plusieurs 
Sçavants  que  nous  avons  cités,  il  appartient  plutôt  qu'à  Salo- 
mon. Il  en  faut  dire  autant  des  Scholies  sur  le  Poète  Prudence, 
que  quelques  Auteurs  donnent  à  notre  Prélat,  et  qui  sont  pareil-    ■ 
lement  l'ouvrage  d'Ison  son  Maître.  N'oublions  pas  de  dire  '  que  Conc.  i.  9.  p.  466. 
Salomon  eut  quelque  part  au  grand  nombre  de  décrets  qui  fu- 
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rcnt  dressés  en  895,  au  Concile  de   Teuver  près  de  Maïence, 
auquel  il  se  trouva  en  personne. 


ESTIENNE, 

EvÉQUF.    DE    Liège. 

■  §    I- 
HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

Leod.his.  t.  i.p.  '  T7^  STiENNE,  déjà  illustre  par  sa  naissance,  le  devint  en- 
t"*^.' p'^^l'^aJ;  -*-^  core  par  la  sainteté  de  sa  vie  et  son  sçavoir.  Sa  famille 
"■âni-^'"u  "'•'••  éloit  alliée  à  la  Couronne  de  France,  comme  il  paroît  par  un 

p.561|Sigeb.scri.    ^.    ,  ir.-r.ii        i      ,-.•        i  ■    i  .     •    •        . 

c.  125.  Diplôme  du  Uoi  Charles  le  Simple,  qui  le  reconnoit  uu-meme 

en  des  termes  fort  honorables  à  la  mémoire  d'Estienne  :  S(e- 
phani  vcnerabilis  Tuut/rorum  Episcopi,  nosfrœ  consanguinilalis 
affinis  (Uleclisshm.  Il  se  trouvoit  de  plus  oncle  maternel  de  S.  Gé- 
rard, Abbé  de  Brogne,  célèbre  Reformateur  de  plusieurs  Mo- 
nastères dans  la  Belgique,  qui  descendoit  d'une  des  premières 

Mab.  ib.  p.  -27.  n.  Hoblesses  du  pais  de  Naniur.  '  Aïant  atteint  l'âge  convenable,  on 
l'envoïa  à  l'Ecole  du  Palais,  où  il  étudia  les  Letres  sous  le  Phi- 
losophe Mannon.  Il  y  eut  pour  condisciples  entre  autres  Rad- 
bod,  depuis  Evèque  d'Ulrecht,  et   Mancion  qui  le   fut  de  Châ- 

j>.25G.n.8|Spic.  lons  sur  Marne.  '  Plusieurs  Auteurs  presque  contemporains  ren- 
dent témoignage  au  progrès  qu'il  fit  dans  les  sciences  ;  et  l'un 
d'eux  atteste  qu'il  passa  dans  la  suite  pour  un  des  hommes  de  son 
temps  qui  entendoient  mieux  l'Ecriture,  et  qui  avoient  le  plus 
d'éloquence:  in  Scripfuris  eniclitissimuf:  rt  verhix  eloqucntissmus. 

Trit.scri.  c.2t«|  '  Trilhéme  ajoute  qu'il  n'étoit  pas  moins  versé  dans  la  Litera- 
.p.._i .  j^^^g  profane,  que  la  sacrée.  Il  acquit  principalement  une  grande 
connoissance  de  la  Musique  et  de  la  Liturgie. 

Ni   les   délices   de   la   Cour,    ni  les  avantages  d'une  grande 
naissance,  ne  furent  point   capables  de  donner  à  Estienne  de 

Spic.  ib.  l'attrait  pour  les  dignités  séculières.  '  Il  se  retira  dans  le  Clergé 

de  Metz,  et  devint  Chanoine  de  la  Cathédrale.  Le  zélé  et 
l'exactitude  avec  lesquels  il  remplit  les  devoirs  de  son  état,  ont 
mérité  les  loiianges  de  la  postérité.  Il  semble  qu'il  n'y  a  pas  lieu 

Cor.:,  t.  9.  p.  ui.  de  douter  que  ce  ne  soit  '  cet  Estienne  qualifié  Abbé  respectable, 
qui  se  trouva  au  Concile  de  Metz  en  888,  et  qui  fut  le  seul  Abbé 

Mab.  ib.  p.  896.  qui  y  assistàt.  Il  est  au  moins  vrai  '  qu'il  fut  pourvu  de  l'Abbaïe 
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de  S.  Mihel  en  Lorraine,  qu'il  pouvoit  posséder  dès  lors.  Mais 

quelques  circonstances    nous   empêchent  de  croire  qu'il  soit  le 

même  qu'un  autre  '  vénérable   Abbé  nommé  Estienne,   à  qui  Fiod.  i.  i.  c.  7. 

Foulques  Archevêque  de  Reims  écrivit  pour  le  consoler  de  ce 

qu'il  se  voyoit  frustré  de  l'Episcopat,  après  avoir  été  élu  pour 

y  entrer.  On  ne  voit  point  en  eflet  par  aucun  monument  que 

notre  Prélat  ait  été  destiné  ou  proposé  pour  d'autre  Evêché  que 

pour  celui  de  Tongres  ou  Liège. 

'  Estienne  fut  ordonné  Evoque  de  celte  Eglise  à  la  mort  de  aii>. oiu. an.903. 
Francon   en  903.    Quelques  .Modernes    ont  voulu   avancer   de 
deux  ans  son  ordination  :   au  contraire,  '   Valere   André  ne  la  Andr.  Bib.  beig. 
place  qu'en  904;  mais  ni  l'une  ni  l'autre  opinion  ne  sont  à  suivre.  ^'  ^"'■. 
L'histoire    ne    nous   a  conservé  aucun    événement  considérable 
de  la  conduite  d'un  Prélat   qu'elle   nous   représente   cependant 
comme  un  grand  Evoque.  Le   caractère  des   écrits  qu'il  laissa 
à  la  postérité  fait  juger  qu'il  donna  ses  soins  à  ce  que  l'Oflice 
divin  se  fit  avec  décence,  et  môme  avec  majesté.  '  Il  signala  caii.  chr.  nov.  t. 
le  commencement  de    son  Episcopat  par  le  rétablissement  de  ^n*^- 
quelques  Monastères  détruits  par  les  Normans  ;   et  en   908  il 
obtint  du  Roi  Louis  fils  d'Arnoul,  la  confirmation  de  toutes  les 
donations  fixités  à  son  Eglise  par  les  Empereurs  et  les  Rois  pré- 
cédents. '  En  qualité  d'Evèque  de  Liège,  il  se  trouvoit  aussi  Abbé  spic.ib. 
de  Laubes,  à  raison  de  l'union  de  cette  Abbaïe  à  son  Evêché. 
L'Eglise  de  ce  Monastère  aiant  été  renouvellée,  Estienne  en  fit 
la  dédicace  avec  Dodilon  Evêque  de  Cambrai.  '  Enfin,  après  Mab.an.  1.  m.  n. 
avoir  gouverné  son  Diocèse  l'espace  de  dix-huit  ans  commen-  ^'^  '  ^^"'  *''^'"'  '''■ 
ces,  il  mourut  le  dix-neuviéme  jour  de  Mai  920,  et  eut  pour 
successeur  Riquier  ou  Richcr  Abbé  de  Prom.  qui  l'emporta  sur 
Hilduin  son  compétiteur. 

Outre  Foulcuin  Abbé  de  Laubes,  l'auteur  de  la  vie  de  Saint 
Gérard  de  Drogne  et  Sigebert  déjà   cités,  de  même  que  quel- 
ques autres  anciens  Ecrivains,  ne  parlent  de  notre  Prélat  qu'a- 
vec de  grands  éloges.  '  Tel  est  le  Chroniqueur  de  Marcliienes,  Mab.  act.  b.  t.  d. 
qui  nous  le  donne  pour  un  Evoque  aussi  respectable  pour  l'au-  P'  ^'^'  ""  *^' 
torité  qu'il  s'étoit  acquise,  que  pour  la  sainteté  de  ses  mœurs.  '  t.  -2.  p.  937.  938. 
Tel  est  sur  tout  Hucbald  de  S.  Amand,  qui  rehausse  en  diver- 
ses manières  son  rare  mérite,  dans  la  Préface  de  la  vie  de  S.  Ric- 
trude,  qu'il  avoit  entreprise  par  ordre  d'Estienne. 
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DE  toutes  les  productions  de  la  plume  d'Estienne,  il  n'y  en 
a  peut-être  qu'une  seule  qui  soit  venue  jusqu'à  nous. 
4°.  On  a  sous  son  nom  une  vie  de  S.  Lambert,  Evêque  de 
Tongres,   plus  connu  dans  les  anciens   Auteurs   sous   le  nom 
de  Landebert.   Tout  le  travail  que  cette  pièce  coiita  à  notre 
Prélat,  fut  de   retoucher  l'ouvrage    de    Godescalc,    Diacre   de 
la  même  Eglise  sur  le  même  sujet,  dont  nous  avons  parlé  aux 
Mab.act.  B.  t.  3.  pages  57-60  de  notre  IV.  volume.  '  Estienne  se  porta  à  l'entre- 
i7.*lép!"p^  it^'*^   prendre  sur  les  plaintes  de  quelques  personnes   de   letres,  au 
goût  desquelles  cette  première  vie  paroissoit  écrite  en  un  style 
trop  grossier.   Mais  quelque    application    qu'y   donnât    l'illustre 
reviseur,  il  ne  reiissit  point  à  la  dégager  de  ses  imperl'ections 
spic. t.o.p.sw.i  grammaticales,    non    plus    que   des    autres;   '    quoique    divers 
Sigeb,scn.c.i25.  Ecrivains  ayent  loué  en  ce  point  la  politesse  de  sa  plume.  Sa 
Préface  en  particulier  par  laquelle  il  adresse  l'ouvrage  à  Heri- 
manne.    Archevêque    de     Cologne,     son    Métropolitain,     n'est 
rien  moins  que  bien  écrite.  Le  reste  est  en  un  style  plus  tolera- 
ble,  où  il  paroit  cependant  trop  d'affectation.  Ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  dans  cet  écrit  d'Estienne,  c'est  qu'il  y  a  été  attentif  à 
suivre  exactement  son  original,  en  ce  qui  regarde  les  faits.  A  la 
place  de  ce  qu'il   en  a  retranché  par  rapport  aux  reflexions  et 
aux  épisodes  de  l'Auteur  original,  il  a  substitué  des  vers  de  sa 
façon,  qu'il  a  intercalés  dans  la  prose.  On  a  observé  ailleurs 
que  cette  manière  d'écrire  étoit  fort  au  goût  de  ce  siècle.  Cette 
poésie  au  reste,  quoique  hors  d'œuvre,  nous  fait  voir  qu'Estien- 
ne  avoit  étudié  la  poétique,  et  lu  les  bons  Poètes. 

Son  travail  sur  S.  Lambert  n'empêcha  pas  que  quatre  autres 

Ecrivains  ne  tentassent  après  lui  dans  la  suite  de  trois  siècles,  de 

faire  quelque  chose  de  meilleur  :  mais  les  Critiques  conviennent 

que  ni  Godescalc,  ni  tous  ceux  à  qui  il  a  servi  de  modèle,  n'ont 

réussi  à  nous  donner  une  bonne  histoire  de  ce  S.  Evêque. 

Sur.  ib.  p.  2Bii-       '   L'ouvrage  d'Estienne  fut  publié  pour  la  première  fois  par 

^^'  Surius,  qui  en  a  un  peu  changé  le  style,  excepté  la  Pi-éface,   à 

Leod.  hist.  t.  1.  laquelle  il  déclare  n'avoir  pas  touché.  '  Jean  Chapeaville,  Cha- 

p.  350-370.  j^Qjj^g  (jg  Liege^  le  fit  depuis  imprimer  à  la  suite  de  celui  de 

Godescalc,  et  avec  ceux  de  deux  autres  Historiens  sur  le  mè- 

Cave,  p.49i.        me  sujct.   C'cst  par  inadvertance  que  M.  '  Cave  compte  cette 
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édition  pour  la  première,  puisque  le  Recueil  de  Chapeaville  ne 
parut  qu'en  1612,  et  que  la  collection  de  Surius  étoit  sortie  des 
presses  dès  1574.  '  Dom  Mabillon  s'est  borné  à  nous  donner  la  Mab.  ib. 
Préface  de  cet  Ecrit,  persuadé  que  celui  de  Godescalc  qu'il  a 
publié,  devoit  suffire. 

2".  '  Foulcuin,  l'un  des  successeurs  d'Estienne  dans  l'Abbaïe  ^i-^b.  ib, 
de  Laubes,  nous  apprend  que  ce  Prélat  avoit  tiré  de  la  vie  de 
S.  Lambert  le  sujet  d'un  chant  très-mélodieux  en  son  honneur  ; 
chant  qui  étoit  devenu   célèbre.   '    Quelques  Modernes   enten-  ^jjli''"'  ^^-  ='«•  p* 
dent  par-là  une  prose  sur  S.  Lambert.  '  Sigebert  au  contraire  sigeb.  ib.  |  Maru 
l'a  entendu  d'un  OlTice  pour  la  nuit,   CaïUicum  nocturnum  ;  ce  ^.'^°  .      ■  p- 
qui   est  confirmé  par  un  des  anciens  Historiens  de  l'Eglise  de 
Liège.   Ce  Bibliographe  se  sert  même  dans   la  suite  du  terme 
de  Canttrm  ou  Ctnilicum,  pour  signifier  un  Office  tant  du  jour 
que  de  la  nuit. 

3°.  '  C'est  par  cette  expression  qu'il  marque  l'Office  de  la  ibid. 
Sainte  Trinité,  qu'Estienne  composa,  tant  pour  les  Vêpres,  que 
pour  les  Matines  et  Laudes  de  la  Fête.  On  crut  tout  un  temps  i 
Liège  que  cet  Office  étoit  de  la  façon  d'Hucbald  de  S.  Amand. 
Mais  la  découverte  du  testament  de  Riquier,  successeur  de  no- 
tre Prélat,  qui  l'en  reconnoît  disertement  l'Auteur,  fit  cesser  la 
méprise,  et  lira  de  l'erreur  où  l'on  étoit.  '  Trithéme  assure  Tiit.chr.hir.t.i. 
que  de  son  temps  l'Eglise  Gallicane  emploïoit  ce  même  Office  298. 
le  jour  de  l'Octave  de  la  Pentecôte,  consacré  ii  la  Fête  de  la 
Sainte  Trinité.  Il  ajoute  qu'Estienne  l'avoit  principalement  tiré 
des  Ecrits  d'zVlcuin  sur  ce  Mystère  :  expression  qui  feroit  croi- 
re que  si  ce  n'est  pas  en  tout  le  même  qui  se  lit  dans  le  Bréviaire 
Romain,  on  y  a  au  moins  puisé  pour  composer  celui-ci,  où 
il  se  trouve  effectivement  grand  nombre  de  traits  emprun- 
tés des  confessions  ou  professions  d'Alcuin  sur  la  Sainte  Trini- 
té. Quel  fond  peut-on  faire  après  cela  '  sur  une  note  que  produit  cave,  p.  527. 
M.  Cave  ?  Cette  note  répétée  dans  deux  manuscrits,  dont 
l'un  contient  le  traité  des  Offices  Ecclésiastiques  par  Yves  de 
Chartres,  porte  que  l'Office  dont  il  est  ici  question  avoit  été 
desaprouvé  et  rejette  par  l'Eglise  Romaine.  Si  cela  étoit  arrivé, 
l'on  auroit  beaucoup  de  peine  à  se  persuader,  que  l'Eglise  de 
France  l'eût  adopté  et  fait  passer  à  son  usage. 

,4°.  '  Estienne  composa  aussi  un  Office  pour  la  Fête  de  l'In-  sigeb.  ib. 
vention  de  S.  Estienne  premier  Martyr.  '  La  note  précédente  cave,  ib. 
nous  apprend,  s'il  faut  la  croire,  que  cet  Office  eut  de  la  part 
de  l'Eglise  de  Rome,  le  même  sort  que  celui  pour  la  Fête  de 
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la  Trinité.  Quoiqu'il  en  soit,  on  ne  voit  point  qu'il  nous  en 
reste  rien  aujourd'hui.  Le  pieux  Evêque  fut  sans  doute  porté  à 
l'entreprendre  par  un  motif  de  dévotion  particulière  envers  le 
premier  des  Martyrs,  que  l'Eglise  Cathédrale  de  Metz,  dont 
il  avoit  été  Chanoine  pendant  plusieurs  années,  honore  com- 
me son  Patron  titulaire.  La  maniera  au  reste  dont  s'expriment 
ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  connoissance  de  tous  ces  divers  Of- 
fices, suppose  une  harmonie  admirable  dans  les  airs  ou  les  Ions 
sur  lesquels  Estienne  avoit  noté  ce  qui  se  devoit  chanter. 

Spic.  ib.  I  sigeb.       5".  Sou  principal  ouvrage    '   étoit  une  espèce  de  Bréviaire, 

85ti!  *''"'  '''  '''  ^^  ^'  ^'^^^^  recueilli  avec  choix  l'Office  propre  pour  chaque 
Heure  Canoniale  de  tous  les  jours  de  l'année  :  les  leçons  avec 
leurs  répons,  les  capitules,  les  versets,  les  antiennes,  les  col- 
lectes ou  oraisons.  Depuis  Musée,  Prêtre  de  Marseille,  dont 
nous  avons  parlé  sur  le  cinquième  siècle,  il  y  eut  plusieurs  hom- 
mes de  letres  dans  l'Eglise  Gallicane  qui  travaillèrent  à  des  lec- 
tionnaires  pour  l'OlTice  Divin  ;  mais  on  n'en  trouve  presque 
point  jusqu'à  Estienne  de  Liège,  qui  aient  entrepris  de  donner 
des  Bréviaires.  Notre  Prélat  dédia  le  sien  à  Robert,  Evêque  de 
Metz,  par  une  Préface  dans  laquelle  il  reconnoissoit  avoir  été 
Clerc  ou  Chanoine  de  cette  Eglise.  On  ignore  quel  a  été  le 
sort  de  cet  ouvrage. 

Mcii.  scri.  c.  70.  6".  '  L'Anonyme  de  Molk  parle  d'un  Estienne  fort  habile  dans 
la  Musique,  sur  laquelle  il  avoit  composé  un  traité  entre  plu- 
sieurs autres  sur  d'autres  sujets.  Quoique  ce  Bibliographe  ne 
qualifie  point  autrement  cet  Estienne,  il  n'y  a  point  à  contester 
qu'il  entend  l'Evêque  de  Liège  du  même  nom. 

LeBeuf,  t.  i.  y.  7".  '  L'u  Evèque  anonyme  de  la  même  Eglise,  qui  vivoit 
sur  la  fin  des  guerres  des  Normans,  a  fait  un  traité  des  merveil- 
les de  S.  Martin,  qui  se  lit  dans  un  manuscrit  du  xii  siècle, 
appartenant  à  l'Abbaïe  de  Sainte  Geneviève  de  Paris.  Ces  ca- 
ractères nous  porleroient  volontiers  à  croire  que  cet  Evêque 
n'est  autre  que  celui   dont  nous  venons   de  donner  l'histoire. 

cjun^bib. ap|..  p.  '  Duchesuc  daus  scs  notes  sur  la  Bibliothèque  de  Cluni,  a  im- 
primé un  fragment  d'ouvrage  tout  semblable  à  celui  de  cet  Evê- 
que anonyme,  et  peut-être  en  a-t-il  été  tiré. 
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Moine    de    S.    Medard    a    Soissons. 

ODiLON   nous    est    très-peu    connu    par   les    événements  de 
sa  vie.   '   Concentré  dans  l'obscurité  du  Cloître,  il  ne  pa-  Man.  um.  coii.  i. 
roîl  s'être  distingué  de  ses  confrères  que  par  son  humilité  et  son  art!^iî.T.5.r!^'. 
application  à  cultiver  les  Letres.  Ce  qui  nous  reste  de  ses  écrits 
où  il  ne  prend  point  d'autres  titres  que  ceux  de  pécheur  et  de 
plus  vil  de  tous  les  Moines,  porte  à  juger  qu'il  avoil  fait  d'as- 
sés  bonnes  études,  et  qu'il  aveiit  même  pris  quelque  connois- 
sance  de  la  Langue  Grecque.  Il  y  avoit  entre  lui  et  Uucbald  de 
S.  Amand  d'étroites  liaisons  literaires.   Ils   s'envoïoieiit  mutuel- 
lement des  productions  de  leur  plume,  pour  que  "chacun  se  ren- 
dît l'office   réciproque  de  les  revoir,  avant  que  de    les  donner 
au  Public.  Odilon  étoit  déjà   fort  avancé   en  âge,   lorsqu'IIuc- 
bald  lui  conniiuniqua  la  vie  de  S.  Lebwin,   qu'il  avoit  compo- 
sée les  premières  années  de  l'Episcopat  de  Baldric,  successeur 
de  S.  Radbod  dans  le  Siège  d'Utrecht  :   circonstance  qui  nous 
fait    croire  qu'Odilon  ne  vécut    gueres    au-delà   de   920.  Une 
autre  preuve  qu'il  florissoit  vers  ce  temps-là,  '  c'est  qu'il  entreprit  Mab.ib.p.ass.n. 
ses   principaux   ouvrages    aux   sollicitations  d'Ingranne,   Prévôt  ^" 
ou  Doïen  de  S.  Medard,  qui  fut  fait  Evèque  de  Laou  en  932. 
Quant  à  ses  Ecrits  : 

1°.  Il  y  a  de  lui  une  longue  histoire  de  la  translation  des  corps 
de  S.  Sebastien   Martyr,    et   du   Pape  S.   Cregoiie   le  Grand, 
de  Rome  à  S.  Medard  de  Soissons.  Quoique  cette  Translation, 
qui  fut  faite  en  8!-6  par  Rodoin,  Prieur  de  ce  Monastère,  com- 
me nous  l'avons    rapporté  aux    pages  501    et   502  de   notre 
IV  volume,   '  se  trouvât  attestée  par  des  Auteurs  de  poids  et  outhes.  t.  2.  p. 
contemporains,    tels     qu'Eginhard,     rilislorien     de    Louis    le  hj^t.  ^c.  1. 2""; 
Débonnaire,    Wandalbert,    Nilhard ,    et   par  les   diplômes  de  ^'y„*'»'^-  ^'p'- 
nos  Rois,,  on  s'avisa  neantmoins  au  commencement  du  siècle 
suivant,  de  la  révoquer  en  doute.  '  Il  paroit  que  c'étoit  particu-  Mab.  act.  a.  p. 
lierement  en  Italie,   qu'on   en  contestoit  la  vérité  ;  et  l'on  en  ^'' 
peut  aisément  deviner  le  motif.  C'est  ce  qui  donna  <Dccasion  à 
l'histoire  dont  il  s'agit  ici.  Ingranne  chargea  Odilon  de  l'écrire, 
afin  de  fermer  la  bouche  aux  contradicteurs,  et  de  constater  un 
événement  aussi  intéressant  que  glorieux  pour  la  France.  Il  eut 
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quelque  peine  à  vaincre  la  modestie  d'Odilon  ;  mais  enfin,  ce- 
lui-ci se  rendit  et  se  hâta  d'exécuter  ce  dessein,  parce  qu'il  se 
presontoit  une  occasion  favorable  pour  faire  passer  son  Ecrit  au- 
delà  des  Alpes. 

Nous  avons  observé  à  l'endroit  cité  de  noire  ouvrage,  que 
Rodoin  avoit  laissé  de  sa  façon  une  relation  des  miracles  opé- 
rés par  l'intercession  de  S.  Sebastien,  laquelle  se  lisoit  encore 
dans  le  Cartulaire  de  S.  Medard,  au  temps  qu'Odilon  écrivoit. 
Il  est  visible  que  notre  Ecrivain  en  a  fait  le  fonds  de  son  histoire. 
Il  l'auroit  poussée  plus  loin,  '  si  Ton  n'avoit  pas  négligé  d'écrire 
les  miracles  qui  s'étoient  faits  dans  la  suite,  comme  il  s'en  plaint 
dans  sa  préface  '  adressée  à  Ingranne.  Les  faits  y  sont  fort  bien 
circonstanciés  et  rapportés  avec  beaucoup  de  candeur  et  de 
bonne  foi.  Outre  ceux  qui  regardent  la  translation  et  les  mira- 
cles de  S.  Sebastien  et  de  S.  Grégoire,  '  il  eu  rapporte  par  oc- 
casion quelques  autres  intéressants  pour  l'histoire  de  l'Abbaïe 
de  Manlieu  en  Auvergne.  '  Il  y  a  aussi  inséré  une  espèce  de 
plainte  au  nom  de  Louis  le  Débonnaire,  au  sujet  de  la  révolte 
de  ses  enfants.  '  ^îais  ce  morceau,  que  Duchesne  a  fait  entrer 
dans  son  recueil  d'Historiens,  est  moins  l'ouvrage  de  cet  Em- 
pereur, que  d'Odilon  qui  l'y  fait  parler.  Le  style  de  notre  Histo- 
rien est  simple,  mais  clair  et  proportionné  à  son  sujet. 

'  Son  histoire  a  été  d'abord  publiée  par  les  soins  de  BoUandus, 
mais  sous  le  nom  d'un  anonyme,  et  sans  la  préface  qui  man- 

•"«3-  quoit  dans  les  manuscrits,  dont  cet  Editeur  s'est  servi.  '  Dora 
Mabillon  aïant  trouvé  l'ouvrage  entier  dans  deux  autres  manus- 
crits, l'un  appartenant  à  M.  Joli,  l'autre  à  l'Abbaïe  de  Rebais, 
en  a  donné  une  nouvelle  édition  avec  des  observations  prélimi- 
naires et  des  notes.  Dans  le  manuscrit  de  Rebais  l'histoire  por- 
te le  nom  de  Rodoin  ;  sans  doute  à  cause  de  ce  qui  est  dit  de 
lui  à  la  fin  de  l'ouvrage.  Mais  il  doit  être  corrigé  sur  celui  de 
M.  Joli,  qui  le  donne  à  Odilon  :  '  ce  qui  est  confirmé  par  la 
letre  de  ce  dernier  à  Hucbald. 

411-  2o_  '  \  la  suite  de  l'histoire  précédente,  Dom  Mabillon  en 
a  publié  une  autre  qui  appartient  encore  à  Odilon.  Son  nom 
est  expressément  marqué  dans  l'inscription  de  la  petite  préface 
ou  epître  dédicatoire  à  Ingranne.  Cette  seconde  histoire  est 
pour  constater  la  translation  qui  se  fit  en  828  de  Rome  à  l'Ab- 
baïe de  S.  IMedard,  des  Reliques  de  plusieurs  SS.  Martyrs,  S. 
Maixellin,  S.  Pierre  l'Exorciste,  S.  Tiburce  et  douze  autres. 
Le  même  motif  qui  avoit  engagé  Ingranne  à  faire  écrire   la 
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précédente,  porta  Odilon  à  composer  celle-ci  ;  pour  confon- 
dre la  dissimulation  et  riacrédulilé  de  ceux  qui  faisoient  sem- 
blant d'ignorer,  ou  qui  nioient  même  ouvertement,  que  ces 
Reliques  eussent  été  apportées  en  France.  On  a  vu  en  son  lieu 
qu'Eginhard  en  827  avoit  reçu  une  portion  considérable  de 
celles  des  deux  premiers  Martyrs  déjà  nommés,  et  qu'en  con- 
séquence il  écrivit  l'histoire  de  leur  translation.  Odilon  dans 
la  sienne  se  trouve  conforme  à  ce  célèbre  Ecrivain.  Il  n'y  fait 
peint  comme  dans  la  première,  de  relation  de  miracle,  par  la 
raison  que  ces  saintes  Reliques  se  trouvant  dans  la  même  Eglise 
que  celles  de  S.  Sebastien  et  S.  Grégoire,  on  attribuoit  à  la 
vertu  de  ces  dernières  plutôt  qu'à  celle  des  autres,  les  mer- 
veilles  qui  s'operoient. 

3°.  '  On  a  aussi  d'Odilon  une  letre  à  Hucbald  de  S.  Amand,  Mart.  ib, 
dans  laquelle  il  fait  un  grand  éloge  de  ce  sçavant  Moine,  et  de 
sa  vie  de  S.  Lebwin,  qu'il  lui  avoit  envoyée  pour  lui  en  dire 
son  sentiment.  Il  y  parle  aussi  de  l'histoire  de  la  translation  de 
S.  Sebastien,  qu'il  avoit  communiquée  à  Hucbald.  C'est  par 
cette  letre  que  nous  apprenons  le  commerce  literaire  qui  étoit 
entre  ces  deux  Sçavants.  Odilon  la  finit  par  trois  vers  qui  font 
juger  que  sa  prose  vaut  mieux  que  sa  poésie. 

4°.  '  Entre  les  monuments  de  Literalure  que  contient  la  Bi-  Fior.  bib.  t. 
bliotheque    de    Fleuri,    imprimée   par   les  soins  de  Dom  Jean       "     ' 
Dubois,  Célestin,  on  trouve  trois  Sermons  sous  le  nom  d'un 
anonyme  qui   nous   semblent   pouvoir  appartenir   à    Odilon.   Il 
est  certain  que  le  premier  est  l'ouvrage  d'un  Moine  de  S.  Me- 
dard  de  Soissons,  '  et  qu'il  n'a  été  fait  qu'un  certain  temps  après  p.  i38. 
que  cette  Abbaïe  fut  devenue  la  dépositaire  du  corps  de  S.  Se- 
bastien.  Caractères   qui  conviennent  parfaitement  à  Odilon,   et 
qui  joints  à  la  conformité  de  style  entre  ses  écrits  et  la  pièce 
dont  il  s'agit  ici,  forment  un  puissant  préjugé  pour  la  croire  de 
sa  façon. 

'  Elle  roule  pour  la  plus  grande  partie  sur  l'histoire  du  Mo-  p.  im-ns. 
nastere  de  S.  Medard.  L'Auteur  y  rapporte  avec  de  grands 
sentiments  de  reconnoissance  les  libéralités  des  Rois  François, 
à  commencer  par  Clotaire  I  jusqu'à  Louis  le  Débonnaire  en- 
vers cette  Abbaïe.  Il  relevé  sur  tout  la  magnificence  qu'ils  firent 
paroître  à  y  bâtir  la  première  Eglise,  et  à  la  renouveller  dans 
la  suite  pour  la  rendre  plus  vaste.  Il  s'arrête  un  peu  trop  à  dé- 
crire ce  que  cette  Abbaïe  eut  à  souffrir  au  VII  siècle,  de  la 
part  de  Warimbert,  Evèque   de  Soissons,   qui  avoit  trouvé   le 
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moïen  d'en  devenir  Abbé.  Sur  h\  fin  de  son  discours,  il  dit  quel- 
que chose  de  l'Evêque  S.  Medard,  Patron  du  monastère,  et 
en  prend  occassion  d'exhorter  ses  frères,  à  qui  il  adresse  toujours 
la  parole,  à  avoir  continuellement  dans  le  cœur  celte  bien- 
heureuse  éternité,  dont  jouit  leur  S.  Patron. 

Il  n'y  a  pas  tout-à-fait  les  mêmes  preuves  pour  donner  à 
Odilon  les  deux  Sermons  suivants.  Seulement  on  y  reconnoît 
le  même  style  ;  et  l'on  sçait  qu'ils  se  sont  trouvés  dans  le  même 
manuscrit,  à  la  suite  les  uns  des  autres.  Nous  pouvons  aussi  ajou- 
ter qu'on  y  découvre  un  Auteur  plein  de  dévotion  pour  S.  Me- 

p.  143-150.  dard,  et  zélé  pour  son  culte.  '  Le  second  discoui-s  est  propre- 

ment un  panégyrique  des  deux  frères  S.  Medard  et  S.  Gildard, 
dont  on  y  rehausse  inséparablement  les  vertus,  mais  par  des 
traits  généraux,  qui  pourroient  convenir  à  d'autres  saints 
Confesseurs.  Il  n'y  a  de  particulier,  que  la  circonstance  singu- 
lière de  leur  vie,  qui  les  suppose  nés,  baptisés,  ordonnés  et 
morts  le  même  jour  ;  ce  que  l'Auteur  n'oublie  pas  de  faire  va- 

p.  i50-i53.  ]qjp_  '  On  a  dans  le  troisième  discours,  qui  n'est  pas  entier,  à 

beaucoup  près,  le  commencement  d'un  panegj'rique  de  S_ 
Medard,  qui  fut  prononcé  le  jour  anniversaire  de  sa  fête.  Si 
l'Auteur  continuoit  dans  la  partie  qui  nous  manque,  le  détail 
des  actions  du  Saint,  qu'il  a  commmencé  dans  la  partie  qui  nous 
reste,  son  discours  devoit  être  fort  long. 

WINEBRAND, 

Moine    de    S.    Allyre    a    Clermont, 

ET    AUTRES    ECRIVAINS. 

INEBR.VND  nous  Bst  encorc  moins  connu  pour  sa  per- 
sonne, qu'Odilon  dont  on  vient  de  parler.  Tout  ce  qu'on 
Mùntf.  Bibi.  bibi.  dit  sur  son  compte,  '  se  réduit  à  nous  apprendre  qu'il  a  laissé  de 
Jun."p.* iJ.°m'  sa  fiiçon  une  vie  de  S  Allire,  Patron  de  l'Abbaïe  de  ce  nom  à 
Clermont  en  Auvergne,  dont  il  étoit  Moine.  Son  ouvrage  s'est 
conservé  manuscrit  pendant  plusieurs  siècles  dans  son  monas- 
tère, sans  qu'on  sçùt  précisément  en  quel  temps  avoit  vécu 
l'Auteur.  Mais  les  doctes  Continuateurs  de  Bollandus  aïant  ju- 
gé à  propos  de  donner  cet  Ecrit  au  Public,  nous  fournissent 
dans  leurs  sçavantes  observations  un  fondement  légitime  pour 
en  placer  l'Auteur  vers  l'an  920.  Ils  croient  en  effet  que  Wi- 
nebrand  entreprit  de  le  composer   à   l'occasion  d'une  nouvelle 
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translation  des  Reliques  du  Saint,  qui  se  fit  en  916.  Quoique 
le  Monastère  de  S.  Alliro,  qui  avoit  été  déiruit  par  les  Nor- 
nians  dès  865,  ne  fut  parfaitement  rétabli  que  vers  937,  lors- 
que S.  Odon  y  fit  passer  sa  reforme,  il  est  néantmoins  à  présu- 
mer qu'on  avoit  travaillé  à  en  relever  les  ruines,  dès  qu'on  se  vit 
libre  des  ravages  de  ces  barbares.  En  y  déposant  ces  saintes  Re- 
liques, il  étoit  tout  naturel  qu'on  prit  des  mesures  pour  renou- 
veller  le  culte  du  Saint.  C'est  ce  qui  porta  AVinebrand  à  en  écri- 
re la  vie,  conformément  à  ce  qui  se  pratiquoit  alors  en  pareil- 
les occasions. 

Mais  cet  Ecrivain  étoit  trop  éloigné  des  temps  où  avoit  vécu 
le  S.  Evéque,  pour  réussir  à  en  donner  l'histoire,  sans  d'autres 
secours  que  celui  d'une   tradition  qui   ne  pouvoit  qu'être   fort 
altérée.  '  Aussi  son  ouvrage  ne  contient-il  autre  chose  que  ce  boii.  ib.  p.  m. 
que  S.  Grégoire  de  Tours  avoit  déjà  dit  de  S.  Allire,  avec  quel-  "•  ^■ 
ques  miracles  et  divers  autres  faits  incertains  que  Winebrand  y 
a  ajoutés.  On  y  dislingue  deux  parties  qui  avoient  été  divisées  en 
leçons  fort  prolixes  pour  servir  anciennement  à  l'OlTice  du  Saint. 
Avant  que  les  successeurs  de  Rollandus  l'eussent  publié,  '  Jac-  n.  2. 
ques  Rranche  l'avoit  traduit  en  notre  langue,  et  imprimé  sa  tra- 
duction au  cinquième  jour  de  Juin,  dans  ses  Vies  des  Saints. 

On  peut  faire  plus  de  fonds  sur  l'ouvrage  suivant  :  c'est  une 
histoire  de  trois  différentes  translations  des  Reliques  de  S.  Jean 
de  Reomé,  Fondateur  et  premier  Abbé  de  Montier-Saint- 
Jean  au  Diocèse  de  Langres,  écrite  par  un  Moine  anonyme  de 
cette  Abbaïe.  '  On  ne  doute  point  qu'il  ne  se  portât  à  l'écrire  à  boII.  28.  .lanv.  p. 
l'occasion  de  la  translation  des  Reliques,  lorsqu'on  les  transfe-  *^-  ^"-  ^'*'- 
ra  de  Semur  à  Montier-Saint-Jean  ;  ce  qui  ne  put  se  faire  avant 
911.  '  Notre  Ecrivain  a  divisé  son  ouvrage  en  deux  livres,  d'où  p.  86>.  n.  i. 
quelques  Sçavants  ont  cru  pouvoir  conclure  que  c'est  la  produc- 
tion de  deux  différentes  plumes.  .Mais  l'endroit  sur  lequel  ils 
se  sont  appuies  est  si  obscur,  qu'on  n'en  peut  tirer  aucunes 
preuves  décisives.  D'ailleurs  à  la  préface  près,  qui  se  lit  à  la 
tête  du  second  Livre,  et  dans  laquelle  l'Auteur  ne  soutient 
pas  sa  manière  d'écrire,  pour  y  avoir  voulu  employer  une  élo- 
quence affectée,  on  apperçoit  le  même  style,  le  même  dessein, 
la  même  façon  de  l'exécuter  dans  l'un  et  l'autre  livre.  Ce  n'est 
pas  à  dire,  au  reste,  que  notre  Anonyme  n'ait  composé  le  pre- 
mier sur,  quelque  écrit  ou  mémoire  antérieur  à  son  temps.  Sans 
ce  secours  il  n'auroit  pu  réussir  à  y  détailler  les  événements  qu'il 
y  rapporte.  Il  s'y  agit  de  deux  anciennes  translations,  et  des 
Tome  Vl.  2 
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miracles  qui  les  accompagnèrent  ou  les  suivirent.  '  L'une  se 
fit  vers  580,  et  l'autre  un  siècle  environ  après.  Quant  au  second 
Livre  qui  contient  l'histoire  de  la  dernière  et  troisième  transla- 
tion, et  des  miracles  qui  s'opérèrent  pendant  que  les  Reliques 
furent  en  dépôt  au  Château  de  Seniur,  '  l'auteur  se  donne 
pour  témoin  oculaire  de  ce  qu'il  y  raconte. 

Le  P.  Rouvier,  Jésuite,  avoit  déjà  publié  cette  relation 
dans  son  histoire  de  Montier-Saint-Jean,  qui  parut  à  Paris  en 
1637,  '  lorsque  Bollandus  son  confrère  l'inséra  dans  sa  collec- 
tion au  vingt-huitième  de  Janvier.  '  Dom  MabiUon  n'en  a  fait 
imprimer  que  le  premier  Livre  qu'il  avoit  trouvé  à  la  suite  de  la 
vie  de  S.  Jean,  dont  nous  avons  rendu  compte  aux  pages  285 
et  286  de  notre  III  volume.  Il  y  a  joint  un  discours  ou  petit 
panégyrique  pour  le  jour  de  la  fête  du  même  S.  Abbé.  Mais  cet- 
te pièce  qui  ne  contient  presque  que  des  lieux  communs,  nous 
paroît  postérieure  au  siècle  qui  nous  occupe. 

Nous  croïons  y  pouvoir  rapporter  une  vie  de  S.  Valentin, 
Prêtre  au  Diocèse  de  Langres,  mort  quelques  années  avant  le 
milieu  du  vi  siècle.  L'Auteur  ne  se  fait  connoître  par  aucun 
endroit,  quoi  qu'on  puisse  présumer  qu'il  étoit  du  pais.  Sa  narra- 
tion fait  sentir  qu'il  n'écrivoit  que  fort  long-temps  après  la  mort 
du  Saint  ;  mais  il  ne  dit  rien  de  bien  précis  pour  nous  fixer.  Ainsi 
c'est  moins  sur  des  preuves  positives  que  par  conjecture,  que 
nous  le  plaçons  dans  les  premières  années  du  x  siècle.  La  con- 
jecture au  reste  n'est  pas  dénuée  de  toute  vraisemblance.  Sans 
alléguer  la  rudesse  du  style  qi;i  est  un  indice  trop  équivoque,  il 
est  visible  que  la  narration  de  notre  inconnu,  à  quelques  cir- 
constances près,  s'accorde  assés  bien  avec  l'histoire  publique, 
et  qu'elle  entre  mieux  dans  le  détail  de  la  vie  du  Saint,  que  tant 
d'autres  Légendes  qui  n'ont  suivi  que  de  fort  loin  les  événe- 
ments qu'elles  contiennent.  Caractères  qui  nous  font  juger  que 
noire  anonyme  a  suivi  des  traditions  assés  exactes  qui  n'auront 
pu  se  conserver  telles  qu'au  moyen  d'une  autre  vie  plus  ancien- 
ne du  même  Saint,  laquelle  se  sera  perdue,  ou  dans  les  ravages 
des  Normans,  ou  par  quelqu'autre  malheur.  On  peut  raisonna- 
blement supposer  qu'il  s'est  fait  à  l'égard  de  S.  Valentin,  ce  qui 
est  arrivé  réellement  à  l'égard  de  tant  d'autres  Saints  de  l'Eglise 
Gallicanne.  Nous  ne  voyons  point  d'autres  moyens  de  conci- 
lier le  très-grand  éloignement  où  étoit  son  Historien,  avec  les 
•  caractères  de  sa  narration.  '  Son  ouvrage  se  trouve  dans  le  grand 
recueil   des  BoUandistes,  où  il   est    accompagné  de   sçavantes 
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observations  préliminaires.  Il  a  été  tiré  de  deux  manuscrits, 
l'un  appartenant  à  Christine,  Reine  de  Suéde  ;  l'autre  de  l'Ab- 
baie  de  S.  Bénigne  à  Dijon. 

'  M.  Bosquet  et  les  successeurs  de  Bollandus  après  lui,  nous  uosq.  t.  2.  p.  ui- 
ont  donné  des  actes    de    S.   Andeol,   Sousdiacre,    qui  souffrit,  p'^'!].»."' *'*''*'' 
dit-on,  le  martyre  au  Diocèse  de  Viviers  vers  208.  A  s'en  tenir 
à  la  letre,  on  croiroit  que  leur  Auteur  auroit  été  contemporain. 
Il  assure  eu  effet  avoir  appris  des  soldats  mêmes  qui  gardoient 
le  Saint,  diverses  circonstances  qu'il  rapporte  comme  venant  de 
celte  source.  '  Mais  au  jugement  des  plus  habiles  Critiques,  ces  Tiii.  h.  e.  t.  3.  p. 
actes  sont  mêlés  de  choses  si  peu  croïables,  ou  même  si  notoi-  p^io!^'"'''  *'  " 
rement  fausses,  comme  la  mission  du  Saint  dans  les  Gaules  par 
S.  Polycarpe,  qu'ils  ne   peuvent   passer   que  pour   une  pièce 
entièrement  supposée,  où  il  n'y  a  rien  qui  ne  sente  la  pure  fiction. 
'  Les   seconds  Editeurs  qui  croient  qu'on  y  peut  faire  quelque  Coii.  ib.  p.  3.  n. 
fonds,   si   l'on    en    retranche  le  principal  événement   prétendu 
qui  est  la  mission  par  S.  Polycarpe,  '  avouent  néantmoins  que  'i-^- 
ces  actes  n'ont  été  écrits  que  plusieurs  siècles  après  la  mort  du 
saint  Martyr,  sur  les  traditions  populaires,  et  qu'ils  sont  la  pro- 
duction de  quelque  jeune  Rhétoricien  qui  aura  voulu  faire  essai 
de  son  style.  Tout  cela  nous  détermine  à  en  rapporter  l'époque 
aux  premières  années  du  x  siècle,  lorsqu'après  les  troubles  et 
l'oppression   qu'avoient  soufferts  les  Eglises   et  les  Monastères 
de  France,  on  se  mit  en  devoir  de  ressusciter  la  mémoire  des 
Saints,  que  l'on  honoroit  auparavant. 

'  Il  y  est  fait  mention  des  actes  de  S.  Bénigne  Martyr  à  Di-  p.  37.  n.  6. 
jon,  qui  sont  par  conséquent  plus  anciens  que  ceux  de  S.  An- 
deol. Mais  cette  ancienneté  apparente  ne  nous  semble  pas  re- 
monter beaucoup  plus  haut  ;  et  ces  actes  ont  tout  l'air  de  n'avoir 
été  écrits  qu'à  la  môme  occasion  et  par  le  même  motif  que  les 
autres,,. et  de  ne  les   avoir  précédés  que  de   quelques  années. 
L'Auteur,  il  est  vrai,  paroît  plus  habile  et  avoir  mieux  imité 
les  actes  originaux  des  anciens  Martyrs.  '  Il  lui  a  cependant  .Sur. i .  Nov. p.  9. 
échapé  des  choses  d'usage  qui  ne  marquent  pas  une  grande  an- 
tiquité. Les  réponses  qu'il  met  à  la  bouche  du  saint  Martyr,  en 
sont  une  autre  preuve.  '  Son  Ecrit  est  imprimé  dans  Surius,  qui  p. 9. 10. 
en  a  poli  le  style,  et  qui  y  a  substitué  le  nom  d'Aurelius  à  celui 
d'Aurelien,   l'Empereur   sous    lequel    notre    Ecrivain    dit    que 
S.  Bénigne  souffrit  le  martyre.  '  Il  a  été  réimprimé  in-8"  à  Di-  Le  Lon|,  bib.  fr. 
jon  en  1709,  avec  l'Office  propre  de  S.  Bénigne.  On  a  aussi  ^'^^^^  ' 
une  dissertation  singulière  du  sçavant  M.  Bouillaud  à  ce  sujet, 
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imprimée  à  Paris  en  1657.  S.  Grégoire,  Evêque  de  Langres, 
au  commencement  du  \i  siècle,  avoit  reçu  d'Italie  les  actes  du 
même  saint  Martyr,  que  nous  n'hésitons  point  à  distinguer  de 
ceux  dont  nous  venons  de  rendre  compte.  Il  f\\ut  effective- 
ment qu'ils  fussent  au  moins  du  v  siècle  ;  temps  où  l'on  n'y  au- 
roit  pas  avancé  ce  qui  se  lit  d'extraordinaire  dans  ceux  qui  nous 
restent.  Mais  les  premiers  actes  étant  perdus,  on  y  a  substitué 
les  autres. 

L'Auteur   qui   suit    nous    fournit    de   nouvelles    preuves   de 

Boii.  11.  Mai.  11.  ce  que  nous  avons  si  souvent  allégué  '  touchant  la  perle  des 
*^'  "■  "  anciennes  Légendes,   causée  par  les  ravages  des   Ncrmans,  et 

du  soin  que  l'on  prit  d'en  écrire  de  nouvelles,  lorsqu'on  fut  déli- 
vré des  incursions  de  ces  barbares.  La  vie  de  S.  Gengon  ou 
Gengoul,  que  les  Latins  nomment  Ganijulphus,  et  qui  est 
honoré  comme  Martyr  en  Bourgogne,  se  trouvant  de  ce  nom- 
bre, un  Anonyme  qui  a  voulu  être  inconnu,  entreprit  de  l'é- 
crire de  nouveau.  N'aïant  pu  recouvrer  la  première,  il  fut 
obligé  de  composer  la  sienne  sur  les  traditions  des  gents  du 
païs,  qui  ne  pouvoient  s'être  conservées  pures  depuis  plus  de 
cent  cinquante  ans  que  le  Saint  avoit  été  mis  à  mort.  Cette  cir- 
constance pourroit  faire  croire  que  l'Auteur  auroit  été  Moine 

p.6â2.  Ci".  11.  I.  de  l'Abbaïe  de  Beze,  '  située  à  la  proximité  des  terres  que  ce 
Saint  possedoit  autrefois,  et  dont  il  donna  une  partie  à  ce  Mo- 
nastère, où  il  fut  enterré.  C'est  dommage  que  cet  Ecrivain 
n'ait  pas  eu  de  meilleurs  mémoires  ;  il  auroit  sans  doute  réussi  à 
nous  donner  une  bonne  histoire.  Il  avoit  de  la  lecture,  et  le 
talent  de  mieux  écrire  qu'on  ne  faisoit  communément  alors.  On 
peut  cependant  lui  reprocher  d'avoir  trop  donné  dans  le  mer- 
veilleux ;  ce  qu'au  reste  il  n'a  peut-être  fait  que  pour  n'avoir  pas 
été  instruit  des  événements  réels  de  la  vie  du  Saint. 

On  ne  peut  pas  douter  qu'il  n'ait  écrit  après  les  premières 
années  de  ce  siècle;  puisque  vers  l'an  980  son   ouvrage  avoit 

Trith.scri.c.39i.  pénétré  jusqu'en  Saxe.  '  Il  est  en  effet  une  de  ces  Légendes  que 
Roswite,   Religieuse    de    Gandersheim,    célèbre    par    son    sça- 

Not.  I  Cave,  p.  voir,  et  sur  tout  par  son  talent  pour  la  poésie,  '  mit  alors  en  vers. 

47^11. 17*.^' ""' ''  Son  poëme  sur  S.  Gengon  fut  imprimé  avec  ses  autres  Ecrits 

à  Nurembert  dès  '  '1501,   et  l'a  été  depuis  en  1707,  conjoin- 

Sur.  11.  Mai.  n.  lemcnt  avec  les  autres  opuscules  de  Roswite.  '  (juant  au  texte 
163-166  1  Bon. il).    ,  .  o     ■  X  I  •  •  ,>         •  • 

p.  6i2-648.  de  notre  anonyme,   Surius   est  le  premier   qui  1  a  mis  au  jour, 

1  11  s'est  glisse  une  faute  dans  le  te\le,  où  Doin  Maliillon  marque  la  proinii  re  édition 
des  écrits  de  Roswite.  On  y  lit  MDL  pour  MDI. 


ET    AUTRES    ECRIVAINS.  481 


X  SIECLE. 


en  lui  faisant  l'injure  d'en  relouclier  le  style.  Les  successeurs  de 
Bollandus  l'ont  donné  ensuite  dans  sa  pureté  originale  sur  plu- 
sieurs manuscrits,  et  avec  des  observations  et  des  notes  plei- 
nes d'érudition  et  de  lumières. 

'   Entre  les   divers   morceaux   d'histoire  dont   Conrad,   Abbé  ^^^^^  *•  2-  p- 
d'Usperg  a  composé  sa  Chronique,  il  y  en  a  un  que  Pierre  Pi-       ' 
thou  et  André  Duchesne  en  ont   détaché,   pour   l'insérer  dans 
leurs  collections  d'Historiens  de  France.   Il   appartient  aussi  à 
quelqu'un   de    nos    Ecrivains,   sujet   de   Charles  le   Simple,    et 
fort  attaché  à  ce  Prince.  On  y  a  dans  un  assés  grand  détail  l'ori- 
gine et  les  suites  jusqu'en  O^â,  où  finit  ce  fragment,  de  la  divi- 
sion entre  Charles  et  Robert,  fils  de  Robert  le  Fort.  C'est  de 
là  '  que  le  Président  Fauchet  a  tiré  celte  histoire,  pour  la  faire  Fauch.  ant.  fr.  i. 
passer  dans  ses  antiquités  Gauloises  et  Françoises.  Ce  monument 
historique  est  beaucoup  mieux  écrit  que  ne  le  sont  ordinaire- 
ment les  autres  pièces  de  même  nature  et  de  ce  temps-là  ;  et 
l'on  peut  se  flatter  de  l'avoir  dans  son  intégrité  originale,  '  sur  ce  Le  Long,  ib.  p. 
que  le  Compilateur  qui  nous  l'a  conservé,  n'a  point  touché  au 
style  des  différents  morceaux  étrangers  dont  il  a  formé  sa  Chro- 
nique. 

'  A  la  suite  de  ce  monument  de  notre  histoire,  Duchesne  Duciic-.iii.p.587. 
en  a  publié  deux  autres  fort  courts  à  la  vérité,  mais  encore 
plus  interessan'.s.  Le  premier,  qui  pourroit  bien  avoir  été  pris 
du  même  Auteur  que  l'Abbé  d'Ursperg  a  détaché  le  précèdent, 
contient  l'accord  ou  traité  fait  en  921  entre  le  Roi  Charles  le 
Simple  et  Henri  l'Oiseleur  Roi  de  Germanie.  Les  dates,  le 
lieu  où  se  virent  ces  deux  Princes,  les  noms  des  Evéques  et  des 
Seigneurs  qui  souscri^•irent  au  traité,  y  sont  exactement  mar- 
qués avec  les  autres  principales  circonstances.  On  a  dans  l'au- 
tre monument,  '  qui  est  passé  dans  la  collection  générale  des  Cone. t.o. p..t8i. 
Conciles,  une  relation  de  la  pénitence  imposée  en  924  par 
Seulfe,  Archevêque  de  Reims  et  ses  Suffragants,  à  ceux  qui 
s'étoient  trouvés  à  la  bataille  de  Soissons  entre  le  Roi  Charles 
et  Robert  son  compétiteur,  qui  y  fut  tué.  Celui  qui  a  pris  soin 
de  dresser  cette  relation,  nous  y  a  conservé  quelques  restes  pré- 
cieux de  l'ancienne  discipline  touchant  les  pénitences  publi- 
ques, qu'on  pouvoit  cependant  racheter,  et  dont  on  éloit  dis- 
pensé en  embrassant  la  profession  de  militaire.  Dispenses  qui  de- 
vinrent communes  dans  la  suite,  à  force  de  se  multiplier  à  l'oc- 
casion des  Croisades. 

'  Nous  sommes  redevables  au  même  Editeur  d'une  autre  pie-  Noim.  scri.  aiu. 

'       p.  1050.  icei. 
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ce  qui  a  son  prix,  et  qui  se  trouve  à  la  fin  de  ses  Historiens  de 
Normandie.  C'est  un  OITice,  ou  recueil  de  prières  et  de  céré- 
monies pour  l'institution  ou  établissement  d'un  Duc  de  Nor- 
mandie, semblable  à  peu  près  aux  couronnements  des  Rois  et 
des  Reines,  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  volume  précè- 
dent. Diverses  réflexions  nous  déterminent  à  rapporter  cet  offi- 
ce aux  années  que  nous  parcourons  ici.  Il  n'y  a  pas  à  contester 
qu'il  est  ancien.  Il  est  à  croire  d'ailleurs  que  les  Norraans  con- 
vertis à  la  Religion  Chrétienne  au  commencement  de  ce  siècle, 
voulurent  imiter  à  l'inthronization  de  leurs  Ducs,  ce  qu'ils  sça- 
voient  être  en  usage  en  pareil  cas  à  l'égard  des  Rois  et  des  Reines 
dans  le  Christianisme.  Cela  posé,  sinon  comme  incontestable, 
au  moins  comme  fort  vraisemblable,  cet  office  pourroit  bien 
avoir  été  dressé  pour  l'établissement  du  Duc  Guillaume  I,  sur- 
nommé Longue-épee,  qui  dès  917  succéda  à  son  père  le  fa- 
meux Rollon.  Ce  Prince  étoit  alors  encore  jeune  ;  aussi  une 
des  oraisons  de  l'office  dont  il  s'agit,  porte-t-elle,  juvenill  flore 
lœtantem;  ce  qui  peut  confirmer  l'opinion  que  nous  établissons 
ici. 


HERYÉ, 

Archevêque    de    Reims. 

§    I- 
HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

Fiod.  1.  i.  c.  11.  '  TT  ERVÉ,  l'uu  dcs  plus  zélés  Prélats  de  son  temps,  pour  le 
p-*^'*-  JT  maintien  des  règles,  succéda  à  Foulques,  mis  à  mort, 

comme  on  l'a  vu,  le  dix-septiéme  de  Juillet  de  l'an  900.  Il  sor- 
Gaii.  .hr.  vet.  t.  tait  d'uuc  tamillc  distinguée  par  sa  noblesse.  '  Un  de  nos  plus  cé- 
1.  p.  'm.  1.  lébres  Généalogistes  prétend  même  qu'il  étoit  frère  d'Odon, 
Fiod.  ib.  Seigneur  de  Chatillon  sur  Marne.  Il   est  au  moins  vrai  '  qu'il 

se  Irouvoit  neveu  par  sa  mère,  du  Comte  Hucbald.  Il  fut  élevé 
à  la  Cour,  comme  la  plupart  des  fils  de  Seigneurs  de  ces  temps- 
là;  et  y  prit  sans  doute  la  connoissance  des  Letres  qu'on  ensei- 
gnoit  à  l'école  du  Palais.  Sa  vertu  y  put  être  mise  à  l'épreuve  ; 
mais  elle  n'y  souffrit  point  d'affoiblissement. 
ib.  iconc.t.o.p.  '  Quoiqu'encore  jeune,  Ilen'é  fut  jugé  digne  de  remplir  le 
^'-  Siège  Archiépiscopal  de  Reims.  Son  ordination  se  fit  à  Reims 
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même,  en  présence  et  du  consentement  de  tous  ses  Suffragants, 
le  dixième  de  Juillet,  dix-sept  jours  après  la  mort  de  son  prédé- 
cesseur. Le  nouveau  Prélat  commença  ce  jour-là  même  les  fonc- 
tions Episcopales,  par  prononcer  sentence  d'excommunica- 
tion contre  les  meurtriers  de  l'Archevêque  Foulques.  Si  cet 
acte  de  sévérité  fut  capable  de  prévenir  le  troupeau  contre  le 
Pasteur,  la  douceur  de  son  gouvernement  eut  bientôt  dissipé 
ce  faux  préjugé.  '  Réunissant  en  sa  personne  toutes  les  qualités  Fiod.ib.  c.ii.ii. 
qui  font  les  grands  Evêques,  il  n'eut  pas  plutôt  connu  son  Dio- 
cèse, qu'il  fil  voir  qu'il  étoit  la  ressource  des  pauvres,  le  con- 
solateur des  affligés,  le  protecteur  de  ceux  qui  éloient  dans 
l'oppression,  le  père  des  Clercs,  et  qu'il  brûloit  de  zélé  pour 
le  bien  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 

'  On  fut  particulièrement  redevable  à  ses  soins  do  la  convo-  Conc  ib.  p.  520. 
cation  du  Concile  de  Troslei,  où  furent  faits  grand  nombre  de 
beaux  règlements  pour  tâcher  de  remédier  aux  desordres  qui 
se  multiplioient  de  jour  en  jour.  '  Hervé  assembla  encore  quel-  fm.  ib.  c.  14. 
ques  autres  Conciles  dans  la  même  vûë.  '  La  nation  des  Nor-  ib-  i  Conc.  ib.  p. 
nians  qui  commençoit  à  se  rendre  chrétienne,  donna   aussi  de 
l'exercice  à  son  zélé.  Il  travailla  beaucoup  à  adoucir  leur  humeur 
féroce,  et  eut  grand'part  à  leur  conversion.  C'est  le  témoigna- 
ge que  lui  rendent  le  Pape  Jean  IX,  et  l'Historien  Frodoard, 
qui  se  loue  lui-même  des  services  que  lui  avoit  rendus  ce  bon 
Prélat.   C'est  ce  que  prouvent  aussi  la  consultation  que  Hei"vé 
adressa  à  ce  Pontife,  au  sujet  de  cette  même  nation  convertie  à 
a  foi  et  retournée  au  Paganisme,  et  la  réponse  qu'il  fit  à  Wi- 
ton  ou  Gui  de  Rouen,  qui  l'avoit  consulté  sur  cette  matière. 

'  L'attachement  qu'il  eut  pour  le  Roi  Charles  le  Simple,  fut  Mab.  an.  1. 4i.n. 
aussi  éclatant  qu'il  étoit  légitime.  Ce  prince  en  étoit  si  couvain-  ^M  i- 42. 11.43. 
eu  lui-même,  que  dès  911    à  la  mort  d'Anscheric,  Evoque   de 
Paris,  il  choisit  Hervé  pour  son  Chancelier  :  dignité  qu'il  pos- 
séda jusqu'en  920,  que  le  même  Prince  par  un  trait  de  politique 
la  fit  passer  sur  la  tète  de  Roger,  Archevêque  de  Trêves.  '  Les  Fiod.  ib. 
Hongrois  s'étant  jettes  dans  le  Roïaunie  de  Lothaire,   et  Char- 
les ayant  mandé  les  Grands  de  ses  Etats  pour  les  en  chasser,  no- 
tre Archevêque  fut  le  seul  qui  se  rendit   près  du  Roi,  et  qui  lui 
prêta  secours,  en  fortifiant  son  armée  de  quinze  cents  hommes. 
'  Peu  de  temps  après  il  rendit  au  même  Prince  un  autre  service  c.  15. 
signalé.  Charles  se  trouvant  à  Soissons  abandonné   de  presque 
tous  les  Seigneurs  de  son  Roïaume,  à  cause    de   sa  prédilection 
pour  Haganon,  qu'il  avoit  élevé  d'une  condition   médiocre  aux 
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premiers  honneurs,  Hervé  lui  demeura  inviolablement  at- 
taché, et  s'armaiit  de  courage,  le  conduisit  à  Reims,  où 
il  fut  en  sûreté  jusqu'à  ce  que  ses  affaires  fussent  rétablies. 

c.  u.  12.  Celte   application  au  bien  général  de  l'Eglise  et  de   l'Etat  ' 

ne  fit  point  négliger  à  ce  tendre  et  zélé  pasteur  le  bien  particu- 
lier do  son  Eglise.  Il  prit  soin  du  temporel,  en  s'en  déchargeant 
sur  la  probité  et  la  vigilance  de  personnes  sages  et  habiles  aus- 
quelles  il  en  confia  l'administration.  Pour  lui,  tout  occupé  des 
choses  spirituelles,  il  n'interrompoit  les  exercices  de  la  pi'iere 
et  du  sacré  ministère,  hors  les  cas  qu'on  a  marqués,  que  pour 
se  prêter  aux  besoins  de  son  troupeau,  et  au  rétablissement  des 

Mai^act.  B.  t.  7.  Eglises  et  des  monastères  ruinés.  '  Il  prit  particulièrement  à 
cœur  de  relever  les  ruines  de  l'Abbaïe  de  Mouson.  Après  l'a- 
voir rebâtie  en  entier,  il  y  établit  une  Collégiale  de  Chanoines, 
et  rendit  ce  lieu  si  peuplé,  que  les  'Achevêques    de  Reims  en 

Fiod.  ib.  <•.  12.  firent  depuis  comme  leur  second  Siège.  '  Jusques-là  le  corps  de 
S.  Renii  étoit  demeuré  dans  l'Eglise  Cathédrale,  depuis  qu'on 
l'avoit  reporté  d'Espernai.  Notre  Prélat  en  iit  la  translation  dans 
l'Eglise  consacrée  sous  l'invocation  de  ce  Saint.   Ce  fut  appa- 

Mab.an.  1. 39.  n.  remment  en  cette  occasion,  '  qu'il  y  donna  un  grand  calice  avec 
sa  patène,  et  qu'il  fit  faire  une  espèce  de  retable  couvert  de 
feuilles  d'or,  qui  sert  aujourd'hui  de  devant  d'Autel.  On  y  voit 
en  figure  de  bas  relief  les  représentations  du  Roi  Charles  le 
Simple,  de  deux  Reines  et  d'autres  personnes  de  distinction 
qui  avoient  fourni  aux  frais,  avec  celles  des  deux  Archevê- 
ques Foulques  et  Hervé. 

L'on  a  dit  que  Charles  avciit  ôté  à  Hervé  dès  920  la  charge 

!.42.n.46|F:oi.  de  Chancelier;  '  ce  qui  put  bien  refroidir  le  zélé  de  celui-ci  à  l'é- 

'  ■*'■**'■  gard  du  Roi.  Quoiqu'il  en  soit,  la  division  entre  ce  Prince  et 

Robert  allant  toujours  croissant,  et  le  parti  de  ce  dernier  se  forti- 
fiant de  plus  en  plus,  il  osa  se  faire  sacrer  Roi  de  France.  La  plu- 
part des  Grands  du  Royaume  s'étant  rendus  à  Reims  à  cet  effet, 
notre  Archevêque  au  sentiment  d'un  Moderne,  fut  contraint 
d'en  faire  la  Cérémonie  le  vingt-neuvième  de  Juin  *  922.  Il 
ne  vécut  que  trois  jours  depuis,  et  mourut  le  second  de  Juillet 
suivant,   accablé  de  langueur  et   peut-être   de   chagrin,    après 

Ou(iin,scn.supp.        1  '  On  lit  dans  le  supplément  d'Oudin  aux  Ecrivains  dont  parle  Bellarmin,  qu'llené 

P-  *'■••  vécut  jusqu'en  923  :  c'est  une  faute  à  corriger.  Il  est  encore  à  remarquer,  que  selon 

l'Historien  Odoranne  et  autres,  <e  fut  Wautier,  .\rclievèque  de  Sens,  qui  fit  la  Cérémonie 

du  Sacre  de  Pobert.  Aussi  Frodoard  ne  lattribue-t-il  point  .à  Hervé,  quoique  Dom  Ma- 

billoii  la  lui  rapporte. 
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un  Episcopat  de  vingt-deux  ans  moins  quatre  jours.  Un  si  ex- 
cellent Prélat  ne  pouvoit  manquer  d'être  regretté.  Aussi  nous 
apprend-t-on  qu'il  le  fut  des  Etrangers  comme  de  ses  propres 
Diocésains.  '  Son  anniversaire  est  marqué  au  vingt-cinquiémo  Mai),  iij.  i.  a),  n. 
de  Juillet  dans  le  Necrologe  de  l'Abbaïe  de  S.  Rémi,  qui  le 
regarde  comme  un  de  ses  insignes  bienfaiteurs.  '  Un  Auteur  A.t.  i?.  ibui. 
peu  éloigné  de  son  temps  lui  donne  le  titre  de  Pasteur  très-fidele, 
pour  la  solicitude  pastorale  avec  laquelle  il  gouverna  son  trou- 
peau. 

§     II. 
SES    ECRITS. 

LA  connoissance  que  nous  avons  des  Ecrits  d'Hervé,  ne 
nous  le  représente  point  autrement  comme  un  lionmie  do 
Lelres,  ou  qui  eût  fait  de  l'élude  une  occupation  particulière. 
Frodoard  môme,  un  de  ses  élevés,  qui  a  fait  son  éloge  que  nous 
n'avons  presque  fait  que  suivre,  ne  loue  point  en  lui  d'autre 
science  que  l'habileté  dans  le  chant  ecclésiastique.  Il  a  néant- 
moins  laissé  de  sa  façon  quelques  monuments  de  Literature, 
qui  lui  ont  mérité  une  place  dans  les  recueils  de  divers  Riblio- 
graphes. 

1°.  '  Il  y  a  de  lui  une  letre  Canonique  en  réponse  à  Witon,'  com.  i.o.  p.i84- 
Archevêqu3  de  Roiien,  qui  l'avoit  consulté  sur  la  manière  dont  ^^*" 
il  devoit  se  conduire  à  l'égard  des  Païens,  c'est-à-dire,  des  Nor- 
mans;  tant  ceux  qui  après  leur  conversion  à  la  foi  et  le  Baptê- 
me, éloient  retournés  à  leurs  superstitions,  que  les  autres  qui 
n'avoient  pas  encore  été  baptisés.  Cette  réponse  au  reste,  divi- 
sée en  vingt  trois  articles  ou  capitules,  n'est  qu'une  pure  com- 
pilation de  passages  des  Pères,  de  Canons  de  quelques  Conci- 
les, de  Decretales  des  Papes  et  de  quelques  Vies  de  Saints 
peu  authentiques,  pour  ne  rien  ilire  de  plus.  On  y  remarque  à 
la  vérité  un  certain  choix  dans  les  passages  copiés,  par  rapport 
au  but  que  se  propose  l'Auteur,  de  montrer  avec  quelle  miséri- 
corde et  condescendance  on  en  doit  user  avec  les  grands  pé- 
cheurs qui  se  convertissent  sincèrement;  mais  il  n'y  a  ni  liaison, 
ni  transition  pour  joindre  les  passages  entr'eux  et  en  faire  un 
Ecrit  raisonné.  Comme  Hervé  n'y  dit  rien  de  la  réponse  que  le 
Pape  Jean  IX  lui  adresse  à  lui-même  sur  la  même  question  qu'il 
lui  avoit  proposée,  il  est  hors  de  doute  que  sa  letre  à  Witon 
précéda  la  réponse  du  souverain  Pontife,  et  qu'elle  fut  écrite 
Tome  VI.  A  a 
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DuPin,  losie.  li.  dès  les  premières  années  de  son  Episcopat,  quoique  '  quelques 
^'-  Modernes  en  aient  pensé  autrement. 

Cet  écrit  d'Hervé  se  trouve  imprimé  dans  plusieurs  recueils. 
Hinc.  p.  G97-7M.  '  Jean  des  Cordes,  Chanoine  de  Limoges,  paroîl  être  le  pre- 
mier qui  le  mit  au  jour  tout  à  la  fin  des  opuscules  d'Hincmar  de 
Conc.  supp.  p.  Reims  et  de  quelques  autres  Evoques  François.  '  M.  de  la  Lan- 
de le  publia  ensuite  dans  son  supplément  aux  Conciles  des  Gau- 
Conc.  t/o.  ib.  les,  et  après  lui  les  PP.  Cossart  et  Labbe  '  dans  leur  collection 
liib.  pp.  1. 17.  p.  générale  des  Conciles.  Ceux  qui  ont  dirigé  la  dernière  édition 
Conc.  N.  par.  i.  des  Percs,  l'y  ont  aussi  fait  entrer  au  xvii  tome,  et  '  Dom  Bes- 
p.'28-3i.  gjj^  dans  le  recueil  des  Conciles  de  Normandie. 

2°.  On    nous    a    conservé    la    sentence    d'excommunication 
qu'Hervé  porta  le  même  jour  de  son  Sacre,  en  présence  de  tous 
ses  suffragants,  et  de  Witon  de  Rouen,  contre  les  assassins  de 
Duchés,  t.  -2.  p.  Foulques.   '     Duchesne    l'avoit    d'abord    fait    imprimer,    avant 
ib.  p.  481.  482"*^'  qu'elle  passàt  dans  la  collection  générale  des  Conciles.   Elle  ne 
contient  rien  digne  de  remarque,  sinon  un  point,  dont  les  Pré- 
lats qui  la  ratifièrent  par  leur  présence,   ne   comprenoient  pas 
Ckmc.  ib.  p.  581.    les  conscqucuces.  '  C'est  l'endroit  où  parlant  de  l'autorité  Epis- 
copale,  ils  supposent  qu'elle  vient  de  Dieu  aux    Evèques   par 
S.    Pierre  le    premier  des  Apôtres  :   anctoritate   Episcopis  per 
B.  Petrum  Principeni  Apostolorum  divinitùs  conJata.  Nous  n'a- 
vons point  remarqué  dans  les  siècles  précédents  d'expressions 
semblables  sorties  de  la  plume  d'aucun  Evêque. 
p.579|  Fiod.i.  i.       3°.  '  Hervé  en  921  prononça  une  autre   sentence,  mais  d'ab- 
''■''*^'  solution,  dont  nous  n'avons  qu'une  simple  relation  fort  succin- 

te.  Elle  contenoit  une  singularité  fort  remarquable,  en  ce  que 
le  Comte  Erlebald,  dont  on  levoit  l'excommunication,  n'éloit 
plus  au  monde. 

4°.  On  doit  rapporter  à  notre  Archevêque  le  principal  hon- 
neur des  actes  du  Concile  de  Troslei  près  de  Soissons,  puis- 
qu'aïant  le  plus  contribué  à  l'assembler,  il  y  présida,  et  en  condui- 
Cmu-.  \h.  p.  Mû-  sit  toute  l'action.  '  Ce  Concile  se  tint  le  vingt-sixième  de  Juin 
909,  et  fut  composé,  outre  le  Président,  de  Witon,  Archevêque 
de  Rouen,  et  do  tous  les  suiVragants  de  la  Métropole  de  Reims. 
On  y  fit  d'excellents  règlements  divisés  en  quinze  chapitres  fort 
prolixes  pour  la  plupart,  qui  sont  moins  des  Canons  que  des 
exhortations  aussi  pathétiques  qu'instructives,  où  l'on  a  trouvé 
le  secret  d'unir  une  pieté  tendre  et  solide  avec  un  grand  fonds 
de  science  ecclésiastique.  Elles  présentent  tout  à  la  fois,  et  une 
peinture  la  plus  touchante  des  désordres  qui  s'étoient  glissés  dans 
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tous  les  étals,  et  un  détail  des  moïens  les  plus  propres  à  y 
remédier.  Elles  méritent  assurément  d'être  lues;  et  le  style 
qu'on  y  a  emploie  est  beaucoup  meilleur  qu'il  n'éloit  commu- 
nément alors.  Les  autres  remarques  nous  conduiroient  trop 
loin. 

Nous  nous  bornerons  à  observer  que  ce  n'est  pas  sur  un  fon- 
dement vague  que  nous  transportons  à  Hervé  l'honneur  de  ces 
Décrets,  '  puisqu'il  y  parle  lui-même  en  s'en  disant  l'Auteur-  p-  ^^^ 
C'est  ce  qui  est  visible  en  l'endroit  oîi  il  exhorte  les  Evèques 
présents  à  s'unir  à  lui,  unà  mccum,  pour  travailler,  conformé- 
ment à  la  prière  que  leur  en  avoit  fait  le  Pape,  à  combattre 
l'erreur  de  Photius,  qui  nioit  que  le  S.  Esprit  procédât  du 
Fils  comme  du  Père.  On  ne  sçauroit  dire  au  reste,  si  par  cette 
prière  du  Pape  à  nos  Evoques,  notre  Prélat  entend  une  nou- 
velle exhortation  qui  leur  seroit  venue  de  Rome,  de  réfuter  les 
erreurs  des  Grecs  schismastiques.  ou  s'il  fait  seulement  allusion 
à  celles  que  Nicolas  I  leur  avoit  faite  à  ce  même  sujet  dès  la  fin 
de  l'année  867.  Quoiqu'il  en  puisse  être,  on  ne  voit  point  que 
ni  Hervé  ni  aucun  des  autres  Evèques  François  de  ce  X  siècle,  aient 
entrepris  en  conséquence  ([uelquc  ouvrage  sur  cette  matière. 

5°.  M.  de  la  Curnc  de  Sainte-Palaye  dans  un  des  manus- 
crits qu'il  a  vus  en  Italie,  en  y  faisant  des  recherches  Literaires 
pour  enrichir  notre  Langue  et  notre  histoire,  a  trouvé  quel- 
ques vers  de  la  façon  de  noire  archevêque.  Ils  commencent 
par  ces  mots:  Hanc  aram,  et  ont  clé  faits  pour  orner  l'autel 
de  S.  Rémi  de  Reims,  oîi  il  semble  qu'ils  fussent  autrefois 
écrits  ou  gravés.  L'Auteur  les  composa  sans  doute  à  l'occasion 
de  la  translation  du  corps  de  S.  Rémi,  dont  il  fit  la  cérémonie, 
comme  on  l'a  vu  plus  haut. 

6°.  '  Il  nous  manque  la  consultation  qu'Hervé  adressa  au  Pa-  p-  ''?3. 
pe  Jean  IX  au  sujet  des  Normans,  dont  les  uns  après  avoir  été 
baptisés  étoient  retournés  au  Paganisme,  et  les  autres  revenoient 
du  Paganisme  à  l'Eglise.  Il  paroit  par  la  réponse  du  Pape,  qu'une 
partie  de  la  consultation  étoit  historique;  ce  qui  doit  nous  en 
faire  regreter  davantage  la  perle.  Hervé  y  entroit  en  effet  dans 
le  détail,  non  seulement  des  ravages  des  Normans  avant  leur 
conversion,  mais  aussi  des  grands  désordres  qu'ils  avoient 
commis  depuis  leur  baptême.  On  voit  de  plus  par  la  même  ré- 
ponse, que  le  litre  de  Sainteté  n'étoit  pas  encore  réservé  au 
Pape  seul  privativement,  puisqu'il  le  donne  lui-même  à  notre 
Archevêque. 

Aaij 
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YAUTIER, 

Archevêque    de    Sens. 
Keghi.  chi.  an.  '  ATAUTiEK,    moiiis    coiiiiu     par    Sa    vei'tu    et    son   sçavoir 

888  1  Bal.   onpit.         V  i  .  .      -,        j  i  •   .    •  i  i    • 

t.  2.  p.  i2M  I  Mab.       ^  que   par    les  autres  traits    de    son    histoire,    descendoit 

spio^t*l.p'.7li'.  J'uîic  ancienne  noblesse,  et  avoit  pour  oncle  un  autre  Vautier 
Evoque  d'Orléans,  dont  nous  avons  parlé  en  son  lieu.  Il  fut 
clù  Archevêque  de  Sens  après  Evrard,  célèbre  par  sa  doctrine 
et  sa  pieté,  mort  le  premiei-  jour  de  Février  '  888.  Mais  en  suc- 
cédant à  sa  dignité,  il  n'hérita  ni  de  sa  science,  ni'de  son  inté- 
grité de  mœurs.  L'ordination  de  Vautier  se  fit  au  mois  de  Mars 
suivant;  et  la  même  année  il  sacra  Roi  de  France  Eudes, 
Comte  de  Paris  et  d'Orléans,  fils   de   Robert  le   Fort,   l'un  et 

couc.  t.  0.  p.  lai.  l'autre  vaillants  défenseurs  du  Roïaume  contre  les  Normans.  ' 
En  891  il  tint  un  Concile  à  Meun  sur  Loire,  dont  il  ne  nous  reste 

Sp'i--  '11-  qu'une  partie  de  la  relation  de  ce  qui  y  fut  réglé.  '  Au  bout  de 

cinq  ans,  Richard  le  Justicier,  Duc  de  Bourgogne,  s'étant 
rendu  maître  de  la  ville  de  Sens,  et  aïant  eu  quelque  contesta- 
tion avec  notre  Prélat,  le  fit  mettre  en  prison,  d'où  il  ne  sortit 
que  neuf  mois  après,  quoique  le  Pape  Formose  eût  emploie  la 
peine  de  l'excomunication  contre  ses  adversaires.  Vautier 
rentra  depuis  dans  les  bonnes  grâces  de  la  maison  de  Bourgo- 

p.  721. 722  Gaii.  gne,  '  et  sacra  Roi  de  France  Rodolfe  ou  Raoul  fils  du  Duc 

m.  ^  •  ■  >"•  Richard,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  un  autre  Rodolfe, 
Roi  de  la  haute  Bourgogne.  La  cérémonie  se  fit  à  S.  Medard 
de  Boissons,  le  treizième  de  Juillet  923.  Dès  le  vingt-neuviè- 
me de  Juin  de  l'année  précédente,  notre  Archevêque  avoit 
prêté  son  ministère  en  pareille  occasion,  à  l'égard  de  Robert, 
frère  du  Roi  Eudes,  beau-perc  et  prédécesseur  de  Raoul,  en 
quahté  de  Roi  de  France.  Il  mourut  le  dix-neuviéme  de  No- 
vembre 923,  et  fut  enterré  au  Monastère  de  Saint  Pierre  le  Vif, 

Coiic.ib.  '  qu'il   avoit  remis   en  possession  d'avoir  un    Abbé,  suivant  la 

règle. 

p.  ôTT.ôT.'s.  '  On  nous  a  conservé  des  Statuts  ou  Règlements  que  Vau- 

1  Quelques  Modernes  mettent  la  moit  d'Evianl  et  lUrdinalion  de  Vautier  en  887. 
parce  qu'ils  ont  suivi  la  inanicie  de  compter  des  Historiens  du  temps,  qui  coraptoient 
encore  887  jusqu'à  Pi'uiues,  oi'i  ils  commençoient  la  nouvelle  année. 
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lier  publia  dans  un  Concile  pour  le  maintien  du  bon  ordre  dans 
l'clenduë  de  sa  Province.  Margarin  de  la  Bignc  les  aïant  impri- 
més dès  4575  dans  son  recueil  d'Auteurs  Ecclésiastiques,  ou 
les  a  réimprimés  depuis  dans  presque  toutes  les  Bibloliieques 
des  Pères  qui  ont  suivi.  Les  Editeurs  de  la  collection  générale 
des  Conciles  les  y  ont  aussi  placés.  Ces  Règlements  sont  divi- 
sés en  quatorze  articles,  et  tendent  principalement  à  corriger 
quelques  abus  qui  s'étoient  glissés  contre  l'exacte  discipline  dans 
les  Monastères  de  Religieuses,  et  à  rétablir  l'ordre  et  la  dé- 
cence de  rOllice  Di\in  dans  toutes  les  Eglises,  même  celles 
où  il  y  avoit  autrefois  des  Communautés  de  Chanoines  ou  de 
Moines.  Cette  expression  montre  que  ces  règlements  ne  furent 
Ijiits  qu'après  que  les  Normans  eurent  cesse  leurs  ravages  en  ■ 
France.  '  Il  y  est  ordonné  aux  Chanoines  et  aux  Clercs  sécu-  "•^• 
liers,  de  vivre  conformément  à  la  Règle  qui  leur  avoit  été  pres- 
crite dans  le  Concile,  qu'on  nomme  ici  général,  c'est-à-dire, 
celui  d'Aix  la  Chapelle  en  816.  '  Il  est  parlé  des  Clercs  Ribauds,  »•  i3-~' 
par  où  l'on  entend  ceux  qui  menoient  une  vie  scandaleuse;  et 
l'on  veut  qu'ils  soient  rasés  de  façon  qu'il  ne  paroisse  plus  en  eux 
aucune  marque  de  la  Tonsure  cléricale. 


ABBON, 

Moine    de    S.    Germain    a    Paris. 

§    I 
HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

ABBON,  '  dont  nous  entreprenons  de  parler,  a  eu  le 
même  sort  qu'un  autre  Ecrivain  son  Confrère,  Moine 
du  même  Monastère.  Cet  Ecrivain  est  Aimoin  de  S  Germain 
des  Prés  à  Paris,  qu'on  a  confondu  fort  long-temps  avec  Ai- 
moin de  Fleuri,  ou  S  Benoît  sur  Loire.  De  même  on  a  pris 
pendant  plusieurs  siècles  Abbon  de  S.  Germain  des  Prés,  qui 
florissoit  dès  la  fin  du  IX  siècle,  pour  Abbon  qui  ne  fut  Abbé 
de  Fleuri  que  cent  ans  après.  Erreur  de  confusion,  qui  a  duré  au 
moins  jusqu'à  Aubert  le  Mire  et  André  Duchesne,  qui  y  sont 

1  '  Quelques  Modernes  font  Abbon  Neustiien  ;  mais  cette  opinion  n'est  fondée  que    fab.  bib.  lai.  \A. 
sui'  ce  qu'ils  placent  son   Monastère  de  S.  Germain  en  Neustrie  :   expression  qui  ne    p-  3. 
signifie  ici  que  le  royaume  de  la  France  Occidentale. 
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tombés  l'un  et  l'autre.  Ce  dernier,  il  est  vrai,  l'a  corrigée  dans  la 
suite. 

Abbo.deobs.iut.       '  Celui  fjui  fait  le  sujet  de  cet  article,  témoigne  avoir  étudié 

'^''  en  divers  endroits.  Il  le  fit  sui-  tout  sous  Aimoin,  dont  nous 

avons  donné  l'histoire  sur  le  siècle  précèdent.  On  faisoit  encore 
alors,  malgré  les  malheurs  des  temps,  d'assés  bonnes  études  à 
S.  Germain  des  Prés.  C'est  ce  que  prouvent  plusieurs  hommes 
de  Lelres  presque  contemporains,  qui  s'y  formèrent,  et  qui 
ont  déjà  paru  sur  les  rangs  ;  mais  principalement  les  Ecrits  d'Ai- 
moin,  qui  dirigeoit  l'école  de  la  Maison.  Abbon  s'appliqua 
aux  sciences  humaines,  comme  aux  autres.  Il  est  vrai  qu'il  ne 
fit  pas  dans  les  premières  un  entier  progrès.  La  rudesse  et  l'obs- 

Spic.  t.  <j.  p.  79.  curité  de  son  style  l'anoncent  suffisamment.  '  Il  paroît  s'être 
rendu  plus  habile  dans  la  connoisance  de  la  Beligion,  parce, 
sans  doute,  qu'il  y  donna  plus  d'attention,  comme  étant  plus 
à  son  goût  et  plus  convenable  à  son  état.  Il  faut  bien  qu'il  s'y  fût 
fait  une  certaine  réputation,  puisque  les  Evêques  de  Paris  et 
de  Poitiers  s'adressèrent  à  lui  préferablement  à  tout  autre,  pour 
l'engager  à  écrire  sur  des  matières  de  morale  et  de  discipline, 
en  faveur  des  Clercs  de  leurs   Diocèses. 

On  ne  lui  donne  que  la  qualité  de  Diacre  à  la  tête  de  quelques 

Abbo.  ib.  éditions  de  ses  poésies,  '  parce  qu'il  n'avoit  encore  reçu  que  cet 

ordre  lorsqu'il  les  composa,  ilais  il  fut  depuis  élevé  au  Sacer- 

Mab.  an.  1.  i'2.  n.  doce,  et  '  il  est  diserlcmeut  qualifié  Prêtre  dans  le  Necrologe 

'*'•  de  S  Germain.   Il  en  soutint  le  caractère  par  des  vertus  non 

équivoques,  dont  il  a  laissé  des  traces  édifiantes  dans  ses  Ecrits. 
Lorsqu'il  décrit  le  siège  que  les  Normans  mirent  devant  Paris, 
sa  pieté  lui  fait  transporter  à  la  protection  des  Saints,  nommé- 
ment de  S.  Germain  et  de  Sainte  Geneviève,  le  succès  de 
l'armée  Françoise.  Son  équité  l'y  tient  attentif  à  rendre  justice, 
sans  faire  acception  des  personnes,  h  tous  ceux  qui  s'y  signa- 

Abbo,  ib.  lerent.  '  Sa  modestie  et  son  humilité  lui  font  prendre  des  titres 

conformes  aux  sentiments  qu'elles  avoient  imprimés  dans  son 
cœur.  Tel  est  celui  de  Cernuus,  que  quelques  Modernes  ont 
regardé  par  inadvertance,  comme  un  des  noms  propres  de  l'Au- 
teur, mais  dont  il  levé  lui-même  l'équivoque  apparente,  en  se 
servant  peu  après  d'E.xtinuis,  un  homme  qui  ne  mérite  aucune 
attention. 

La  plupart,  ou  presque  tous  ceux  qui  ont  parlé  d'Abbon, 
depuis  qu'on  l'a  distingué  de  l'Abbé  de  Fleuri  de  même  nom, 
paroissent  supposer  qu'il  ne  vécut  pas   au-delà  du  IX  siècle. 


nov.  t. 
160. 
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Mais  il  est  constant  '  par  les  époques  de  l'Episcopat  des  deux  «pic.  ii. 
Evêques  qui   emploïerent   sa  plume,    qu'il  écrivoit   encore   au 
moins  en  922  et  923.  En  effet,  Frotier  l'un  d'eux,  ne  fut  fait 

Evoque  de  Poitiers,  '   qu'en  900,   et  remplit  ce  Si-ge  jusqu'en  .J^^J,,'^^^- 

936.  De  même,  Fulrado,  l'autre  Prélat  en  question,  '  ne  par-  Sub.  uist.' pârri 
vint  à  l'Evcché   de  Paris,  qu'après   Tlieodulfe,  mort  en  921,  9- <■•  i- "■ '■  «• 
et  le  posséda  jusqu'en  927.  On  ignoro  l'année  de  la  m:rt  de  no- 
tre Auteur   '  quoique  le  jour  en  soit  marqué  au  septième  des  Mai.,  ib. 
Ides,  c'est-à-dire  au  neuvième  jour  du  mois  de  Mars. 

§"• 
SES    ECRITS. 

Tous  les  Ecrits   d'Abbon    qu'on  a   déterrés  jusqu'ici,  n'ont 
pas  encore  été  mis  au  grand  jour.    Il    peut   même  y  en 
avoir  quelques  autres  dont  on  n'a  aucune  connoissance. 

i°.  Le  plus  intéressant  pour  l'histoire,  et  le  premier  dans 
l'ordre  chronologique,  est  un  poëme  épique  divisé  en  trois  li- 
vres sur  le  siège  de  Paris  par  les  Normans.  Ce  siège  commen- 
ça en  Novembre  885,  et  ne  fut  levé  que  le  dernier  jour  de  Jan- 
vier 887,  après  quinze  mois  de  durée.  Abbon  en  entreprit  aussi- 
tôt l'histoire,  et  la  publia  peu  après  le  mois  de  Novembre 
888,  puisque  dans  le  corps  de  l'ouvrage,  il  ne  donne  que  le 
simple  titre  de  Comte  à  Eudes,  qui  fut  alors  sacré  Roi  de  Fran- 
ce, et  qu'il  qualifie  tel  dans  sa  préface.  11  y  décrit  comme  'té- 
moin oculaire,  tout  ce  qui  se  passa  de  plus  mémorable  dans  le 
coure  de  ce  siège.  Voici  de  quelle  manière  il  s'en  explique  lui- 
même. 

'  Nemo  meis  super  hoc  dictis  insurgerc  bello  Abl)o,deobs.Lut. 

Dccertet;  siquidcm  nemo  nil  verius  ullus  *•  ^-  P-  *^'- 

Expedict,  qui  propriis  oblutiluis  liausi. 

'  A  la  tète  se  lisent  deux  Préfaces,  ou  Epîtres  dédicatoires,  pr. 
l'une  en  prose  à  Gozlin  qui  l'avoit  engagé  à  prendre  la  plume, 
l'autre  en  vers  à  Aimoin,  de  laquelle  nous  avons  copié  une  par- 
lie  en  autre  endroit.  Ce  Gozlin  étoit  un  simple  Moine  de 
S  Germain,  et  seulement  Diacre,  comme  l'étoit  alors  Abbon. 
Il  est  par  conséquent  fort  différent  de  Gozlin,  Evêque  de  Paris, 
qui  mourut  avant  la  fin  du  siège,  après  y  avoir  fait  paroître  beau- 
coup de  valeur.  Dans  la  première  préface,  l'Auteur  avertit  qu'il 
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it  divisé  son  Poëme  en  trois  livres,  et  qu'il  ne  regarde  le  pre- 
mier que  connue  un  coup  d'essai,  l'aïant  composé  dans  le  temps 
qu'il  ctudioit  encore  son  Virgile.  Il  esperoit  que  le  second  se- 
roit  d'un  grand  secours  à  ceux  qui  se  trouvant  dans  le  même  cas 
qu'étoient  alors  les  Parisiens,  se  meltroient  en  devoir  de  défen- 
dre leurs  villes.  Comme  il  n'entroit  rien  d'historique  dans  le 
troisième  livre,  Abbon  y  sema  diverses  allégories,  qu'il  eut 
soin  d'expliquer  par  des  gloses  ou  scholies  qui  lui  parurent  né- 
cessaires à  cause  de  l'obscurité  du  texte. 

Quant  à  la  manière  dont  notre  Poëte  a  exécuté  son  dessein, 
tous  les  bons  connoisseurs  conviennent  que  son  ouvrage  n'est 
estimable  que  pour  le  détail  et  la  certitude  des  faits  qu'il  con- 
tient. Du  reste,  son  style  est  extrêmement  mauvais.  Non  seule- 
ment Abbon  a  réuni  dans  ses  vers  tous  les  défauts  ordinaires  de 
la  poésie  de  son  siècle,  mais  il  y  a  aussi  laissé  en  plusieurs  endroits 
une  obscurité  impénétrable,  pour  avoir  voulu  prendre  un  essor 
qu'il  n'a  pu  soutenir,  et  y  avoir  employé  des  mots  grecs  et  bar- 
bares. C'est  ce  qui  a  fait  souhaiter  à  grand  nombre  de  Sçavants, 
qu'il  eût  écrit  en  prose  plutôt  qu'en  vers.  Encore  auroit-il  fallu 
que  sa  prose  eût  été  meilleure  que  celle  dont,  il  se  sert  dans  sa 
première  Epître  dédicatoire,  qui  est  effectivement  si  obscure, 
qu'on  a  beaucoup  de  peine  à  saisir  la  pensée  de  l'Auteur. 

Ceux  qui  ont  pris  soin  de  publier  le  Poëme  d'Abbon,  en 
ont  retranché  le  troisième  livre,  parce  qu'il  ne  contient  rien 
d'intéressant,  sur  tout  pour  l'histoire.  Pierre  Pilhou  le  fit  d'a- 
bord imprimer  dans  son  recueil  des  douze  Historiens  contem- 
porains. Après  lui,  Dom  Jacques  du  Breul  le  donna  à  la  suite 
de  l'histoire  d'Aimoin  de  Fleuri,  qui  parut  in-fol.  à  Paris  chés 
Ambroise  et  Jérôme  Droûart,  non  en  1603,  comme  presque 
tous  les  Bibliographes  le  marquent,  mais  dès  l'année  préce- 
Norm  scri.  anf.  Jente  4602.   'En   1619  André   Duchesne  le  fit  entrer  dans  le 

p.  o;>-ïo. 

Corps  des  Historiens  de  Normandie,  et  dix-sept  ans  après  dans 
Du^es.scri.t.2.  sa  colIcction  '  des  Ecrivains  de  l'Histoire  de  France.  M.  du 
Bouchet  le  publia  encore  de  nouveau  en  1642,  dans  son  ou- 
vrage sur  l'origine  de  la  seconde  et  troisième  race  de  nos  Bois. 
Le  P.  Dubois  de  l'Oratoire,  dans  son  Histoire  de  l'Eglise  de 
Paris,  a  mis  élégamment  en  abrégé  les  deux  livres  d'Abbon. 
Le  Président  F'auchet  dans  son  traité  de  la  milice  et  armes 
Françoises,  pages  221,  222,  cite  une  ancienne  glose  ou  tra- 
duction en  vers  François  du  même  Poëme. 
Spic.  t.  9.  pr.  n.      2°.  '  Il  v  a  aussi  d'Abbon  un  recueil  de  Sermons  qui  se  conser- 

19  Mab.an.l.i2.  ''  ' 

n.  47. 
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vent  manuscrits  dans  la  biblothéque  de  S.  Germain  des  Prés. 
C'est  de-là  que  Dom  Luc  d'Acheri  en  a  tiré  cinq  pour  en  faire 
présent  au  Public.  Le  même  Editeur  faisoit  espérer  de  faire 
quelque  jour  aux  autres  le  même  honneur;  mais  on  n'a  point 
encore  vu  l'effet  de  cette  espérance. 

'  On  lit  à  la  tête  de  ceux  qui  sont  imprimés,  un  petit  avertis-  Spic.  ib.  p.  "9. 
sèment,  dans  lequel  Abbon  nous  apprend  à  quelle  occasion  et 
par  quel  motif  il  composa  ces  Sermons.  Ce  furent,  comme  on 
l'a  déjà  dit,  les  Evêques  de  Paris  et  de  Poitiers  qui  l'y  engagè- 
rent, afin  qu'il  pussent  servir  à  leurs  Ecclésiastiques,  qui  avoient 
moins  de  sçavoir  et  de  talent  pour  annoncer  la  parole  de  Dieu. 
L'Auteur  assure  qu'il  en  a  tiré  le  fonds  des  Homélies  et  autres 
ouvrages  des  Pères  de  l'Eglise.  Il  y  fait  aussi  un  très-grand  usage 
de  l'Ecriture,  qui  montre  qu'il  la  possedoit  assés  bien;  et  le 
style  qu'il  y  emploie,  quoique  dénué    de  tout  ornement,  est  à  ^ 

beaucoup  près  meilleur  que  ni  celui  de  ses  vers,  ni  celui  de  son 
Epître  en  prose.  Il  s'y  trouve  fort  peu  de  mots  barbares,  mais 
on  y  en  lit  plusieurs  grecs,  qui  font  juger  qu'Abbon  avoit 
quelque  teinture  de  cette  Langue. 

'  Entre  ces  cinq  Sermons  imprimés,  il  y  en  a  quatre  sur  le  p.  so-itMi. 
Jeudi  Saint.  Notre  Auteur  y  explique  les  Mystères  que  l'Egli- 
se honore  en  ce  saint  jour.  Et  comnïe  la  reconciliation  des  Pé- 
nitents est  du  nombre,  il  en  prend  occasion  d'insister  sur  ce  qu'el- 
le exige  nécessairement,  c'est-à-dire,  la  pureté  de  conscience, 
qui  selon  lui,  ne  peut  s'acquérir  que  par  une  pénitence  sincère 
et  laborieuse.  '  Il  y  parle  quelquefois  au  nom  des  Evoques,  qu'il  p-  si- 
qualifie   les  Vicaires  de  J.  C.   comme  tenant  sa  place.  Est-ce 
que  Abbon   s'attendoit  que  les  Evêques  se  serviroient  de    ses 
Sermons,   comme   les   simples   Ecclésiastiques?   '  Il  donne   lap-82. 
dernière  Cénc  du  Seigneur  pour  époque  de  l'abolition  de  l'an- 
cienne loi,  et  du  commencement  de  la  nouvelle.  '  En  un  au-  p*^9- 
tre    endroit    il    rappelle   les    anciens  canons,    qui   établissent 
qu'une  personne  qui  rompt  sans  nécessité  un  seul  jour  de  jeûne 
du  Carême,  est  censée  rompre  la  Quarantaine  entière;  et  qui 
veulent  en   conséquence,  qu'on  enjoigne  un  Carême  entier  de 
jeûne  à  quiconque  sera  tombé  dans  une  pareille  infraction. 

'  Le  cinquième  Sermon  roule  sur  l'établissement  et  le  pro-  p.  loi-iio. 
grès  du  Christianisme.  Abbon  s'y  montre  assés  bien  instruit  de 
l'histoire  de  l'Eglise.  Il  y  fait  voir  ce  qu'il  en  a  coûté  à  J.  C. 
pour  établir  la  Religion  Chrétienne,  et  à  ses  Apôtres  pour  la 
répandre  par  toute  la  terre  ;  d'où  il  tire  de  courtes  moralités  aussi 
Tome  VI.  B  b 
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p.  -los.  judicieuses  qu'édifiantes.  '  En  parlant  des  travaux  et  des  suppli- 

ces que  les  Apôtres  ont  soufferts  à  cette  occasion,   il  dit    qu'on 
ôta  la  vie  à  S.  Barthelenii  en  lui  tranchant  la  tête,  sans  dire  un 
seul  mot  de  l'opinion  commune,   qui  suppose   que  ce  Saint  fut 
p.  10.J.  ii«i.         ccorclié  vif.  '  Il  fait  de  violentes  sorties  sur  ceux  qui  enlevoient 
p.  Kio.  les  biens  des  Eglises  et  des  monastères,  '  et  n'y  oublie  pas  les 

Normans  et  les  Hongrois.  En  gênerai  ces  Sermons  peuvent 
servir  à  nous  apprendre  quelle  étoit  alors  la  discipline  de  l'Egli- 
se, sur  tout  à  l'égard  de  la  reconciliation  des  Pénitents,  et  des 
épreuves  par  lesquelles  on  les  faisoit  passer,  avant  que  de  les  ad- 
mettre à  la  participation  de  l'Eucharistie. 


FLOHAIRE, 

Prètue    AT    Diocèse    de    Paris. 

FLOIIAIRE,  dont  il  y  a  peu  de  choses  à  dire,  parce -qu'il 
y  en  a  peu  de  connues  et  encore  moins  d'assurées,  '  ne  vi- 
voit,  selon  M.  Baillet,  qu'au  XII  siècle.  Mais  cette  opinion  ne 
se  peut  soutenir;  et  il  y  a  des  preuves  suffisantes  pour  la  détrui- 
re. On  ne  connoit  ce  Prêtre  que  par  l'ouvrage  qu'il  a  laissé  à  la 
postérité.  Ce  sont  les  actes  de  S.  Eugène,  disciple  ou  compa- 
gnon de  S  Denys,  premier  Evoque  de  Paris,  qui  souffrit  le 
martyre  à  Deuil  en  Parisis,  vers  l'an  286.  Si  cet  écrit  a  précé- 
dé le  XII  siècle,  il  est  hors  de  contestation  que  son  Auteur  est 
aussi  plus  ancien.  Une  circonstance  qui  s'y  lit,  et  dont  M.  Bail- 
let convient,  puisqu'il  la  rapporte  lui-même,  sulTiroit  seule  pour 
renverser  son  sentiment.  L'Auteur  avertit  que  ce  qu'il  nous  y 
apprend  de  la  vie  et  du  martyre  de  S.  Eugène,  il  l'a  recueilli 
des  restes  qui  avoient  échapé  aux  pillages  des  Normans.  Qu'on 
se  transporte  pour  un  moment  dans  les  premières  années  du 
X  siècle,  et  qu'on  se  rappelle  l'occasion  et  les  motifs  qui  ont 
fait  composer  tant  d'autres  Légendes  et  vies  de  Saints,  dont 
les  premières  pour  la  plupart,  s'étoiont  perdues;  et  l'on  se  per- 
suadera sans  peine,  que  Floluiire  a  été  un  de  ceux  qui  firent  alors 
usage  de  leur  plume,  pour  ronouveller  la  mémoire  des  Saints 
qu'on  honoroit.  Co)nment  ain'oit-on  aUendu  au  XII  siècle  à 
profiter  en  pareil  cas  des  débris  du  neuvième?  Ces  débris,  il 
faut  l'avouer,  auroient  été  réduits  à  rien  pen(,lant  un  si  long  in- 
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tervalle  de  temps;  et  un  Auteur  de  ce  temps-là  n'auroit  pas 
voulu  concilier  beaucoup  de  créance  îi  son  écrit,  s'il  avoit  dé- 
claré que  ces  débris  en  faisoient  le  fonds  principal. 

Il  y  a  encore  quelque  chose  de  plus  positif,  pour  montrer 
que  Flohaire  a  composé  les  actes  de  S.  Eugène  après  les  pre- 
mières années  du  X  siècle.  '  11  est  certain  que  dès  que  S  Ge-  Mab^nct.  b.  t.  7. 
rard,  depuis  Abbé  de  Brogne,  obtint  de  TAbbaïe  de  S.  De-  îè.'"^'  "*'"'  "'  *'' 
nys  près  de  Paris,  une  partie  des  Reliques  de  S.  Eugène,  ce 
qui  se  fit  vers  928,  on  avoit  déjà  une  Yie  ou  histoire  de  ce 
Saint.  C'est  un  fait  bien  constaté,  puisque  selon  un  Auteur  gra- 
ve presque  contemporain,  elle  fut  lùë  et  approuvée  dans  une 
assemblée  d'Evèques  qui  se  tint  à  Liège.  Deux  raisons  empê- 
chent de  dire  que  ce  fut  une  ancienne  histoire,  supposé  qu'il  y 
en  ait  jamais  eu  :  les  ravages  dos  Normans,  ausquels  il  n'a- 
voit  échapé  que  quelques  restes  de  ce  qu'on  sçavoit  du  S.  Mar- 
tyr, et  l'opinion  où  l'on  étoit  dès  lors,  tant  à  S.  Denys  qu'à  Bro- 
gne ,  que  le  Saint  avoit  été  Evèquc  de  Tolède.  Opinion 
qui  se  trouve  établie  dans  l'ouvrage  de  Flohaire,  et  qui  ne 
paroît  point  avoir  eu  d'autre  origine.  Opinion  d'ailleurs  qui 
prouve  que  l'histoire  de  S.  Eugène,  qu'on  avoit  à  Brogne  dès 
928,  est  la  même  que  celle  qui  nous  reste  aujourd'hui.  De 
sorte  que  Flohaire  qu'on  en  reconnoît  Auteur,  l'avoit  com- 
posée quelques  années  auparavant,  et  au  plus  tard  vers  923 
ou  924. 

L'éloignoment  où  cet  Ecrivain  étoit  des  temps  du  S.  Martyr, 
et  la  source  où  il  avoue  avoir  puisé  ce  qu'il  en  rapporte,  ne  sont 
guéres  propres  à  faire  estimer  son  ouvrage  pour  la  certitude  des 
faits.  La  singularité  qui  suppose  Evècpie  de  Tolède  le  Saint  dont 
on  y  donne  l'histoire,  ne  prévient  point  non  plus  en  faveur  des 
autres  événements. 

Ces  actes  ont  été  inconnus  à  Surius  et  à  Mosander  son  sup- 
plementeur.  Mais  ceux  qui  ont  pris  soin  de  la  dernière  édition 
de  leurs  Recueils,  les  y  ont  liiit  entrer,  et  leur  ont  donné  pla- 
ce au  quinzième  de  Novembre.  Ils  en  ont  même  fait  un  extrait 
qu'ils  ont  imprimé  au  troisième  d'Octobre,  à  l'occasion  de  la 
vie  de  S.  Gérard  de  Brogne,  dans  laquelle  il  est  parlé  de  la  trans- 
lation des  Reliques  de  S.  Eugène,  que  ce  S.  Abbé  avoit  obte- 
nues de  l'Abbaïe  de  S.  Denys.  On  en  a  aussi  un  abrégé  dans 
l'ouvrage  de  Molanus  sur  les  Saints  de  la  Belgique. 

Bbij 
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DADON, 

E V Ê Q u E    DE    Verdun. 

Gaii.  chr.  vei.  1.  '  "pv  ADON,    doiil  on  a  ôbauclié  l'histoire  à  l'article  du  Prê- 

Cai\i"de  Loi!     J-^  '^6  Bcrlliaire,  étoit  neveu  de  Berhard,  Evoque  de  Ver- 

t.  i.p.83i.         (ju,;,^  et  fut  son  successeur  immédiat.  On  a  montré  ailleurs,  que 

son  ordination  dut  se  faire  au  plus  tard  en  879.  Il  avoit  été  instruit 

à  l'Ecole  de  la  Cathédrale,    sous  la   direction  de   son   oncle. 

Avec  les  connoissances  qu'il  y  acquit,  il  devint  un  des  plus  il- 

Mab.  act.  B.  t.  7.  lustrcs  prélats  de  son  temps.  '  Il  avoit  une  grande  étendue  d'es- 

p.  369.  n.  12.       pj,jj^  ^  q^jQj  jj  joignit   encore  une  plus  grande  sainteté  de  vie  : 

Sçic.t.i2.  p.25i.  siimnù  ingenii  et  famosissimœ  sanctilatis.  Il  est  fâcheux  '  que  le 

^'-  Prêtre  Berthaire  qui  écrivit  et  lui  dédia,  la  trente-sixième  année 

de   son  Episcopat,  l'Histoire  abrégée  de  ses  prédécesseurs,  ait 

été  plus  attentif  à  favoriser  la  modestie  et  l'humilité  de  ce  grand 

Evêque,  qu'à  instruire  la  postérité  des  actions  mémorables  de  sa 

vie.  Tout  ce  qu'il  nous  en  apprend  se  réduit  à  dire  en  général, 

CaLi!>.  qu'il  fit  et  procura  de  grands  biens  à  l'Eglise  de  Verdun.  '  Da- 

don   posséda  avec  son  Evèché  l'Abbaïe  de   S.   Vanne;   ce  qui 

étoit  fort  ordinaire  en  son  temps,  à  l'égard  même  des  plus  saints 

Evêques. 

Il  étoit  en  une  singulière  vénération  auprès  des  autres  Pre- 
Canis.B.  i.'2.pai-.  lats  SCS  Collcgues.  '   Salomou,   Evêque   de  Constance  nommé- 
3.  p.  239. 2i0.      jjjgut,  avoit  pour  lui  une  estime  et  un  attachement  qu'il  a  pei- 
ne à  exprimer,  quoiqu'il  y  emploie  les  termes  les  plus  magnifi- 
ques. Il  le  regardoit  comme  la  lumière  de  son  siècle,  le  miroir 
et  le  modèle  des  Evêques,   le  Pilote  assuré  des  simples  Fidè- 
les. Ce  n'est  là  qu'une  partie  des  éloges  qu'il  lui  donne,  dans 
p.  248.2i'J.         deux  poèmes  et  deux  épigrammes  qu'il  lui  adresse.  '  Il  Irouvoit 
tant  d'agrément  à  se  renouveller  dans  son  souvenir,  qu'il  lui  en- 
p.  219.  voïoit  les  poésies  qu'il  recevoit  d'ailleurs.  '  Le  désir  qu'il  avoit 

de  puiser  dans  sa  doctrine  de  quoi  s'instruire,  étoit  extrême.  II 
souhaitoit  ardemment  à  cet  effet  de  pouvoir  jouir  de  sa  présence. 
Mab.  ib.  '  Cette  grande  réputation  où  étoit  notre  Prélat,  invita  le  cé- 

lèbre Jean  de  Vendiere,  depuis  Abbé  de  Gorze,  à  le  consulter 
sur  son  état.  Dadon,  bon  connoisseur  du  vrai  mérite,  en  trouva 
un  bien  sohde  en  la  personne  de  son  Pénitent,  et  auroit  fort 
souhaité   de  l'attacher  pour  toujours  à  son  Eglise,  Mais  Jean 
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aïant  pris  quelque  temps  de  ses  instructions,  se  retira  où  Dieu 

l'appelloit.  Dadon  en  fut  dédommagé  en  quelque  sorte  par  un 

autre   événement.   '    André,    grand    homme    de  Letres,  aïant  p.  373.  n.  23. 

été  obligé  de  sortir  d'Angleterre  son  pais,  se  retira  avec  plusieurs 

autres  Sçavants  ses  compatriotes,  auprès  de  notre  Prélat,   qui 

les  plaça  au  Monastère  de  Monlfaucon  dans  son  Diocèse. 

'  Dadon  fut  un  des   Evoques  qui   en   888    composèrent   le  Conc.i.9.p.«2. 
Concile   de  Metz;  et  sept  ans  après  en  895,  il  se  trouva  encore 
à  celui   de    Teuver  près  Maïence.  '  Il  mourut  en  923,  après  Fiod.ohr.an.g23. 
un  peu  plus  de  quarante-trois  ans   d'Episcopat,  et  fut  enterré  f-  ^'"^^  ' 
dans  l'Eglise  de  S.  Vanne,   qui  étoit   alors  le  lieu  de  la  sé- 
pulture ordinaire  des  Evoques  de  Verdun.  '  Dom  Mabillon  avoit  Mab.  ib.not. 
d'abord  placé  sa  mort  en  920;  mais  il  a  corrige  son  erreur  dans 
la  suite. 

'  En  893  Dadon  dressa  un  mémoire  historique  pour  instruire  Gaiu  di^.  ib.  p. 
la  postérité  de  ce  que  ces  deux  derniers  prédécesseurs,  Ilatton 
et  Berhard  avoient  fait  de  plus  mémorable  en  faveur  de  leur 
Eglise.  Il  y  fit  entrer  aussi  ce  qui  s'étoit  passé  de  princi- 
pal sous  son  propre  gouvernement  jusqu'à  ce  temps-là.  Laurent 
de  Liège  connoissoit  cet  Ecrit,  et  en  a  profité  pour  son  histoire. 
Vassebourg  en  a  publié  un  fragment  considérable,  que  MM.  de 
Sainte-Marthe  et  Dom  Calmet  ont  fait  réimprimer  d'après  lui; 
les  uns  dans  leur  Gallia  C/iristiana,  l'autre  parmi  les  preuves 
du  premier  volume  de  son  histoire  de  Lorraine. 

'  Notre  Prélat  qui  avoit  fait  d'assés  bonnes  études,  composa  ^  ib.  p.  83i. 
aussi  un  poëme  en  vers  élegiaqucs,  sur  les  malheurs  arrivés  à 
l'Eglise  de  Verdun,  tant  sous  son  Episcopat,  que  sous  celui  de 
ses  prédécesseurs.  Il  s'y  arrêtoit  principalement  h  ce  qu'elle 
avoit  eu  à  souffrir  dans  l'irruption  que  les  Normans  firent  en 
Lorraine  en  889,  lorsqu'ils  brûlèrent  les  villes  de  Toul  et  de 
Verdun,  et  tuèrent  plusieurs  Prêtres  et  Clercs  de  la  Cathédra- 
le, et  plusieurs  Moines  de  l'Abbaïe  de  S.  Vanne.  Il  ne  paroit 
point  que  ce  poëme  existe  aujourd'hui  nulle  part. 

On  peut  assurer  que  ce  n'est  pas  la  seule  pièce  de  vers  qui 
sortit  de  la  plume  de  Dadon.  Ses  liaisons  litcraires  avec  Salo- 
mon,  Evêque  de  Constance,  qui  lui  adressa  plusieurs  poésies, 
comme  on  l'a  vu,  ne  permettent  pas  de  douter  que  notre  Pré- 
lat n'en  fit  quelques-unes  pour  y  répondre. 
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WIGERIC, 

E  Y  È  Q  u  E    DE    Metz. 

spic. t. b. p. 657 1  '-i-ir  r  iGERic  OU  ^YlLDERIC,  se  trouve  encore  aulrement 
îafiasjcàuas:  VV  nommé  dans  divers  Ecrivains.  On  le  fait  communé- 
âSoV^  V, '^-uP-  nient  xVllemand  de  nation,   quoique    son  zélé  et  son  altache- 

823      Gall.  ehr.  ,       ,^  '      *  ,.    ^.  »  i         •    ,-    «■       v 

vpt. t.3,p.7ii.i.  ment  pour  la  France,  au  préjudice  même  des  mterets  dun 
Roi  de  Germanie,  portassent  à  le  croire  François.  Il  est  au  reste 
peu  connu  avant  son  Episcopat.  Après  avoir  fait  ses  études  sous 
un  Abbé  nommé  Villelme,  il  fut  élu  lui-même  Abbé  de  Saint 
Georges  dans  la  Forêt-noire.  De-là  il  passa  ensuite  à  l'Evêché 
de  Metz,  où  il  succéda  à  Robert,  mort  comme  on  l'a  vu,  en 
917,  Pendant  les  troubles  qui  agitèrent  la  Lorraine,  depuis 
920  jusqu'en  923,  Wigeric  s'attacha  constamment  au  parti  du 
Roi  de  Fi-ance,  Charles  le  Simple  ;  et  ne  put  se  résoudre  à  recon- 
noître  d'autre  Souverain.  Sa  fidélité  fut  mise  à  de  rudes  épreu- 
ves, sans  jamais  se  démentir.  Neantmoins,  sa  ville  Episcopa- 
le  aïant  été  assiégée  et  prise  en  923  par  l'Armée  ennemie,  notre 
Prélat  se  trouva  contraint  de  céder  à  la  force.  Il  lui  fallut  donc 
reconnoître  pour  Roi  Raoul,  qu'un  puissant  parti  venoit  de  faire 
sacrer  à  la  place  de  Robert,  compétiteur  de  Charles  le  Sim- 
ple. Mais  Wigeric,  dont  le  cœur  étoit  toujours  pour  son  Prin- 
ce légitime,  ne  s'y  prêta  qu'à  condition  que  Raoul  reprendroit 
sur  Henri  l'Oiseleur  le  Château  de  Savernc  en  x\lsace,  et  qu'il 
le  remettroit  au  pouvoir  de  l'Evèque  de  Metz.  La  condition 
acceptée  et  remplie,  le  sage  Prélat  fit  raser  ce  Château,  de 
peur  que  les  Allemands  venant  encore  à  s'en  emparer,  il  ne 
leur  servit  à  exécuter  leurs  mauvais  desseins  sur  son  Diocèse. 
On  ignore  les  autres  particularités  de  l'Episcopat  de  Wige- 
spic.  ib.  I  iiod.  rie.  '  Il  ne  gouverna  l'Eglise  de  Metz  que  dix  ans  et  trente  jours, 
chr.an.927.  ^^  mourut  le  dix-neuviémc  de  Février  927,  en  un  temps  où  la 
peste  faisoit  d'étranges  ravages  dans  toutes  les  Provinces  de  la 
Mab.  ib.  France  et  de  la  Germanie.  '  C'est  ainsi  qu'en  parle  Frodoard  :  ce 

qu'Hugues  de  Flavigni  entreprenant  de  rapporter  d'après  lui, 
a  écrit  une  année  pour  une  autre,  928  pour  927.  Au  contraire, 
le  continuateur  de  Reginon,  met  la  mort  de  notre  Prélat  dès 
925,  ce  qui  est  certainement  une  faute.  Mais  ces  deux  derniers 
Auteurs,  et  Jean  Abbé  de  Saint  Arnoul,  encore   plus   ancien 
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qu'eux,   donnent   à  Wigeric,  Bennon  pour  successeur  immé- 
diat :  circonstance  à  icmarquer,  comme  n'ayant  pas  été  suivie 
par  le  Cluxiniqueur  de  Metz.'  Le  pieux  Evoque  eut  la  dcvo-  Cai.  ii..  p.  k2<. 
tion  d'être  enterré  à  l'Abbaïe  de  Cluni,  et  y  fut  cffctivement 
inhumé. 

Toute  la  connoissanee  que  nous  avons  des  Ecrits  de  ^Yige- 
ric,  nous  la  tirons  de  Trithéme  :  encore  n'en  dit-il  rien,  ni  dans 
sa  chronique  d'Ilirsauge,  où  il  a  fait  entrer  tant  d'autres  hom- 
mes de  Letres,  ni  dans  son  Recueil  d'Ecrivains  de  Germanie, 
ni  dans  son  traité  des  Auteurs  Ecclésiastiques.  '  Mais  dans  ce-  Tiif..\iv.iii...i. 
lui  des  hommes  illustres  de  l'Ordre  de  S.  Benoît,  il  nous  ap-  '^■^''' 
prend  d'abord  en  gênerai  que  ce  st,;avant  Prélat  avoit  laissé  plu- 
sieurs monuments  de  son  érudition.  Puis  il  spécifie  en  particuT 
lier  un  seul  traité  sur  la  Musique.  Wigeric  y  discutoit,  ajoute 
Trithéme,  ce  cp.u  concerne  son  invention,  ses  règles  et  ses 
proportions,  suivant  les  Arithméticiens.  On  juge  par  celte  no- 
tice, que  ce  Biblio^^raphe  avoit  vu  le  traité  en  question,  com- 
me l'on  présume  de  son  silence  sur  les  autres  indiqués  en  gê- 
nerai, qu'ils  lui  étoient  absolument  inconnus. 


AGION, 

ARCIIEYÉnUE      DE      XaRBO.NNE. 

AGI  ON     ou    Agius,    '    fut    tiré    de    l'Ordre    Monastique 
comme  tant  d'autres  Prélats  de  ce  temps-là.  '  D'abord  son  Mai.,  au.  i.  1-2.  n. 
mérite  le  fit  élever  à  la  dignité  d'Abbé  de  Vabres,  ancien  Mo-  ''^' 
nastere  érigé  en  Evêché  après  les  premières  années  du  XIV  siè- 
cle. '  La  discipHne  régulière  y  étoit  en  si  grande  réputation  l.  39.11.  os  ig^ii. 
sous  son  gouvernement,  que  S.  Gerauld,  fondateur  d"Aurillac,  =!}[■""'••■'■  p- 
y  envoïa  plusieurs  jeunes  Elevés  de  condition,  pour  s'y  former 
à  la  pieté  et  à  la  vie  Cénobitique,  et  faire  fleurir  ensuite  par  ce 
moyen,  l'une  et  l'autre  dans  son  nouveau  Monastère. 

L'idée  avantageuse  qu'on  avoit  de  Vabres,  réfléchit  sur  ce- 
lui qui  le  gouvernoit.  '  Cn  étoit  si  persuadé  de  sa  suffisance,  qu'a-  iiis^^iU-Laup.  t.a. 
près  qu'Arnuste,  Archevêque  de  Narbonne  eut  été  assassiné,  ce  '''  ^''  '"  ' 
qui  arriva  avant  le  mois  de  Juin  912,  on  l'élut,  suivant  les  ré- 

1  '  Cet  Arclicvôque  est  encore  nomme  Aïgo,  tant  à  la  tète  d'un  Ecrit  qui  nous  reste  de  Ilis.  de  Lang.  t.  I . 
lui,  que  dans  un  diplôme  de  Charles  le  Simple,  et  .'Vci  dans  une  Charte  d'Odon,  Vicomte  app-  2-  p.  108  |  t . 
de  Narbomie.  '  2.  app.  2.  p.  m- 
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gles  prescrites,  pour  lui  succéder.  Son  élection  fut  cependant 
étrangement  traversée  par  Gérard,  neveu  d'Amelius,  Evêque 
d'Usez,  que  celui-ci  et  Rostaign,  Archevêque  d'Arles,  avoient 
nommé  de  leur  autorité  privée,  pour  remplir  le  même  Siège. 
Conc.  t.9.p.576.  '  Mais  l'intrusion  de  Gérard,  les  fourberies  et  les  violences 
^'''^  avec   lesquelles   il  la  soûtenoit,  aïant  été  connues  à  Rome,  il 

fut   excommunié,  et  notre  Prélat   maintenu.    Agion  reçut  en 
conséquence  le  pallium,  et  se  vit  paisible  possesseur  de  son  EgU- 
p.  579.  se.  '  En  915  il  assista  avec  deux  autres  Archevêques  et  plusieurs 

Evêques,  à  un  Concile  qui  se  tint  à  Chàlons  sur  Saône.  Du 
reste  on  ignore  ce  qui  se  passa  de  mémorable  sous  son  Episcopat. 
His.  de  Lang.  ib.  '  On  sçait  seulement  qu'il  prit  de  justes  mesures  pour  revendi- 
P"^"  quer  les  biens  enlevés  à  son  Eglise.  Ce  fut  dans  cette  vûë  qu'il 

s'adressa  au  saint  Siège,  conjointement  avec  Austerius,  Arche- 
vêque de  Lyon,  son  ami   particulier.  Le  Pape  Jean  X  sensible 
aux  justes  remontrances  des  deux  Prélats,  leur  fit  réponse  qu'il 
p-  62.  avoit  déjà  agi  en  conformité.  '  Agion  mourut  à  la  fin  de  l'année 

926,  ou  plutôt  dans  les  premiers  mois  de  la  suivante.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  c'est  que  dès  928,  Aymeric  lui  avoit  succédé  dans 
le  Siège  de  Narbonne. 
t.  1.  app.  2.  p.       Catel,  dans  son  histoire  des  Comtes   de  Toulouse,  '   et  les 
'■  Auteurs  de  la  dernière  histoire  de  Languedoc  parmi  leurs  preu- 

ves, nous  ont  donné  un  morceau  considérable  d'un  des  Ecrits 
d' Agion.  Ce  morceau  qui  doit  nous  foire  regretter  de  n'avoir 
pas  l'Ecrit  en  entier,  supposé  qu'il  ait  été  poussé  plus  loin,  rou- 
le principalement  sur  l'origine  de  l'Abbaïe  de  Vabres.  L'Au- 
teur y  débute  par  une  courte  complainte  sur  les  ravages  des 
Normans,  ou  Marcomans,  comme  il  les  nomme,  et  nous  ap- 
prend ensuite  comment  la  destruction  du  Monastère  de  Pannac 
au  Diocèse  de  Perigueux,  causée  par  ces  barbares,  donna  nais- 
sance à  celui  de  Yabres  en  Rouërgue.  Il  a  eu  soin  d'y  insérer  le 
diplôme  que  Raymond,  Comte  de  Toulouse  et  fondateur  de 
cette  Abbaïe,  obtint  du  Roi  Charles  le  Chauve,  pour  con- 
firmer ce  nouvel  établissement.  Le  style  de  cette  relation  est 
un  peu  diffus,  mais  plus  latin  que  celui  de  quantité  d'autres 
Ecrits  du  commencement  de  ce  siècle.  Certaines  expressions 
qui  s'y  hsent,  font  juger  qu'Agion  avoit  lu  les  bons  Auteurs 
avec  quelque  fruit, 
t.  2.  app.  2.  p.  01 1  '  Il  y  a  encore  de  lui  une  petite  letrc  à  Agambert  et  Alfonse, 
o.^p'îk!'^'  "°''  '■  deux  de  ses  Suffragants,  pour  les  engager  à  solliciter  auprès  du 
Roi,  où  ils  étoient  sur  le  point  d'aller,  un  diplôme  en  faveur 
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de  son  Eglise.  On  croit  que  celte  Letre  fut  écrite  vers  l'an 
922.  Agion  parlant  du  voïage  de  ces  deux  Prélats,  s'exprime 
d'une  manière  qui  aura  pu  contribuer  à  donner  naissance  à  l'ex- 
pression dont  nous  nous  servons  dans  notre  langue  en  pareil 
cas,  lorsque  nous  disons  :  aller  à  la  Cour.  Audivimiis  quod  vos 
Curlim  perfjcre  /ris  diebus  debctis.  Le  terme  de  Curlis,  emploie  ici 
pour  signifier  la  Cour  d'un  Roi,  est  encore  remarquable.  Cette 
Letre  se  trouve  dans  les  deux  recueils  déjà  marqués,  et  de 
plus  dans  le  nouveau  Ga/lia  christiana,  où  elle  est  plus  correcte, 
comme  donnée  sur  un  exemplaire  corrigé  par  M.  Raluze. 


ROTGER, 

Archevêque    de    Trêves. 

OTGER,    *   dont   nous    entreprenons    de    parler,    mérite 
de  trouver  place  dans  notre  Ouvrage,  tant  à  titre  de  su- 
jet de  nos  Rois,  à  qui  Trêves  obéïssort  encore,  comme  faisant 
partie  du  royaume  de  Lothaire,  qu'à  raison  de  sa  qualité  d'Ar- 
chichancelier  de  Charles  le  Simple.  Il  est  étonnant  d'une  part,  '  spic.t.i 
que  l'Auteur  de  l'histoire  de  Trêves,  imprimée  dans  le  Spicile-  '^^' 
ge,   n'ait  pas  connu  ce  Prélat;   et  de  l'autre'  que  l'Anonyme  Mart.am.cou.  t. 
qui  a  pris  soin  d'écrire  les  Gestes  des  Archevêques  de  la  même  '''  ^'  ''"^'  ^^' 
Eghse,  nous  en  apprenne  si  peu  de  choses.  '  Rotger  succéda  à  p.  ifô  |  Cai.  his. 
Ratbod,  et  fut  ordonné  en  918.  Au  bout  de  deux  ans  il  se  vit  swlMab.'an.^: 
élevé  à   la  dignité  de  Grand  Chancelier,   dont  Chai-les  le  Sim-  ''-■  "•  ''^-  ^'• 
pie  avoit  dépouillé    Hervé  de   Reims  pour  l'en  revêtir.   Notre 
Prélat  l'exerça  jusqu'en  923,  qu'il  fut  contraint  par  le  malheur 
des  temps,  de   reconnoître    Raoul,  établi  et  couronné  Roi  de 
France  la  même  année.  Peu  de  temps  auparavant,  il  obtint  du 
Roi  Charles  la  restitution  de  l'Abbaïe  de   S.  Servais  de  Mas- 
tricht,  accordée  autrefois  h  l'Eglise  de  Trêves  par  le  Roi  Ar- 
noul.  Dès  921  il  avoit  fait  la  cérémonie  d'inhumer  le  corps  de 
S.  Maximin,  qui  demeuroit  exposé  à  l'air  depuis  la  découverte 
qu'on  en  avoit  faite  en  898. 

On  comprend  par-là,  quelque  peu  qu'on  soit  instruit  des  au- 

\  On  ne  sçaiu-oit  dire  si  c'est  Vinadveitance  des  copistes,  ou  les  divei-s  idiomes  de  la 
Langue,  qui  sont  cause  des  dilTerents  noms  que  porte  ce  Prélat.  Tantôt  il  est  nommé 
Roger,  ou  Ruotger,  tantôt  Rutger,  ou  Ruitgor  ;  d'autres  fois  Rutker,  et  même  Tuker. 
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très  événements  de  l'Episcopat  de   Rotger,   qu'il  aimoit  le  bon 
ordre,  et  recherclioit  le  bien  de   son  Diocèse.  Il  en  donna  une 
Mab.  act.  B.  1. 7.  autre  preuve  '  par  l'attention  qu'il  eut  de  rétablir  le  Monastère 
p.  34'Kn.7.        de  Medeloc,  qui  étoit  comme  le  Séminaire  de  l'Eglise  de  Trê- 
ves, et  d'y  remettre  en  vigueur  la  discipline  régulière.  C'est  ce 
qu'il  exécuta  au  moyen  de  quelques  Moines  qu'il  y  fit  venir  de 
l'Abbaïe  de  S.  Corneille  d'Inde,  près  d'Aix  la  Chapelle. 
Rotger  n'avoit  pas  moins  de  zélé  pour  le  progrès  des  Letres, 
An.  1. 43.  n.  10 1  ni  moins  d'affection  pour  ceux  qui  les  cultivoient.  '  Il  y  avoit 
Cil.  ib.  p.  850.     gj^jj.g  jyj  gj^  |g  céietn'g  Frodoard  de  Reims,  d'étroites  liaisons 
literaires.  Notre  Prélat  en  sçut  profiter,  pour  engager  celui-ci  à 
composer  son  grand  recueil  de  poésies  sur  les  triomphes  de  J.  C. 
et  des  Saints.  Frodoard  par  reconnoissance  les  dédia  à  Rotger, 
qui  mourut  le  vingt-septième  de  Janvier   928,   et  fut   enterré 
dans  l'Eglise  de  S.  Paulin,  où  l'on  voit  encore  son  épitaphe  dans 
la  Chapelle  de  Sainte  Valpurge.   Brower   i-ecule  de  deux  ans 
l'époque  de  sa  mort;  mais  ce  n'est  que  sur  une  simple  conjectu- 
Conc.  t.9.  p.s'Ji.  re.  Il  faudroitmême  la  renvoïer  jusqu'à  l'année  932,  '  si  l'on  s'en 
rapportoit  à  une  note  marginale  qui  se  lit  sur  la  préface  du  Con- 
cile tenu  à  Erford  la  même  année.  Comme  le  nom  de  l'Arche- 
vêque de  Trêves,  qui  y  assista,  n'est  désigné  que  par  une  R  ca- 
pitale,   la    note  l'entend    de  Rotger,  qu'elle   nomme  Ruitger. 
Mais  il  est  incontestable  que  cette  letre  désigne  Robert  ou  Ru- 
Aiber.  chr.  an.  pert  son  succcsseur.  Au  contraire,   '  Alberic  de  Troisfontaines, 
923.  p.  258.         g,jj  ^,y  ^  p^g  j.^^jg  ^g  copiste  dans  son  texte,  place  cette  mort  dès 
924,  ce  qui  est  une  erreur  manifeste.  Ce  Chroniqueur  après  tout, 
pourroit  bien  avoir  confondu  ici  les   événements  de  la  vie  de 
Rotger,   avec  ceux  de  l'Episcopat  de  Robert,  pour  faire  succé- 
der celui-ci  h  l'autre  dès  921 .  Dans  ce  cas,  l'événement  qu'il  mar- 
que sur  l'année  923,  supposé  qu'il  soit  effectivement  arrivé  cette 
même  année,  devroit  se  rapporter  à  Rotger.  «  Jusqu'ici,  dit-il, 
«  la  Province  de  Trêves  avoit  été  sous  l'obéissance  des  Rois  de 
«  France  :  mais  suivant  les  conditions  de  la  paix,  dont  l'Evêque 
«  Rupert  fut  le  médiateur,   cette  Métropole  passa  alors  sous  la 
«  domination  des  rois  do  Germanie.  » 
An.  005.  p.  214.        '  Nous  apprenons   du  même  Ecrivain,  que  Rotger  avoit  fait 
un    recueil  cle  décrets  des  Conciles,  apparemment  sur  le  mo- 
dèle de  tant  d'autres  dont  on  a  parlé,  et  qu'il  l'avoit  adressé  à 
Dadon,  Evoque  de  Verdun,  mort  en  923,  comme  on  l'a  dit  en 
Mai  t.  ib.  p.  150     son  lieu.  '  Rotger  aiant  convoqué  à  Trêves  en  927  un  Concile  au- 
quel se  trouvèrent  tous  ses  Suffragants  avec  un  nombreux  Cler- 
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gé,  communiqua  ce  recueil  à  l'Assemblée,  qui  l'approuva 
unanimement.  On  ne  dit  point  si  cet  ouvrage  existe  encore 
aujourd'hui,  ni  si  notre  Archevêque  laissa  d'autres  Ecrits  de  sa 
façon.  '  Seulement  on  ajoute  que  dans  le  môme  Concile  fu-  Cai.  ib. 
rent  faits  divers  reglemenls  pour  la  reformation  du  Clergé,  les- 
quels on  distingue  du  recueil  précèdent.  Au  reste,  Dom  Cal- 
met  observe  que  Brower,  qui  rapporte  ce  dernier  fait,  s'est 
mépris  dans  les  noms  de  plusieurs  des  Evêques  qu'il  compte 
dans  cette  Assemblée. 


RADHOD, 

Preyost    de    l'Église    de    Dol, 

ET    AUTRES    ECRIVAINS. 

'IT)  ADHOD  ne  nous  est  connu  que  par  un  petit  écrit  qui  Angi.  sac. f. 2.p. 
Xi  nous  engage  à  parler  de  lui.  Il  ctoit  Prévost  de  l'Eglise 
de  Dol  dans  l'Armorique,  ou  petite  Bretagne,  où  il  n'y  avoit 
alors  que  douze  Chanoines.  Le  temps  où  il  vivoit  est  fixé  par 
le  Règne  d'Elhelstan  ou  Adelstan,  Roi  d'Angleterre,  avec  qui 
Radhod  éloit  en  relation,  et  qui  régna  depuis  923  ou  924, 
jusqu'en  940  ou  941 .  Il  y  a  de  Radhod  une  letre  à  ce  Prince, 
laquelle  est  intéressante,  tant  pour  les  traits  historiques  qu'elle 
contient,  que  pour  la  manière  dont  elle  est  écrite.  Elle  peut 
effectivement  servir  à  prouver  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs, 
que  ce  siècle,  malgré  sa  grossièreté,  n'avoit  pas  laissé  d'avoir 
des  hommes  qui  écrivoient  avec  une  certaine  politesse.  L'Au- 
teur y  fait  en  peu  de  mots  un  bel  éloge  d'Ethelstan,  et  lui  an- 
nonce qu'il  lui  envoie  des  Reliques  des  SS.  Sénateur,  Paterne 
et  Scubilion.  Guillaume  de  Malmesburi  faisoit  quelque  cas  de 
cette  letre,  puisqu'il  l'a  insérée  dans  la  vie  de  S.  Adhelme, 
Evêque  de  Schirburn,  imprimée  au  II  tome  de  VAnglla  Sacra. 

Quoique  nous  aïons  abandonné  aux  Allemans  dès  le  com- 
mencement de  ce  siècle,  les  Ecrivains  de  Germanie  qui  ne 
sont  nés,  ni  n'ont  vécu  sous  la  domination  de  nos  Rois,  nous 
créions  néantmoins  devoir  parler  '  d'un  Anonyme  de  S.  Gai,  ducIi.  t.  3. p.  466. 
dont  on  a  une  chronique,  que  les  Duchesne  ont  publiée  entre  ^'^' 
leurs  Historiens  de  France.  On  ne  peut  se  tromper  à  y  recon- 
noître  un  Moine  de  cette  Abbaïe.  C'est  ce  que  la  fin  de  l'Ecrit 

Ccij 
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en    particulier    montre  clairement.    L'Auteur    le    commence    à 
l'année  748,  et  le  conduit  jusques  et  y  compris  l'an  926.  Mais  on 
ne  doit  pas  s'attendre  à  y  trouver  une  suite  d'histoire  bien  four- 
nie d'événements.  Il  y  a  grand  nombre  d'années  sur  lesquelles 
le  Chroniqueur  ne  marque  rien  du  tout,  et  presque  autant  d'au- 
tres sur  lesquelles  il  ne  rapporte  qu'un  simple  fait  dénué   de 
toutes  circonstances.   Sur  d'autres  années   cependant  il  s'en  lit 
quelques-uns,  principalement  sur  les  Hongrois,   lesquels  on  ne 
trouveroit  peut-être  pas   aisément   ailleurs.   11  faut  bien   que  le 
P.  Sirmond  et  les  Duchesne,  aient  jugé  cette  chronique  inté- 
ressante pour  notre  histoire,  puisque  l'un  se  donna  la  peine  d'en 
faire  une  copie,  et  que  les  autres  ont  pris  soin  de  la  donner 
au  Public. 
Bcd.  t.  3.  p.  266-      '  On  a  imprimé  entre  les  œuvres  du  vénérable  Bede,  une 
histoire  de  S.  Justin,  Martyr  honoré  à  Paris.  Elle  est  écrite  en 
vers,  et  a  été  rendue  commune  entre  ce  Saint  et  S.  Just,  au- 
tre Martyr  honoré  à  Beauvais.  Pendant  long-temps  on  a  cru  de 
bonne  foi  qu'elle   étoit  l'ouvrage  de    celui   dont   elle   porte  le 
^^^n  Vi'^"*' ^'  "°"^'   '    ^'"'^    ^'^^    trouve   même   décorée  dans  une  traduction 
faite  en  Flamand  et  imprimée  à  Anvers  chés  Plantin  en  1629, 
comme  il  paroit  par  le  titre  que  voici  :  La  vie  de  S.  Just,  Mar- 
p.  31. 11. 7-11.       ifj,-^  enfant  de  neuf  ans,  écrite  par  le  vénérable  Bede.  '  Opinion 
que  le  P.  Dubois  de  l'Oratoire  a  tâché  d'appuïer,  ou  de  faire 
revivre  après  son  décri,  alln  de  pouvoir  établir  quelque  chose  de 
solide  sur  cette  histoire. 
Tii.ii.E.  t.  4.p.      '  Mais  M.  llermanf,  M.   de  Tillemont  et  les  successeurs  de 
'^■^É^n'.iiAZ^'  Bollandus,  donnent  des  preuves  invincibles  de  sa  supposition. 
Non  seulement  le  vénérable  Bede  ne  fait  nulle  mention  de  ces 
SS.  Martyrs  dans  son  I\Iartyrologe,  et  ne  faisoit  pas  des  vers 
aussi  défectueux  en  tout  sens,  mais  encore  il  sçavoit  trop   bien 
l'histoire,  pour  être  tombé  dans  des  anachronismes  aussi  gros- 
Beci.  ib.  p. '27Ô.     sicrs  quo  ceux  qui  se  hsent  dans  l'ouvrage  qu'on  lui  a  prêté.  ' 
L'on  y  veut  unir  des  choses  qui  sont  dans  une  trop  grande  dis- 
tance, pour  qu'on  puisse  les  allier  ensemble,  comme  les  temps 
de    Diocletien,    de    Maximien,   de   Rictiovare   avec  l'Episcopat 
de  S.  Amateur  d'Auxerre.  Nous  ne  disons  rien  du  merveilleux 
et  de  l'extraordinaire  incroïable  que  l'Auteur  y  a  fait  entrer, 
pour  lui  donner  à  son  goût  plus  de  relief. 

Il  n'y  a  donc  plus  à  contester  que  celte  histoire  ne  peut  être 

Giub.  1. 4.  c.  3.     une  production  du   vénérable  Bede.  '  Elle  est  cependant  plus 

ancienne  que  le  XI  siècle,  puisque  le  commun  du  peuple  étoit 
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alors  instruit  de  plusieurs  circonstances  qu'elle  contient.  C'est 
ce  qui  paroit  visiblement  par  une  assés  plaisante  avanturc  rap- 
portée par  l'Historien  Glaber,  sur  l'an  1024.  Tout  cela  nous  por- 
te à  croire  que  cet  Ecrit  aura  été  fait  dans  les  premières  années 
de  repos  et  de  tranquillité,  qui  succédèrent  aux  ravages  des 
Normans;  et  ainsi  vers  928  ou  930. 

Outre  l'édition  qu'on  en  a  parmi  les  œuvres  du  vénérable  Be- 
de,  '  Surius  l'a  aussi  fait  imprimer,  en  annonçant  qu'il  est  autant  Sui--  is.  Oct.  p. 
pour  l'histoire  de  S.  Justin  de  Paris,  que  pour  celle  de  S.  Jnstde 
Beauvais.  Mais  cet  Editeur  s'est  émancipé  de  mettre  l'ouvrage 
en  prose   et  de  l'abréger  à  sa  manière.  '   M.  Baillet  avoit  déjà  Bail.  18.  Oct.  ub. 
remarqué  ce  changement  fait  par  Surius,  '  ce  que  les  continua-  Bo'n.'ib.  n.  17. 
leurs   de   Bollandus    relèvent  comme  une   faute  dans   laquelle 
M.  Baillet  seroit  tombé.   11  est  néantmoins  vrai  que  la  premiè- 
re édition  de  cet  Agiographe,  ne  nous  le  représente  point   au- 
trement. '   Ces  mêmes  continuateurs  l'ont  publié  à  leur  tour,  p.  31.38. 
mais  tel  qu'il  se  trouve  dans  le  vénérable  Bede,  et  sans  s'arrêter 
à  en  éclaircir  le  texte;  soit  qu'ils  ayent  jugé  qu'il  n'en  valoitpas 
la  peine,  soit  qu'ils  ayent  supposé  que  tout  y  est  assez  clair,  et 
qu'on  ne  peut  pas  se  tromper  à  y  voir  les  défauts  grossiers  dont 
il  est  chargé. 

'  Mais  M.  Baillet  nous  apprend  que  quand  le  corps  de  S.  Just  Bail.  ib. 
eut  été  transporté  dans  l'Eglise  de  Beauvais,  on  raccommoda 
cette  histoire,  sans  toutefois  y  faire  de  changement  considéra- 
ble; de  telle  manière  qu'on  ne  peut  plus  l'entendre  que  de 
S.  Just  de  Beauvais.  '  M.  de  Tillemont  témoigne  avoir  vu  ces  Tiii.  iii. 
actes  ainsi  ajustés  dans  l'Eglise  de  S.  Michel  de  la  même  ville. 
Et  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  qu'on  ne  supprima  point  ceux 
qui  se  lisent  dans  le  vénérable  Bede,  et  qui  annoncent  l'altéra- 
tion qu'on  a  faite  aux  autres. 

'  Le  P.  Labbe  a  tiré  du  Sanctoral  de  Bernard  de  Gui,  et  Lab.  bib.  nov.  t. 

....  ,,  1      o.      T        ■         1  '  r^  2.  p.  5;9.  582. 

fait  mipnmer  d  autres  actes  de  S.  Justm,  honore  en  Gascogne 
le  sixième  de  Mai.  Ils  renchérissent  encore  sur  les  précédents 
en  anachronismes,  en  merveilleux  et  en  faits  extraordinaires, 
et  pourroient  bien  être  du  même  temps.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'ils  n'ont  été  écrits  qu'après  que  le  FiUoque  a  été  ajouté 
au  Symbole.  Ils  paroissent  être  l'ouvrage  d'un  Ecrivain  du 
païs,  mais  très-malhabile  inventeur  de  fictions.  '  Les  judicieux  ^'^"-  i-  Mai.  p. 
BoUandistes  n'ont  pas  cru  devoir  les  publier,  et  se  sont  bor- 
nés à  en  donner  un  abrégé,  plutôt  pour  en  faire  sentir  les  vices 
énormes,  qu'à  d'autre  dessein. 
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L'histoire  de  la  translation  du  corps  de  S.  Fulgence,  d'Afri- 
Gaii.  ciu".  nov.  t.  que  à  Bourffes,  '  oi!i  la  tradition  commune  et  ancienne  du  pais 

i  Tï  121  I  Bail  j      -^  ^  * 

.Tan.' p.  16.     '  '  porte  qu'il  fut  réellement  transféré,  ne  vaut  pas  mieux  pour  le 
fonds,   que  les  deux  Ecrits  dont  on  vient  de   rendre  compte. 
Bail.  ib.  C'cst  l'ouvragc  d'un  inconnu,  '  mais  aussi  ignorant  dans  l'art  de 

feindre  et  d'imposer,  que  mal  instruit  de  Thistoire  ecclésiastique 
et  civile.  De  sorte  qu'il  n'a  réussi  qu'à  défigurer  par  ses  faussetés, 
un  événement  très-glorieux  pour  l'Eglise  de  France.  M.  Bail- 
let  conjecture  que  cette  translation  fut  faite  vers  l'an  714  sous 
le  Règne  de  Dagobert  III,  deux  ou  trois  ans  après  celle  du 
corps  de  S.  Augustin  à  Pavie.  ilais  le  mauvais  fond  de  l'Ecrit 
qui  en  contient  la  relation,  suffit  seul  pour  convaincre  que 
l'Auteur  ne  l'entreprit  que  plus  de  deux  cents  ans  après.  Ce 
sera  donc  une  de  ces  mauvaises  pièces,  qu'enfantèrent  les  pre- 
Tab.  or.  n.  2.  miorcs  années  du  X  siècle.'  Le  P.  Hommey,  Augustin,  n'a 
pas  laissé  de  la  publier  à  la  suite  d'un  opuscule  attribué  à  S.  Ful- 
gence, sous  le  titre,  De  sacris  Literis  :  et  le  P.  Lubin  de  son  cô- 
té, s'est  appliqué  à  tâcher  de  la  raccommoder  de  son  mieux, 
afin  de  lui  concilier  quelque  créance.  Mais  son  travail  a  été 
sans  succès,  et  n'a  pu  empêcher  qu'on  n'ait  retranché  du  Bré- 
viaire de  Bourges  cette  histoire  prétendue. 
Bosq.t.  2.  p.  156-  '  M.  Bosquct  uous  a  donné  des  actes  de  S.  Fuscien  et  S.  Victo- 
ric,  martyrisés  à  Amiens  vers  286.  Les  Critiques  sont  parta- 
Lau.  de  Dio.  t.  2.  gés  sur  le  tcmps  auqucl  ils  ont  été  écrits.  '  MM.  de  Launoi  et 
ii.''Dèc!^^cr:  Baillet  les  supposent  du  YIII  siècle.  M.  de  Tillemont  au  con- 
n^l  I  Tiii.  îb.  p.  |j,j,ij.g  paroît  porté  à  ne  les  placer  que  trois  cents  ans  plus  tard. 
Il  semble  toutefois  qu'on  pourroit  prendre  un  milieu,  et  les 
rapporter  au  temps  qui  suivit  de  près  l'accord  fait  avec  les  Nor- 
mans.  Cette  opinion  est  fondée  sur  la  grossièreté  et  les  autres 
défauts  de  style,  sur  les  fables  et  autres  choses  improbables  en 
plusieurs  circonstances,  et  difficiles  à  accorder  en  d'autres, 
avec  la  vérité  de  l'histoire.  En  un  mot,  lorsqu'on  lit  ces  actes, 
on  croit  y  appercevoir  un  Auteur  qui  ne  fait  qu'amplifier  sans 
beaucoup  de  jugement,  des  traditions  populaires,  toujours  mê- 
lées de  faux. 

L'Ecrit    suivant    vaut    incomparablement    mieux,    et    porte 

des  marques  moins  équivoques  de   sa  date.  C'est  l'histoire  de 

la  translation  du  corps  de  S.  Gentien,  compagnon  de  martyre 

Mab.  aet.  B.  t.  G.  des  SS.  Fuscieu  et  Victoric;  '  translation  qui  se  fit  d'Amiens  à 

pim'nia        Corbie  en  890,  sous  le  Règne  d'Eudes.  Mais  l'Auteur,  '  qui  se 

déclare  Moine  de  cette  Abbaïe,  ne   l'écrivit  que  plusieurs  an- 
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nées  après  la  mort  de  ce  Prince,  comme  il  paroît  par  ses  ex- 
pressions. '  Le  manuscrit  de  Corbie  sur  lequel  Dom  Mabillon  p.  486-489. 
a  publié  cette  histoire,  avoit  alors  sept  cents  ans  d'antiquité,  et 
remonte  ainsi  presque  jusqu'au  temps  où  nous  en  mettons  l'é- 
poque. L'Auteur  y  a  principalement  réiïssi  à  peindre  la  passion 
extrême  de  son  siècle  pour  avoir  des  Reliques. 

'  BoUandus  dans  ses  additions  au   treizième  de  Janvier   de  boU.  jan.  t.  i. 
son  grand  recueil,  nous  a  donné  avec  des  observations  et  des  pH^'J-^^s. 
notes,   une  vie  de  S.  Longis,  Abbé  au  Maine  dans  le  VI  siè- 
cle, nommé  Leiiorjisilus  par  les  Latins.  Une  raison  différente 
de  celles  qui  nous  ont  servi  à  fixer  l'époque  de  plusieurs  Légen- 
des aux  premières  années  de  ce  X  siècle,  nous  détermine  à  y 
rapporter  aussi  l'Ecrit  en  question.  C'est  qu'il  nous  paroît  assés 
visiblement  avoir  été  fait  sur  cette  partie  des  actes  des  Evoques 
du  Mans,  qui  furent    composés    sous   l'Episcopat   de    Robert, 
vers  la  fin  du  IX  siècle.  '  L'Auteur,   qui  semble  avoir  été  du  p.  ii2o.n.  i. 
païs,  se  reconnoît  lui-même  fort  éloigné   des   temps  où  vivoit 
le  S.  Abbé;  et  en  conséquence  peu  instruit  des  événements  de 
sa  vie.  Ce  qu'il  nous  en  apprend  au  reste,  est  dirigé  avec  as- 
sés d'ordre  et  de  méthode,  et  les  lieux  communs  qu'il  a  substitués 
à  ce  qu'il  ignoroit,  l'etiennent  des  marques  de  sa  pieté  et  de 
son  sçavoir.  En  un  mot,  tout  le  tissu  de  la  pièce  suppose  un 
homme  sensé,  judicieux,  et  qui  avoit  le  talent  d'écrire  mieux 
qu'on  ne  faisoit  ordinairement  alors.  C'est  à   peu  près  sur  ces 
principes,  '  que  M.  Baillet  appréciant  la  valeur  de   cette   vie.  Bail.  2.  avi-.  lab. 
dit  qu'on  la  juge  assés  ancienne,  et  que  si  l'on  n'y  trouve  pas  "  '  "'  " 
de  caractères  propres  à  lui  concilier  beaucoup  d'autorité,  l'on 
n'y  en  apperçoit  point  non  plus  qui  soient  capables  de  la  ruiner. 

Elle  s'accorde  assés  bien  avec  le  testament  du  même  S.  Lon- 
gis; monument  presque  semblable  à  celui  de  S.  Calais,  dont 
nous  avons  rendu  compte  sur  l'histoire  du  VI  siècle.  Il  est  au 
moins  vrai  que  le  dessein,  le  but,  l'œconomie  sont  les  mêmes 
dans  l'une  et  l'autre  pièce,  et  peut-être  n'ont-elles  eu  qu'un  seul 
et  même  Auteur.  Cependant  la  vie  de  S.  Longis  diffère  de  son 
testament  en  ce  qu'elle  rapporte  les  mêmes  choses  plus  au  long, 
et  '  qu'elle  dit  que  le  Saint  fut  ordonné  Prêtre  par  l'Evêque  de  Bon.  ib.  p.  1121. 
la  ville  d'Auvergne,  c'est-à-dire,  de  Clermont  :  '  au  lieu  que  Mat.  an.  1.11.  n. 
le  testament  attribue  cette  ordination  à  S.  Hadoûiu  du  Mans.        ^' 

'  Un  manuscrit  de  l'Abbaïe  de  S.  AUire  à  Clermont,  a  four-  BoU.  3.  jmi.  p. 
ni  aux  successeurs  de  Bollandus  une  vie,  ou  plutôt  un  panégy- 
rique de  S.  Genès,  Evêque  de  la  même  ville  au  VII  siècle. 
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C'est  peu  de  chose  que  cette  pièce,  dont  l'Auteur  ne  se  fait 
point  connoitre  que  pour  un  homme  peu  instruit  des  actions 
du  Saint.  En  effet,  si  l'on  en  retranchoit  les  lieux  communs, 
le  reste  se  reduiroit  à  un  très-petit  nombre  de  faits  dont  il  se- 
roit  difficile  de  garantir  la  certitude.  Le  style  en  est  un  peu  guin- 
dé, et  mêlé  de  termes  qui  ne  sont  pas  fort  Latins.  Les  Editeurs 
l'ont  pourtant  préférée  à  une  autre  espèce  d'histoire,  plus  ancien- 
ne à  la  vérité,  mais  moins  vraiscmblante  et  moins  conforme  aux 
leçons  du  Bréviaire  de  Clermont  pour  la  Fête  du  S.  Evoque. 
Cette  première  histoire  ou  Légende  qu'on  a  recomrée  en  ces 
derniers  siècles,  pouvoit  avoir  disparu  dans  les  ravages  des 
Normans;  et  ce  fut  apparemment  pour  la  remplacer,  qu'on 
écrivit  celle  dont  nous  venons  de  donner  une  légère  idée. 
Nous  n'y  découvrons  point  d'autre  indice  pour  la  placer  en  ce 
^  lemps-ci. 

L'Anonyme,  qui  nous  a  laissé  de  sa  façon  une  vie  de  S.  Rad- 
bod,  Evêque  d'Utrecht,  est  au  moins  compai'able  au  précè- 
dent, pour  les  qualités  personnelles.  Mais  son  écrit  est  incom- 
parablement au-dessus  de  celui  de  l'autre,  tant  pour  le  nombre 

M;ii).  art.  B.  t.  7.  que  la  certitude  des  faits.  '  L'Auteur  qui  paroît  avoir  été   un 

p.28.  n.  5.  Clerc  du  Diocèse,  le  composa,  non  sur  ce  qu'il  avoit  vu  lui- 

même,  mais  sur  ce  qu'il  avoit  appris  de  témoins  oculaires.  Tra- 
dition qui  ne  pouvoit  être  guéres  plus  éloignée  de  la  mort  du 
Saint,    arrivée   en  918,   que  de  douze  à  quinze  ans.  C'est  ce 

p.  30. 11. 10.  que  prouve  '  la  manière  dont  il  parle  du  rétablissement  de  l'E- 
glise d'Utrecht,  ruinée  par  les  Danois,  et  remise  dans  son  pre- 
mier état  par  les  soins  de  Baldric,  successeur  immédiat  de 
S.  Radbod.  En  rapportant  cet  événement,  il  fait  sentir  qu'il 
étoit  arrivé  depuis  peu. 

Cette  histoire  est  certainement  estimable,  et  mérite  d'être  re- 
gardée comme  un  des  bons  écrits  de  tout  le  X  siècle.  On 
peut  cependant  reprocher  à  l'Auteur  d'avoir  eu  moins  d'atten- 
tion à  nous  apprendre  les  actions  de  S.  Radbod  pendant  son 
Episcopat,  ({u'à  décrire  celles  de  sa  jeunesse  et  de  son  adoles- 
cence. 

Pour  ce  qui  est  de  son  style,  on  ne  sçauroit  absolument  en 
juger,  par  la  raison  qu'on  n  a  point  son  ouvrage  dans  sa  pureté. 

■Tj'jj  29.  Nov.  p.  '  Surius,  qui  jusqu'ici  est  le  seul  qui  l'a  publié  sur  les  manus- 
crits, l'a  beaucoup  défiguré,  sous  le  faux  prétexte  de  le  polir, 
et  en  a  même  abrégé  la  narration,  prcssiùa  dcscripta.  Les  exem- 

Mab.  ib.  p.25-31.  plaires  manuscrits  de  l'ouvrage  soul  si  rares,  que  '  Dom  Mabillon 
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le  faisant  imprimer  à  son  tour,  avec  des  notes  et  des  observa- 
tions préliminaires,  a  été  obligé  de  le  donner  sur  l'édition  de 
Surius.  Ainsi,  '    M.  Baillet  n'y  avoit  pas   regardé  d'assés  près,  Baii.29.N0v.tab. 
lorsqu'il  a  dit  que  le  dernier  Editeur  avoit  rendu  à  l'Ecrit  sa  pre-  "'  "'  ^" 
miere  intégrité. 

'  Il  y  a  dans  la  nouvelle  bibliothèque  des  manuscrits  par  le  Laii.  i.ib.  nov.  t. 
P.  Labbe,  une  vie  de  S.  Lizier,  Evoque  de  Conscrans,  à  la  fin  2p-5««-o9i- 
du  VI  siècle,  laquelle  a  été  tirée    du  Sanctoral  de  Bernard  de 
Gui.  C'est  la  production  d'un  Inconnu,  qui  se  montre   n'avoir 
eu   aucun   talent  pour  réussir  à  écrire,  et  paroît   n'avoir  puisé 
sa  matière  que  dans  des  traditions  confuses  et  incertaines.    On 
n'en  peut  juger  autrement,  lorsqu'on  le  voit  supposer  que  S.  Li- 
zier fut  disciple  de  S.  Fauste,  Evèque  de  Tarbes,  '  qui  ne  rem-  caii.  cUr.  nov.  t. 
plit  ce  Siège  qu'après  l'an  585,  et  que  neantmoins  il  reçut  les  ■'■P-'^^^e. 
saints  Ordres  jusqu'à  la  Prêtrise  inclusivement,  de  la  main  de 
S.  Quintien  de  Rodés,  '  qui  vivoit   dès  le    commencement   du  p.  199. 
même  siècle.  A  ces  anachronismes  se  trouvent  jointes  quelques 
merveilles,  mêlées  de  lieux  communs;  et  c'est-là  tout   ce  qui 
constitue  la  Légende    en  question.  Tous  caractères   qui   con- 
viennent aux  mauvaises  pièces  des  premières  années  du  X  siècle. 
On  doit  rapporter  au  même  temps  les  actes,  ou  plutôt  l'histoi- 
re romanesque  de  Sainte  Quiterie,  Vierge  et  Martyre   à  Aire 
en  Gascogne.  '  Les  sçavants   continuateurs  de  Bollandus,    qui  boii.  2-2.  Mai.  p. 
en  ont  fait  si  peu   de  cas  qu'ils  se  sont  bornés  à  en  donner  i'-- ^''•^• 
un  simple  abrégé,  les  croient  neantmoins  plus  anciens  d'un,  ou 
même  de  deux  siècles.  Mais  si  cela  étoit,  comment   les  Agio- 
graphes   et    les    Auteurs  de  Martyrologes,   qui  ont  précédé  le 
temps  que  nous  assignons  à  ces  actes  prétendus  n'auroient-ils 
eu  aucune  connoissance  de  la  Sainte,  dont  le  nom  même  ne  se 
lit  dans  aucun  de  leurs  Ecrits?  Après  tout,  il  suffit  de  dire  que 
ce  n'est  qu'un  Roman  qui  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  s'y  arrête. 
On  ne  sçauroit  assurer  également  s'il  a  été  fait  en  Espagne,  où 
le  culte  de  Ste  Quiterie  est  aussi  fort  ancien,  plutôt  qu'en  Fran- 
ce. '  Il  s'en  trouve  une  version  Françoise;  mais  ceux  qui  en  p. -172.  n. 5. 
parlent,  ne  nous  la  font  point  autrement  connoître. 

En  attendant  de  plus  amples  éclaircissements  sur  la  Légende 
de  S.  Werenfride,  compagnon  de  S.  Willibrode,  que  les 
mêmes  continuateurs  renvoient  au  vingt-septième  de  leur 
mois  d'Août,  nous  dirons  qu'elle  nous  semble  appartenir  aux 
années  que  nous  parcourons  ici.  '  Il  est  visible  qu'elle  n'est  point  Siu-.snpp.ii-.Aug. 
originale.  Elle  a  neantmoins  un  air  d'antiquité  qui  ne  permet  p'^^''-c'- 
Tome  VI.  D  d 
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pas  de  la  placer  plus  tard,  qu'environ  cent  cinquante  ans  après 
p  G32.  c.  1.         la  mort  du  Saint.  '  L'Auteur  qui  paroît  avoir  été  Clerc  ou  Moine 
p.fôi.  C.7.         de  l'Eglise  d'Utrecht,  '  avoit  quelques  mémoires  qu'il  a  suivis, 
mais  qui  ne  contenoienl  que  des  miracles.  Du  reste,  son  Ecrit 
nous  apprend  peu  de  faits.  Il  y  a  beaucoup  de  lieux  communs 
p.  632-635.  et  que^ues  prodiges.  '   Mosander  l'a  publié  dans  son  supplé- 

ment au   recueil  de  Surius.  Il  ne  dit  point  avoir  touché  au  style, 
mais  il  y  a  toute  apparence  qu'il  y  a  fait  quelque  changement. 
Le  Loii",  i.ih.  ir.      '  Le  P.  Labbe  qui  a  déterré  dans  la  bibliothèque  des  Carmes 
p.  337.Ï.  déchaussés  de  Clermont  on  Auvergne,  une  histoire   manuscrite 

des  temps  de  Charles  le  Simple,  ne  nous  en  donne  qu'une  no- 
tion fort  imparfaite.  Comme  ce  Prince  mourut  en  929,  on  peut 
la  placer  vers  le  même  temps. 

On  peut  aussi  rapporter  à  la  première  ou  seconde  année  qui 
ibid.  suivit  cette  mort,  '  la  vie  du  même  Prince,  écrite  par  un  Ano- 

nyme qui  avoit  du  sçavoir.  Cette  vie  se  trouve  dans  un  manus- 
crit, qui  après  avoir  appartenu  à  Duchesne,  est  passé  successi- 
vement à  M.  Colbert  et  à  la  bibliothèque  du  Roi. 


HUCBALD, 

Moine    de    S.    Amand. 


§  I- 
HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

UCEALD  OU  HucBOLD  est  regardé  après  Rémi 
d'Auxerre,  comme  le  plus  célèbre  Docteur  qu'ait  eu  la 
France  à  la  fin  du  IX  siècle,  et  les  premières  années  du  sui- 
Trit. chr. hii.i.i.  vaut.  '  Il  étoit  ncvcu  par  sa  mère  de  Milon,  dont  nous  avons 
§7^  lyl'^''- •'"•'■  donné  l'histoire,  et  embrassa  comme  lui  la  profession  Monas- 
tique à  l'Abbaïe  d'Elnone,  ou  S.  Amand,  au  Diocèse  de  Tour- 
Bou.  10.  .luii.  p.  nai.  '  Quelques  Ecrivains  ont  avancé  qu'il  s'étoit  d'abord  ren- 
^'''-  du  Moine  à  S.  Berlin,  avant  que  de  l'être  de  S.  Amand;  mais 

cette  opinion  est  destituée  de  toutes  preuves,  et  ne  peut  se 
M;ut.  ai.i.  .ou.  1.  soûtcnir.  '  Avec  un  grand  fonds  de  génie,  du  goilt  et  de  l'ar- 
1.  p.  26(1 1  >hii..  jg^^j.  p^yj,  |^,g  gciences,  Ilucbald  les  étudia  sous  Milon,  mo- 
dérateur de  l'école  du  Monastère;  et  il  arriva  dans  la  suite  que 
le  neveu  surpassa  l'oncle  en  toutes  sories  de  belles  connoissan- 
ces. 
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'On  prétend  sans  le  prouver,  qu'IIucbald  s'étanl  brouillé  Bon.  ib.  iMab.ii;. 
avec  son  Maître,  à  l'occasion  d'un  Office  à  l'honneur  de  S.  An-  '  '"'  ' 
dré,  il  fut  obligé  de  sortir  de  S.  Araand,  et  se  retira  à  Nevers  : 
que  là  il  ouvrit  une  école,  et  que  l'Evèque  du  lieu  l'aïant  goû- 
té, lui  donna  de  grandes  marques  d'estime  et  de  confiance. 
Qu'enfin  ce  Prélat  lui  permit  à  la  mort  d'enlever  le  corps  de 
S.  Cyr,  Martyr,  et  de  le  transporter  en  son  Monastère. 

'  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'IIucbald  passa  de  S.  Amand  Mab.  aci.  b.  t.  7. 
à  S.  Germain  d'Auxerre,  où  il  perfectionna  ses  études  sous  le  fb.  p.'oès.'lœ'i 
pieux  et  savant  Ileiric,   en  la  compagnie   du  docte  Rémi,  et  f'frit'ib'scri^^^ 
autres  condisciples  de  mérite.  On  a  vu  ailleurs  combien  étoient  28i. 
alors  célèbres  ces  deux  écoles.  Avec   de  tels  secours,  llucbald 
devint  un  des  plus  grands  honmies  de  Letres  de  son  temps.  11 
acquit  non  seulement  un  riche  trésor  de  latinité,   mais  encore 
toutes  les  connoissances  de  la  Philosophie  et  des  autres  beaux 
arts  :  perilia  HberaVmin  Ariium  itn  insiijnis,  dit  de  lui  Sigebert 
de  Gemblou,  ut  Philosophis  confcrrclur.  Oui,  assure  xVdemar 
de    Chabanois,    plus   ancien    que  Sigebert,  llucbald   et   Rémi 
héritèrent  de  toute  la  science   qu'on  admiroit  en  la  personne 
d'Heiric  leur  Maître.  Hucbald  se  distingua  sur  tout  par  son  ha- 
bileté dans  la  Musique,  mais  il  ne  fit  pas  moins  de  progrès 
dans  la  Théologie  que  dans   les  Letres  humaines;   et  presque 
tous  ceux  qui  relèvent  son  érudition  profane,  rehaussent  égale- 
ment son  grand  fonds  de  Literature  sacrée. 

A  toutes  ces  grandes  qualités,  Hucbald  eii  joignoit  encore 
d'autres,  fort  propres  à  soutenir  dianement  '  le  caractère  du  >iab.  ib.  t.  2.  p. 
Sacerdoce  dont  il  étoit  revêtu.  '  Ceux  qui  l'ont  mieux  connu,  kai'i.  ib! 
remarqueient  en  lui  toute  la  gravite  des  Anciens;  une  probité 
la  plus  parfaite  ;  une  prudence  et  une  sagesse  consommées,  qui 
le  rendoient  l'objet  de  l'admiration  de  toutes  les  provinces  des 
Gaules,  oi!i  il  brilloit  comme  une  lampe  lumineuse,  et  qui  fai- 
soient  qu'on  estimoit  heureuse  la  France  de  se  voir  illustrée 
d'un  tel  Docteur;  enfin,  une  modestie  et  une  humihté  qui  al- 
loient  de  pair  avec  sa  profonde  sagesse  et  son  grand  sçavoir. 

Tel  étoit  Hucbald,  lors  '  qu'il  succéda  à  son  oncle  dans  la  BoII.  ib.  p.  3g  i 
direction  de  l'école  de  S.  Amand,  peut-être  même  avant  la  mort  n.'^go'i'an.fiiv.' 
de  Milon,  qui  arriva  en  872.  Cette  école  ne  fut  pas  alors  moins  "•  ^^• 
florissante  qu'elle  l'avoit  été  auparavant.  Hucbald  y  ayant  for- 
mé des  disciples  capables  de  le  remplacer,  '  alla  à  S.  Rertin  irait,  anec.  t.  3. 

„,„,„„,!  •  1    •       r.     1    .(-  »ii   .      1       1        »i    ■  •   p.  530.  532 1  Mab. 

exercer   le   même   emploi.    Rodulfe,    Abbe  de  la  Maison,  qui  mi.  1.  38.  n.  œ  1 
n'avoit   qu'une  médiocre  teinture  des   sciences,  fut  bien  aise,  i-3^-"C^- 

Ddij 
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d'avoir  près  de  lui  un  aussi  habile  homme,  pour  s'en  instruire 
plus  à  fond.  11  le  demanda  à  cet  effet,  et  l'obtint  dès  883.  Quoi- 
que déjà  âgé,  il  prit  des  leçons  d'Hucbald;  et  par  reconnois- 
sance,  il  lui  donna  une  terre  considérable  en  Vermandois.  Mais 
Hucbald,  qui  n'avoit  pas  moins  à  cœur  l'amour  de  la  pauvreté 
-  que  les  autres  vertus,  ne  souffrit  la  libéralité  de  son  disciple,  que 

pour  avoir  lui-même  occasion  d'en  faire  une  autre,  en  cédant 
Mab.  act.  B.  f.  2.  la  terre  aux  Moines  de  S.  Bertin.  '  L'usage  de  cette  sorte  de  pre- 
p.  710.  n.  5.  ggjjjg  (jg  disciples  à  Maîtres,  et  la  liberté  qu'avoient  les  Maîtres 
d'en  disposer  en  faveur  de  qui  bon  leur  sembloit  étoient  alors 
assez  ordinaires  parmi  les  Moines. 
Fiod.  1.  i.  c.  0  1  '  Foulques,  Archevêque  de  Reims,  aïant  formé  le  dessein 
^'^-327'  l'an.  ^i.  ào  rétablir  les  deux  anciennes  écoles  de  son  Eglise,  jetta  aussi 
.39.11.81.  les  yeux  sur  Hucbald,  pour  l'aider  à  l'exécuter.   Il  l'appella  à 

Reims  avec  Rémi  d'Auxerre  vers  893;  et  ces  deux  grands 
hommes  se  trouvèrent  ainsi  collègues,  après  avoir  été  condis- 
ciples. Le  renouvellement  des  études  qui  se  fit  par  leur  minis- 
tère dans  ces  écoles,  y  entretint  l'amour  des  Letres,  et  y  mul- 
tiplia les  Sçavants  pondant  tout  le  cours  de  ce  X  siècle.  On  a 
dit  ailleurs  combien  furent  alors  florissantes  ces  écoles.  La  gloi- 
re qu'elles  acquirent  est  originairement  dùë  à  nos  deux  profes- 
seurs. Hucbald  en  particulier  y  fut  dans  un  crédit  égal  à  sa  re- 
Mart.  am.  coll.  t.  putation.  '  C'cst  cc  quo  nous  apprenons  d'un  diplôme  que  l'Ar- 
i.p.  250.  chevêque   Foulques,    Chancelier  du   Roiaume,   obtint  du  Roi 

Charles  le  Simple.  A  la  fin  de  ce  diplôme,  qui  est  daté  de 
Reims  l'an  899,  on  lit  qu'il  fut  accordé  à  la  prière  d'Hucbald  : 
hnpetralum  cet  mcdianle  Httcùaldo  MonacJio. 

Il  y  a  toute  apparence  qu'après  la  mort  de  ce  Prélat,  qui  ar- 
riva au  mois  de  Juin  de  l'année  suivante,   Hucbald  retourna  se 
Mab.  au.  1.41.  n.  concentrer  dans  sa  soUtude  de  S.  Amand.  '  On  lit  effectivement 
^'  dans  le   cartulaire  de  cette  Abbaïe  deux  chartes  de  l'an  905, 

souscrites    d'un    Hucbald   en    qualité    de  Notaire,   c'est-à-dire 
sans  doute.  Chancelier  de  la  Maison;  et  il  n'y  a  point  de  rai- 
son pour  distinguer   cet  Hucbald,  de  celui   qui  fait  le  sujet  de 
Art.  t.  2.  p.  938.  cet  article.  '  La  vie  de  Sainte  Rictrude  qu'il  y  composa  en  907, 
'^'  au  miheu  des  agitations  presque  continuelles  où  le  jettoit  la 

crainte   des  barbares,   et   d'autres    ouvrages   qui  la   suivirent, 
font  juger   que    la    principale    occupation   d'Hucbald  fut   l'é- 
BûU.  ib.  p.  3ô.  n.  tudc  et  le  soin  d'écrire  pour  la  postérité.'  11  vécut  jusqu'à  l'âge 
^-  d'environ   90  ans,  et   mourut  le   vingtième    de  Juin,  qui   étoit 

un   Dimanche.   Mais   les    Ecrivains  anciens   et  modernes  sont 
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partagés  sur  l'année  de  sa  mort.  '  Un  Chroniqueur  de  S.  Amand  Mart.  anec.  t.  3. 
la  place  dès  929.   Sigebert,   suivi  d'Alberic  de  Troisfontaines,  p.' 268°'' 
la  met   deux  ans  plus  tard  en  93i .  '  Jean  d' Ypres,  que  Dom  jfait.  ib.  p.  5i7 1 
Mabillon  paroît  avoir  préféré  aux  autres,   la  renvoie  encore  à  32!  '^^'  '    '  "' 
l'année  suivante  932.  Neanlmoins  le   plus  grand   nombre  des 
Auteurs  qui  en  ont  parlé,  la  fixent  à  l'an  930,  et  il  faut  avoiier 
que  leur  opinion  est  la  mieux  fondée,  '  en  ce  que  cette  année-là  Boii.  ib.  p.  3g. 
le  vingtième  de  Juin  tomboit  réellement   au  Dimanche.  Huc- 
bald  fut  enterré  à  S.  Amand,  dans  l'Eglise  de  S.  Pierre,  et  mis 
dans  le  même  tombeau   que  Milon  son  oncle,   comme  on  l'a 
déjà  dit  à  l'article  de  ce    dernier.   On  a  rapporté  au  même  en- 
droit la  petite  épitaphe  qui   leur  est  commune.  En  voici  deux 
autres  qui  sont  particulières  à  Hucbald,  et  dans  lesquelles  on 
pourra  remarquer  presque  tous  les  défauts  de  la  poésie  de  son 
siècle. 


I   EPITAPHE. 

'  Dormit  in  liac  tumba  siniplcx  sine  felle  Columba,  ib.  |  Andr.  bib. 

Doclor,  flos,  et  lionos  tam  Cleri  quùm  Monachorum  ''^'^'  P-  '^^^• 

Hucbaldus,  famam  cujus  por  cliniata  niuudi 
Edita  Sanclorum  modulamina,  gcstaque  clamant. 
Hic  Cyrici  membra  pretiosa,  reperta  N'iveruis, 
Nostris  invexit  oris^  scripsilque  triumphum. 


II    EPITAPHE. 

'  Prœcluis  Orator  sudans  opobalsama  cosmo  Mab.  an.  t.  3.  p. 

Archas  mellifluus  Rhetor  super  aHhera  notus,  •'^2. 

En  Huncbalde  Pater  salve  per  secla  verenter. 

Tu  lampas  Monachis,  tu  flos  et  doxa  peritis  : 

Te  plebs  œtcrnùm  lugens  sibi  deflet  ademtum. 

Yigc  juge^  Sopliista^  vale,  Théophile  care, 

Ediderat  stjlo  examussim  certamen  honesto 

Matris  Julita?,  Cirici  prolisque  venusta?, 

Ceu  Doclor  celeber  guavus  per  cuncta  Magister. 

Laudetur,  vigeat,  quod  quœso  legatur,  ametur. 

Ha?c  quisquis  legis,  requiem  die  det  Deus  illi^ 

Palmam  cum  superis  gestet  super  astra  Choreis 

Gloria  pauper  bœc  peregit^  metra  clienler. 
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Mail. Mil. coll. ib.      '  Hucbald  étoit  lié  avec  la  plupart  des  gents  de  Letres  de 

p.  265. 266.  gQj^  temps.  On  a  vu  qu'Odilon  de  S.  Medard  l'avoit  choisi 
pour  Censeur  de  ses  Ecrits,  comme  Hucbald  en  usoit  lui-mê- 
me envers  Odilon.  Nous  avons  deux  letres,  l'une  de  ce  der- 
nier  Ecrivain,    l'autre   de   Pierre,    Archidiacre    de  l'Eglise  de 

Fiod.  1.  i.  c.  9.  Cambrai,  toutes  remplies  des  éloges  de  notre  Auteur.'  Fro- 
doard,  qui  avoit  étudié  sous  ses  disciples,  loue  en  lui  son  pro- 
fond sçavoir,  sur  tout  dans  les  parties  les  plus  épineuses  de  la 
Philosophie.  On  a  déjà  rapporté  quelques  autres  traits  des 
louanges  que  lui  donnent  Ademar  de  Chabanois  et  Sigebert 
de  Gemblou.  Trithéme  et  les  autres  Modernes  qui  sont  venus 
depuis,  ne  l'ont  pas  moins  de  cas  de  son  mérite  et  de  son  éru- 
dition. Ces  derniers  reconnoissent  particulièrement  en  lui  un 
Auteur  qui  avoit  le  talent  d'écrire  avec  jugement  et  une  certai- 
ne politesse  qui  n'étoit  pas  commune  en  son  siècle. 

rhr.  au.  937.  Il  ne  faut  pas  au  reste  confondre  Hucbald  de  S.  Amand,  '  ni 

avec  Hucbald,  Moine  d'Orbais,  célèbre  comme  lui  dans  les 
Ecrits  de  Frodoard,  ni  avec  Hucbold,  Clerc  de  l'Eglise  de 
Liège,  qui  enseignoit  encore  à  Paris  à  la  fin  de  ce  siècle,  ainsi 
qu'on  l'a  montré  ailleurs. 


I 


§    H. 

SES    ECRITS. 

L  est  peu  d'Auteurs  qui  aient  travaillé  plus  long-temps 
qu'Hucbald  à  enrichir  la  Republique  des  Letres.  Il  paroît 
en  effet  qu'il  y  a  emploie  plus  de  soixante-cinq  ans,  ce  qui  est 
rare  en  tous  les  siècles.  On  en  a  les  premières  preuves  dans  la 
durée  de  sa  vie  ;  et  l'on  en  aura  les  autres  dans  ce  qui  va  suivre. 
Entre  les  Ecrits  de  sa  façon  qu'il  a  laissés  à  la  postérité,  l'on 
compte  : 
Siçeb.scri.c.ioTi  i".  '  Un  pocmc  à  la  louange  des  Chauves,  en  vers- héroïques, 
rss^Scri'c'm  Jïiarqué  par  Sigebert,  et  beaucoup  loué  par  Trithéme.  Le  tex- 
te du  premier  de  ces  deux  Bibliographes  a  trompé  grand  nombre 
d'Ecrivains,  qui  ont  supposé  d'après  lui,  que  ce  poëmc  con- 
tient trois  cents  vers.  Il  n'y  en  a  cependant  que  cent-trente 
six,  divisés  en  douze  petits  chapitres,  sans  y  comprendre 
l'exorde  et  la  conclusion.  L'on  a  fait  observer  ailleurs  la  singu- 
larité de  cette  pièce,  en  ce  que  le  Poëte  a  affecté  de  n'y  faire 
entrer  que  des  mots  qui  commencent  par  un  C.  Affectation 
qui  lui  a  coûté  un  travail,  dont  on  est  encore  à  reconnoîlre  l'u- 


MOINE    DE    S.    AMAND.  215      x  smaE. 


lililé.  Le  premier  vers  de  la  préface  est  conçu  en  ces  termes, 
et  se  trouve  répété  à  la  tête  de  chaque  chapitre  et  de  la  con- 
clusion : 

Carmina  clarisona  calvis  cantate  Camenfo. 

'  Ce  poôme  porte  le  titre  d'Eglogue,  tant  dans  les  manus-  .vnyi.  bib.  ms.  t. 
crits  que  les  imprimés.  Ilucbald  l'entreprit  en  faveur  de  Char-  aàv.L^.'  f!^.' 
les  le  Chauve,  à  qui  il  l'adresse  avec  le  titre  d'Empereur.  Ce  fut 
donc  en  876  qu'il  y  mit  la  "dernière  main.  '  Ademar  de  Chaba-  Mab.jict.  b.  t.  7. 
nois  et  un  ancien  Poëte  de  S.  Amand,  en  ont  pris  occasion  de  p-32o"-3. 
donner  à  l'Auteur  le  surnom  de  Chauve.  Il  est  aisé  de  préjuger 
qu'une  pièce  de  celte  nature,  où  règne  une  contrainte  perpé- 
tuelle, ne  peut  avoir  ni  agrément  ni  beauté,  et  n'est  considé- 
rable que  par  sa  singularité  sans  e.\emple.  On  n'a  pas  laissé  de 
la  mettre  souvent  sous  la  presse.  '  Il  y  en  eut  deux  éditions  fiiites  .And.  bib.  beig. p. 
à  Basle  en  1516  et  1546.  Mais  le  texte  du  Poëte  n'y  est  pas  en-  '^l  |,aïï.Tt"i: 
tier.  Valere  André   en    marque  une  autre  édition  de  Louvain  f|"",'37''5l3'^'' 
chés  Jérôme  Walla3us,  sans   nous  en  apprendre   la   date.   En         ' 
1619  on  fit  passer  ce  poëme  d'Hucbald   dans  VÂmphilheatrum  , 
sapientUe  Socraticœ,  qui  parut  à  Hanaw,  en  deux  tomes  in-fol. 
'  Gaspar  Barthius  l'inséra  depuis  dans  sqs  Adversaria,  où  il  est  Bart.  ib.  p.  217a- 
accompagné    de    quelques    courtes    notes.    Ce    critique    parle  " 
d'une    autre    édition    du  même  poëme,  qui  avoit    précédé    la 
sienne  de  cent  soixante  ans.  Il  faut  par  conséquent  qu'elle  soit 
de  l'an  1463,  puisqu'il  en  parloit  avant  l'année  16'24,  qui  est 
la  date  de  l'édition  de  ses  Adversaria. 

2°.  '  Il  y  a  d'Hucbald  un  autre  petit  poëme  en  vers  élegia-  MaiL  ancc.  t.  1. 
ques,  adressé  encore  à  l'Empereur  Charles  le  Chauve,  pour  ^'  '*^'  '  ' 
le  prier  d'agréer  le  poëme  sur  la  sobriété,  que  Milon  avoit  lais- 
sé à  sa  mort,  et  qu'il  avoit  dessein  de  dédier  à  ce  prince.  Milon 
n'aïant  pu  le  lui  envoïer,  quoiqu'il  l'eût  fini,  et  orné  de  l'Epître 
dédicatoiro,  'Hucbald  l'exécuta  la  même  année,  qu'il  présenta 
au  même  Empereur  son  poëine  sur  les  Chauves. 

30.  '  On  croit  que  la  petite  épitaphe  de  Milon  en  cinq  vers  Mab.  an.  1.37.  n. 
héroïques,  que  nous  avons  rapportée  en  son  lieu,  est  de  la  fa-  ^^" 
çon  d'Hucbald. 

4°.  Ce  qui  occupa  le  plus  ordinairement  notre  Auteur  dans 
ses  travaux  literaires,  fut  d'écrire  l'histoire  de  plusieurs  Saints, 
et  de  composer  des  hymnes  et  des  Offices  en  leur  honneur.  Si 
son  voïage  à  Nevers  est  aussi  réel  qu'on  le  suppose,  il  faut  met- 
tre entre  ses  premiers  écrits  en  ce  genre,  ce  qu'il  fit  sur  Sainte 
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Cilinie,  mère  de  S.  Rémi,  Evoque  de  Reims.  Son  ouvrage 
est  en  vers;  mais  les  Agiographes  ne  conviennent  pas  autre- 
ment de  sa  nature.   Meyer  dans  ses  Annales  de  Flandre  sur 

Bo\i^  16.  Jun.  p.  l'an  930,  nous  le  donne  pour  un  poème.  '  Les  successeurs  de 
Eollandus  disent  simplement  qu'Hucbald  se  trouvant  à  Nevers, 
où  l'on  croit  qu'il  étoit  peu  après  l'an  860,  y  composa  des 
chants,   c'est-à-dire  apparemment  des  hymnes,  ou  des  répons 

Mab.  ib.  I.  39.  n.  sur  Sainte  Cihnie,  à  la  persuasion  de  l'Evèque  du  lieu.  '  Dom 
Mabillon  dit  davantage,  et  prétend  qu'y  aïant  trouvé  sa  vie,  il 

Bail.  21.  Cet.  tab.  la  mit  en  vers.  '  M.  Baillet  semble  aller  encore  plus  loin,  et  sup- 
poser qu'Hucbald  est  le  propre  Auteur  de  cette  vie  en  vers,  qui 
selon  lui,  ne  vaut  pas  ce  que  nous  apprend  de  cette  Sainte 
l'histoire  de  S.  Rémi  son  fils.  Il  y  a  lieu  d'espérer  que  les  sça- 
vants  BoUandistes,  qui  n'en  ont  parlé  que  par  occasion,  nous 
donneront  à  ce  sujet  tous  les  éclaircissements  nécessaires,  lors- 
qu'ils en  seront  au  vingt-unième  de  leur  mois  d'Octobre. 

5°.  L'histoire  du  martyre  de  S.  Cyr  et  de  Sainte  Julite  suivit 
de  près  l'ouvrage  précèdent;  puisque  ce  fut  à  l'occasion  de 
leurs    Reliques,    qu'Hucbald,    comme  on  le    suppose  encore, 

Bou.ib.  p.t8.i9.  porta  de  Nevers  à  S.  Arnaud,  qu'il  entreprit  de  l'écrire.  '  L'Au- 
teur au  défaut  d'autres  monuments,  tira  sa  matière  des  actes 
apocryphes  de  ces  SS.  Martyrs  :  ce  qui  fait  regarder  son  Ecrit 
comme  une  pièce  de  nulle  autorité,  quoiqu'il  ait  apporté  ses 
soins  pour  en  exclure  les  fables  qui  se  lisent  dans  son  original. 
Son  ouvrage,  tout  défectueux  qu'il  est,  n'a  pas  laissé  de  ser- 
vir de  modèle  à  Philippe  Harveng,  Abbé  de  Bonne-esperance, 
qui  n'a   fait  proprement  que  le  copier,  et  en  changer  le  style 

p.  21.  II.  18.  (jans  ce  qu'il  a  écrit  sur  les  mêmes  SS.  Martyrs.'  Mombrice  est 
le  seul  qui  jusqu'ici  ait  imprimé  le  texte  de  notre  Auteur. 

Mab.  an.  1.  o9.  n.  6°.  '  Lorsqu'Hucbald  enseignoit  à  Reims,  il  composa  à  la 
prière  des  ]\Ioines  de  S.  Thierri,  un  Office  de  la  nuit  en  l'hon- 
neur de  ce  Saint,  et  le  nota  pour  être  chanté  à  la  solemnité  de 
sa  Fête.  Les  répons  y  étoient  assortis  aux  antiennes,  et  le  tout 
tiré  de  la  vie  du  Saint.  On  nous  a  conservé  deux  hymnes  qui 
faisoicnt  partie  de  cet  Office  avec  la  letre  qu'Hucbald  écrivit 

p. CM.  692  j  Bol!.  ;i  celte  occasion.  '  Dom  Mabillon  avoit  déjà  publié  ces  trois  pie- 
ces,  lorsque  les  continuateurs  de  Bollandus  les  ont  fait  impri- 
mer à  leur  tour,  au  premier  jour  de  Juillet.  On  n'y  découvre 
rien  digne  de  remarque,  sinon  de  grands  traits  de  pieté.  Comme 
l'Auteur  avoit  demandé  des  prières  pour  toute  reconnoissance 
de  son  travail,  il  a  porté  son  attention  à  marquer  à  la  fin  de  sa 
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letre,  celles  qu'il  desiroit  qu'on  fit  pour  lui  pendant  sa  vie  et 
après  sa  mort. 

7°.  '  La  vie  de  Sainte  Rietrude,  première  Abbesse  de  Mar-  Mab.  act.  b.  t.  2. 
chienes,  étant  perie  dans  les  ravages   des   Normans,  les  Reli-  p- '''38. 939. 
gieuses  de  ce  IMonastere  engagèrent  Ilucbald  à  en  écrire  une 
nouvelle.  Elles  lui  fournirent  à  cet  eflet  tout  ce  qu'elles  purent 
déterrer  de  mémoires  sur  l'histoire  de  la  Sainte;  et  Ilucbald  de 
son  côté  s'adressa  à  des  personnes  instruites  et  dignes  de  foi, 
pour  recueillir  ce  qu'on  en  sçavoit  par  tradition.  Avec  ces  se- 
cours il  mit  la  main  à  l'ouvrage,  et  l'envoïa,  sitôt  qu'il  fut  fini, 
à  Estienne,  Evèque  de  Liège,  avec  prière  de   le  revoir  et  d'y 
faire  ses  corrections.  '  C'est  ce  qui  a  fait  croire  au  Chroniqueur  Mart.  ib.  t.  3.  p. 
de  Marchienes,  qu'Hucbald  l'avoit  entrepris  aux  instances  de  ^*^^' 
ce  Prélat.  Estienne  n'y  trouva  rien  à  corriger.   '  Seulement  il  Mai),  ib. 
voulut  que  l'Auteur  y  mît  son  nom,  ce  qu'il  n'avoit  pas  fait  par 
modestie;  et  qu'il  y  marquât  l'année  à  laquelle  il  y  avoit  tra- 
vaillé. Sage  précaution  qu'il  seroit  à  souhaiter  que  tous  les  Ecri- 
vains eussent  prise.  Nous  serions  délivrés  par-k\  de  beaucoup 
d'embarras,  et  plus  en  état  d'apprécier  leurs  ouvrages. 

Hucbald,  sensible  à  l'avis  d'Eslienne,  nous  a  appris  qu'il  finit 
son  écrit  en  907.  Il  y  avoit  alors,  non  '  deux  cents  dix-neuf,  BaU.  12.  Mai. ub. 
comme  le  supputent  M.  Baillet  et  le  P.  le  Long,  mais  seule-  |"jib"h\'p^''^"î' 
ment  deux  cents  dix  ans  que  Sainte  Rictrude  n'étoit  plus  au 
monde.  L'Auteur  n'a  pas  laissé  de  réussir  à  nous  donner  une 
histoire  qui  a  mérité  les  louanges  de  Baronius  et  des  autres  Cri- 
tiques suivants,  tant  pour  sa  sincérité  et  sa  fidélité,  que  pour  la 
manière  naturelle  avec  laquelle  les  choses  y  sont  rapportées. 
Elle  n'est  pas  au  reste  sans  défaut,  sur  tout  en  ce  qui  concerne 
la  chronologie.  Ces  fautes,  il  est  vrai,  pourroient  aussi  bien  ve- 
nir de  la  part  des  Copistes  que  de  celle  de  l'Auteur  original. 
'  Quelques-uns  des  Editeurs  observent  en  effet  que  la  plupart  boU.  n.  Mai.  p. 
des  dates  marquées  dans  les  imprimés,  ne  se^  lisent  pas   dans  ™"i- 
tous  les  manuscrits.  '  Ilucbald  adopte  dans  son  Ecrit  l'opinion  Mab.ib.p.939.  c. 
commune  de  nos  Historiens  du  VIII  et   IX   siècle,   touchant  ^• 
l'origine  des  François,  qu'ils  font  descendre  des  Troïens. 

'  Surius  paroit  être  le  premier  qui  l'a  mis  au  grand  jour;  mais  nw.  1-2.  Mai.  p. 
en  lui  faisant  l'injure  d'en  changer  le  style,  sous  le  faux  prétexte  ^'^"-''*^- 
qu'il  étoit  obscur  et  trop  simple.  '  Dom  Mabillon,  qui  l'a  pu-  Mab.  ib.  p.  937- 
blié  après  Surius,  lui  a  rendu  sa  première  intégrité,  au  moïen  ^^'^• 
d'un  ancien  manuscrit  de  l'Abbaïe  de  Marchienes.  '  Les  suc-  boii.  ib.  p.  79-89. 
cesseurs  de  BoUandus  en  ont  encore  donné  une  autre  édition, 
Tome  VI.  E  e 
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revue  sur  la  précedento,  et  collationnôe  à  plusieurs  autres  ma- 
nuscrits. L'une  et  l'autre  édition  est  fort  estimable,  tant  pour 
l'exactitude  du  texte,  que  pour  les  sçavantes  observations  dont 
il  est  illustré.  '  Jean,  Moine  de  S.  Amand  au  XI  siècle,  jugea 
cet  Ecrit  assés  intéressant  poiu-  qu'il  se  donnât  la  peine  de  le 
mettre  en  vers. 

8°.  Nous  avons  déjà  annoncé  à  la  page  638  de  notre  III  vo- 
lume, qu'Hucbald  avoit  travaillé  sur  l'histoire  de  Sainte  Al- 
degonde,  Abbesse  de  Maubeuge,  morte  en  684.  C'est  ce 
qu'il  paroît  avoir  exécuté  vers  le  même  temps,  ou  peu  après 
qu'il  eut  fini  la  vie  de  Sainte  Rictrude.  Il  n'eut  point  le  même 
motif  d'entreprendre  celle  dont  il  est  maintenant  question, 
puisqu'il  y  avoit  dès  lors  deux  Légendes  de  cette  Sainte  ;  l'une 
par  un  Auteur  contemporain,  l'autre  qui  avoit  été  faite  un  siè- 
cle, ou  un  siècle  et  demi  après.  Tout  ce  qu'on  peut  conjecturer 
de  plus  vraisemblable  à  ce  sujet,  c'est  que  la  grande  réputation 
où  étoit  Ilucbald,  fit  espérer  '  aux  Religieuses  de  Maubeuge 
qu'il  réiissiroit  mieux  que  les  deux  Ecrivains  précédents,  à  écri- 
re l'histoire  de  leur  Sainte  Fondatrice.  Dans  cette  espérance,  elles 
l'engagèrent  à  s'y  prêter.  Cependant  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
dans  l'ouvrage  d'Hucbald,  est  tiré  de  celui  du  premier  Auteur. 
Il  n'a  proprement  fait  que  donner  un  nouveau  tour,  et  quelque- 
fois un  nouvel  ordre  à  ce  qu'il  en  a  emprunté,  sans  néantmoins 
nommer  ou  indiquer  la  source  où  il  a  puisé  les  faits  qu'il  rap- 
porte. A  la  tête  se  lit  une  Epîlre  dedicatoire  aux  Religieuses 
qui  avoient  eu  recours  à  sa  plume.  Il  y  recommande  fort  d'ob- 
server la  division  des  chapitres  qu'il  y  a  établie,  au  cas  qu'on 
multiplie  les  exemplaires  de  son  ouvrage.  Il  n'y  a  point  mis  son 
nom,  comme  à  l'histoire  de  Sainte  Rictrude  ;  '  mais  les  Edi- 
teurs ne  doutent  point  qu'il  ne  lui  appartienne, 
ib.  p.  mi-  '  Surius  ne  l'ayant  pas  encore  déterré,  lorsqu'il  imprimoit  son 
mois  de  Janvier,  où  il  devoit  trouver  sa  place.  Sainte  Alde- 
gondc  étant  morte  le  trentième  de  ce  mois,  il  l'a  mis  au  trei- 
zième de  Novembre,  jour  auquel  on  célèbre  une  de  ses  trans- 
lations. Mais  on  a  eu  soin  dans  les  éditions  postérieures  do  le 
placer  au  jour  de  sa  mort.  '  C'est  au  même  jour  que  Rollandus 
l'a  réimprime,  à  la  suite  de  ce  qu'ont  fait  sur  le  même  sujet  les 
deux  premiers  Historiens  de  la  Sainte.  Doin  Mabillon  n'a  pas 
cru  devoir  lui  faire  le  même  honneur,  et  s'est  borné  à  en  rappor- 
ter quelques  endroits  dans  ses  notes  sur  le  plus  ancien  Ecrivain 
qu'il  s'est  contenté  de  publier.  '  Bollandus  a  joint  à  l'ouvrage 
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d'Hucbald  celui  d'un  Moine  de  S.  Guilain  sur  la  même  Sainte 
Abbesse.  Mais  cet  écrit  qui  n'est  que  du  XI  siècle,  ne  nous  ap- 
prend rien  qui  ne  se  trouve  dans  les  trois  autres,  qui  avoient 
traite  le  même  sujet  avant  lui.  La  notice  qu'on  donne  ici  de 
cette  pièce  doit  suffire  ;  et  l'on  n'y  reviendra  pas  dans  la 
suite. 

9°.   L'Ecx'it  d'Hucbald  qui  a   reçu  le  plus  d'éloges,  et  qui 
en  iTierite  davantage,  est  la  vie  de  S.  Lebuin  ou  Libwin,  Prêtre 
Anglois  et  Apôtre  du  pais  d'Owcr-Issel,  mort  en  776.  '  M.  Bail-  Bail.  12. Nm. lai). 
let  suppose  que   l'Auteur  l'écrivit  à  l'occasion  de  la  translation 
des  Reliques   du    Saint,  laite   par  Baldric,   Evêque  d'Ulrecht. 
Hucbald  cependant  n'en  dit  pas  un  seul  mot,  et  ne  parle  point 
'  d'autre  translation  que  de  celle  qu'en  fit  S.  Ludger,  plus  d'un  sur.  i'2.  nov.  p. 
siècle  avant  Caldric.   C'est  par-là  qu'il   finit  son   ouvrage.  On  '■^*^--'^*'- 
sçait  neantmoins  d'ailleurs,  '  qu'il  le  dédia  à  ce  dernier  Prélat,  p.  277. 
qui  succéda  en  918  à  S.  Piodbod.   De  sorte  qu'il  y  avoit  au 
moins  cent  quarante-deux  ans  que  S.  Lebuin  éloit  mort,  lors- 
qu'Ilucbald  entreprit  de  composer  sa  vie.  Il  ne  nous  apprend 
point  d'où  il  a  tiré  les  événements  qu'il  y  a  fait  entrer.  Mais  la 
manière  dont   ils  sont  rapportés  avec   leurs  circonstances,  fiut 
juger  cju'on  lui  avoit  fourni  de  bons  mémoires. 

'    Sitôt  qu'il  eut  mis  la  dernière  main  à  son  ouvrage,  il  le  Mart.  aan.  coll.  t. 
communiqua  à  Pierre,   Archidiacre    de  l'Eglise  de  Cambrai,  '•  P-^'^-^oe. 
et  à  Odilon,  Moine  de  S.  Medard  à  Soissons.   L'un  et  l'autre 
qui  se  mêloient  de  Literature,  lui  écrivirent  à  ce  sujet  chacun 
une  letre,  où  ils  rehaussent  à  l'envi  le  mérite  de  l'Auteur,  et 
le  prix  de  son  travail.  Il  n'y  a  rien  autre  chose  que  nous  sça- 
chions  de  cet  Archidiacre  ;  mais  pour  Odilon,  on  a  vu  à  son 
article  qu'il  a  laissé  divers  autres  Ecrits  de  sa  façon.  Vn  nommé 
'    JuDiON,    qui  se  donne  pour  disciple   d'Hucbald,  étant  tom-  p.  267. 268. 
bé  sur  son  histoire  de  S.  Lebuin,  en  fit  aussi  l'éloge  en  un  poè- 
me de  trente-six  vers  élegiaques,  adressé   à  l'Evèque    Baldric. 
Il  y  a  ajouté  à  la  fin  une  prière  à  Dieu,  en  une  espèce  de  vei's 
ïambiques  dimetres,  qui  font  voir,  aussi  bien  que  les  précédents, 
que  Judion  n'étoit  rien  moins  cjue  bon  Poëte.   '  Trilhéme  fai-  Tiit.  son.  c.  284| 
soit  tant  de  cas  de  la  vie  de  S.  Libwin  par  Hucbald,  qu'il  l'a  ^.''  '^"''  *'  *'  ^' 
nommée  préferablement  à  tous  les  autres  ouvrages  en  ce  genre, 
qu'il  attribue  à  cet  Ecrivain. 

Les    Critiques    modernes    n'en    ont    pas  porté  un  jugement 
moins  avantageux.  '  On  y  découvre,  selon  M.  l'Abbé  le  Beuf,  Le  Beut.  t.  1.  p. 
un  style  supérieur,  et  un  latin  assés  pur  et  coulant.  Hucbald  y  ^^' 
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a  évité  de  donner  dans  des  rimes,  ou  consonances,  en  cons- 
truisant ses  phrases  :  défaut  où  tombèrent  quelques  mauvais 
Auteurs  ses  contemporains.  Il  a  même  sçû  y  placer  grand  nom- 
bre de  passages  de  1  Ecriture  avec  tant  d'art,  que  bien  loin  d'af- 
Maii.  ib.  p.  20G.    foiblir  sa  diction,  ils  en  font  un  ornement.  '  Dès  que  l'ouvrage 
sortit  des  mains  de  son  Auteur,  Odilon  y  remarqua  les  mêmes 
beautés  :    une  latinité  peu   commune  alors,  un  jugement  ac- 
compagné des  grâces  du  discours,  une  méthode   et  un  arran- 
gement qui  montroicnt  qu'Hucbald  possedoit  toutes    les   par- 
ties de  la  Philosophie.  Pnulenter,  dit-il,  ODW.téquc  compositiim 
Sur.  ib.  r-  277-  ontuis  PhUosophuc  partibus  undiquc  robora.tuin.  '  Cette  \ie  est 
imprimée  dans  le  recueil  de  Surius,  qui  en  a  l'especté  le  style- 
Eoii.  1.  Aug.  p.      iO°.  '  Les  laborieux  continuateurs  de  Bollandus  aïant  dé- 
'"^•'*'  terré  un  Ecrit  sous  le  nom  d'Hucbald,  et  le  titre  d'Exhortation, 

en  ont  publié  une  partie,  pour  servir  à  l'histoire  de  S.  Jonat  ou 
p.  74. 75.  Jonas,  premier  Abbé  de  Marchienes,  dont  il  y  est  parlé.  '  A  la 

suite  de  cette  exhortation,  vient  l'histoire  de  l'élévation  du  corps 
de  ce  Saint  par  le  même  Auteur,  qui  l'a  divisée  en  neuf  cour- 
tes leçons.   Les  Editeurs  y  ont   retenu   la  même  division,   en 
imprimant  cette  pièce  avec  la  précédente. 
Andr.  bib.  beit;.      ii°.  '  Plusicurs  Bibliographes  comptent  aussi,  entre  les  Ecrits 
tf p.'iis!'"''  d'Hucbald,  une   vie    de   Sainte   Madelberte,  Abbesse  de  Mau- 
beuge,   qui  se  conservoit    manuscrite  dans  la  bibliothèque  de 
S;  Guilain,  au  temps  de  Yalere  André, 
ibid.  I  Cave.  p.       42".  '  On  lui  attribué  encore  une  vie  de  Sainte  Brigide,  que 
*^"  ''^"  Sanderus  avoit  vùë  manuscrite  à  l'Abbaïe  de  S.  Amand. 

Mart.  iii  reg.  S.       d3°.  '  Doui  Martcue  assuro  qu'il  se  trouve  manuscrit  dans  la 
^'^^'  même  bibliothèque  un  Commentaire  sur  la  Règle  de  S.   Be- 

Cai.  in  reg.  S.  B.  noît,  qui  appartient  à  notre  Auteur.  '  Dom  Calmet  atteste  la 
*■  ■  ^"  '*■  même   chose,  et  rapporte  le  titre  de  l'ouvrage,   qui  annonce 

que  c'est  un  tissu  de  sentences  choi.?ies  des  SS.  Pères  :  Liber  ex 
dictis  SS.  Patrum  defloratiis  super  Regulam  S.  Denedicti. 
sigeb.  ib.  j^o    /  Hucbald  écrivit  aussi  sur   la  Musique,  dont  il  avoit 

fait  une  étude  particulière.  Sigebert  nous  donnant  une  notice 
de  son  ouvrage  sur  cette  matière,  dit  qu'il  y  avoit  placé  les  lelres 
de  l'alphabet  sur  les  différentes  touches  du  ilonocorde,  avec 
tant  d'art,  qu'un  chacun  pouvoit  par  ce  moïen,  sans  le  secours 
Cave,  ib.  d'aucun  Maître,  apprendre  un  air  qui  lui  étoil  inconnu.  '  M.  Cave 

croioit  que  cet  Ecrit  d'Hucbald  étoit  perdu;  et  il  ne  paroit  point 
que  personne  l'ait  découvert  depuis. 

15°.  Il  est  sans  doute  différent  d'un  autre  petit  traité  de  notre 
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Ecrivain,  sur  la  même  faculté  de  Literature,  '  qui  se  trouve  en-  Le  Beuf,  t.  2.  p. 
Ire  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Roi  sous  ce  titre  :  En-  "  ' 
chiridion  Uchubaldi  Francigcnœ.  L'écriture  de  ce  manuel  est 
du  X  siècle.  On  y  voit  que  l'Auteur  inventa  des  signes  indépen- 
dants des  lignes  et  des  letres,  pour  marquer  chacun  des  sons 
de  l'octave.  11  y  donne  une  table  de  leur  valeur,  appliquée  à 
l'hymne  des  i\Iartyrs  :  Sanclorum  mcritis.  Cette  table,'  qui  peut 
fort  bien  être  de  la  main  de  l'Auteur,  est  accompagnée  d'une 
sçavante  explication  de  l'organization  du  chant,  qui  le  représen- 
te comme  un  contrepoint  grave,  qu'on  ne  faisoit  guéres  sentir 
qu'aux  endroits  des  distinctions,  ainsi  nommées  alors,  c'est-à- 
dire,  des  repos  du  chant. 

46°.  '  Sigebert  et  Triihéme  attestent    qu'IIucbald   fit    aussi  sigeb.  ib.  |  Tiit. 
usage  de  la  connoissance  qu'il  avoit  de  la  Musique,  pour  com-  '^'^'''  ''"""  '^' 
poser  et  noter  des  Offices  en  l'honneur  de  plusieurs  Saints.   On 
a  déjà  parlé  de  celui  qu'il  fit  pour  S.  ïhierri.  Trithcme  en  mar- 
que un  autre  nommément,  qui  étoit  en  l'honneur   du   S.   Roi 
David.  '  Molanus  prétend  qu'il  entreprit  et  exécuta  la   môme  Andr.  ib. 
chose  en  faveur  de  Sainte  Cilinie  ;  '  et  ce  qu'en  disent  les  suc-  BoU.  16.  jun.  p. 
cesseurs  de  Bollandus  paroît  le  confirmer.  De  sorte  que  notre  '  '''  "'  "' 
Auteur  auroit  mis  en  vers  la  vie  de  cette  Sainte,  et  composé  un 
Office  pour  le  jour  de  sa  Fête.  '  On  crut  pendant  un  temps,  que  Mart.  am.  coU.  t. 
l'Office   de  la  Sainte  Trinité,   dont  nous  avons  fait  mention  à  ''  ^'  ^^' 
l'article  d'Estienne,   Evèquo  de  Liège,   étoit  aussi  de  la  façon 
d'Hucbald.  Mais  on  fut  convaincu  dans  la   suite,    qu'il  appar- 
tient à  ce  Prélat,  par  la  découverte  du  testament  de  Riquier  son 
successeur,  où  il  lui  est  expressément  attribué. 

'17°.'  Trithéme  compte  aussi  entre  les  ouvrages  d'Hucbald,  Tnt.scri.  ib. 
un  recue'il  de  Letres  à  diverses  personnes.  Mais  comme  il  ne  té- 
moigne point  l'avoir  vu,  et  que  nous  n'avons  point  d'autre  garant 
de  ce  fait,  on  peut  légitimement  en  douter. 

18°,  '  Rosweide  a  voulu  transporter  à  Ilucbald  l'honneur  bou.  i6.  xiar.  p. 
d'avoir  écrit  la  Légende  de  Sainte  Eusebie,  Abbesse  d'Amay, 
qu'on  a  en  vers  et  en  prose.  Mais  les  BoUandistes  ses  confrères 
n'ont  pas  jugé  son  opinion  assés  bien  fondée  pour  l'adopter.  Elle 
ne  semble  effectivement  appuïée  que  sur  ce  qu'on  y  lit  presque 
les  mêmes  choses  qui  se  trouvent  dans  l'histoire  de  Sainte  Ric- 
trude.  Et  c'est  au  contraire  ce  qui  doit  faire  conclure  que 
cette  Légende  n'est  point  l'ouvrage  d'Hucbald,  qui  ne  se  copie 
point  de  la  sorte.  (VI.) 
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LAMBERT, 

Moine    de    Poutiiiere. 

AMBERT,   dont  nous  avons  déjà  dit  un   mot  à  la  page  38 
de    notre   V    volume,    mérite    d'être  connu  plus  particu- 
lièrement.   Ceux  qui   ont  entrepris   d'en  parler,  ont  ignoré  le 
temps  précis  où  il  a  vécu.  Nous  l'ignorions  nous-mêmes,  lors- 
que nous  avons  fait  mention  de  lui.  Mais  après  de  nouvelles  re- 
cherches, nous  avons   découvert   qu'il   vivoit  encore  du  temps 
Mab.  :m.  1. 43.  n.  '  d'Albcric,   qui  fut  fait  Abbé  de  S.  Bénigne  de  Dijon  en  927 
I^I^Spio.  t.  1.  p.  ^^  gi28^  et  qui  eut  Foucher  pour  successeur  la  seconde  année 
du  Règne  de  Loùis-d'Outremer  en  937.  Il  paroit  en  effet  qu'il 
n'y  a  pas   lieu  de  contester  que  cet  Abbé  Alberic  ne  soit  le 
Mab.  iii.  t.  -2.  p.  même  '    à  qui  Lambert  adresse   en   cette  qualité  un  recueil  de 
'''^''^•''  réponses   à  diverses  diflkultés  grammaticales.  Tout  concourt  à 

fortifier  cette  opinion.  Lambert  étoit  Moine  de  l'Abbaïe  de 
1. 30.  n.  '2.  Pouthiere,  '  fondée  en  867  au  Diocèse  de  Langres,  à  quelques 
1.37.11.89.  lieues  de  celle  de  S.  Bénigne;  '  et  il  y  avoit  de  si  étroites  liai- 
sons entre  ces  deux  Monastères,  que  Saron,  premier  Abbé  de 
Pouthiere,  gouverna  quelque  temps  S.  Bénigne,  conjointe- 
ment avec  Pouthiere. 

L'élude  assidue  que  faisoit  Lambert,  et  peut-être  l'emploi 
t.  2.  p.  744.  i.  d'Ecolàlre  qu'il  avoit  rempli,  '  lui  acquirent  la  réputation 
d'homme  sçavant;  quoique  sa  modestie  l'ait  porté  à  se  donner 
pour  tout  autre.  Il  est  neantmoins  constant  qu'il  avoit  lu  avec 
fruit  les  bons  Auteurs  de  l'antiquité.  Alberic  sur  l'idée  qu'il 
avoit  de  son  sçavoir,  le  pria  ou  le  fit  prier  de  donner  à  ses  Moi- 
nes des  éclaircissements  sur  diverses  difllcultés,  que  fait  souvent 
f.2.  naître  la  Langue  latine.  '  Il  s'agissoit  de  la  manière  d'accentuer 

et  de  prononcer  les  pénultièmes  ou  antépénultièmes  syllabes 
des  mots  composés,  ou  seulement  précédés  d'une  préposition, 
comme  :  usqne,  modo,  ullomodo,  nullalcnùs,  amodo,  cquidcm, 
quandoquidem,  et  semblables.  Il  étoit  encore  question  de  la 
valeur  de  1'*,  lorsqu'il  se  rencontre  devant  un  a,  et  fait  la  pénul- 
tième syllabe  d'un  mot;  par  exemple,  dans,  neomenia,  tra- 
gedia,  monarchia,  et  autres  de  même  espèce.  On  desiroit  aussi  de 
sçavoir,  quand  et  comment  il  falloit  emploïer  les  prépositions 
dis  et  di,  qui  ont  la  même  signification,  et  qui  ne  se  trouvent  ja- 
mais que  dans  des  mots  composés. 
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Lambert,  quoiqu'alors  fort  avancé  en  âge,  répond  à  toutes 
ces  difficultés  avec  une  suffisance  qui  confirme  ce  que  nous 
avons  observé  ailleurs  :  que  notre  France,  malgré  le  malheur 
des  temps,  avoit  encore  en  ce  X  siècle  d'assés  bons  Gram- 
mairiens. '  Il  résoud  la  première  question  par  les  principes  de  im.i. 
Priscien,  qu'il  paroît  avoir  possédé  à  fond.  A  l'égard  de  la  se- 
conde, après  avoir  établi  pour  règle  générale,  qu'on  fait  lon- 
gue la  pénultième  dans  les  noms  en  ia,  qui  viennent  du  Grec, 
et  dont  cette  pénultième  est  diphtongue,  comme  dans  comedia, 
tragœdia,  etc.  il  observe  qu'elle  se  trouve  neantmoins  brève 
dans  les  mcillenrs  Auteurs,  et  cite  à  celte  occasion  des  exem- 
plaires pris  d'Horace  et  de  Juvenal.  En  gênerai  il  avertit,  qu'en 
cette  sorte  d'embarras,  il  y  a  trois  règles  qui  doivent  décider  ; 
l'usage,  la  raison  et  l'autorité.  Ce  qu'il  dit  sur  la  troisième  ques- 
tion, mérite  d'être  lu,  comme  le  reste.  Les  Sçavants  y  trou- 
veront prouvé  par  principes,  ce  qu'ils  savent  par  habitude;  et 
les  moins  avancés  y  apprendront  des  règles  sûres,  pour  les  di- 
riger dans  des  choses  d'usage  journalier. 

'  Ces  décisions  de  Lambert  forment  une  espèce  de  petit  trai-  r-'ii.  "vô. 
té  de  Grammaire,  qu'il  adresse  à  l'Abbé  Alberic  et  aux  Frères 
qui  vivoient  sous  sa  conduite.  On  est  redevable  de  sa  découver- 
te ta  Dom  Mabillon,  qui  l'a  publié  dans  l'appendice  du  II  volu- 
me de  ses  Annales.  Outre  les  éclaircissements  que  nous  donne 
cet  Ecrit,  sur  les  questions  de  Grammaire  dont  on  vient  de  par- 
ler, il  nous  fait  comprendre  qu'en  ce  temps-là  on  étudioit  so- 
lidement les  Letrcs  à  Pouthiere  et  à  S.  Bénigne  de  Dijon,  puis- 
qu'on prenoit  tant  de  soin  de  s'y  instruire  des  principes  de  la 
Grammaire,  qui  est  le  fondement  de  toutes  les  sciences. 

'  Nous  apprenons  encore  du  même  traité,  que  Lambert  p- 'i'''i- '«i- 
avoit  fait  des  notes  grammaticales  sur  le  Psautier,  et  qu'elles 
étoient  dès-lors  répandues  dans  le  Public.  L'Auteur  y  renvoie 
ceux  qui  l'avoient  consulté  sur  les  difficultés  précédentes,  com- 
me cà  un  ouvrage  d'oîi  ils  pourroient  tirer  un  grand  secours.  On 
ignore  du  reste  quel  a  été  le  sort  de  cet  autre  Ecrit  de  Lam- 
bert 

'  Il  se  lit  à  Pouthiere  sur  une  table  de  marbre,  l'cpilaphe  de  i.  oii.  n.  7.-.. 
Thierri,  fils  de  Gérard,  comte  de  Roussillon,  et  de  Berte,  fon- 
dateurs de  i'Abbaïe.  Cette  épitaphe,  que  Dom  Mabillon  a 
fait  imprimer,  est  en  quatorze  vers  élegiaques,  des  meilleurs 
en  tout  sens,  qu'on  fit  en  ces  temps-là.  Nous  ne  sommes  pas 
éloignés  de  les  regarder  comme  une  production  de  la  plume 
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de  Lambert.  N'importe  que  cet  enfant  soit  mort  dès  les  pre- 
mières années  de  la  fondation  de  Pouthiere,  et  que  Lambert 
ait  vécu  au  moins  jusqu'en  930.  Il  peut  fort  bien  n'avoir  compo- 
sé cette  épitaphe  qu'au  bout  de  quelques  années  après  la  mort 
de  Thierri.  C'est  de  quoi  l'on  voit  des  exemples  en  tous  les 
siècles. 


ERGANBALD, 

Abbé    de    S.    Tuhtpert, 
ET     AUTRES     ECRIVAINS, 

Boii.  26.  Apr.  p.  '  T71  RGANBALD,   OU  Erchanbald,  nàquit  SOUS  la   domination 

425.  11.  5  I  Mab.         '-' 


E 


an?'i."ù  n.  16  XLdcs  Rois  François,  et  embrassa  en  sa  jeunesse  la  pro- 
fession monastique.  Il  fut  ensuite  établi  Abbé  de  S.  Trutpert, 
au  Diocèse  de  Constance,  sur  les  frontières  de  la  Basse-Alsace. 
Mais  les  Auteurs  qui  parlent  de  lui,  ne  conviennent  pas  en- 
tr'eux  du  temps  précis  auquel  il  gouverna  ce  Monastère.  Quel- 
ques-uns disent  indistinctement,  que  ce  fut  un  ou  deux  siècles 
après  la  mort  du  Saint,  dont  le  Monastère  porte  le  nom,  et  qui 
souflVit  une  espèce  de  martyre  vers  le  milieu  du  VII  siècle.  Dom 
Mabillon  parlant  à  son  tour  du  temps  où  \ivoit  notre  Abbé,  le 
place  sans  hésiter  quelques  années  après  902. 

A  cela  près,  tout  ce  qu'on  sçait  de  l'histoire  d'Erganbald,  se 

Mab.  ib.  réduit  à  deux  événements.  '  Son  Monastère,   qui  avoit  été  re- 

nouvelle en  902,  aïant  été  réduit  en  cendres  au  bout  de  quel- 
ques années,  il  prit  soin  de  le  rétablir  en  son  premier  état,  et 
d'écrire  la  vie  du  S.  Patron,  qui  étoit  un  Hermite  venu  d'Hi- 
bernie.  On  ne  peut  ce  semble,  placer  ces  faits  plus  tard  que 
vers  935.  De  sorte  qu'il  y  avoit  alors  deux  cents  ans  que  le  Saint 

^'^"-  "'•  n'étoit  plus  au  monde.  '  Les  deux  événements  qui   concernent 

l'histoire  d'Erganbald,  nous  sont  attestés  par  d'anciens  vers, 
qui  font  partie  de  l'épitaphe,  ou  éloge  de  S.  Trutpert,  et  que 
nous  croïons  devoir  copier  ici. 

Has  Ergaubaldus  Trudperti  Martyris  almi 
Pra>sul  post  cineres  renovando  rcstruxerat  œdes, 
Tactus  amore  Dei  :  venerandos  scribere  Sancti 
-Velus  nou  piguit,  scd  et  id  pro  posse  peregit 
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Les  continuateurs  de  BoUandus  n'ont  rien  oublié  pour  déter- 
rer celte  Légende  de  S.  Trutpert,  écrite  par  Erganbald.  Mais 
n'y  aïant  pu  réiissir,  nous  sommes  dans  l'impossibilité  de  ren- 
dre compte  du  dessein  et  de  l'exécution  de  l'ouvrage. 

On  a  vu  à  la  page  81  de  notre  III  volume,  que  S.  iMaixent 
Abbé  en  Poitou,  au  commencement  du  VI  siècle,  avoit  écrit 
la  vie  de  S.  Vivence  ou  Vivent,  qui  nous  est  représenté  comme 
un  Prêtre  venu  de  Samarie,  et  réfugié  près  de  S.  Hilaire,  Evo- 
que de  Poitiers.  Celte  histoire  s'étant  perdue,  soit  dans  les  ra- 
vages des  Normans,  soit  par  (luelqu'aulre  malheur,  un  mau- 
vais Ecrivain  de  ce  X  siècle  entreprit  de  lui  en  substituer  une 
autre.  '  Il  paroît  que  ce  fut  un  Moine  de  Vergi,  au  Diocèse  HoU.  13.  .i.m.  p. 
dAulun,  qui  se  chargea  de  1  exécution,  et  qui  y  mit  la  main 
quelques  années  après  la  fondation  de  son  Monastère,  '  établi  M.ib.  au.  1.  3i).  n. 
exprès  sur  h\  un  du  I\  siocle,  ou  seulement  en  irli,  pour  re-  1. 4.  p.  »2. 
cevoir  les  Reliques  du  Saint  ;  ce  qui  lui  a  fait  porter  le  nom  de 
S.  Vivent.  Ainsi  l'on  peut  supposer  que  cet  Anonyme  fit  son 
Ecrit  vers  l'an  935,  lorsque  toutes  choses  étant  réglées  dans  ce 
Monastère,  on  voulut  y  avoir  une  histoire  du  S.  Patron.  ]\[ais 
malheureusement  l'Auteur  n'a  réussi  qu'à  nous  donner  une  pièce 
remplie  de  fautes  les  plus  grossières.  Il  y  confond  des  temps 
fort  éloignés  les  uns  des  autres,  et  s'y  montre  aussi  ignorant 
dans  la  Géographie,  que  dans  la  connoissance  des  temps.  Le 
style  qu'il  a  emploie,  répond  parfaitement  au  mauvais  fonds 
de  son  ouviage.  Quelque  défectueuse  après  tout  que  soit  cette 
Légende,  elle  ne  laisse  pas  de  contenir  des  laits  ausquels  on 
peut  attacher  quelque  certitude  pour  la  vérité  de  l'histoire.  Tels 
sont  les  événements  qui  concernent  la  translation  des  Reliques 
du  Saint,  et  les  circonstances  dont  ils  sont  accompagnés.  C'est 
apparemment  le  principal  motif  '  qui  a  porté  Bollandus,  après  bm.  u,.  p.  §03- 
l'avoir  découverte  dans  deux  anciens  manuscrits,  à  l'illustrer  ^'^' 
de  ses  observations  et  de  ses  notes,  et  à  en  grossir  son  grand 
recueil. 

'  Ses  successeurs  et  le  P.  Labbe  leur  confrère  avant  eux,  ont  }i-  lui.  \<.  soô- 
publié  une  vie  de  S.  Menoul  Evêque,  nommé  Menulfus  par  ^,oy.  t.  2/p'. '.33.' 
les  Latins,  laquelle  ne  vaut  pas  mieux  que  la  précédente.  Pres- 
que les  mêmes  défauts  qui  se  trouvent  dans  l'une,  se  lisent 
dans  l'autre.  L'Auteur  de  celle  dont  il  est  maintenant  question, 
n'étoit  rien  moins  qu'habile  dans  la  chronologie,  non  plus  que 
dans  la  Géographie.  Il  se  fait  encore  moins  connoître  pour  sa 
personne  que  le  précèdent.  Il  semble  toutefois  qu'il  étoit  de 
Tome  VI,  F  f 
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Berri,  et  du  même  lieu  où  le  Saint  est  honoré,  et  auquel  il  a 
Cul. il.. p.3uG.  11.  donné  son  nom.  On  le  conjecture'  de  ce  que  son  Ecrit  paroît 
'■  avoir  été  fait  en  faveur  de  ceux  qui  honoroient  le  S.  Evèque, 

et  qui  souhaitoient  avoir  sa  Légende  pour  l'Ofllce  de  .sa  Fêle. 
Caractères  qui  tous  conviennent  fort  bien  au  temps  où  l'on  tra- 
vailla à  renouveller  la  mémoire  des  Saints,  c'est-à-dire,  aux 
premières  années  qui  suivirent  le  commencement  du  X  siècle. 
Tout  ce  qu'il  y  a  de  tolerable  dans  la  pièce,  est  un  style  simple 
et  assés  naturel.  Mais  pour  les  faits,  on  n'y  peut  absolument 
compter.  La  chose  est  si  claire,  qu'il  seroit  inutile  d'en  apporter 
11.  yii7. 11.  i.'2.  des  exemples.  Un  seul  peut  suffire.  '  L'Auteur  suppose  que 
S.  Menoul  a  été  successeur  de  S.  Corentin,  Evècpie  cle  Quim- 
per,  et  cependant  ne  le  fait  venir  en  France  que  sous  le  Règne 
11.300.  u.i.  de  Dagobert.  '  Ce  que  les  derniers  Editeurs  ne  pouvant  allier, 
ils  ont  pris  le  parti  de  regarder  S.  Menoul  comme  un  Evoque 
regionaire. 

Eu  attendant  que  les  sçavants  Bollandistes  produisent  dans 
leur  mois  de  Novembre  ce  qu'ils  ont  pu  déterrer  de  l'histoire 
de  S.  Malhurin,  Prêtre  eu  Gàtinois,  qui  a  vécu,  comme  on 
croit,  au  IV  ou  V  siècle  de  l'Eglise,  nous  créions  devoir  ran- 
ger sa  Légende  parmi  les  mauvaises  pièces  du  même  temps  que 
les  précédentes.  Cette  histoire  prétendue,  qu'on  trouve  au  II 
tome  de  Mombrice,  est  si  remplie  de  fables  et  de  suppositions, 
qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  juger  que  l'Auteur  en  a  créé  lui- 
Eau.  9.  Nov.  inb.  même  la  matière.  '  M.  Baillel  n'en  a  point  i)orté  un  jugement 

or.  n.3.  ,  ,  1  1  J    o 

plus  avantageux. 

La  vie  qu'on  a  de  S.  Maxime,  Abbé  de  Limours  sur  le  Rhô- 
ne au  YII  siècle,  et  honoré  comme  Martyr,  ne  mérite  .guéres 
Boii.  2.  .hiii.|..'ji-  plus  d'estime.  '  Bollandus,  qui  a  eu  la  complaisance  de  la  pu- 
blier, sur  un  très-ancien  manuscrit  de  S.  Martin  de  Trêves, 
en  donne  une  idée  décisive,  en  disant  qu'elle  est  farcie  de  faus- 
setés, mciulosissimc'  scripui.  U  importe  donc  peu  de  sçavoir  pai' 
qui  elle  a  été  écrite.  Aussi  l'Auteur  ne  se  fiiil  connoître  cjue  par 
un  air  de  simplicité  avec  lequel  il  raconte  dans  un  grand  détail 
des  choses  aussi  improbables  qu'inconnues  d'ailleurs.  Comme 
il  ne  marque  point  à  quelle  occasion  il  a  entrepris  son  Ecrit,  cet- 
te circonstance  jointe  aux  caractères  qu'il  porte,  suflit,  ce  sem- 
ble, pour  le  compter  au  nombre  de  tant  d'autres  cpii  furent 
faits  après  coup,  par  le  motif  et  au  temps  que  nous  venons  de 
marquer. 

On  peut  assigner  la  même  époque  à  la  vie  de  S.  Sore,  Her- 
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mite  en  Perigord  sur  la  lin  du  VI  siècle.  '  L'AïUeur  inconnu,  i.  kci..  i..  im.  n. 
qui  lui  a  prêté  sa  plume,  témoigne  lui-même  qu'il  étoit  fort 
éloigné  du  temps  où  vivoit  ce  Saint.  Il  ne  s'explique  pas  si  clai- 
rement sur  les  sources  où  il  a  puisé  ce  qu'il  nous  en  apprend. 
D'abord  il  se  plaint  du  silence  qu'on  avoil  gardé  jusqucs-là  sur 
son  histoire;  '  et  il  semble  neanlmoins  dire  dans  la  suite  qu'il  en  p- '^"i- n-  15. 
avoit  vu  quelque  mémoire,  ou  une  vie  même  en  forme.  S'il  a 
eu  des  secours  de  cette  nature,  il  faut  ou  qu'ils  fussent  peu  de 
chose,  ou  qu'il  ait  négligé  d'en  profiter.  On  voit  en  effet  qu'il  a 
souvent  recours  à  des  lieux  communs  pour  remplir  son  ouvra- 
ge. Il  avoit  cependant  quelque  lecture,  et  n'avoit  pas  oublié 
de  consulter  l'histoire  publique,  comme  il  paroît  par  les  Gestes 
des  François,  ausquels  il  renvoie  ses  Lecteurs.  Mais  il  man- 
quoit  du  goût  et  du  talent  nécessaires  pour  réussir  à  écrire.  Il 
donne  trop  dans  le  merveilleux,  et  son  style  n'est  ni  simple  ni 
naturel. 

'  Le  P.  Labbe  avoit  déjà  publié  cette  Légende  sur  un  manus-  Lab.  ib.  p.  6C7- 
crit  de  la  bibliothèque  de  M.  de  Thon,  lorsque  Rollandus  la  m-\i^°^'  '^'  ^' 
fit  entrer  peu  de   temps  après,  avec  de  courtes  observations 
et  des  notes,  dans  son  premier  volume  de  Février,  sur  une  co- 
pie tirée  du  même  manuscrit.  A  la  tète  se  lit  le  vers  suivant, 
qui  montre  que  notre  Anonyme  se  mêloit  de  poésie. 

Arvernis  genuit,  quem  pra'sens  pagina  pandit. 

'  Le  même  Bollandus  nous  a  donné  d'après  Camusat,  avec  cam.  prcm.  p. 
des  remarques  préliminaires,  la  vie  d'un  aulre  S.  Hermite,  Feb^',,.' ili-l«7^' 
nommé  Aventin,  qui  vivoit  près  de  la  ville  de  Troïes  en  Cham- 
pagne, à  la  fin  du  V  siècle  et  les  premières  années  du  suivant. 
Cet  ouvrage  est  un  tissu  de  merveilles  et  de  lieux  communs, 
écrits  en  un  style  dur  et  grossier,  avec  grand  nombre  de  fautes. 
Il  convient  par  conséquent  aux  années  que  nous  parcourons  ici  : 
ce  qui  est  appuie  de  l'éloignement  où  l'Auteur  anonyme  témoi- 
gne avoir  été  du  temps  auquel  on  place  le  S.  Hermite. 

Celui  qui  a  dirigé  les  plus  anciens  actes  de  S.  Savinien  et 
S.  Potentien,  premiers  Evêqucs  de  Sens,  étoit  encore  plus 
éloigné  de  leur  siècle.  Quoique  les  Auteurs  de  Martyrologes 
fassent  mention  de  ces  Saints,  ils  ne  paroissent  point  toutefois 
avoir  connu,  ni  rien  tiré  de  leurs  actes.  Ce  nous  est  un  fonde- 
ment pour  juger  qu'ils  appartiennent  aux  premières  années  du 
X  siècle.  Il  y  en  a  de  deux  ou  trois  sortes,  qui  ne  valent  guéres 
mieux  les  uns  que  les  autres.  '  Ceux  que  les  derniers  Editeurs  xm. 

282.  1-2'. 
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de  Surins  ont  publiés,  sont  de  la  façon  de  Pierre  des  Noëles, 
et  par  conséquent  d'une  date  récente  et  sans  autorité.  M.  de  Til- 
leniont  on  avoit  vu  d'autres  manuscrits,  où  l'Auteur  inconnu 
débite  gravement  de  grandes  fables.  IMombrice  en  a  imprimé 
d'une  troisième  sorte,  qui  paroissent  les  plus  anciens   sans  en 

naii.3i.Doo.  taii.  être  meilleurs.  '  M.  Baillet  irancbe  le  mot  en  disant,  qu'ils  sont 
visiblement  supposés  et  remplis  de  choses  insoutenables.  Tel 
est  entr'autres  le  temps  du  martyre  des  Saints,  qu'on  lie  avec 
l'Empire  de  Néron. 

Gaii.  du.  vct.  I.      '  S.  Grégoire  de  Tours  atteste,  (lue  de  son  temps  on  avoit 

3.  p.  070. 2.  •       1      o      Di  •  r-    ^  i      o    •    .  -i 

une  vie  de  S.  Bibien,  Eveque  de  Samtes,  prédécesseur  mime- 
Mait.  am  coll.  t.  (jiat  de  S.  Ambroise.  '  Dom  Martenc  et  Dom  Durand  ont  fait 

l).  p.  /58-/ifl.  111- 

entrer  dans  leur  plus  ample  collection  d  anciens  monuments, 
une  Légende  du  même  Saint  qui  leur  a  paru  ancienne,  quoi- 
qu'ils ne  la  donnent  pas  pour  la  même  dont  parle  S.  Grégoire. 
Mais  cette  antiquité  ne  peut  guéres  remonter  au-delà  du  milieu 

p.  77U.  11.  m.  de  ce  X  siècle.  '  La  preuve  s'en  tire  de  la  pièce  même,  où  l'on 
voit  clairement  que  l'Auteur,  qui  étoit  de  Saintes,  ou  du 
Diocèse,  n'écrivoit  qu'après  les  ravages  des  Normans.  Aussi 
son  ouvrage  retient-il  beaucoup  de  choses  de  presque  tous  les 
défouts  ordinaires  aux  mauvais  Ecrivains  de  ce  temps-là.  C'est 
un  amas  mal  assorti  de  lieux  communs,  de  merveilles  et  de  pro- 
diges dénués  de  vraisemblance,  accompagnés  d'anachronis- 
mes  grossiers,  débités  sans  jugement  et  d'un  air  qui  sent  le  jeune 
Rhetoricien.  Qu'on  juge  des  autres  traits  de  la  pièce  par   ce- 

p.  771. 1..5.  lui-ci.  '  L'Autem-  voulant  rehausser  la  naissance  de  S.  Bibien, 
le  donne  pour  le  fils  d'un  Roi  d'Aquitaine  :  mais  ne  sçachant 
comment  nommer  ce  Roi,  il  s'excuse  de  le  faire,  et  en  rapporte 
cette  plaisante  raison.  C'est,  dit-il,  qu'il  étoit  Païen. 

Presque  tout  ce  qu'on  vient  de  lire  des  défauts  de  la  Légen- 
de de  S.  Bibien,  doit  s'appliquei-  à  celle  de  S.  Ausone,  pre- 
mier Evêque  d'Angoulème  et  Martyr.  Comme  c'est  le  même 
génie  qui  y  règne,  elle  est  aussi  du  même  temps.  On  le  conjec- 
ture avec  fondement,  de  ce  que  l'Auteur,  qui  ne  se  dévoile 
nulle  part,  y  faisant  souvent  mention  de  S.  ^Martial,  ne  lui  donne 
jamais  le  titre  d'Apôtre  ;  ce  qu'il  n'auroit  pas  sans  doute  man- 
qué de  faire,  s'il  n'avoit  écrit  qu'après  le  X  siècle.  D'ailleurs, 

B,.ii.  2;.>.  Mai.  p.  il  n'y  a  pas  le  moindre  titre  pour  la  croire  plus  ancienne.  '  Dès 
'1576,  lorsque  la  critique  étoit  encore  au  berceau,  cette  Lé- 
gende parut  remplie  de  fautes  si  énormes  à  François  Corlieu, 
qu'il  jugea  à  propos  de  l'en  purger,  avant  que  d'en  pouvoir 
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rien  tirer  d'un  peu  supportable,  pour  son  histoire  des  Evoques 
d'Ansoulème.  '   M.   Bosquet  n'a  pas  cru  devoir  la  publier  au-  Bosq.  par.  2.  p. 

^  ,    .      .  .  •■     X  •     •  ni-  1       .    -1  •    Mi-12(). 

trenient  qu  anisi  revue  et  corrigée  par  Lorlieu,  dont  il  a  aussi 
fait  imprimer  l'Epitre  dédicatoire  et  l'avertissement  à  ce  sujet. 
'  Les  continuateurs  de  Bollandus  ont  fait  le  même  honneur  à  Biji.  u..  p.  131- 
cet  Ecrit  ainsi  retouché,  en  disant  que  si  le  Reviseur  n'y  a  pas 
autrement  réussi,  il  Ta  au  moins  rendu  vraisemblable.'  Ils  ont  p. i37-iti. 
ajouté  à  la  suite  la  Légende  telle  qu'elle  se  trouve  dans  les  an- 
ciens manuscrits,  avec  tous  ses  défauts.  , 

'En  \oici  une  autre,  dont  la  date  n'est  point  équivoque.  Mab.  .vt.  b.  t.  0. 
L'Auteur,  qui  étoit  un  Moine  de  S.  Hubert  en  .\rdenne,  au  Dio- 
cèse de  Liège,  dit  en  termes  formels,  qu'il  la  composa  en  937. 
C'est  la  vie  do  S.  Beregise,  premier  Abbé  de  ce  Monastère  au 
VIII  siècle.  Mais  Dom  Mabillon,  qui  l'avoit  entre  les  mains, 
en  a  fait  si  peu  de  cas,  qu'il  s'est  borné  à  en  donner  un  abrégé 
fort  succinct.  '  Dom  Martene  et  Dom  Durand  entrant  dans  xiarL  ^b.  t.  5.  pr. 
quelque  discussion  de  cet  Ecrit,  n'en  portent  point  un  juge- 
ment plus  avantageux.  Il  en  faut  conclure  qu'on  ne  sçauroit  en 
tirer  de  secours  pour  l'histoire. 

'  Dans  un  manuscrit  autrefois  de  la  Reine  Christine,  qui  se  Le  Long,  bib.  fr. 
conserve  à  la  bibliothèque  du  Vatican,  sous  le  nombre  4217,  ''' 
se  trouve  une  histoire  des  François,  qui  est  probablement  l'ou- 
vrage de  quelque  Ecrivain  de  la  nation.  Elle  commence  à  l'o- 
rigine de  la  Monarchie,  et  finit  à  Louis  d'Outremer  en  936. 
C'est  ce  qui  est  exprimé  dès  le  titre,  conçu  en  ces  termes  '■ 
Historiœ  Gcnlis  Francorum,  ab  cxordio  Rcgni  ad  Ludovi- 
ctim  IV. 


S.    ODON, 

Abbé    de    Cluni. 


§    I- 
HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

' /^  DON,  l'ornement  et  la  plus  brillante  lumière  de  la  Fran-  Mab^^act.^B.  t.  7. 

\J  ce  au  commencement  du  X  siècle,  est  aussi  regardé  com-  o'i  p'isstiœ.'n. 

me  l'un  des  plus  illustres  Restaurateurs  de  l'ordre  Monastique,  r^  '  "*"•  '■  *'■  "' 
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Il  naquit  '  au  pais  du  Maine  l'an  879,  de  parents  distingués  par 
leur  noblesse  et  leur  pieté.  Abbon  son  père  obtint  ce  fils  par 
ses  prières,  quoique  sa  femme,  dont  aucun  Historien  ne  nous 
apprend  le  nom,  fût  déjà  avancée  en  âge.  D'abord  il  confia  son 
éducation  à  un  Prêtre  de  sa  dépendance;  et  après  que  l'enfant 
eût  reçu  la  première  teinture  des  Letres,  Foulques  le  Bon, 
Comte  d'Anjou,  prit  soin  de  l'élever  quelque  temps.  De  là, 
Abbon  le  fit  passer  au  service  de  Guillaume  le  pieux,  Duc  d'A- 
quitaine, pour  le  former  dans  les  exercices  des  armes.  Mais  dès 
l'âge  de  seize  ans,  le  jeune  Odon  se  sentit  appelle  de  Dieu  à 
une  autre  profession  beaucoup  plus  sainte.  Il  ne  l'exécuta  tou- 
tefois qu'à  dix-neuf  ans,  et  se  rendit  alors  Chanoine  de  S.  Mar- 
tin de  Tours.  Il  accomplit  ainsi  une  espèce  de  vœu  qu'avoit 
fait  son  père,  en  l'offra^nt,  dès  les  premiers  mois  de  sa  naissance, 
à  S.  Martin,  pour  qui  il  avoit  une  dévotion  singulière,  dont  le 
fils  hérita,  et  qu'il  poussa  encore  plus  loin. 

ICI.  ib.  p.  lài.  11.  '  Une  des  principales  occupations  d'Odon  devenu  Chanoine, 
fut  l'étude.  Il  reprit  son  Virgile  et  les  autres  Auteurs  profanes 
de  l'antiquité.  ]\Iais  une  vision  qu'il  eut  la  nuit  en  dormant  le 
dégoûta  de  cette  sorte  de  lecture,   et  lui  fit  préférer  celle  des 

p.  tô5. 11. 15.  ss.  Pères.  '  Etant  tombé  sur  la  règle  de  S.  Benoît,  il  en  fut  si 
attendri,  qu'il  commença  dès  lors  à  la  pratiquer  en  partie,  sans 
l'avoir  professée. 

p.  151. 157.  n.  3.      '  Cependant  le  désir  de  se  perfectionner  dans    les  sciences 

'■'■  l'attira  à  Paris.  Il  y  trouva  le  sçavant  Rémi  d'Auxerre,   qui  y 

faisoit  des  leçons  publiques.  Odon  étudia  sous  cet  habile  Maître 

sigob. scri. c.  1-24  la  Dialcctiquc,  la  Musique  et  tous  les  autres  arts  libéraux.  '  Il 

W.^è."^'  " '' ^'  donna  en  particulier  tant  d'application  à  la  Musique,  qu'il  passa 
depuis  pour  l'homme  de  son  siècle  qui  en  avoit  plus  de  connois- 

Mab^ii).p.i57.  il.  sance.  '  Revenu  à  Tours,  il  reprit  l'étude  des  Pères  de  l'Eglise. 
Entre  leurs  écrits,  les  morales  de  S.  Grégoire  Pape  sur  le  Livre 
de  Job,  eurent  tant  d'attraits  pour  Odon,  qu'il  en  fit  un  abrégé. 

1).  1-27.  11.  (i  I  Si-  '  L'on  prétend  qu'il  fut  chargé  du  soin  de  l'école  de  S.   Martin, 

"'^'^   '■  et  qu'il  y   occupa   l'office  de    Grand-Chantre.    Sigebert    lui    en 

donne  effectivement  le  titre. 

Quoiqu'il  en  soit,  l'impression  salutaire  qu'avoit  faite  sur  son 

¥^n-  "k..P;,o'^^-  cœur  la  Règle  de  Benoît,  le  pressant  de  plus  en  plus,  '  il  ré- 

■159.11.21.23.  ,  ^        ,  .    '^  '      ,  1.       1 

solut  enfin  de  i-enoncer  entièrement  au  monde,  et  d  embrasser 

1  L"opiniou  comiiiime  suppose  ((u'Odou  naquit  à  Tours,  ce  i[uc  ne  dit  aucun  de  ses 
Historiens  :  au  lieu  que  son  éloge,  dressé  dés  le  temps  de  S.  Odiloii.  par  conséquent  au 
commencement  du  XI  siècle,  le  fait  naître  au  Maine. 
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la  vie  monastique.  Après  avoir  cherché  quelque  temps  un  lieu 
convenable   à  rexécution  de  son  dessein,  il  trouva  enlin   à   la 
Baume  en  Bourgogne,   ce  qu'il   souhaitoit  avec  tant  d'ardeur. 
'  Le  B.  Eernon  en  ctoit  alors  Abbé.  Aïant  quelque  présentiment  p.  109.  lei.  u.'io. 
qu'Odon  scroit  un  jour  un  personage  illustre,  il  le  reçut  avec  joie;  ■'"" 
et  comme  il  étoit  homme  letré,  il  le  chargea  de  l'instruction 
de  la  jeunesse.   Odon  y  porta  avec  lui  cent  volumes,  en   quoi 
consisloit  peut-être  toute  sa  bibliothèque.  Il  étoit  alors  dans  la 
trentième  année  de  son  âge;  et  bientôt  il  se  vit  encore  chargé 
du   Sacerdoce,  dont  il  reçut   contre  son   gré  l'ordination,  des 
mains    de  Turpion,   Evèque   de  Limoges,  son    ami   particulier. 
En  '  927,  '  Benion  se  sentant  attaque  d'une   maladie   mortelle,  ,,.  liy.  10,-).  n.  ii. 
fit  prier  les  Evèques  voisins  de  venir  le  visiter,  et  s'éfant  déposé  '*'''• 
en  leur  présence,   il   exhorta  ses  Frères  à  se  choisir  un  Abbé. 
Ceux-ci  sans  hésiter,  enlevèrent  Odon  comme  de  force,  et  le 
conduisirent  aux  Evèques,  qui  malgré  sa  répugnance,  lui  don- 
nèrent   la    bénédiction    Abbaiiale.  Entre  les   Monastères    que 
gouvernoit  le  pieux  Abbé,  suivant  l'usage  du  temps,  on  con- 
fia à  Odon   la  conduite   de  Cluni,  de   Massai  et  de  "Deols  on 
Bourg-Dieux. 

'  Après  la  mort  de  Bernon,  il  alla  s'établir  à  Cluni,  le  prin-  ,,.  i2y.  isy. 
cipal  des  trois  jlonasteres.  Cette  Abbaïe  en  peu  de  temps  se 
distingua  de  toutes  les  autres.  L'étude,  le  bon  ordre,  l'exacte 
discipline,  le  culte  divin  qu'y  établit  Odon,  la  rendirent  la  plus 
célèbre  école  de  toute  la  France.  Ce  fut  de  là  que  l'observance 
régulière  se  communiqua  à  tant  d'autres  Monastères  qu'on  a 
nommés  ailleurs,  et  qui  formèrent  ce  qu'on  appelle  l'Ordre 
et  la  Congrégation  de  Cluni.  '  Avantage  qui  ne  fut  pas  partieu-  p.  151.11.;;. 
lier  à  la  France,  mais  qui  s'étendit  encore  sur  plusieurs  Provin- 
ces d'Espagne,  d'Italie,  et  sur  Rome  même.  De  sorte  qu'Odon 
étoit  regardé  comme  le  chef  et  le  conducteur  de  tous  les  Mo- 
nastères de  CCS  païs-là,  où  la  discipline  '  régulière  étoit  en  vi- 
gueur. 

'  Sa  réputation   se  répandit  par  tout.  Les  Papes   conçurent  p.  1-29.  n.  15 1  p. 
tant  d'estime  pour  son  mérite,  qu'ils  l'attirèrent  souvent  h  leur  io'^,- t?,*V  ',^-  '^'^ 

n  ■:  w  j  1  «.  •  I     ,,r-,    ■•  iJ.S  I  Flod.chr.aii. 

Cour  pour  rétablir  par  sa  pnidence  les  affau-es  de  1  Eglise,  et  i'*'-i- 
être  médiateur  de  la  paix  entre  les  princes  d'Italie.  Il  s'agissoit 

1  '  Jean  d'Ipres  dans  sa  chroiii(iuo,  un  ;iutro  Clironiquoiir  c[iii  paroit  plus  ancien  que    S[;„.t.ann.  t.  3  ii 
lui,  et  peut-être  encore  d'autres  Ecrivains,  ont  avance  que  S.  Odon  sniceda  à  Bernon    539.  1379. 
dès  Ql'2.  C'est  une  foute  de  Cluonologie  qu'il  faut  corriger  dans  ces  Autours. 
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principalement  de  la  division  mortelle  qui  regnoit  entre  le  Roi 
Hugues  et  Alberic  Patrice  des  Romains.  Odon  s'attira  la  véné- 
ration de  l'un  et  de  l'autre.  Le  premier  voïage  qu'il  fit  à  Rome 
fut  en  936;  le  second  au  bout  de  deux  ans  révolus;  le  troisième 
en  942  ;  et  peut-être  seroit-on  fondé  îi  y  en  ajouter  un  quatriè- 
me. Pendant  le  séjour  qu'il  fit  en  ces  occasions  dans  cette  Ca- 
pitale du  monde,  si  les  affaires  publiques  et  particulières  qui 
l'y  occupoient  lui  laissoient  quelques  moments  libres  il  les 
emploïoit  à  l'étude.  Elle  eut  toujours  pour  lui  tant  d'attraits, 
que  malgré  tous  les  soins  et  les  embarras  que  lui  causoient  les 
fonctions  de  sa  charge,  et  l'attention  qu'il  fut  obligé  de  donner 
au  bien  public,  il  trouva  encore  le  temps  de  composer  grand 
nombre  d'Ecrits,  dont  il  a  enriclii  l'Eglise  et  la  Republique 
des  Letres. 
p.  142.11.  '(0.41 1  '  Il  ne  put  cependant  résister  aux  fatigues  de  son  dernier  voïa- 
an.  1.  it.  n.  3i).  ^^  d'Italie.  Une  fièvre  violente  l'aïant  saisi  à  Rome  même,  il 
comprit  que  sa  maladie  seroit  mortelle.  Mais  le  désir  qu'il  avoit 
de  revoir  le  tombeau  de  Saint  Martin,  et  de  rendre  le 
dernier  soupir  où  il  avoit  reçu  le  premier  souffle  de  l'esprit  vivi- 
fiant, lui  fit  demander  à  Dieu  le  temps  et  assés  de  santé  pour 
revenir  à  Tours.  Il  l'obtint,  et  après  son  arrivée  il  choisit  pour 
sa  demeure  l'Abbaïe  de  S.  Julien,  où  il  avoit  rétabli  depuis  peu 
l'exacte  pratique  de  la  Règle.  La  fête  de  S.  Martin  son  Patron 
spécial  étoit  proche.  Odon  eut  la  consolation  d'assister  à  l'Offi- 
ce de  la  nuit  dans  l'Eglise  dédiée  en  son  honneur,  et  peu  éloi- 
gnée de  S.  Julien.  Mais  la  fièvre  étant  revenue  avec  plus  de  vio- 
lence qu'auparavant,  l'emporta  en  peu  de  jours.  Il  mourut  mu- 
ni du  S.  Viatique,  le  propre  jour  de  l'Octave  de  S.  Martin, 
dix-huitiéme  de  Novembre,  et  fut  enterre  par  Theotolon,  Ar- 
chevêque de  Tours,  son  ami,  dans  le  caveau  de  S.  Julien,  au 
côté  droit  de  l'Autel  du  S.  Martyr.  Les  Anciens  ni  plusieurs 
Modernes  ne  conviennent  pas  de  l'année  de  sa  mort.  Le  Moi- 
ne Jean  son  disciple,  qui  a  écrit  sa  vie,  ne  marque  point  l'année 
Act.  ib.  p. i99.  n.  de  SOU  décès.  '  Nalgod,  autre  Historien  du  S.  Abbé,  la  met  en 
53^1  Aib.  du-,  p.  g^5 .  ^]i,gj.ic  ^ig  Troisfontaines  dès  937,  et  d'autres  Chroni- 
queurs encore  en  d'autres  années.  Mais  il  faut  s'en  tenir  sur  ce 
Fiod.  ib.  p.  (507.  point  de  chronologie,  '  à  l'autorité  de  Flodoard,  Auteur  con- 
temporain qui  place  celte  mort  en  942.  S.  Odon  avoit  alors 
Mab.an.ib.n.32.  soixantc-lrois  ans  accomplis,  ou  peu  s'en  falloit.  '  Il  eut  pour 
successeur  à  Cluni  le  vénérable  Aymar,  un  de  ses  Elevés,  qu'il 
avoit  fait  son  Coadjutcur,  avant  son  dernier  voïage  de  Rome, 
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'  La  sainteté  de  notre  pieux  Abbé  fut  reconnue  aussi-tôt  après  Ait.  ib.  p.  lis.  n. 
sa  mort;  et  son  culte  la  suivit  de  près.  L'un  et  l'autre  est  attesté    ''' 
par  divers  martyrologes.   Tous  les  Ecrivains  qui  ont  eu   oc- 
casion de  parler  de  lui,  ne  le  font  qu'avec  les  plus  grands  élo- 
ges. '  Frodoard  nous  le  donne  pour  le  pacificateur  de  l'Italie,  vvo<.\.  ib. 
le  restaurateur  de   plusieurs  Monastères,   et  le  réparateur    de 
la  Règle  de  S.  Benoît.  '  Ainioin  de  Fleuri  le  regardoit  comme  ciun.bib.  p.K. 
un   homme   d'une   sainteté  incomparable  :   cgreijiœ    sancliiatis 
Odo.  '  Oui,  disoit  de  lui  S.  Odilon,  l'un  de  ses  premiers  succès-  p-ô". 
seurs,  son  zélé  et  ses  soins  pour  l'œuvre  de  Dieu  ont  annoncé 
à  tout  le  monde  chrétien  de  quelle  manière  il  est  parvenu  au 
comble  de  toutes  les  vertus.  C'étoit,  dit  Glaber,  un  Abbé  d'une 
sagesse  si  profonde  et  d'une  pieté  si  reconnue,  que  les  principaux 
Monastères  d'Italie  et  de  France  jusqu'à  l'Occan,  s'estimoient 
heureux  de  se  voir  sous  sa  conduite.  Ademar  de  Chabanois  qui 
rehausse  sa  sainteté,  relevé  aussi  son  érudition,  et  le  soin  qu'il  prit 
de  rétablir  autant  par  son  exemple  que  par  .sa  doctrine,  la  disci- 
pline régulière  dans  son  premier  état.   '   Sigebert  reconnoissoit  siscb.,en.c.i'ii. 
en  lui  de  la  délicatesse  de   génie,  cicgans  ingcnium,  le  talent 
singulier  d'écrire  et  de  prononcer  des  discours  familiers,  et  sur- 
tout de  composer  des  Offices  en  l'honneur  des  Saints.  '  Odon,  ciun.  Mb.  p.  020. 
ajoute   Pierre  de  Poitiers,   Moine  de  Cluni,  n'est  pas  devenu 
moins  célèbre  par  sa  doctrine,  que  par  la  sainteté  de  sa  vie  et 
l'éclat  de  ses  miracles.  Au  milieu  d'une  foule  d'occupations  in- 
séparables et  de  sa  dignité  et  de  son  état,  il  n'a  point  négligé 
d'écrire  pour  la  postérité,  et  a  laissé  à  tous  ses  successeurs,  com- 
me à  titre  d'héritage,  le  soin  de  le  faire  à  leur  tour.  On  peut 
voir  à  la  tête  de  ses  Ecrits  la  suite  des  témoignages  avantageux, 
que  rendent  à  sa  mémoire  les  autres  Ecrivains  postérieurs. 

'    Si  au  sentiment  de  l'Anonyme  de  ^lolk-,   notre  S.  Abbé  Mon.  scri.  c.  75. 
fut  la  gloire  de  ses  disciples,  les  disciples  furent  réciproque- 
ment la  gloire  et  la  couronne  de  leur  Maître.  Il  seroit  impossi- 
ble de  faire  une  juste  énumeration  de  tous  ceux  qu'il  forma  aux 
Letres  et  à  la  vertu,  dans  celte  multitude  de  Monastères,  oîi 
il  fit  revivre  l'intégrité  de  la  Règle.  Entre  les  principaux,  '  on  jiab.  ib.  p.  i58. 
peut  compter  Adhegrin,  qui  à  la  persuasion  d'Odon,   renonça  "»"-2i-22. 28. 
aux  avantages  que  lui  offroient  une   brillante  réputation,  ac- 
quise par  ses   exploits   militaires,  et  une  place  qu'il  occupoit 
dans   le   Conseil   de   Foulques   le  Bon,  Comte  d'xVnjou,   pour 
se  retirer  à  la  Baume,  où  après  avoir  passé  quelques  années,  il 
alla  vivre  en  reclus  près  de  l'Abbaïe  de  Cluni,  en  pratiquant 
Tome  VI.  G  g 
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p. -119.11.53^557  toules  sortes  d'austérités.  '  Les  autres  disciples  d'Odon,  qui  se 
distinguèrent  le  plus  par  leur  pieté,  furent  Aymar,  Arnoul, 
Landric,  Hildebrand,  Baudoin,  GoUifroi,  Vulfad,  Aligerne, 
Eliziard  et  quantité  d'autres,  dont  quelques-uns  avoient  été 
illustres  dans  le  monde,  et  plusieurs  se  virent  élevés  à  la   di- 

p.  isi,  M.  m.  gnité  d'Abbé.  '  Il  y  eut  même  quelques  Evêques  qui  quittè- 
rent leurs  Sièges,  pour  se  rendre  ses  disciples  :  verum  etiam 
Episcopi  quidam  proprias  Scdes  rdinqnerent,  ejiisqnc  se  Congre- 
yationi  sociarcnt.  Le  plus  connu  entre  ceux  qui  se  sont  fait  de  la 

p.  151.  i3'2.  n.  'i.  réputation  dans  les  Letres,  '  est  le  Moine  Jean,  qui  quitta  un 
Canonicat  qu'il  possedoit  dans  une  des  Eglises  de  Rome,  pour 
suivre  Odon  à  Cluni,  et  qui  a  pris  soin  d'écrire  son  histoire. 

§  "• 
ECRITS  OUI  NOUS  RESTENT  DE  LUI. 

B  EU  NON,  qui  fut  le  Maître  de  S.  Odon,  s'appliqua  beau- 
coup moins  à  l'élude,  qu'au  rétablissement  et  à  la  propa- 
gation de  la  discipline  monastique.  Mais  S.  Odon  réunit  en- 
semble ces  deux  occupations,  et  montra  par  son  exemple, 
qu'elles  n'ont  rien  d'incompatible.  Il  composa  divers  Ecrits 
et  en  assés  grand  nombre,  dans  tous  les  états  de  sa  vie.  Dom 
Martin  Manier  et  André  Duchesne  ont  travaillé  en  leur  temps 
à  recueillir  les  productions  de  la  plume  de  ce  pieux  et  sçavanl 
Abbé.  Ce  qu'ils  en  purent  déterrer,  ils  l'ont  publié  à  la  tête  de 
la  Bibliothèque  de  Cluni,  titre  qu'ils  ont  donné  au  recue'il  où 
ils  ont  réiini  les  ouvrages  des  premiers  Abbés,  et  de  quelques 
anciens  Moines  de  cet  illustre  Monastère,  avec  divers  autres 
monuments,  et  qu'ils  firent  imprimer  in-folio  à  Paris  chés  Ni- 
velle en  1614.  Depuis  cette  date,  on  a  recouvré  plusieurs  au- 
tres Ecrits  qui  appartiennent  encore  à  S.  Odon,  comme  on  va 
le  voir  dans  le  catalogue  raisonné  que  nous  entreprenons  d'eu 
•  faire  ici. 

1°.  Pour  nous  conformer  à  l'ordre  chronologique,  nous 
commencerons  par  l'abrégé  qu'il  fit  des  Morales  du  Pape  S. 
Grégoire  le  Grand,  sur  le  Livre  de  Job.  C'est  sans  contredit  un 
Mab.  ;ui.  u.  t.7.  de  ses  premiers  ouvrages.  '  Il  y  mit  la  main  quelque  temps 
?!V)^'Too"n'^'i3  ^'  ^P''*^'*  1*^'^^  ^"''  W'^^^  l'école  de  Paris,  et  lorsqu'il  étoit  encore 
Chanoine.  Ses  confrères  de  S.  Martin  le  voiant  presque  con- 
tinuellement applifiué  à  la  lecture  de  ce  Commentaire  morah, 
conçurent  du  désir  de  le  lire  cu.v-mcmes.  Mais  la  grosseur  du 
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volume  les  effraïoit.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient,  ils  en- 
gagèrent Odon  à  leur  en  faire  un  abrégé.  Odon  s'en  étant  dé- 
fendu quelque  temps,  se  rendit  enfin  à  leurs  instances.  '  Il  odn.  momi.  pr. 
l'exécuta  de  manière  qu'il  n'y  a  rien  mis  du  sien,  non  pas  mè-  '^'  '  *'' 
me  dans  les  expressions;  aïant  été  attentif  à  n'y  cmploïer  que 
celles  de  l'Auteur  original,  dont  il  a  aussi  suivi  la  division,  en 
distribuant  son  abrégé,  comme  lui  l'ouvrage  entier,  en  trente- 
cinq  livres.  Ce  qui  contribua  le  plus  à  lever  le  scrupule  qu'il 
avoit  de  se  prêter  à  ce  travail,  par  crainte  d'altérer  le  texte  d'un 
Père  de  l'Eglise  aussi  respectable,  fut  l'exemple  de  Patere, 
disciple  de  S.  Grégoire,  qui  n'avoit  pas  fait  autrefois  difficulté 
d'abréger  d'autres  Ecrits  de  ce  S.  Pape.  C'est  ce  que  S.  Odon 
nous  apprend  lui-même,  dans  une  petite  préface  ou  prose  qu'il 
a  mise  à  la  tête  de  son  abrogé.  '  A  la  suite  vient  un  poëme  de  v-sn. 
sa  façon  en  vers  héroïques.  On  y  a  un  bel  éloge  de  l'ouvrage 
original;  mais  la  versification  n'a  presque  d'autre  mérite  que 
les  traits  de  pieté  qu'elle  relient. 

Dora  Martin  Marrier  n'avoit  aucune  connoissance  de  cet 
abrégé,  lorsqu'il  publia  avec  Duchcsne  la  Bibliothèque  de  Clu- 
ni.  '  Il  ne  fut  pas  toutefois  long-temps  sans  en  faire  la  découverte-  Bib.  duUoi. 
L'aïant  trouvé  dans  un  ancien  manuscrit,  il  le  fit  imprimer  à 
Paris  elles  Nivelle,  l'an  1617,  en  un  volume  in-S".  '  Depuis  cet-  .,,^'^u,.*-  '^-  p- 
te  édition,  l'abrégé  est  passé  dans  la  bibliothèque  des  Pères.  Il 
est  au  moins  dans  celle  de  Lyon,  au  XVII  tome. 

2°.'  On  a  vu  que  Sigebertlouë  en  S.  Odon  le  talent  de  faire  sigeb.scri.e.iai. 
des  Offices  des  Saints.  Ce  Bibliographe  cependant  n'en  spéci- 
fie aucun.  '  ïrithéme  reconnoît  la  même  chose,  et  nomme  en  Tiit.  «'"■■''';:•  *■ 
particulier  celui  de  S.   Martin,   Laudes  S.  Martini.  Mais  il  ne  aiii!' * 
paroît  point  qu'il  nous  i-este  de  cet  Office,  que  l'Auteur  avoit 
noté,   que  douze  Antiennes  et  des  Hymnes,    dont  on   parlera 
dans  la  suite.  '   Les   Antiennes  sont  imprimées  dans  la  Biblio-  £!""••'.'''•  .p^^Ç^- 

1  1       /-,!       •  1  11        1         T~.  .     ï  •  1  -64  I  Bib.  PP.  ib. 

theque  de  Cluni,  et  dans  celle  des  Pères,  a  la  suite  des  au-  3i3. 2. 
très  Ecrits  de  notre  S.  Abbé.  '  Nalgod  et  S.  Udalric,  qui  écri-  Mab.  ib.  p.  i97. 
voient    au    XII    siècle,    témoignent    qu'elles    étoient    encore  ".' 43. 
alors  très-celebres,   et  qu'on  les  chantoit  dans  presque  toutes 
les  Eglises.  A  Cluni  sur  tout,   on  les  emploïoit  à  rOffice  de 
Matines,     et    aux   autres-  heures    Canoniales.    On  en    a   rete- 
nu  quelques   traits,    et-  même  quelques-unes    en  entier    dans 
certains   Bréviaires  encore  en  usage  de  nos  jours.  '   Dom  Ma-  ^f*^  "'•  p-  ''*^- 
billon  suppose,  que  S.  Odon  les  composa  dès  qu'il  étoit  Cha- 
noine de  S.  Martin.  '  Mais  le  premier  Historien  du  pieux  Abbé,  pi53.i5i.ii.  10. 
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qui  rapporte  à  quelle  occasiou  elles  furent  faites,  dit  qu'i' 
n'y  avoit  guéres  plus  de  six  ans  que  S.  Odon  y  avoit  mis 
la  main,  lorsqu'il  écrivoit  sa  vie.  On  n'y  découvre  rien  au  res- 
te qui  puisse  justifier  le  cas  qu'on  en  a  fait  dans  les  siècles  pré- 
cédents. Il  y  a  quelques  traits  de  la  vie  de  S.  Martin,  accom- 
pagnés de  saillies  de  pieté,  puis  c'est  tout.  Peut-être  que  le  ton 
sur  lequel  ces  Antiennes  étoient  notées,  et  qu'on  n'a  pas  eu 
soin  d'imprimer  avec  le  texte,  leur  donnoient  un  nouveau 
prix. 
Tni.ih.  3°.'  Trilhéme  compte   en   gênerai  parmi  les  Ecrits  de  Saint 

Mab.  iij.  Odon,  plusieurs    Hymnes.  '    Le  Moine   Jean    son  disciple   en 

marque  trois  en  particulier  sur  S.  Martin,  et  copie  la  premie- 
"re  strophe  de  celle  qui  commence  ainsi  :  Re.v  Chrisle  Martini 
ciun.  ijii).  p.  '26i  deciis.  '  Cette  Hymne  est  imprimée  avec  deux  autres  ;   l'une  sur 
3H.'^'  ^^'  '''  '''  l'Eucharistie,  l'autre  sur  Sainte  Marie  Madelene,  à  la  suite  des 
Antiennes   précédentes,   et  fait  partie  de  l'Oflice  de   S.  Martin 
dans  quelques  Bréviaires  de  l'Ordre   de  S.    Benoit,   où   on  l'a 
MaVi.an.  i.ri.app.  diviséc  cu  dcux.  '  Dom  Mabillon  en  a  publié  une  autre  sur  le  mê- 
^'  '  "  me   Saint,   la  même,    suivant  toute   apparence,   dont   parle   la 

chronique  de  Tours,    comme  faite   par   l'Auteur  au  lit  de  la 
mort.  S.  Odon  s'y  nomme  lui-même  à  la  fin,  et  y  nomme  aussi 
Theotolon,    Archevêque   de  Tours;    ce    qui    sert   à   confirmer 
qu'elle  fut  composée  dans  cette  ville  du  temps  de  ce  Prélat. 
On  ne  voit  paroître  nulle  part  la  troisième    Hymne  dont  fait 
mention  l'Historien  du   S.  Abbé.  La  versification  de  celles  qui 
nous  ont  été  conservées  est  très-plate,  et  n'a  d'autre  mérite  que 
les  sentiments  de  pieté  qu'elle  respire, 
ciun.  bib.  il.,  p.      '  L'Hymne  sur  l'Eucharistie  est  plutôt  une  épigramme  en  dou- 
p.  sla.Vi'i.' ''^'  ze  vers  hexamètres,  qui  valent   mieux  que  les  précédents.   Ils 
sont  sur-tout  admirables  pour  le  fonds  des  choses.  L'Auteur  y 
expose  en  peu  de  mots  la  nature  du  Sacrement,  ses  effets,  et 
les  principales  dispositions  pour   en  approcher.   Outre  les  édi- 
Wion,  lig.  vil.  t.  tions   marquées  des  Ecrits  de  S.   Odon,  '  cette  épigramme   se 
ST'I I  Poss .'ap'p.'t!  trouve  aussi  imprimée  dans  Arnoul  Wion,   dans  Posscvin,    au 
2.  p.  5(11.  jjj   ^Q,^g  ^|gg  Anecdotes  de  M.  Muratori,   et  peut-être  encore 

ailleurs.  Possevin  après  l'avoir  comptée  au  nombre  des  Ecrits 
de  notre  sçavant  Abbé,  en  a  pris  ensuite  occasion  de  dire, 
qu'il  avoit  fait  un  traité  sur  le  môme  sujet  contre  certaines  per- 
sonnes, adrcrsiis  alifjuof,  et  qu'il  l'avoit  adressé  à  Odon  de 
Cambrai.  Il  y  a  ici  deux  erreurs  considérables.  La  première, 
qui  suppose  faussement  que  le  S.  Abbé  de  Cluni  a  combattu  des 


ABBÉ    DE    CLUNI.  237 


X  STKCLE. 


Sacramentaires,  vient  de  ce  que  Possevin,  <\uï  a  répété  de 
Wion  l'épigraminc  dont  on  a  parlé,  y  a  lu  par  inadvertence 
adversùs,  pour  versus  aliquol,  quelques  vers.  L'autre  erreur, 
qui  est  de  chronologie,  consiste  à  faire  vivre  dès  le  X  siècle 
Odon,  Evoque  de  Cambrai,  qui  n'a  fleuri  qu';\  la  fin  du  XI  et 
au  commencement  du  suivant. 

'  L'Hymne  de  S.  Odon  sur  Sainte  Marie  Madelene  a  été  au-  Poss.  ib. 
trefois  fort  en  usage  dans  l'Eglise  Romaine.  '  Elle  est  en  vers  ri-*  ciun.  bib.  p.2G3- 
més  dont  les  rimes  sont  quelquefois  entremêlées,  comme  cel-  p.'ali.' 
les  des  vers  masculins  et  féminins  dans  notre  poésie  Françoise. 
L'Auteur   y   confond    clairement   Marie     Madelene,    Marie    de 
Bethanie  sœur  de  Lazare,  et  la  femme  pécheresse  de  l'Evan- 
gile, et  ne  fait  des  trois  qu'une  seule  et  même  personne.  Les 
rimes  emploïées  ici  dans  des  vers  Latins  sont  à  remarquer,  pour 
confirmer  ce  que  nous  avons  dit  ailleurs  sur  ce  sujet. 

4°.  '  Un  des  principaux  ouvrai^es  de  S.  Odon,  sont  ses  con-  cimi.  biu.  p.  id9- 

„  j-   •    '  /    •      T  •  .    ■         •      '  .         20>  I  Bib.  pp.  ib. 

lerences,  divisées  en  trois  liivrcs  et  imprimées  avec  ses  autres  p.  272-313. 

Ecrits.  '  Dans  l'édition   de  Dom  Marrier  et  de  Duchesne,  el-  ciun.  bib.  not.  p. 

les  sont  accompagnées  do  quelques  notes,  qui  y  répandent  de 

la  lumière.  C'est  de-là  que  nous  apprenons  qu'elles  portent  le 

titre   d'occupations,  dans  un  manuscrit  de   Souvigni,  à  la  tète 

duquel  s^  Usent  les  vers  suivants,  qui  donnent  une  légère  idée  de 

l'ouvrage. 

Dogmale  cœlcsli  plenus  hune  Oddo  liLcllum 
Sumens  dicta  Patrum,  pluriuraque  exempla  pioruiii 
Composuit,  multisque  utilcni  fore  rite....  novit. 

Le  second  vers  est  un  peu  différent  dans  un  autre  manuscrit 
de  S.  Martin  des  Champs  à  Paris,  où  il  est  conçu  en  ces  ter- 
mes : 

Florida  composait  doctorum  prala  peragrans. 

'  Dom  Mabillon  assure  qu'il  a  aussi  trouvé  ces  conférences  Mab.  an.  1.  4t.  n. 
sous  le  titre  d'occupations,  dans  un  ancien  manuscrit  de  l'Ab-  '''^' 
baye  de   Cluni.   '  L'Anonyme  de  Molk,  qui  en  parle  comme  Mcu.  scn.  c.  75. 
d'un  excellent  Livre,  dont  la  lecture  est,  dit-il,  utile  aux  Moi- 
nes, ne  les  a  point  connues  sous  d'autre   titre.  Quelques  Mo- 
dernes leur  donnent  celui  de  Traité  du  Sacerdoce  :  titre  qui  a 
son  fondement  sur  ce  qui  donna  occasion  à  l'Ouvrage.  '  Odon  Mab.  act.  ib.  g. 
ayant  été  ordonné  Prêtre,  ne  pouvoit  se  consoler  de  se  voir  i'^oé!'^^"'' 
chargé  d'un  si  grand  poids.  L'Abbé  Bernon  s'en  étant  apperçû, 
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l'envoya  à  Turpion,  son  Ordinateur,  dans  l'espérance  qu'il 
pourroit  soulager  sa  peine. 

L'Evêque  eut  avec  lui  un  grand  entretien  sur  la  dignité  du 
Sacerdoce,  et  sur  l'état  présent  de  l'Eglise.  Odon  en  prit  oc- 
casion de  déplorer  les  desordres  des  mauvais  Prêtres,  à  quoi  il 
fit  venir  la  Propliétic  de  Jéremie  qui  les  regarde,  et  s'étendit 
beaucoup  sur  ce  sujet.  Turpion  fut  si  touché  de  ce  discours, 
qu'il  le  pria  de  le  lui  donner  par  écrit.  Odon  s'en  excusa  d'abord, 
sur  ce  qu'il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  le  faire  sans  l'ordre  de  son 
Abbé.  L'Evêque  ne  se  rebuta  point,  et  ne  dédaigna  pas  d'en- 
treprendre un  voïage   exprès,   pour  que   Bernon    l'y    obligeât. 

o.io.  roiiat.  pr.  '  Odon  obéït  alors,  et  rédigea  son  discours  en  trois  Livres, 
qu'il  envoïa  aussi-tôt  à  Turpion,  avec  une  Epître  dédicatoire, 
dans  laquelle  il  rend  compte  de  son  dessein  en  peu  de  mots.  Il 
se  propose  d'y  traiter  principalement  de  deux  sortes  de  person- 
nes :  d'abord  de  ces  méchants  Laïcs,  qui  le  devenoient  de  plus- 
en-plus  chaque  jour,  et  qui  méprisant  les  Loix  et  les  censures 
de  l'Eglise,  opprimoient  inhumainement  les  foibles;  en  se- 
cond lieu  de  ces  Ecclésiastiques,  qui  bien  loin  de  remplir  ies 
obligations  de  leur  étal,  le  démentoient  par  leur  conduite,  et 
ne  s'occupoient  que  des  vanités  du  siècle. 

En  conséquence  de  cet  engagement,  S.  Odon  fait  dans  son 
ouvrage  une  triste  peinture  des  mœurs  corrompues  des  Chré- 
tiens de  son  temps.  Il  y  parcourt  tous  les  états,  et  déplore  les 

1.2. 11.37.  il.  désordres  qui  s'y  étoient  introduits.  '  Il  y  touche  en  particulier, 
comme  plus  généraux,  ceux  de  l'impureté,  du  luxe  et  de  la 
violence,  du   mépris   manifeste  de   la  justice  et  de  la  vérité. 

n.  -is.  '  Il  n'y  oublie  pas  l'abus  qu'on  faisoit  de  la  Sainte  Eucharistie,  par 

les  Communions  indignes.  Il  oppose  à  cette  occasion  l'usage 
des  premiers  siècles  de  l'Eglise,  à  la  pratique  de  celui  oi!i  il  vi- 
voit.  On  voit  par  cet  endroit,  comme  par  son  petit  poëme  du 
Sacrement  de  l'Autel,  quelle  étoit  la  croyance  sur  ce  Mystère. 
Tout  l'ouvrage  est  en  un  style  un  peu  diffus  ;  mais  tout  y  est 
édifiant,  et  respire  un  air  de  pieté.  '  Dans  les  manuscrits  d'An- 
gleterre, il  porte  encore  d'autres  titres  que  ceux  qu'on  a  déjà 
marqués.  Tantôt  il  y  est  intitulé.  De  virlulibiis  viliisque  animm: 
d'autrefois.  De  pcrvcrsilate  pravoriiin,  qui  semper  in  malum  suc- 

Odo,  collai,  pi.  crescentes,  de.  Ce  dernier  titre  au  reste  est  formé  '  des  propres 
termes  qu'emploie  l'Auteur  dans  son  Epître  dédicatoire  à  Tur- 
pion. 

Tiit.  scri.  c.  292.      5°.  '  S.  Odou  éloit  déjà  Abbé,  lorsqu'il  composa  la  vie  de  S. 


Bilj.  1 
112  I 
22. 


.  angl.  p. 
itloii.  p. 
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Gérauld,  comte  d'Aurillao,  '  que  Trilhérae  met  h  la  tête  de  rhr.  i,ir.  t.  i.  ,, 
ses  Ecrits,  et  qui  est  ainsi  imprimée  dans  la  Bibliothèque  de  œ-'iu!'"'  ''''"'  '' 
Cluni.  '  Il  entreprit  ce  travail  aux  instances  de  Turpion,  Eve-  cimi.  Wb.  p.  67. 
que   de   Limoges,   de   l'abbé   Aymon    frère   de   ce    prélat;    et 
de  quelques  autres  personnes  de  grande  considération.  '  Mais  p.  oc. 
avant  que  de  mettre  la  main  à  la  plume,  il  voulut  prendre 
toutes  les  précautions  possibles,  pour  s'assurer  de  la  vérité  des 
faits.  Comme  il  étoit  alors  à  Tulle,  où  la  réforme  des  Monas- 
tères l'avoit  conduit,  il  fit  un  voïage  à  Aurillac  au  tombeau 
du  Saint.  Là  se  trouvèrent  plusieurs  personnes  qui  avoient  vu 
et  connu  S.    Gerauld,  entr'autrcs  quatre  de   ses  Elevés,   dont 
l'un  étoit  Prêtre,  un  autre  Moine,  et  les  deux  autres  des  Laïcs 
qualifiés.   Odon   ne  se  contenta   pas  du   témoignage  qu'ils   lui 
rendirent  en   commun.    Il   les   interrogea   encore    séparément, 
pour  voir  s'ils  ne  se  contrcdiroient  pas  dans  ce  qu'ils  lui  avoient 
avancé.  Ainsi  instruit  de  la  vie  du  Saint,  il  se  mit  à  en  écrire 
l'histoire,  '  en  faisant  même  choix  entre  tout  ce  qu'on  lui  on  p.  65. 
avoit  appris,  et  la  dédia  par  une  petite  Epître  à  Aymon,  '  qui  Mab.  ib.  p.  ii.-,. 
étoit  alors,  comme   on   le   croit.  Abbé  de  Tulle,  et   qui  le  fut  "•  ''*'■ 
depuis  de  S.  Martial  de  Limoges. 

L'ouvrage  est  divisé  en  quatre  Livres.  Dans  le  premier, 
l'Auteur  s'étend  d'une  manière  un  peu  diffuse,  sur  la  naissance 
et  les  premières  actions  de  son  Héros.  Dans  le  second,  il  trai- 
te aussi  un  pou  au  long  de  ses  actions  de  pieté  les  plus  considé- 
rables, en  commençant  par  la  fondation  de  l'Abbaïe  d'Auril- 
lac,  et  des  miracles  qu'il  opéra  de  son  vivant.  Le  troisième 
Livre  est  emploie  à  rapporter  les  dernières  actions  de  sa  vie  et 
sa  mort  ;  et  le  quatrième,  les  miracles  qui  se  firent  depuis  par 
son  intercession.  '  A  la  tête  du  premier  Livre  l'Auteur  a  mis  une  ciun.  bib.  p.  or,- 
Preface,  et  une  autre  ii  la  tête  du  second,  dans  lesquelles  il  °'- ^'• 
prend  la  défense  de  la  sainteté  de  celui  dont  il  écrit  l'histoire, 
contre  certaines  gents  qui  par  ignorance  ou  prévention,  refu- 
soient  de  croire  qu'un  Laïc  qui  avoit  vécu  en  grand  Seigneur, 
pût  être  Saint,  et  opérer  les  miracles  qu'on  lui  attribuoit.  C'est 
de-k\  que  nous  apprenons  les  sages  précautions  que  prit  le  pru- 
dent Ecrivain,  pour  ne  rien  avancer  dans  son  ouvrage,  qui  ne  fût 
exactement  vrai. 

L'on  est  redevable  de  la  première  édition  de  cette  vie,  aux 
soins    de    Dom   Marrier  et   do  Duchesne,    qui    l'ayant    trouvée 
dans  les  manuscrits,  l'ont  placée  à  l'endroit  déjà  marqué.  '  Elle  Not.p.28-38. 
y  est  illustrée  de  notes,  qu'on  a   renvoyées  dans  l'appendice. 
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Les  derniers  Editeurs  de  Surius  l'ont  ensuite  ajoutée  à  son  re- 
cueil au  dix-huitiéme  do  Novembre,  jour  de  la  mort  de  S.  Gc- 
Mab.ib.p.n. n.i.  rauUl.  '  Dom  Mabillon  n'a  pas  jugé  à  propos  de  la  réimprimer; 
quoiqu'il  se  soit  cru  obligé  de  donner  dans  ses  actes  l'éloge  du 
Saint,  à  qui  l'Ordre  de  S.  Benoît  a  de  si  grandes  obligations. 
Seulement  il  en  a  tiré  ce  qui  peut  servir  à  illustrer  l'histoire 
Monastique  du  même  Ordre.  Il  semble  néantmoins  qu'il  ne 
devoit  pas  .omettre  les  deux  derniers  chapitres  de  cette  même 
vie,  qui  manquent  dans  l'édition  de  Dom  Marrier,  et  peut- 
être  aussi  dans  celle  de  Surius,  et  qui  se  lisent  dans  un  manus- 
crit de  Cîteaux,  sur  lequel  on  les  lui  avoit  copiés.  A  leur  suite 
vient  immédiatement  dans  le  m«"me  manuscrit,  mais  sans  nom 
d'Auteur,  un  Sermon  sur  S.  Gerauld,  divisé  en  huit  leçons, 
pour  être  lu  à  l'Office  de  Matines.  On  ne  dit  point  au  reste  que 
ce  soit  une  production  de  la  plume  de  S.  Odon.  Mais  on  peut 
présumer  que  le  fond  de  la  pièce  aura  été  pris  de  son  histoire  de 
S.  Gerauld.  C'est  apparemment  sur  ce  même  original,  qu'aura 
été  fait  un  abrégé  de  sa  vie,  que  Dom  Mabillon  avoit  vu  ma- 
nuscrit dans  les  Bibliothèques  de  l'Abbaïe  de  Compiegne,  et 
de  celle  de  Conches.  Il  est  au  moins  vrai,  qu'il  ne  contient 
rien  qui  diffère  de  ce  qui  se  lit  dans  l'histoire  originale. 
Le  Long,  bib.  fr.  '  Il  y  a  dcux  traductions  Françoises  de  la  vie  de  S.  Gerauld 
P'^^'''"  par  S.  Odon.  La  plus  ancienne,  qui   n'a  jamais   été  imprimée, 

fut  faite  par  ordre  de  Philippe,  Duc  de  Bourgogne  et  Comte 
de  Flandres.  Elle  se  trouve  dans  deux  manuscrits  ;  l'une  autre- 
fois de  la  Bibliothèque  Colbertine,  aujourd'hui  de  celle  du 
Roi,  sous  le  nombre  4904;  l'autre,  qui  aïant  appartenu  à  Chris- 
tine, Reine  de  Suéde,  est  maintenant  à  la  Bibliothèque  du  Va- 
tican, et  colté  787.  L'autre  traduction  est  dûë  au  travail  de  M. 
Compoing,  Curé  de  Savenes  au  Diocèse  de  Toulouse,  et  a  été 
imprimée  in-S°  k  Aurillac,  chés  Vialane  en  1715. 
Mab.  ib.  p.  Mb.  6".  '  On  attribue  aussi  à  S.  Odon  la  vie  de  S.  Grégoire,  Evê- 
n:!»'.^"^'^"""'  que  de  Tours,  mort  en  595.  Ce  n'est  pas  sans  beaucoup  de 
fondement  ;  puisqu'elle  porte  le  nom  du  pieux  Abbé  dans  di- 
vers manuscrits.  Dans  celui  de  l'Abbaïe  de  S.  Serge  d'Angers 
entr'autres,  après  la  Préface  on  lit  l'inscription  suivante  :  Inci- 
pif  vita  S.  Grcgorii  Episcopi  Turoncnsis:,  ah  Odone  édita.  La  même 
chose  est  répétée  à  la  fin  de  l'ouvrage;  et  cet  Odon  reconnu 
pour  Auteur  de  cette  vie,  n'est  autre  sans  contredit,  que  le 
S.  Abbé  de  Cluni  du  même  nom,  qui  le  fut  aussi  de  S.  Julien 
de  Tours,  et  qui  auparavant  avoit  été  Chanoine  de  S.  Martin 
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dans  la  même  ville.  Celte  opinion  est  fortifiée  par  la  ressemblan- 
ce de  style.  Il  n'est  pas  aussi  certain  en  quel  temps  S.  Odon  y  tra- 
vailla. Dom  Ruinart  prétend  que  ce  fut  dans  ses  premières  an- 
nées, lorsqu'il  dirigeoit  l'école  de  S.  Martin,  et  qu'il  y  rera- 
plissoit  la  dignité  de  premier  Chantre.  Il  put  aussi  bien  l'exé- 
cuter, lors  du  séjour  qu'il  fit  à  S.  Julien,  pour  rétablir  ce  Mo- 
nastère, en  qualité  de  restaurateur  de  la  discipline  Monasti- 
que. En  l'un  ou  l'autre  état  il  eut  des  motifs  suffisants  pour  prêter- 
sa  plume  à  cet  ouvrage.  Le  corps  de  S.  Grégoire  reposoit  dès 
lors  auprès  de  celui  de  S.  Martin,  et  dans  la  môme  Eglise. 
D'ailleurs,  le  S.  Prélat  avoit  été  un  insigne  bienfaiteur  de 
l'Abbaye  de  S.  Julien.  '  Un  autre  motif  qui  le  porta  à  l'entre-  o.io.  vii.  ci.  pr. 
prendre,  et  que  nous  apprenons  de  lui-même,  c'est  qu'il  étoit 
trop  juste  de  publier  les  actions  méritantes  d'un  Saint,  qui  avoit 
tant  travaillé  à  faire  connoitre  celles  de  tant  d'autres. 

S.  Odon  ne  s'est  pas  proposé  de  donner  dans  cette  vie,  une 
histoire  entière  et  détaillée  de  S.  Grégoire.   Il  s'est  borné   à 
extraire  de  ses  ouvrages,  et  de  ceux  de  Forlunal  de  Poitiers, 
les  traits  qu'il  a  jugé  le  plus  convenables  à  son  dessein.  '  Aussi  Caii.i7.Nuv.tai). 
remarque-t-on,    qu'à    quelques    miracles    près,    les    principaux"'"^' 
événements  de  la  vie  du  S.  Evêque  ne  s'y  trouvent  pas.  '  Elle  cr.  t.  ib. 
est  écrite  au  reste  avec  beaucoup  de  pieté;  mais  le  style,  quoi- 
que conforme  en  quelques  points  à  celui  des  autres  Ecrits  de 
S.  Odon,  est  cependant  moins  simple,  moins  naturel   et   plus 
recherché  :   ce  qui  paroît  confirmer  le  sentiment  qui  suppose, 
que  ce  fut  une  des  premières  productions  de  la  plume  de  son 
Auteur. 

'   Dès   1511,  Jérôme  Clichtoue,  Chanoine   de   Chartres,  pu-  ciicii.L-..ii.  op.p. 
blia  cette  vie  sans  nom  d'Auteur,  avec  d'autres  opuscules  qui  ''"'  ' 
portent  celui  de  S.  Odon,  et  divers  autres  Ecrits  tant  de  S.  Sé- 
vère Sulpice,  que  de  S.  Grégoire  de  Tours  et  de  Fortunat  de 
Poitiers.  '  Lipoman  et  Surius  la  firent  ensuite  entrer  sous  le  nom  i^po"!^  i-,  3.  p. 
général  des  Clercs  de  l'Eglise  de  Tours,  dans  leurs  recueils.  Elle  nov.  pî' o7«"387.  " 
est  placée  au  troisième  volume  du  premier,  et  au  dix-sepliéme 
de    Novembre  dans  Surius.    Long-temps  après,   Dom  Ruinart 
en  revit  le  texte  sur  les  manuscrits,  et  la  fit  imprimer  à  la  tète 
des  ouvrages  de  S.  Grégoire,  qu'il  publia  de  nouveau  à  Paris 
l'an  1699  en  un  volume  in-fol.  Cette  édition  est  sans  contredit 
préférable  à  toutes  les    autres,  soit  pour  l'intégrité  du  texte, 
soit  pour  les  notes  dont  elle  est  ornée,  et  dans  lesquelles  l'E- 
Tome  VI.  H  h 
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diteur  a  eu  soin  de  marquer  les  endroits  qui  sont  lires  des  Ecrits 

de  S.  Grégoire. 

sigeb.  ib.  I  Tiit.       7°.  On  a  dit  '  d'après   Sigebert,  que  S.   Odon   avoit  autant 

Âvio'n.^'bA'. 'x  p'  d'habileté    à    composer    des    homélies,   ou   discours    familiers, 

■^'^--  que  de  grâce  à  les  prononcer.  Presque  tous  ceux  qui  ont  eu 

occasion  d'en  parler,  supposent  qu'il  en  laissa  de  sa  façon  un  re- 

ciiin.  bib.  p.  127-  cueïl  Considérable.  '  Cependant  il  n'y  en  a  d'imprimés,  ou  mê- 

p^lig^àVa'i'Mai't  ^^  de  connus  sous  son  nom,  que  cinq  :  quatre  dans  la  Biblio- 

anec.  t.  5.  p.  (117-  ihequc  de    Cluni  et  dans  celle    des    Pères,    et  un   cinquième 

dans  les  Anecdotes  de  Doin  Martene  et  Dom  Durand. 

Le  premier  de  ces  Sermons  ou  discours,  est  sur  la  Fêle  de  la 
Chaire  de  S.  Pierre,  et  fut  prononcé  dans  une  Eglise  qui  avoit 
été  dédiée  sous  son  invocation,  et  qui  l'honoroit  comme  son 
Patron  spécial,  ce  qui  convient  à  Cluni.  L'Auteur  avoit  lu 
avec  fruit  ce  que  les  anciens  Pères,  nommément  S.  Augustin 
et  S.  Léon,  disent  sur  les  paroles  de  l'Evangile  qui  regardent 
les  prérogatives  de  ce  Prince  des  Apôtres.  Il  en  a  même  em- 
prunté quelques  pensées,  qu'il  a  sçù  placer  dans  son  discours, 
ciun.  bib.  not.  '  Dom  Marrier  et  Duchesne  l'aïant  découvert  dans  un  manuscrit 
^'''''  de  la  Bibliothèque  de  S.  Martin  des  Champs  à  Paris,  sont  les 

premiers  qui  en  ont  fait  présent  au  Public. 

On  a  dans  le  second  discours,  qui  est  sur  la  dévotion  à  Sainte 
Marie  Madelene,  iii  veneratione  S.  Marice  Marjdaleme,  une 
homélie,  ou  explication  mystique  de  ce  qui  est  dit  dans  l'Evan- 
gile, soit  de  cette  Sainte,  soit  de  Marie  de  Belhanie  ou  de  la 
femme  pécheresse,  lesquelles  S.  Odon  confond  ensemble, 
comme  il  fait  dans  son  hymne  sur  le  même  sujet.  Il  est  à  remar- 
quer qu'il  n'y  dit  pas  un  mot  ni  de  l'arrivée  de  Sainte  Madelene 
à  Marseille,  ni  de  sa  sépulture  à  S.  Maximin.  On  en  peut  con- 
clure, que  cette  opinion  n'étoit  pas  encore  née  en  son  siècle. 
Fior.  bib.  t.  2.  p.  '  Dès  1605,  Dom  Jean  Dubois  publia  ce  Sermon  dans  la  Bi- 
bliothèque de  Fleuri,  sur  un  manuscrit  qui  montroit  plus  de 
six  cents  ans  d'antiquité,  et  qui  par  conséquent  remonloit  bien 
près  du  temps  de  l'Auteur.  Après  les  éditions  qui  en  ont  été  fai- 
tes depuis,  dans  la  Bibliothèque  de  Cluni,  et  celles  des  Pères, 
Bon.  22.  .lui.  p.  '  les  Continuateurs  do  Bollandus  l'ont  fait  imprimer  à  leur 
2I8--.2.  j^yj,^   ^^    vingt-deuxicmc   de  Juillet.   Le  recueil  de    Sermons 

manuscrits  sous  le  nom  de  S.  Odon,  que  M.  de  la  Curne  de 
Saintc-Palaye  a  trouvé  dans  les  bibliothèques  d'Italie,  et  dont 
il  ne  marque  ni  le  nombre,  ni  ne  donne  d'autre  notice,  com- 
mence par  le  même  mot  que  celui  sur  Sainte  Madelene. 
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'  L'Editeur  de  la  Bibliothèque  de  Fleuri  a  placé  iminédia-  F]or.  bib.  ib.  p. 
tement  avant  ce  Sermon  une  longue  Prose  rimée,  où  l'on 
compte  vingt-trois  strophes,  sur  la  même  Sainte.  Il  ne  l'attri- 
bue point  à  S.  Odon,  et  témoigne  n'avoir  eu  d'autre  motif  de 
la  publier,  que  pour  conserver  à  la  postérité  un  monument  qui 
lui  paroissoit  ancien.  Quoiqu'elle  soit  plus  estimable  pour  la 
pieuse  intention  de  l'Auteur,  que  pour  l'art,  la  délicatesse  et 
les  autres  beautés  que  demande  cette  sorte  de  pièces,  dans 
lesquelles  il  est  rarement  arrivé  en  tous  les  temps  qu'on  ait  réus- 
si, il  s'en  trouve  néantmoins  qui  ne  valent  pas  celle-ci.  Elle  pa- 
roît  avoir  été  faite  sur  l'homélie  précédente,  dont  on  y  appergoit 
plusieurs  pensées  qui  sont  les  mêmes.  Le  style  n'est  pas  fort  dif- 
férent de  celui  qu'employé  notre  S.  Abbé  dans  ses  poésies. 

'  Le  troisième  Sermon  du  Recueil  dont  nous  rendons  compte,  cum.  wb.  p.  i.38- 
est   un  Panégyrique  de  S.    Benoît.    S.    Odon   le    prononça  à  ^^' 
Fleuri  le  propre  jour  de  sa  translalion^   qui  se  célèbre  en  Fran- 
ce le  onzième  de   Juillet,    lorsqu'il    ctoit  actuellement  occupé 
à  établir  dans  ce  Monastère  la  reforme  de  Cluni.  '   Cette  Fête  i>.  ko. 
étoit  alors  fort  célèbre  ;  et  il  s'y  trouvoit  un  grand  concours  de 
personnes  de    toute    condition.    L'Auteur    ne   s'arrête    point  à 
l'histoire  de  la  translation,  au  sujet  de  laquelle  il  ne  s'étoit  pas 
encore  élevé   de  controverse.  Il  la  suppose  constatée  par   les 
miracles  sans  nombre,  qui  s'éloient   opérés  à  Fleuri  au   tom- 
beau du  Saint,  et  cpi'on  avoit  pris  soin  d'écrire  dès-lors  pour  la 
plupart.  '  Quant   au  détail  de  la  vie  de  S.   Benoît,  il  renvoie  p.  im. 
ceux  qui  voudroient  s'en  instruire,  aux  Dialogues  du  Pape  S.  Gré- 
goire, '  et  fait  voir  qu'il  n'ignoroit  pas  qu'il  y  en  avoit  une   tra-  p.  ifô. 
duction  en  Grec.  Il  y  parle  comme  d'un  fait  constant,   de  la 
Mission  de  S.  Maur  en  France. 

'  Aimoin  de  Fleuri,   Auteur  du  même  siècle,  au  chapitre  4  Not.  p.  4y. 
de  son  II  Livre  des  miracles  de  S.  Benoît,  parle  de  ce  Panégy- 
rique   comme    d'un    Ecrit    appartenant    incontestablement    à 
S.  Odon.  Il  paroît  un  peu  plus  travaillé  que  ses  autres  pièces. 
Les  moralités  y  sont  placées  à  propos,  et  convenables  au  sujet. 
La  pieté  et  l'onction   s'y  font  sentir  par  tout.  '  Dom  Juan  Du-  Fbr.  ub.  1. 1.  p. 
bois  l'aïant  déterré  dans  un  manuscrit  à  peu  près  de  même  date  ^'^"^'^^■ 
que  le  précèdent,  le  fit  imprimer  dans  son  recueil,  d'où  il  est 
passé  dans  les  Bibliothèques  de  Cluni  et  des  Pères.  '  Dom  Ma-  Mab.  ib.  t.  2.  p.  ' 
billon  en  a  donné  une  nouvelle  édition  sur  la  première,  colla-  vu!'3-7n.^'"' 
tionnée  aux  manuscrits.    On  en  a  une  autre  encore  plus  re- 

II  h  il 
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cente  dans  le  recueil  grec  et  latin,  pour  servir  à  l'histoire  de 
S.  Benoît  du  Mont-Cassin. 
ciuii.iiii..  p.  115-       '  Le  quatrième  et  plus  long  discours  de  ceux  qui  nous  restent 
'"^'^-  de  S.  Odon,  est  intitulé,  De  l'embrasement  de  la  Basilique  de 

S.  Martin.  Cet  incendie  causé  par  les  Nornians  en  904,  donna 
occasion  à  des  personnes  foibles  dans  la  Foi  et  aux  insensés,  de 
tenir  des  discours  injurieux  ù  la  mémoire  de  S.  Martin.  Les 
Chanoines  déjà  affligés  de  la  perte  de  leur  Eglise,  conçurent 
une  nouvelle  douleur  à  la  vùë  de  suites  aussi  fâcheuses.  Ils  s'a- 
dressèrent à  Odon  leur  confrère,  et  l'engagèrent  à  faire  à  ce 
sujet  quelque  Ecrit,  qui  pût  servir  à  les  consoler,  et  à  fermer 
la  bouche  aux  détracteurs  téméraires  et  indiscrets.  Telle  fut 
l'occasion  du  discours  dont  il  s'agit  ici.  L'Auteur  y  insiste  sur 
trois  points  principaux.  Il  montre  que  l'incendie  est  arrivé  en 
punition  de  leurs  péchés,  et  sur  tout  des  dérèglements  qui  s'é- 
toient  introduits  dans  leur  maison,  au  lieu  de  l'exacte  discipline 
qui  s'y  observoit  autrefois.  11  en  conclud  la  nécessité  de  recou- 
rir à  la  miséricorde  divine,  et  de  mener  une  vie  plus  conforme 
à  leur  état.  Enfin  il  fait  voir  par  plusieurs  exemples  et  divers 
raisonnements,  que  le  malheur  arrivé  ne  devoit  ni  scandaliser 
personne,  ni  afl'oiblir  la  dévotion  envers  S.  Martin.  S.  Odon  y 
a  inséré  plusieurs  traits  historiques,  dont  quelques-uns  sont  in- 
téressants pour  sçavoir  quelle  étoit  la  structure  de  l'Eglise  brûlée. 
Il  ne  paroît  point  que  cet  Ecrit  ait  été  fait  pour  être  prononcé 
de  vive  voix.  Il  n'y  en  a  point,  que  l'on  sçache,  d'autre  édition 
que  les  deux  déjà  marquées. 
Mari.  il).  '  Cclui  qu'ont  publié  Dom  Martene  et  Dom  Duraixl,  et  que 

nous  comptons  pour  le  cinquième,  est  une  courte  exhortation 
pour  porter  les  Auditeurs  à  vivre  chrétiennement.  S.  Odon  la 
prononça  à  Tours,  à  une  des  Fêtes  de  S.  Martin,  et  eu  pré- 
sence d'une  Communauté  :  apparemment  pendant  le  séjour 
qu'il  fit  à  S.  Julien  pour  reformer  ce  Monastère.  Il  n'y  dit  que 
deux  mots  de  S.  Martin,  et  se  jette  aussi-tôt  sur  la  morale,  qu'il 
traite  à  sa  manière,  c'cst-t\-dire,  avec  autant  de  pieté  que  de  so- 
lidité. Les  Editeurs  ont  tiré  ce  discours  d'un  ancien  manuscrit 
de  M.  Bigot,  dans  lequel  se  trouve  aussi  l'Ecrit  sur  l'incendie 
de  l'Eglise  de  S.  Martin.  Mais  celui  qui  a  dirigé  l'inscription 
de  ce  dernier,  y  a  marqué  mal  à  propos  que  ce  fut  à  la  prière 
de  l'Archevêque  Theotolon,  que  S.  Odon  entreprit  de  le 
composer.  Ce  Prélat  en  effet  ne  fut  élevé  que  plusieurs  années 
après  sur  le  Siège  Archiépiscopal  de  Tours. 
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8".  On  doit  mettre  au  nombre  des  Ecrits  de  S.  Odon,  '  la  Mab.  ib.  1. 1.  p. 

,..,,,  .  .     ,  .  ,  ,'  152. 153.  n.  5-9. 

relation  abrégée  de  sa  naissance  et  des  prenncres  années  de  sa 
vie,  que  Jean  son  disciple  a  lait  entrer  dans  son  histoire,  où  il 
la  rapporte  telle  qu'il  l'avoit  apprise  de  sa  propre  bouche.  C'est 
le  morceau  le  plus  beau,  le  plus  touchant,  le  plus  instructif  de 
tout  l'ouvrage.  On  y  voit  d'une  part  dans  tout  son  jour,  l'hu- 
milité profonde  de  notre  S.  Abbé,  et  de  l'autre,  le  portrait 
au  naturel  d'Abbon  son  père  :  portrait  qui  pourroit  servir  d'ex- 
cellent modèle  aux  Grands  du  monde,  qui  voudroient  vivre 
selon  la  pieté  chrétienne,  et  joindre  à  la  pieté  un  sçavoir  conve- 
nable à  leur  condition. 

9°.  '  Le  même  Historien  rapporte  encore  ailleurs  quelques  p.  t7i?-i8i.n.i-i. 
instructions,  dans  les  mômes  termes  qu'il  les  avoit  recueillies 
de  la  bouche  de  S.  Odon.  Elles  consistent  principalement  en 
exemples  mêlés  de  quelques  visions,  et  proposés  pour  retenir 
les  Moines  dans  l'exacte  observation  de  leur  Règle.  Quoiqu'il 
n'y  ait  pas  la  même  solidité  que  dans  la  relation  précédente, 
elles  n'en  sont  pas  moins  des  monuments  de  la  doctrine  du 
pieux  Abbé. 

10°.  '  Il  y  a  de  S.  Odon  un  autre  grand  ouvrage  qui  n'a  pas  p.  rio.n.47 1  an. 
été  encore  imprimé,  et  qui  ne  le  sera  pas,  suivant  toute  appa- 
rence. Il  est  en  vers,  et  divisé  en  quatre  livres,  sous  le  titre 
à' Occupations.  Il  se  trouve  dans  deux  anciens  manuscrits,  l'un 
de  l'Abbaïe  de  Cluni,  l'autre  appartenant  aux  Carmes  Dé- 
chaussés de  Paris,  et  originairement  à  l'Abbaïe  de  S.  Julien 
de  Tours.  L'Auteur,  il  est  vrai,  y  est  nommé  Odon;  mais  sim- 
plement qualifié  Abbé,  sans  qu'on  dise  de  quel  endroit  :  ce  qui 
ne  doit  pas  néantmoins  empêcher  de  croire,  que  ce  ne  soit  le 
.  Abbé  de  Cluni,  qui  le  fut  aussi  de  S.  Julien,  et  de  plusieurs 
autres  Monastères,  où  il  établit  sa  reforme,  comme  on  l'a  déjà 
dit.  Cette  opinion  au  reste  n'est  pas  seulement  appuïée  sur  les 
lieux  où  se  sont  trouvés  les  exemplaires  de  l'ouvrage  ;  elle  l'est 
encore  sur  l'antiquité  de  l'écriture,  qui  remonte  jusqu'au  temps 
de  S.  Odon,  qui  fait  le  sujet  de  cet  article,  et  sur  le  titre  de 
l'Ecrit,  qui  est  le  même  que  portent  ses  conférences  dans  quel- 
ques exemplaires. 

'  Le  premier  Livre  traite  de  l'ouvrage  de  Dieu,  De  opificio 
Dei,  c'est-à-dire,  de  l'ouvrage  des  six  jours;  le  second,  de  la 
création  de  l'homme  en  particulier  ;  le  troisième,  de  sa  chute 
et  de  la  corruption  de  la  nature  humaine  en  conséquence  de 
cette  chute;  le  quatrième  enfin,  des  Pères  de  l'ancien   Testa- 
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ment,  jusqu'à  J.  C.  le  Redemteur  des  hommes.  L'Auteur  en 
traitant  de  si  beaux  sujets,  n'y  a  rien  fait  entrer  d'historique.  Il  y 
parle  de  la  grâce  assés  conformément  aux  principes  de  S.  Augus- 
tin. Quant  au  mérite  de  la  poésie  qu'il  y  a  employée,  on  en  ju- 
gera par  les  vers  suivants,  qui  se  lisent  tout  au  commencement 
de  l'ouvrage. 


Montr.   bil. 
p.  58.  1. 


Ma!),  an.  1. 
W. 


Frater  amande  nimis_.  te  pius  implet  amor,  gaudeo  : 
Jusli(i;eque  silis,  pectoris  est  qiiod  honor,  est  decus. 
Cor  gémis  esse  fluens,  quteris  et  unde  tamen  de  tuo. 
Inde  poema  voles,  forte  quod  hoc  regliget,  ue  fluat. 

75.  H°.  '  S.  Odon  fit  usage  de  la  grande  connoissance  qu'il  avoit 
de  la  Musique,  pour  en  écrire  un  traité  en  forme  de  dialogue. 
L'ouvrage  a  été  connu  sous  le  nom  de  son  Auteur,  de  l'Ano- 
nyme de  Molk,  Ecrivain   du  XII  siècle,  qui   en  parle  avanta- 

bib.  geusement.  '  Il  existe  encore  dans  divers  manuscrits,  nommé- 
ment dans  celui  de  la  Bibliothèque  du  Vatican,  cotté  d995  et 
l'un  de  ceux  qui  appartenoient  à  la  Reine  de  Suéde.  M.  de 
Sainte-Palaye  a  vu  le  même  ouvrage  manuscrit  dans  son  voïa- 
ge  d'Italie.  Il  ne  nomme  pas  l'endroit,  et  dit  seulement  qu'il 
commence  par  cette  interrogation  :  Qiiid  est  Musica?  et  qu'il  y 
manque  quelque  chose  sur  la  fin. 
4.11.  i2°.  '  Dom  Mabillon  compte  entre  les  Ecrits  de  S.  Odon, 
un  recueil  de  cent  quatre-vingt-huit  chartes  qui  furent  faites  en 
faveur  de  l'Abbaïe  de  Cluni,  pendant  les  seize  ans  qu'il  gouver- 
na ce  Monastère  en  qualité  d'Abbé.  Après  tout,  le  motif  qu'on 
a  de  regarder  S.  Odon  comme  Auteur  de  ce  Recueil,  vient 
plutôt  du  soin  qu'il  prit  de  le  faire  faire,  que  de  l'application 
qu'il  donna  à  le  faire  lui-même. 


IIL 


Oilo.   Moral, 
p.  310. ± 


SES    ECRITS    PERDUS. 

IL  est  hors  de  contestation,  qu'outre  les  ouvrages  dont  nous 
venons  de  donner  le  catalogue  raisonné,  notre  pieux  et  sça- 
vant  Abbé  en  avoit  laissé  plusieurs  autres  de  sa  façon,  qui  ne  pa- 
roissent  plus  nulle  part  aujourd'hui.  C'est  de  quoi  l'on  va  se  con- 
vaincre par  l'énumeration  de  ceux  de  cette  classe,  dont  on  nous 
a  conservé  quelque  connoissance. 
i".  '  Nous  apprenons  de  lui-même,  que  deux  ans  avant  qu'il 
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travaillât  à  son  abrégé  des  Morales  de  S.  Grégoire  sur  Job,  il 
avoit  fait  un  commentaire  sur  les  Livres  '  des  Rois.  S.  Odon 
y  suivoit  la  même  méthode  que  les  autres  Interprètes  de  son 
temps,  qui  dans  cette  sorte  d'ouvrages  en  parliculier,  ne  fai- 
soient  presque  que  copier,  extraire  et  rédiger  suivant  leur  goût  et 
leur  dessein,  ce  que  d'autres  avoient  écrit  avant  eux.  Il  témoigne 
que  pour  l'exécution  de  son  projet,  il  avoit  recueilli  tous  les  plus 
beaux  endroits  des  Pères  sur  le  même  texte  sacré  ;  mais  qu'il 
avoit  principalement  puisé  dans  le  Pape  S.  Grégoire  :  aggre- 
gatis  omnibus  Pairum  seiitendis,  maxime  autem  Sanclissimi 
P.  Gregorii.  Quoique  la  modestie  de  l'humble  Abbé  ne  lui  per- 
mît pas  ordinairement  de  louer  les  productions  de  sa  plume,  il 
ne  craint  pas  néantmoins  d'avancer  que  ce  commentaire  n'étoit 
pas  à  mépriser. 

2°.  '  Le  Moine  Jean,   premier   Historien   de  S.   Odon,  fait  MuIj.  act.  ii..  i.. 
mention  d'un  traité  qu'il  avoit  fait  sur  l'arrivée  du  corps  de  /is";*'".' n  |  i!"i4'. 
S.  Benoit,   Abbé    du   Mont-Gassin,    dans  l'Orleanois,    c'cst-à-  "■'''^■ 
dire,  à  Fleuri.   Aimoin,  Moine  du  même   endroit  à  la  fin  du 
siècle,  avoit  connoissance  de  ce  Traité.  L'Aulejr  y  rapportoit 
un  fameux  miracle  qui  s'étoit  fait  comme  sous  ses  yeux,  lors- 
qu'il se  trouvoit  lui-même  dans  ce  Monastère  à  une  des  Fêtes 
de  S.  Benoît.  On  peut  à  peu  près  connoître  par   là   vers  quel 
temps  il  composa  cet  Ecrit.   Ce  ne  fut  qu'après  l'an  930,  qui 
est  l'époque  de  la  reforme  qu'il   établit  à  l'Abbaïe  de  Fleuri. 
Dom  Mabillon  regrettoit  fort  la  perte  de  ce  Traité,  dans  lequel 
on  auroit  pu  trouver  de  nouvelles  preuves  de  la  translation  du 
corps  de  v'^.  Benoit  en  France,  contre  les  Italiens,  qui  se  sont 
avisés  de  la  nier  dans  la  suite. 

3°.  '  Dans  le  pénultième,  ou  dernier  voïage  que  S.  Odon  fit  Act.  ib.  p.  i75.  n. 
à  Rome,  il  travailla  à  orner  de  notes  et  de  gloses  la  vie  de  '"^'P'  '''■"•''*•'• 
S.  Martin  par  S.  Severe  Sulpice.  Ce  fut  à  la  prière  de  Baudoin, 
Abbé  de  S.  Paul,  où  S.  Odon  étoit  logé,  et  où  il  avoit  établi 
sa  reforme,  qu'il  entreprit  ce  travail.  Il  arriva  même  un  mira- 
cle à  cette  occasion.  L'heure  de  Vêpres  aïant  un  jour  surpris 
le  Saint  sur  son  ouvrage,  il  le  quitta  promptement,  comme 
la  Règle  l'ordonne,  et  ne  pensa  qu'à  se  rendre  au  Chœur.  Il 
fit  la  nuit  suivante  une  si  grosse  pluie,  que  l'endroit  du  Cloître 
oii  S.  Odon  avoit  laissé  ses  papiers,  fut  particulièrement  inon- 

1  Le  texte  de  S.  Odon  porte,  Berj^innon  Jibro,  ce  qiil  est  une  faute  conti'e  la  Gram- 
maire, et  qui  pourroit  ne  signifier  qu'un  des  quatre  Livres  des  Rois.  Mais  il  paroit  indu- 
bitable quil  faut  lire  :  in  Recjnonim  libros. 
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dé,  et  que  les  dehors  du  volume  de  S.  Sulpice  lurent  tout  trem- 
pés, sans  que  la  partie  intérieure  qui  contenoit  le  texte  fût 
mouillée  le  moins  du  monde. 

4".  '  Dans  une  liste  des  Docteurs,  ou  anciens  Ecrivains  Ec- 
clésiastiques, qui  ont  enseigné  que  la  Sainte  Vierge  a  été  con- 
çue comme  les  autres  enfants  d'Adam;  liste  dressée  vers  l'an 
'1440,  se  trouve  nommé  un  Abbé  Odon,  qu'on  croit  être  le 
même  que  le  grand  S.  Odon  de  Cluni.  L'ouvrage  qu'on  cite  de 
lui,  est  une  homélie  sur  ces  paroles  de  l'Evangile  de  S.  Jean  : 
Siahat  jtfxtà  Crucem.  Cette  homélie  ne  paroît  point  aujourd'hui 
ni  manuscrite,  ni  imprimée;  et  l'on  peut  assurer  avec  beau- 
coup de  fondement  qu'elle  n'est  pas  la  seule  du  même  Auteur 
qui  soit  perdue.  On  on  a  la  preuve  dans  ce  que  les  Ecrivains 
de  son  siècle,  ou  peu  éloignés  de  son  siècle,  nous  apprennent 
de  l'application  qu'il  donna  à  cette  sorte  d'ouvrages,  et  du  ta- 
lent qu'il  avoit  pour  y  réiissir. 

5°.  '  Un  Auteur  anonyme,  qui  écrivoit  vers  1447,  dit  que 
S.  Odon  avoit  fait  un  abrégé  des  dialogues  du  Pape  S.  Grégoi- 
re le  Grand.  Peut-être  soupconnera-t-on  que  cet  Ecrivain  a 
confondu  ici  les  dialogues  de  S.  Grégoire  avec  ses  Morales 
sur  Job,  que  notre  S.  Abbé  a  réellement  abrégées.  '  Mais  Dom 
de  Sainte-Marlhe  écarte  tout  soupçon,  en  assurant  que  S.  Odon 
tient  le  premier  rang  entre  ceux  qui  se  sont  appliqués  à  abré- 
ger les  Dialogues.  Il  ajoute  à  cette  occasion  qu'il  y  en  avoit  un 
abrégé  dans  un  manuscrit  de  l'Abbaïe  de  S.  Evroul  au  pais 
d'Ouche  en  Normandie,  ancien  d'environ  six  cents  ans.  Qu'au 
reste,  on  n'y  trouve  ni  preuve  ni  indice,  qui  puisse  autoriser  à 
donner  cet  abrégé  plutôt  à  S.  Odon  qu'à  tout  autre. 

6".  '  Ademar  de  Chabanois,  qui  vécut  quelque  temps  dans 
le  même  siècle  que  S.  Odon,  lui  attribue  un  traité  du  mépris 
du  monde,  dont  il  relevé  l'utilité.  Entre  les  Ecrits  qui  nous 
restent  du  S.  Abbé,  il  n'y  en  a  point  qui  porte  ce  titre,  ni  au- 
cun autre  qui  en  approche.  On  seroit  donc,  ce  semble,  en 
droit  de  compter  ce  traité  au  nombre  de  ses  ouvrages  perdus. 
'  Mais  Duchesne  dans  ses  notes  sur  la  Bibliothèque  de  Cluni, 
nous  fait  observer,  que  sous  ce  titre  spécieux  on  n'a  prétendu 
marquer  autre  chose,  que  les  conférences  de  S.  Odon.  Senti- 
ment qui  paroît  appuie  d'une  part,  sur  ce  que  l'Auteur  y  traite 
verilablenicnt  du  sujet  exprimé  dans  le  titre  du  Traité,  et  de 
l'autre,  sur  le  texte  d' Ademar,  où  il  est  dit  que  l'Ecrit  fut  fait  à  la 
prière  de  l'Evèque  Turpion,  ce  qui  convient  encore  aux  Confé- 
rences. 
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Si  l'on  s'arrêtoit  uniquement  aux  différents  titres  dont  elles 
sont  décorées  dans  les  divers  manuscrits,  on  auroit  par-là  une 
raison  apparente,  mais  fausse  en  même  temps,  de  multiplier  les 
Ecrits  perdus  de  S.  Odon.  L'on  a  déjà  vu  que  dans  les  uns, 
elles  sont  intitulées,  Occiipalions;  dans  d'autres.  Du  Sacerdoce; 
dans  ceux-ci,  Des  verdis  et  des  vices  de  l'ame;  dans  ceux-là, 
De  la  corruption  des  méchants.  Ce  n'est  pas-là  tout.  '  Dans  un  Moiiir.ib.p.i3i3. 
manuscrit  de  l'Abbaïe  de  Savigni,  Ordre  de  Cîtcaux,  qui  sem-  '' 
ble  avoir  été  fait  sur  un  autre  de  l'Abbaïe  de  Fleuri,  ces  confé- 
rences portent  le  titre,  de  l'état  de  cette  vie,  Dehujus  vitœ  quali- 
tate.  Enfin,  c'est  encore  le  même  ouvrage  '  qui  se  trouvoit  au-  simi.  in).,  p.  srsu. 
trefois  manuscrit  cbés  Wolfgang  Lazius,  à  Vienne,  sous  ce 
titre  :  De  l'institution  divine.  N'importe  que  Simler,  qui  rap- 
porte ce  fait,  dise  que  l'ouvrage  éloit  divisé  en  six  Livres,  et  que 
les  conférences  ne  le  soient  qu'en  trois.  Cette  diversité  n'a 
peut-être  d'autre  source  que  dans  l'erreur  du  Copiste  ou  de  l'Im- 
primeur. L'ouvrage,  suivant  l'inscription  du  manuscrit,  étoit 
adressé  à  l'Evêque  Turpion,  ce  qui  confirme  le  sentiment  que 
nous  établissons  ici. 

§    IV. 
SES    ECRITS    SUPPOSP'S. 

ON  a  été  si  prévenu  en  laveur  de  la  fécondité  de  la  plume 
de  S.  Odon,  qu'outre  les  Ecrits  qu'on  a  de  lui,  et  ceux 
de  sa  façon  qui  sont  perdus,  on  lui  en  a  encore  attribué  plu- 
sieurs autres  qui  ne  lui  appartiennent  pas. 

1°.  De  ce  nombre  est  une  histoire  de  la  translation  du  corps 
de  S.  Martin  en  Bourgogne,  pour  le  soustraire  à  la  fureur  des 
Normans,  et  de  son  retour  de  la  ville  d'Auxerre  à  sa  propre 
Eglise  à  Tours.  Histoire  qui  commence  par  une  courte  rela- 
tion de  la  levée  du  siège  de  cette  dernière  ville,  fait  par  ces 
barbares  sous  Ilasling,  un  de  leurs  Ducs,  et  de  l'établissement 
de  la  fête  de  la  subvention  de  S.  Martin,  en  mémoire  de  cette 
victoire,  qu'on  attribuoit  à  son  intercession  auprès  de  Dieu.  Cet 
Ecrit,  il  est  vrai,  a  long-temps  porté  le  nom  de  S.  Odon,  et 
s'en  trouve  décoré  dans  toutes  les  éditions.  '  Alberic  de  Trois-  Aib._chr.an.9i3. 
fontaines  le  lui  donne  comme  un  ouvrage  incontestablement  ^■■^" 
de  lui.  '  L'Auteur  de  l'histoire  des  Comtes  d'Anjou  l'a  aussi  in-  And.Çons^^s«s.c. 
seré  sous  le  nom  de  S.  Odon,  dans  son  ouvrage.  Tous  ceux 
qui  ont  eu  occasion  d'en  parler  dans  la  suite,  ont  marché  sur 
Tome  VI.  I  i 
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les  traces  des  précédents;  et  on  ne  voit  gueres  de  tradition  plus 
Fieu.  ii.E.  1. 55.  constantc  et  moins  interrompue  jusqu'à  nos  jours.  '  Les  plus  ha- 
Nov.uLi'r.'ii.ii  biles  Critiques,  tels  que  MM.  Fleuri,  Baillet  et  Dom  Mabil- 
4(-fl 'irî'  *'  ^'  ''  ^'^"'  ont  suivi  la  même  roule  que  tous  les  autres. 

On  a  enfin  découvert  que  c'est  la  production  d'un  Imposteur  ; 
et  l'ouvrage  en  fournit  lui  seul  les  preuves  suffisantes.  Sans  re- 
courir au  corps  de  l'histoire,  où  l'on  ne  reconnoît  point  le  style 
de  S.  Odon,  la  letre  que  l'Imposteur,  pour  mieux  cacher  son 
jeu,  a  mise  h.  la  tête,  comme  écrite  par  Foulques  le  Bon,  Com- 
te d'Anjou  à  notre  S.  Abbé,  trahit  son  dessein,  et  contient  des 
marques  les  plus  visibles  de  supposition.  Qu'on  juge  des  au- 
tres traits  par  les  deux  suivants,  ausquels  nous  nous  bornerons 
ici.  Il  est  constant,  comme  on  l'a  vu,  que  ce  Comte  prit  quel- 
que temps  soin  de  l'éducation  d'Odon,  et  qu'en  conséquence 
Eib.  pp.  1. 17.  p.  il  étoit  plus  âgé  que  lui.  Neantmoins  '  la  letre  les  suppose  ft-e- 
res  de  lait,  et  leur  fait  têter  la  même  nourrice  :  qiicm  maicr  in 
laclis  participem  accivit.  Un  peu  plus  haut,  on  y  fait  parler  Foul- 
ques d'une  manière,  dont  aucun  Souverain  ne  s'est  jamais  ser- 
vi envers  un  Particulier.  CondesccmJat  igilur  mcœ  parvitati 
vestra  sublmitas.  N'est-il  pas  plaisant  de  voir  un  Comte  d'An- 
jou parlant  à  un  Moine,  se  servir  du  terme  de  Votre  Gran- 
deur ? 

Mais  il  seroit  inutile  de  s'arrêter  davantage  à  faire  voir  la  sup- 
position de  cet  Ecrit,  que  M.  l'Abbé  des  Thuilleries  a  démon- 
trée dès  1716.  On  peut  voir  sa  dissertation  à  ce  sujet,  dans  le 
Journal  de  Trévoux,  au  mois  de  Juin  de  la  même  année.  Quant 
ciich.  coll.  op.  p.  à  l'ouvrage  supposé,  il  se  trouve  dans  plusieurs  recueils.  '  Jérôme 
Clichtoue  l'a  inséré  dans  celui  où  il  a  publié  la  vie  de  S.  Gre- 
ciun.bib.not.pr.  goiro  dc  Tours  ;  et  c'en  est  la  première  édition.  '  Margarin  de 
p.' 25;3-^'57.^^'''" '''"  ^'1  Bigne  l'a  fait  ensuite  imprimer  dans  le  sien,  d'où  il  est  passé 
dans  les  autres  éditions  de  la  bibliothèque  des  Pères.  Il  est  aussi 
chin.biii.  p.  11.3-  dans  la  collection  de  Surius,  '  et  dans  la  Bibliothèque  de  Clu- 
ni.  Il  se  trouve  Cjicore  dans  l'histoire  des  Comtes  d'Anjou,  en 
l'endroit  marqué  plus  haut. 
p.i23-i2SiCruh.       2".  '  Dans  les  mêmes  recueils,  excepté  celui  de  Surius,  vient 
Bib.'''pp.'  fif'''p!  à   la  suite  de  l'Ecrit  précèdent,    un   Traité    sous    le    nom   de 
257.2-25<).  s_   ojon^  (jaiis  lequel  l'Auteur  tâche  de  mettre  de  pair  S.  Mar- 

tin avec  les  Apôtres.  Mais  ce  traité,  quoique  décoré  du  nom 
de  notre  S.  Abbé,  ne  lui  appartient  point.  L'unique  fondement 
sur  lequel  on  a  voulu  lui  en  faire  honneur,  c'est  qu'il  porte  son 
nom  dans  un  manuscrit  de  Cluni,  et  que  d'ailleurs  le  sujet  quj 
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y  est  traité,  convenoit  fort  à  la  dévotion  de  S.  Odon  envers 
S.  Martin.  Cependant  tous  les  autres  manuscrits  le  donnent  à 
un  nommé  Adam  :  ce  qui  a  obligé  les  Editeurs  à  y  laisser  ce  nom 
qui  se  lit  dans  le  texte  même.  Et  comme  ilslessupposoicnt  neant- 
moins  de  S.  Odon,  ils  ont  eu  soin  d'y  ajouter  ce  correctif: 
Adam,  allas  Odo;  et  dans  le  titre:  Traclatus  Bcali  Adœ,  aliùs 
Odonis.  Mais  il  n'y  a  p^us  lieu  de  douter,  que  ce  Traité  ne  soit 
d'Adam,  Abbé  de  Peusegne  de  l'Ordre  de  Cîteaux  au  Maine, 
depuis  que  Dom  Martene  et  Dom  Durand  ont  publié  le  re- 
cueil de  ses  letres,  '  dont  il  fait  la  dix-neuvième  dans  l'ordre  du  Mait.  anco.  i.  i. 

...  '  p.  738-742. 

reçue]  1. 

3°  '  Plusieurs  manuscrits,  et  d'après  eux  divers  Ecrivains  at-  .Montr.  ib.  p.oyi. 
tribuent  à  S.  Odon  une   cbronique   succinte,    qui   commençant  Jb.  il.  p*^  337."îi 
à  la  création  du  monde,  conduit  la  suite  de  l'iiisloire  jusqu'à  l'an  ci',i!' îijri' ',";  f'^,' 
'   de  J.  C.  937.  Mais  le  Moine  anonyme  de  Marmoutier,  Au-  "■ 
tour  de  l'histoire  des  Comtes  d'Anjou,  qui  ccrivoit  avant  le  mi- 
lieu du  XIII  siècle,  '  nous  avertit  que  cet  ouvrage  est  lapro-  Spic.t.io.p.40o. 
duction   de  la  plume  de  Thomas  de  Loches,  qui  avoit  cru  de- 
voir la  publier  sous  le  nom  de  S.  Odon.  C'est  ce  qu'il  avoit  ap- 
pris, comme  il  l'assure,  de  la  bouche  même  de  ce  Chroniqueur. 
'  M.  l'Abbé  le  Beuf,  qui  place  la  supposition  de  cette  chroni-  Le  iseur,  t.  2.  p. 
que   vers   les  commencements   du  XI   siècle,    lui   donne   deux  '''" 
cents  ans  d'antiquité  plus  qu'elle  n'a  efTectivement. 

4".  '  Jacques  Branche,  dans  son  histoire  des  Saints  d'Auver-  bou.  8.  .lun.  p. 
gne,  donne  à  S.   Odon  la  vie  de  S.  Mari,  ou  Marins,  Solitaire  E.t."".p!l7". 
à  Mauriac  et  Martyr,   inconnu   à    S.  Grégoire  de    Tours,  qui 
nous  a  fait  connoître  tant  d'autres  Saints  du  même  Pays.  Mais 
outre  que   Branche    n'appuie    d'aucune    preuve  l'opinion  qu'il 
avance,  elle  se  trouve    détruite  par  l'ouvrage  même.  Ce  n'est 
qu'un  tissu  d'absurdités,  de  faits  imaginaires  et  fabuleux,    in- 
digne par  conséquent  de  la  plume  de  S.  Odon.  '  L'Auteur  veut  gon  n,,  ,,  .^^^ 
nous  persuader,  que  S.  Mari  étoit  un  des  disciples  qui  avoient  "-i-^. 
vu  le  Seigneur  dans  sa  chair  mortelle,  qu'il  avoit  suivi  à  Rome 
S.   Pierre  et  S.  Paul,  et  que   neantmoins  il  vivoit  du  temps  de 
S.    Austremoine,   premier    Apôtre  de  l'Auvergne.    '    D'ailleurs  p.  113.  n.  t. 
il  est  parlé  de  la  translatio  n  du  Saint,  qui  de  l'aveu  même  de 
Branche,  ne  se  fit  qu'après  le  milieu  du  XI  siècle,  plus  de  cent 
ans  après  la  mort  de  S.  Odon. 

1  '  Cette  chronique  dans  quelques  exemplaires  pousse  rhistoire  jusqu'en 987:  ce  qui  110   jj^j]     o.    .Jul.   p. 
peut  encore  convenir  à  S.  Odon,  mort  dès  Oi-'i  ;  à  moins  qu'on  ne  dise  que  les  45  der-   339.  n.  0. 
nieres  années  v  ont  été  ajoutées  après  coup. 
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Quelque  mauvais  que  soient  ces  actes,  tant  pour  les  faussetés 
et  les  inepties  qu'ils  contiennent,  que  pour  leur  prolixité,  l'obs- 

p.  •ii2-i-2fi.  curité  et  la  platitude  de  leur  style,  '  les  Continuateurs  de  Bol- 

landus  ont  été  assés  complaisants  pour  leur  donner  place   dans 

Mab.  act.  B.  I.  i.  leur  célcbre  recueil.  '  Dom  Mabillon  en  a  aussi  publié  une  par- 

^'  tie,  cjui  faisoit  à  son  dessein.  Avant  que  le  texte  latin  eût  paru 

dans  le  public,  Jacques  Branche  en  avoit  fait  une  traduction 
Françoise,  qui  se  trouve  avec  ses  autres  vies  des  Saints  d'Au- 
vergne, imprimées  i)i-8°.  au  Puy  en  Velay,  l'an  4652. 

Bib.  uitî.  5°.  '  Un  manuscrit  de  la  bibliothèque  d'Utrecht,   contenoit 

autrefois  un  Sermon  sur  l'Assomption  de  la  Sainte  Vierge,  at- 
tribué conjointement  à  S.  Odon  et  à  S.  Augustin.  C'est  appa- 
remment le  même  que  celui  qui  est  dans  l'appendice  aux  Ser- 
mons de  ce  S.  Docteur,  et  qui  y  porte  le  même  titre.  Mais  les 
derniers  Editeurs,  qui  disent  l'avoir  trouvé  dans  plusieurs 
manuscrits  sous  le  nom  de  S.  Fulbert,  ne  parlent  point  de 
S.  Odon. 

6°.  Quelques  Ecrivains  lisant  trop  superficiellement  l'en- 
droit de  la  première  vie  de  S.  Odon,  où  il  est  parlé  de  l'ouvra- 
ge qu'il  composa  à  la  prière  de  Turpion,  Evèque  de  Limoges, 

LeLon-.biii.sac.  en  ont  pris  occasion  d'avancer,  '    que  le  S.  Abbé  avoit  fait  un 

^'  commentaire  sur  le  Prophète  Jeremie.  Frisius,  et  d'après  lui 

le  P.  le  Long,  ont  tellement  adhéré  à  cette  opinion,  qu'ils  ont 
compté  ce  commentaire  comme  existant  in- fol.  dans  la  biblio- 
thèque de  Vienne.  Mais  il  ne  s'agit  d'autre  chose  en  cet  en- 
droit, que  des  conférences  de  S.  Odon,  ausquelles  on  a  aussi 
donné  le  titre  Dk  Sacerdoce,  et  tant  d'autres,  ainsi  qu'il  a  été  dit 
auparavant. 

Mal),  ih.j.  7.  p.       7°.  '  Baronius,  ou  celui  qui  a  dirigé  la  table  du  X  tome  de 
"■"■"■  ses   Annales,   confondant   S.   Odon   de  Cluni   avec    Odon,    ou 

Eudes,  Abbé  des  Fossés,  attribue  au  premier  la  vie  de 
S.  Maur,  disciple  de  S.  Benoît. 

\ep.  chr.  I.  0.  p.  8".  '  D'autrcs  enfin  le  prenant  pour  Odon ,  Evèque  de  Cam- 
brai, qui  ne  llorissoit  que  sur  la  fin  du  XI  siècle,  ont  voulu  lui 
transporter  l'honneur  d'une  exposition  du  Canon  de  la  Messe, 
que  Margarin  de  la  Bigne  a  d'abord  publié  au  IV  tome  de  son 
recueil,  et  qui  a  été  depuis  réimprimé  dans  les  autres  éditions 
du  même  recueil,  connu  dans  la  suite  sous  le  titre  de  Bibliothè- 
que des  Pères.  Il  peut  encore  y  avoir  d'autres  confusions,  à  la 
faveur  desquelles  on  aura  donné  à  S.  Odon  de  Cluni  des  Ecrits 
qui  appartiennent  à  d'autres  Auteurs  du  même  nom.  Mais  cel- 
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les  que  nous  venons  de  marquer   sont  les  plus  considérables, 
comme  les  plus  connues.  (VII.) 


ANSEL, 
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ET    AUTRES    ECRIVAINS.  ' 

AN.SEL  dirigeoit  les  Ecoles  de  Fleuri,  ou  S.  Benoit  sur  Fior.  his.  ms.  p. 
Loire,  peu  après  que  S.  Odon  y  eut  établi  sa  reforme,  ou  i*>i- 
même  dès  auparavant.  Quel  qu'ait  été  son  mérite,  il  ne  s'est 
fait  connoître  à  la  postérité,  que  par  une  seule  production  de 
sa  plume,  qui  jusqu'ici  est  demeurée  manuscrite.  Elle  ne  paroît 
pas  même  assés  intéressante,  pour  qu'on  se  mette  jamais  en 
devoir  de  la  laire  imprimer.  ^lais  elle  sert  au  moins  à  montrer 
le  soin  non  interrompu  qu'on  prit  de  cultiver  les  Letres  dans 
cette  célèbre  Abbaïc.  On  étoit  alors  en  un  temps  où  l'on  don- 
noit  un  peu  dans  les  visions.  Un  Moine  étranger  passant  par 
S.  Rémi  de  Reims,  y  en  eut  une  du  démon  assés  singulière. 
S.  Odon,  qui  se  trouvoit  à  Fleuri  l'aiant  apprise,  en  fit  usage 
dans  un  discours  familier  à  la  Communauté,  et  ordonna  à  An- 
sel  de  la  mettre  en  vers.  Celui-ci  obéît,  et  en  fit  la  matière  d'une 
prose  rimée,  qui  se  lit  en  six  grandes  pages,  dans  un  manuscrit 
de  S.  Benoit  sur  Loire,  cotté  113.  L'Auteur  y  prend  à  la  tête 
le  litre  de  Scholastique,  et  y  a  mis  une  Epître,  par  laquelle  il 
adresse  son  Ecrit  à  Odon,  son  Abbé. 

'  L'Auteur  d'une  histoire  de   la  translation   des   Reliques  de  ^o,,   g  j^„   p 
S.  Medard  de  la  ville  de  Soissons  à  celle  de  Dijon,  que  les  suc-  'J^-^-*- 
cesseurs  de  Bollandus  ont  publiée,  avec  de  longues  et  sçavantes 
observations,   paroît  avoir  vécu  vers  le  môme  temps,   c'est-à- 
dire,  peu  avant  le  milieu  de  ce  X  siècle.  '  Il  est  certain  que  cet-  p.  97.  n.ii. 
te  translation  ne  se  fit  qu'en  un   temps  où  l'on  étoit  libre  des 
Normans,  que   Richard,  Duc  de   Bourgogne  avoit    battus   en 
899.  Il  n'est  gueres  moins  certain,  que  l'Auteur,   qui  semble 
avoir  été  un  Chanoine  de  S.  Etienne  de  Dijon,  n'entreprit  d'en 
écrire  la  i^elation,  qu'au  bout  de  quelques  années.  Il  l'a  exécu- 
tée avec  un  air  de  candeur,  de  bonne  foi,   et  en  un  style  sim- 
ple, aisé,  assés  naturel.  '  A  la  suite  du  Martyrologe  et  du  Ne-  n.  12.13. 
crologe   de  la  même   Eglise,  se  trouve  un  abrégé  de  l'histoire 
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précédente,  conçu  dans  les  mêmes  termes  que  l'Ecrit  original. 
On  jugcroit  volontiers,  que  l'un  et  l'autre  est  de  la  même  main. 
L'Auteur,  qui  se  montre  fort  instruit  de  l'histoire  de  l'Eglise 
de  Langres  de  ce  temps-là,  pourroit  bien  avoir  été  porté  à  faire 
cet  abrégé,  et  le  placer  à  la  suite  de  livres  d'un  usage  journa- 
lier, par  le  motif  de  mieux  consen'cr  à  la  postérité  la  mémoi- 
re d'un  événement  aussi  glorieux  pour  son  Eglise.  Il  a  ajouté  à 
son  abrégé  une  circonstance  qui  ne  se  lit  pas  dans  l'histoire  ori- 
ginale. C'est  qu'on  travailloit  à  bâtir  une  Chapelle  ou  Eglise, 
pour  y  mettre  les  reliques  du  Saint,  qui  reposoient  dans  celle 
de  S.  Etienne. 

1)  95.11. 1.  '  Le  Père  Chifiïet,  sçavant  Jésuite,  avoit  projette  de  faire  une 

dissertation  en  forme,  pour  établir  par  les  monuments  de  cette 
Collégiale,  la  vérité  de  la  translation  dont  il  s'agit  ici.  Mais  il 
y  a  toute  apparence  que  ce  dessein  est  demeuré  en  idée.  Entre 
les  principales  pièces  qu'il  comptoit  d'y  emploïer,  on  nomme 
l'histoire  de  notre  Anonyme  avec  son  abrégé,  et  la  vie  de  Gar- 

p.  97.  n.  13.  nier,  Prévost  de  S.  Etienne,  '  qui  vivoit  lors  de  la  translation. 
Cette  vie  étoit  par  conséquent  entre  les  mains  du  P.   Chifflet- 

p.  95.  n.  i.  Cependant  '  les  Bollandistes  ses  confrères  assurent,   qu'elle  ne 

s'est  point  trouvée  parmi  ses  papiers.  Comme  elle  pouvoit  être 
d'un  Auteur  contemporain,  il  faut  la  compter  entre  les  Ecrits  de 
ce  temps-là,  qui  se  sont  perdus  dans  la  suite. 

Nous  croïons  être  fondés  à  rapporter  encore  aux  années  qui 
nous  occupent  ici,  les  actes  de  S.  Paterne,  Moine  de  S.  Pierre- 
le-Vif  à  Sens,  et  honoré  comme  Martyr,   pour   avoir  été   mis  à 

Mab.  act.  B.  t.  3.  mort  par  des  voleurs,  vers  l'an   726.  '   La  raison  sur  laquelle 

''■  *  ■  "■  •  nous  établissons  notre  sentiment,  est  prise  des  actes  même, 
qui  supposent  que  les  Reliques  du  Saint  étoient  encore  dans  le 

p.  ICI.  n  1. 2.  même  endroit,  oi!i  elles  furent  déposées  d'abord,  '  et  d'où  elles 
furent  transférées  à  Bray,  petite  ville  au  Diocèse  de  Sens,  sur 
la  fin  du  X  siècle.  D'ailleurs  ces  actes,  tels  qu'ils  nous  ont  été 
conservés,  ne  sont  point  originaux,  de  l'aveu  même  de  l'Au- 

p.  105. 11. 1.        tgup^  '  quj  étoit  un  Moine  de  S.  Pierre-le-Vif,  comme  il   est   aisé 

1).  i6i.  n.  1.  (l'en  juger  par  son  narré.  '  11  n'a  fait,  dit-il,  que  retoucher  do 
plus  anciens  actes,  écrits  par  un  Inconnu,  d'une  manière  con- 
fuse et  très-imparfaite.  Mais  par  n:alheur  il  n'avoit  lui-même 
aucune  des  qualités  requises  pour  réussir  à  nous  donner  quel- 
que chose  de  meilleur.  Le  peu  de  bon  que  contient  son  Ecrit 
est  noïé  dans  un  tas  de  prodiges,  de  lieux  communs  et  de  priè- 
res qu'il  met  à  la  bouche  du   Saint.  Le  style  est  assorti  à  tout 
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le  reste.  Aussi  cet  Ecrivain  avoùe-t-il,  qu'il  n'avoit  étudié  à  fonds 
ni  la  Grammaire,  ni  la  Philosophie,  et  qu'à  peine  il  sçavoit  par- 
ler sa  langue  maternelle.  '  Dom  Mabillon  n'a  pas  laissé  de  pu-  p.  Ki.  «o. 
blier  cette  mauvaise  Légende,  en  tâchant  de  remédier  à  ses  dé- 
taufs  par  des  observations  et  des  notes  historiques  et  critiques. 

Un  autre  Ecrivain,  qui  semble  avoir  été  du  Diocèse  de  Li- 
moges, fit  vers  le  même  temps  l'histoire  de  la  translation  des 
Reliques  de  Sainte  Fausto,  Vierge  et  Martyre.  '  Lorsqu'on  boii.  jan.  t.  2.  p. 
commença  à  ne  plus  craindre  les  Normans  en  France,  Arnaud,  l^s'y^'^'''^'  "'  " 
Duc  des  Gascons,  invita  les  Moines  de  Solignac,  à  venir  dans 
son  pais  y  chercher  des  Reliques.  Y  aïant  recouvre  celles  de 
Sainte  Fauste,  avec  quelques  autres,  ils  les  portèrent  dans  le 
lieu  où  ils  s'étoient  réfugies  pour  éviter  les  suites  de  la  fureur 
des  Barbares.  Il  y  avoit  déjà  quelque  temps  que  ces  Reliques 
y  reposoient,  et  que  Dieu  y  operoit  des  miracles  par  leur  ver- 
tu, lorsque  notre  Anonyme  en  écrivit  la  relation,  ce  qui  put 
aller  jusques  vers  le  milieu  du  même  siècle.  Il  aassés  bien  exécu- 
té son  dessein.  Il  y  auroit  apparemment  joint  l'iiistoire  de  la  Sain- 
te, '  mais  il  ne  lui  l'ut  pas  possible  d'en  trouver  les  actes.  II  ne  p.  looo.  n.  o. 
parle  de  l'Abbaïe  de  Solignac,  que  comme  d'un  Monastère 
qui  lui  étoit  étranger.  On  doit  juger  par-là  qu'il  n'en  étoit  pas 
Moine. 

Cet  Ecrit  parut  à  Duchesne  si  intéressant  pour  l'histoire   de 
France,'  qu'il  l'a  fait  entrer  en  partie  dans  le  corps  de  ses  Ilis-  nuchcs.t.^.p.ux). 
toriens,  sur  un  manuscrit  de  la  Cathédrale  de  Limoges.'  Bol-  bou.  ib.  p.  loou- 
landus  le  publia  depuis  en  entier  sur  le  même  manuscrit,  avec  ^^''^^' 
quelques  remarques  de  sa  façon.  '  Le  Père  Labbe  son  confrère,  ubb.  bib.  nov. 
s  étant  apperçu  trop  tard  de  cette  édition,  lit  encore  miprimer   ""  ^' 
l'ouvrage  dans  sa  nouvelle  Bibliothèque  de  manuscrits,  où   il 
ne  devoit  pas   avoir  place;  puisqu'il  avoit  déjà  été  donné   au 
public. 

'  Il  a  aussi  jugé  à  propos  d'y  placer  l'Ecrit  d'un  Auteur  Ano-  p.  707-7'27. 
nyme  sur  les  Saints,  les  Eglises  et  les  Monastères  de  Clermont 
en  Auvergne  ;  parce  apparemment  que  ce  Traité  appartient  à 
l'histoire  d'Aquitaine,  que  le  P.   Labbe  a  eiië  particulièrement 
en   vûë  dans  le  II  volume  de  son  recueil.  '  Jean  Savaron  en  Longr  meth.  1. 1. 
avoit  cependant  publié-  une  édition  dès  1608.  Elle  a  été  faite  à  '^■^^^^ 
Paris  chés  Droûart,  iii-S".  avec  des  notes  encore  plus  amples 
que  le  texte  original,  et  sous  ce  titre,  Origines  de  Clermont.  Le 
tout  a  été  réimprimé  depuis  l'édition  du  P.  Labbe,   sous  le  titre 
précèdent,   et    avec    de    nouvelles    recherches,  en    un  volume 
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in- fol.  qui  a  paru  à  Paris  en  4662  par  les  soins  de  Pierre  Du- 
rand. 

Lab.  ib.  p.  708.  '  Le  premier  Editeur  croit  que  ce  traité  fut  écrit  vers  le  mi- 
lieu du  X  siècle.  Son  opinion  peut  être  vraie,  quoiqu'elle  ne 
soit  pas  bien  établie.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  certain,  c'est  qu'il  fut 
fait  longtemps  avant  la  fin  du  siècle  suivant.  Non  seulement 
l'Auteur  y  parle  de  l'Eglise  de  S.  Symphoricn,  qui  dès  i090 
au  moins  portoit  le  nom  de  S.  Genès;  mais  il  n'y  fait  même  au- 
cune mention  de  celle  de  S.  Nicolas,  consacré  vers  1064  par 
Durand,  Evêque  Diocésain.  L'Ecrit  de  notre  Anonyme,  qui 
est  fort  succinct,  contient  deux  parties.  La  première  est  em- 
ploïée  à  faire  l'énumeration  des  principales  Eglises  du  Diocèse 
qui  y  sont  qualifiées  Episcopales  ;  et  l'autre  à  donner  une  très- 
simple  notice  des  Eglises,  ou  Monastères  qu'on  nommoit  ad  Co- 
mités, ou  à  Vassis  dominicis;  ce  que  Savaron  explique  des  moin- 
dres Eglises,  qui  étoient  comme  serviles  et  dépendantes.  L'Au- 
teur ne  fait  qu'indiquer  simplement  les  unes  et  les  autres,  par 
les  noms  de  Saints  qui  en  étoient  alors  les  titulaires,  et  marquer 
le  nombre  des  autels  qui  se  trouvoient  dans  chaque  Eglise,  en 
nommant  aussi  les  Saints  sous  l'invocation  desquels  ils  avoient 
été  consacrés.  Quoiqu'au  reste  il  n'entre  pas  dans  un  plus  grand 
détail,  son  écrit  ne  laisse  pas  d'être  intéressant  pour  l'histoire 
Ecclésiastique  de  Clermont.  11  seroit  à  souhaiter,  que  de  temps- 
en-temps  il  se  fût  trouvé  dans  chaque  Diocèse  de  France,  quel- 
ques personnes  stutheuses  qui  eussent  laissé  à  la  postérité  de  sem- 
blables notices,  tant  sur  le  Civil  que  sur  l'Ecclésiastique.  On  se- 
roit mieux  instruit  qu'on  ne  l'est,  de  quelle  façon  se  compor- 
toient  les  choses  dans  les  siècles  éloignés  du  nôtre. 

Sur.supp.is.Oct.       '  Mosander  nous  a  donné  dans  son  supplément  à  Surius,   la 

p.  783-785.  ^,jg  jg  g    ]yjonon,  qui   souffrit  une  espèce  de  martyre  à  Nassoin 

au  Diocèse  de  Liège,  vers  l'an  640.  L'Auteur  étoit  Chanoi- 
ne de  la   Collégiale,  établie  au  même   endroit  par  les  liberali- 

p.78^  tés   de   Pépin  le  Bref.  '  Il  parle  lui-même  de  cette   fondation, 

comme  d'un  événement  arrivé  long-temps  avant  qu'il  écrivît,  et 
se  sert  à  cette  occasion  du  terme  d'Eglise  Collégiale;  deux  cir- 
constances qui  pourroient  faire  juger  que  cet  Ecrivain  est  fort 
postérieur  au  temps  que  nous  parcourons  ici.  Mais  deux  autres 

P-785.  particularités  semblent  devoir  l'en  rapprocher.  '  En  disant  que 

les  Chanoines  de  Nassoin  se  faisoient  un  devoir  de  prier  pour 
le  repos  de  l'ame  de  leur  auguste  Fondateur,  il  ajoute  qu'ils 
avoient  aussi  grand  soin  de  faire  des  vœux  de  prospérité  pour  le 
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Roïauiue  de  France.  D'où  il  est  asscs  naturel  de  conclure, 
que  lorsqu'il  écrivoit,  le  Diocèse  de  Liège  étoit  encore  sous  la 
domination  des  Rois  François.  D'ailleur.s,  l'Fditeur  de  son 
ouvrage  assure,  que  le  manuscrit  d'où  il  l'a  tiré,  et  qui  appartc- 
noit  à  la  Collégiale  de  Nassoin,  éloit  fort  ancien.  Quoique 
l'Auteur  fût  éloigné  d'environ  trois  cents  ans  du  temps  où  vi- 
voit  S.  Monon,  il  n'a  pas  laissé  d'avoir  eu  d'assés  bons  mémoi- 
res, comme  il  paroit,  et  d'avoir  passablement  réussi  à  les  met- 
tre en  œuvre.  Du  reste,  on  ne  peut  prononcer  sur  son  style, 
par  la  raison  que  Mosander,  ii  l'imilation  de  Surins  son  con- 
frère, s'est  émancipé  de  le  polir. 

On  a  une  date  beaucoup  plus  précise  de  l'Ecrit  suivant.  C'est 
l'histoire  de  la  translation  du  corps  de  S.  Gorgon,  Martyr,  de 
Rome  en  l'Abbaïe  de  Gorze.  L'Auteur  étoit  Moine  de  ce 
Monastère;  et  son  ouvrage  entier  en  est  une  preuve.  '  11  y  avoit  ^i.ii.. ;ut.  u 
déjà  quelque  temps  qu'il  s'y  étoit  concentré,  lorsqu'en  037 
les  Hongrois  firent  de  tristes  incursions  en  Lorraine.  Il  est  visi- 
ble par-là  qu'il  écrivoit  peu  de  temps  avant  le  niilieu  du  X  siè- 
cle. La  translation  qui  fait  le  sujet  de  son  Ecrit,  fut  l'ouvrage  de 
S.  Chrodegang,  Evèi(ue  de  Metz  et  fondateur  de  Gorze,  et 
se  fit  vers  7G5.  On  l'ut  tout  ce  temps-là  sans  en  écrire  la  relation. 
De  sorte  qu'il  s'étoit  passé  un  peu  plus  de  deux  cents  ans,  lorsque 
notre  Anonyme  entreprit  de  le  faire.  Il  trouva  sans  doute  dans 
son  Monastère  les  monuments  et  autres  secours  nécessaires  pour 
y  réiissir.  A  l'histoire  de  la  translation,  il  a  joint  un  détail  des  prin- 
cipaux événements  arrivés  jusqu'alors,  à  l'occasion  des  Sain- 
tes Reliques.  On  y  lit  divers  miracles  de  punition  à  l'égard  de 
ceux  qui  enlevoient,  ou  retenoient  les  biens  Ecclésiastiques. 
Ces  exemples  étoient  nécessaires  en  un  temps,  où  les  plus  forts 
opprimoient  les  foibles,  sans  nul  respect  pour  la  loi  de  Dieu. 
L'ouvrage  est  écrit  d'une  manière  simple  et  naturelle.  Il  y  a  de 
la  pieté  et  des  traits  d'érudition.  Il  est  intéressant  pour  l'histoi- 
re générale,  tant  civile  qu'Ecclésiastique,  mais  principalement 
pour  celle  de  l'Abbaïe  de  Gorze.  '  Dom  Mabillon  l'aïant  dé- 
couvert dans  un  manuscrit  de  S.  Rémi  de  Reims,  et  illustré 
d'observations  et  de  notes,  en  a  fait  présent  au  public. 

'  Surius  lui  a  donné  de  son  côté  dans  son  recueil  de  vies  des 
Saints,  une  Légende  de  S.  Vigor,  Evêque  de  Rayeux,  qui  a 
vécu,  comme  l'on  croit,  au  VI  siècle  de  l'Eglise.  L'Editeur 
l'a  tirée  d'anciens  manuscrits,  où  elle  étoit  sans  nom  d'Auteur. 
Elle  n'en  paroissoit  pas,  à  son  avis,  moins  digne  de  foi.  Mais  il 
Tomr  17.  K  k 
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ne  l'a  pas  assés  respectée  lui-même;  puisqu'il  en  a  retouché  le 
Bail.  i.No\.  tab.  stylc  et  retranché  plusieurs  choses.  '  M.  Baillet,  qui  n'est  pas 
cr.  n.  7.  toujours  de  la  dernière  exactitude  dans  sa  critique,  prétend  que 

cette  Légende  ne  fut  écrite  qu'après  la  fondation,  ou  plutôt 
Mab.  an.  1. 56.  n.  '  le  rétablissement  de  l'Abbaïe  de  Cerisi,  commencé  en  d030 
"^"  par   Robert,  Duc  de  Normandie,,  et  achevé  au  bout  de  quel- 

ques années  par  le  Duc  Guillaume  son  fils. 

Mais  un  événement  que  nous  apprenons  d'IIariulfe,   Chro- 
niqueur de  l'Abbaïe  de  S.  Riquier,  au  sujet  de  cette  même  Le- 
spic.  t.  4.  p.  549.  gende,  montre  qu'elle  est  plus  ancienne  que  ce  temps-là.  '  In- 
"■^'  gelramne,  Abbé  de  ce  Monastère,  au  moins  depuis  4022  jus- 

qu'en 1045,  se  trouvant  à  Rouen,  y  découvrit  la  vie  de  S.  Vi- 
gor,  et  en  fit  tûre  une  copie.  Les  Chanoines  de  la  Cathédrale 
et  les  Moines  de  S.  Oûen  l'aïant  appris,  témoignèrent  leur 
surprise  de  ce  qu'Ingelramne  avoit  été  jusqu'alors  sans  connoî- 
tre  cette  histoire.  Surprise  qui  marque  visiblement,  que  l'ou- 
vrage étoit  fort  répandu  et  depuis  du  temps  dans  le  public  ;  ce 
qui  nous  paroît  pouvoir  remonter  jusques  vers  le  milieu  du  X 
siècle.  Les  Normans  étoient  alors  convertis  à  la  foi,  et  habi- 
tués en  Neustrie.  On  profita  sans  doute  de  cette  tranquiUité, 
pour  renouveller  la  mémoire  des  Saints  de  la  Province.  Il  n'est 
plus  question  que  de  sçavoir,  si  la  Légende  que  fit  copier  à 
Rouen  l'Abbé  de  S.  Riquier,  est  la  même  que  celle  que  nous 
p.  577.  n.  20.       avous  dans  Surius.  '  Un  trait  qu'en  rapporte  Hariulfe,   établit 

manifestement  l'affirmative. 
Sur.  ib.  p.  25  Pour  cc   qui  est  de  l'exécution  de  l'ouvrage,   '    l'Auteur   qui 

donne  à  entendre  qu'il  étoit  de  Bayeux,  ou  du  Diocèse,  pa- 
roît n'y  avoir  suivi  que  des  traditions  populaires,  qui  ne  pou- 
voient  qu'être  fort  altérées  depuis  le  siècle  où  vivoit  S.  Vigor. 
Ce  qu'il  dit  des  Serpents  énormes,  dont  le  S.  Evêque  délivra 
le  païs,  fait  voir  que  notre  Ecrivain  aimoit  le  merveilleux,  et 
n'y  gardoit  pas  toujours  la  vraisemblance.  Il  y  avance  aussi  quel- 
ques autres  faits  démentis  par  la  vérité  de  l'histoire.  Il  y  dit, 
par  exemple,  que  S.  Yigor  avoit  embrassé  la  vie  Monastique 
dans  l'Abbaïe  de  S.  Vaast  d'Arras,  qui  ne  fut  fondée  qu'en  6G6, 
Bail.  ib.  plus  d'un  sicclc  après  la  mort  du  Saint.  '  M.  Baillet  avertit,  que 

cette  vie  a  été  aussi  imprimée  dans  la  nouvelle  bibliothèque  de 
manuscrits  par  le  P.  Labbe  ;  mais  on  ne  l'y  trouve  point. 

On  ne  peut  gueres  placer,  ni  plutôt  ni  plus  tard  que  vers  le 

milieu  de  ce  X  siècle,  la  Légende  de  Sainte  Eusebie,  Abbesse 

ib.  mar.  tab.  ci.    d'Hamay  au  Diocèse  d'Arras,  morte  vers  l'an  680.  '  M.  Baillet, 
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il  est  vrai,  et  le  P.  le  Long  son  fidèle  Copiste,  supposent  que  ".■  3  |  Le  Long, 
cet  Ecrit  est  plus  ancien  de  70  ans;  aïant  été  fait,  selon  eux,  "•'•?•-■• 
deux   cents  ans  environ  après  la  mort  de  la  Sainte.  Quoique 
les  doctes  Continuateurs  de  Bollandus  n'en  fixent  pas  l'époque, 
'  ils    semblent  n'être  pas  éloignés  de  la  même  opinion.  Mais  Boii.  ib.  mar.  p. 
deux  réflexions,   aussi  simples  que  solides,  vont  établir  le  sen- 
timent que  nous  proposons  à  suivre. 

D'abord  avec  une  attention  médiocre,  il  est  aisé  de  voir  et 
de  se  convaincre,  que  cette  Légende,  excepté  la  Préface  et 
les  trois  derniers  nombres,  avec  une  partie  du  dixième,  a  été 
tirée,  souvent  en  propres  termes,  de  l'histoire  de  Sainte  Ric- 
trude,  écrite,  comme  on  l'a  dit,  en  907  par  Hucbald,  Moi- 
ne de  S.  Aniand.  La  Légende  de  Sainte  Eusebie  est  comprise 
en  deux  chapitres,  sans  compter  la  Préface.  Qu'on  se  donne 
la  peine  de  conférer  le  commencement  du  premier  chapitre, 
aux  quatre  premiers  de  l'histoire  de  Sainte  Rictrude,  et  l'on 
verra  clairement  qu'il  n'en  est  qu'un  abrégé  fort  succinct,  où 
le  nom  de  Louis  a  été  mis  pour  celui  de  Clovis.  De  mêine  tout  ' 

le  reste  du  premier  chapitre  de  la  Légende,  est  contenu  dans  les 
chapitres  suivants  de  l'histoire,  jusqu'au  quinzième  inclusive- 
ment; et  le  Légendaire  n'a  fait  encore  que  les  abréger,  mais 
moins  que  les  quatre  premiers.  Quant  au  second  chapitre  de 
la  Légende  jusqu'au  nombre  dixième,  c'est  presque  la  même 
chose  que  les  chapitres  '16  et  17  de  l'histoire.  De  sorte  que  cette 
histoire,  qui  étoit  répandue  dans  le  public  environ  depuis  40 
ans,  n'est  autre  chose  que  ces  monuments  dont  parle  l'Au-  p.  454.  n.  9. 
leur  de  la  Légende,  en  se  plaignant  de  n'y  pas  trouver  la  cir- 
constance prodigieuse  d'vm  miracle,  que  publioit  la  tradition 
du  pays;  quoique  le  miracle  en  lui-même  y  fût  rapporté. 

En  second  lieu,  il  n'y  a  pas  à  contester,  que  la  Légende 
dont  il  est  ici  question,  n'existât  avant  la  fin  du  X  siècle.  '  Ce  p.450.  n.  2. 
fut  alors  en  effet  ou  tout  au  plus  tard  les  premières  années  du 
siècle  suivant,  que  Jean,  Moine  de  S.  Amand,  la  mit  en  vers. 
On  est  donc  fondé  pour  assigner  à  la  prose  sur  laquelle  il  travail- 
la, l'époque  que    nous  lui  avons  déjà  marquée. 

Il  est  clair  par  tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  la  Légende 
de  Sainte  Eusebie  n'a  pas  coûté  à  son  Auteur  beaucoup  de  tra- 
vail, par  rapport  aux  choses  qu'elle  contient.  Cet  Ecrivain,  qui 
a  voulu  être  inconnu,  quoiqu'il  semble  avoir  été  du  voisinage 
d'Hamay,  avoit  de  la  lecture  et  quelque  connoissance  de  la 
Langue    grecque,  dont   il  affecte  quelquefois  de  faire   parade. 

Kkij 
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Mais  sa  passion  pour  les  rimes  et  les  consonnances,  esl  extrême. 
De  toutes  les  pièces  do  prose,  où  l'on  s'est  avisé  de  faire  entrer 
ce  mauvais  goût,  on  peut  assurer  qu'il  n'y  en  a  point  où  il  s'en 
trouve  un  plus  grand  nombre,  que  dans  celle  qui  (ait  le  sujet 
de  cet  article.  Presque  tous  les  membres  de  chaque  période 
sont  marqués  à  ce  coin,  avec  une  affectation  démesurée.  Il  y  a 
de  celte  sorte  de  rimes  jusque?  dans  la  doxologie. 
j.. 'irj(t.4a>.  I  '   On  a  cette  Légende  dans  la  grande  collection  de  Bollan- 

dus,    avec   des  observations  préliminaires  cL  de  courtes    notes 
(..  4.-.5-i.-.7.  1.       de  la  façon  de  ses  Continuateurs.  '  A  la  suite  de  la  prose  ils  ont 
fait  imprimer  une  partie  des  vers  du  Moine  de  S.   Arnaud,  qui 
.vfab.  act.  B.  I.  ù!.  comprend   le  second  chapitre  de  la  Légende.  '  Dom  Mabillon 
'  n  a  pas  juge  a  propos  de  lan-e  le  même  lionmur  m  a  1  un  ni  a 

l'autre;  s'étanl  borné  à  publier  l'histoire  de  la  translation  des 
Reliques  de  la  Sainte,  et  reuvoïant  pour  le  reste  aux  actes  de 
Sainte  Rictrude. 
UL.hib.iiov.i  -1.  '  La  vie  de  Sahite  Monlanc,  Vierge  et  Abbesse,  publiée 
p. o*  .X..  ^  parle  P.  Labbe  au  II  volume  de  sa  nouvelle  biblioliiequc  de 
manuscrits,  peut  fort  bien  être  du  même  temps  que  la  Légen- 
de de  Sainte  Eusebie.  On  en  va  voir  la  preuve.  A  s'en  tenir  au 
texte  de  l'auteur,  on  le  prendroit  pour  un  Ecrivain  contem- 
porain, qui  auroit  appris  ce  qu'il  rapporte  de  témoins  oculai- 
res, et  des  Religieuses  même  qui  avoient  vécu  sous  Sainte 
Montane.  Mais  en  conférant  cette  vie  à  celle  de  Sainte  Ger- 
trude,  Abbesse  de  Nivelle,  on  s'apperçoit  qu'elle  n'en  est  pres- 
que qu'une  copie,  où  l'on  n'a  fait  que  changer  les  noms,  et 
quelques  circonstances.  Ainsi  l'on  est  en  droit  de  mettre  cette 
vie  au  nombre  de  celles  qui  étant  peries  dans  les  ravages  des 
Normans,  ou  qui  n'aïanl  pas  encore  été  écrites  jusqu'alors,  fu- 
rent prises  ou  copiées  sur  d'autres  vies  dans  le  cours  (.lu  X  siècle; 
A  la  page  502  et  la  suivante  de  notre  III  volume,  nous 
avons  rendu  compte  d'une  vie  de  S.  Eusice,  Confesseur,  à 
qui  l'Abbaïe  de  Celle  en  Berri  doit  son  origine,  et  d'une  rela- 
tion des  miracles  opérés  à  son  tombeau.  Nous  n'avons  rien  à 
ajouter  à  la  notice  que  nous  avons  déjà  donnée  de  ce  dernier 
Ecrit,  sinon  qu'il  appartient  aux  années  que  nous  parcourons 
ici.  En  effet,  Odulfe,  ce  Seigneur,  à  la  prière  duquel  l'Au- 
Gaii.  iiir.  uov.  I.  leur  l'entreprit,  pourroit  bien  être  '  l'Abbé  de  même  nom  qui 
"'''     ■  possedoit  cette  Abbaïe  vers  l'an  900,    et  avant  l'année    937, 

quoiqu'il   ne    lui   donne    pas  ce   litre,  parce  apparemment   que 
c'étoit  un  Abbé  I^aïc  comme  tant  d'autres. 
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'  Cet  Ecrivain  fit  aussi,  à  la  persuasion  d'Odulte,  une  vie  de  i  m..  U).  p.  m. 
S.  Eusice.  On  nesçauroit  dire  pourquoi  il  se  cliargca  de  ce  tra- 
vail, puisque  de  son  aveu  il  y  eu  avoit  déjà  inie  ancienne,  qu'il 
avoit  entre  les  mains.  Pcul-ètre  n'étoit-cllc  pas  au  goût  de  son 
siècle,  ou  c^'olle  ne  contenoit  pas  tout  ce  (^ue  l'un  publioii 
alors  des  actions  du  S.  Confesseur.  Quoiqu'il  on  soit,  il  ne  lais- 
sa pas  de  prendre  pour  modèle  de  .>^on  nouvel  Ecrit,  celte  an- 
cienne vie,  et  de  la  suivre,  à-peu-près  comme  un  Interprète 
attenlil"  et  exact,  a  coutume  de  suivre  le  texte  qu'il  traduit,  ou 
qu'il  explique.  Il  le  fit  cependant  de  manière  ipi' il  se  borna  à 
en  prendre  le  sens,  et  n'y  puisa  point  mot  à  mot  ce  qu'il  jugea 
à  propos  d'en  tirer.  C'est  lui-même  qui  nous  apprend  cette  cir- 
constance remarquable.  Non  ver  (m  m  è  verbo,  clit-il,  scd  srnsum 
b  senstt  more  cmtiinterprelis  serjuendo,  fidcmquc  corum  t/im  dice- 
bantur  non.  nobisrnelipsis,  sed  anliqtw  relalori,  vd  fideli  fariiic 
adscribendam  judlcoules  roriijiefjii)it(s.  Yoilà  deux  vies  du  même 
Saint  clairement  êlablifs:  l'une  plus  ancienne  et  l'autre  plus  ré- 
cente; mais  l'une  et  l'autre  contenant  les  mêmes  choses  pour 
le  fonds,  et  ne  différant  que  dans  les  termes,  et  sans  doute  quel- 
ques  additions  qu'aura   reçu  la  plus    récente. 

'  La  première  de  ces  deux  vies  a  été  imprimée  par  le  même  p.  M7i-37ti. 
Editeur  qui  a  publié  la  relation  des  miracles;  et  nous  en  avons 
donné  une  idée  suffisante  sur  les  premières  années  du  Vil  siè- 
cle, temps  auquel  il  paroit  qu'elle  appartient.  Nous  en  avons 
déjà  allégué  les  preuves;  et  nous  ajouterons  seulement,  qu'il 
n'est  du  tout  point  parlé  du  Seigneur  Odulfe,  ni  dans  l'inscrip- 
tion, ni  dans  la  Préface.  Quant  à  l'autre  vie,  à  laquelle  celle-ci 
a  servi  de  modèle,  et  qui  est  l'ouvrage  de  notre  Anonyme  de 
ce  X  siècle,  nous  n'avons  fait  qu'insinuer,  qu'elle  pouvoit  êtr() 
la  même  que  celle  '  dont  Ducbesne  a  inséré  deux  fragnionts  uuches.  t.  i.  p. 
dans  son  recueil  d'Historiens  de  France.  Mais  après  un  nou-  ^•■'**-^>^- 
vel  examen,  nous  créions  pouvoir  l'assurer  positivement.  Ou- 
tre que  les  choses  y  sont  plus  détaillées  et  accompagnées  de 
plus  de  circonstances  que  dans  la  première,  on  y  voit  la  justi- 
fication de  ce  qu'avance  l'Auteur  à  la  tète  de  la  relation  des  mi- 
racles, et  l'exécution  du  dessein  qu'il  y  trace  touchant  cette 
môme  vie.  Il  avertit,  comme  on  l'a  vu,  qu'il  ne  s'attache 
qu'au  sens,  et  non  aux  termes.  C'est  ce  qu'il  a  fait,  jusqu'à  affec- 
ter même  d'emploïer  des  expressions  différentes,  pour  signi- 
fier les  mêmes  choses.  Par  exemple,  '  le  premier  Auteur  par-  rab.  ib.  p.  376. 
lant  de  la  somme  dont  le  Roi  Childebert  fit  présent  à  Eusice, 
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Duch.  ib.  p.  53i.  s'exprime  de  la  sorte  :  treccntos  el  solidos  obtulit.  '  L'autre  Ecri- 
vain rapportant  le  même  fait,  se  sert  de  cette  expression,  num- 
morum  Ubras  circiter  quindecim. 

A  tout  cela  il  faut  ajouter,  que  le  premier  Auteur  ne  nomme 
point  autrement  l'endroit  où  le  Saint  finit  ses  jours,  que  l'O- 
ratoire, ou  le  tombeau  de  l'homme  de  Dieu.  Le  second  Au- 
teur au  contraire  le  nomme  la  Celle,  Cellula,  nom  qui  n'a  été 
donné  à  cet  endroit,  que  dans  la  suite  des  temps,  et  qu'il  por- 
te encore  aujourd'hui.  Si  l'on  pouvoit  avoir  en  entier  cette  se- 
conde vie,  nous  ne  doutons  point  qu'on  n'y  trouvât,  soit  dans 
l'inscription,  soit  dans  la  Préface,  des  preuves  encore  plus  po- 
sitives, qu'elle  est  la  production  de  la  plume  de  celui  qui  a 
écrit  la  relation  des  miracles.  Comme  elle  fut  composée,  ainsi 
que  cette  relation,  à  la  prière  du  Seigneur  Odulfe,  peut-être 
y  en  est-il  fait  une  mention  expresse. 

Il  y  a  encore  une  observation  à  faire  au  sujet  de  ce  dernier 
Ecrivain.  Tout  ce  qu'il  dit  dans  sa  relation,  suppose  que  le 
Monastère  de  Celle  subsistoit  encore  alors.  Il  écrivoit  par  con- 

Gau.  chr.  ib.  sequent  avant  '  l'an  937;  puisque  ce  fut  cette  même  année,  s'il 
n'y  a  faute  dans  le  nouveau  Gallia  Christiana,  que  le  Monastè- 
re fut  détruit,  sans  avoir  pu  se  relever  de  ses  ruines,  que  fort 
longtemps  après.  Quoiqu'au  reste  cet  Auteur  ait  écrit  avant 
l'époque  qu'on  vient  de  marquer,  il  a  pu  vivre  jusques  vers  le 
milieu  de  ce  siècle,  (yil.) 


FOULQUES-LE-BON, 

Comte    d'Anjou. 

Aiid. cons. ges. c.  '  T-iouLQUEs,    sumommé  le   Bon,   à   cause  de  sa  pieté,  de 
X^    sa   douceur,  de  son  riche  caractère,  est  regardé  comme 
Auteur  de  quelques  Ecrits,  et   doit    en   conséquence    trouver 
c.  4.  n.3.  quelque  place  dans  l'histoire  literaire.  '  Il  étoit  le  plus  jeune  de 

Mart.  am.  coll.  t.  trois  fils  de  Foulques  le  Roux,  Comte  d'Anjou,  '  à  qui  il  suc- 
céda selon  la  chronique  de  Tours,  la  seconde  année  du  Règne 
de   Louis  d'Outremer,  c'est-à-dire   en  937.    '    Foulques  étoit 

1  Une  chronique  abrégée  du  pays  d'Anjou  ne  fait  succéder  Foulques  le  Bon  à  Foulques 
le  Roux  qu'en  941  ;  mais  cela  paroit  ti-op  lard,  et  nous  crolons devoir  préférer  lepoque 
de  937. 
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alors  dans  un  âge  un  peu  avancé.   '  Aussi  nous   apprend-on  And.  cons.  ib. 
que  son  père  moiuait  fort  vieux:  lomjœvo  temporc  vixit.'  On  prit  c.  5.  n.6. 
grand  soin  de  le  faire  élever  dans  les  Lelres.  Il  étudia  la  Gram- 
maire, l'Eloquence,  la  Philosophie,  et  passa  pour  un  des  Sei- 
gneurs laïcs  les  plus  letrés  de  son  siècle.  Mais  son  application  à 
l'étude,  ne  l'empêcha  point  de  se  former  aux  exercices  des  ar- 
mes, et  de  s'y  signaler.  Il  acquit  la  réputation  de  grand  Capi- 
taine et  eut  sans  doute  part  '  aux  fréquentes  victoires  qu'Ingel-  c.  4.11. 3. 
ger,  le  second  de  ses  frères,  remporta  sur  les  Normans. 

L'éducation  que  Foulques  avoit  recûë  de  ses  parents,  '  il  c.  0.  n.  t. 
fut  soigneux  de  la  donner  à  ses  fils.  Il  en  eut  trois  :  Geofroi, 
surnommé  Grisegonelle,  qui  en  qualité  d'aîné  fut  son  succes- 
seur, et  qui  se  rendit  fameux  par  ses  exploits  militaires:  Gui  et 
Drogon,  qui  aïant  fait  de  bonnes  études,  furent  successive- 
ment Evèquesdu  Pui  en   Vêlai. 

Avant  que  Foulques  se  vît  Comte  d'Anjou,  il  étoit  ami  par- 
ticulier d'Abbon,  Seigneur  de  mérite  et  do  pieté,  et  père  de 
S.  Odon,  depuis  Abbé  de  Chmi.  '  L'amitié  qu'il  avoit  pour  Mab.  act.  b.  t.  7. 
le  père  s'étendit  sur  le  fils.  Foulques  le  fit  élever  quelque  p-  '*^''-  "•  ^^'  ■ 
temps  auprès  de  sa  personne  ;  et  lorsqu'Odon  eut  embrassé  l'état 
de  Chanoine  à  S.  Martin  de  Tours,  il  lui  donna  une  maison 
près  de  l'Eglise,  et  lui  fit  assigner  une  pension  sur  le  revenu  de 
l'Abbaïe.  Ceux  qui  prétendent  que  Foulques  et  Odon  étoient 
frères  de  lait,  ne  s'appuient  que  sur  un  Ecrit  supposé,  qui  ne 
mérite  aucune  créance. 

'  Lorsque  Foulques  succéda  à  son  père,  la  France  joûissoit  Ami. cous. ges.c. 
d'une  grande  tranquiUité.  Les  Normans  convertis  à  la  foi,  et  °'  "'  *" 
concentrés  dans  la  Neustrie,  avoient  cessé  d'en  troubler  le  re- 
pos.   Ce  sage   Comte   se  voïant  libre  de  guerre,  '   emploïa  ce  n.  y. 
temps  de  paix  à  faire  fleurir  les  arts  et  l'agriculture  dans  ses  Etats, 
et  à  y  procurer  toute  sorte  d'abondance.  '  Ce  fut  alors  que  la  n.  5. 
dévotion  singulière  qu'il  avoit  pour  S.  Martin,  le  porta  à  s'as- 
socier avec  les  Chanoines  de  son  Eglise  de  Tours.    Se  faisant 
honneur  de  cette  nouvelle  qualité,  il  ne  croïoit  pas  se  dégra- 
der  que   d'assister  aux  Offices   divins  entre  les  Clercs,   revêtu 
comme  eux,  et  se  conformer  à  leurs   cérémonies.   '  Personne  ^^^■ 
n'avoit  plus  de  talent  que  lui,  soit  pour  bien  lire,    soit  pour 
bien  chanter,  et  personne  ne  s'en  acquitloit  avec  plus  de  grâce 
et  de  pieté.    L'on  a  rapporté    ailleurs  la   réponse  ingénieuse, 
mais  trop  hardie,  qu'il  fit  au  Roi  Louis  d'Outremer,  qui  s'étoit 
ri  de  lui  en  le  voïant  chanter  au  Chœur  avec  cet  appareil  Ec- 
clésiastique. 


5.  n.  6. 


xsiiim-..      -*54     FOl'LQL'ES    LE    BOx\,    COMTE    D'ANJOU. 
-- "  -  j^g  2g]g  jjg  gg  pieux  Comte  pour  le  Service  Divin,   fut   re- 

rompensé  aux  yeux  des  hommes,  par  une  mort  aussi  précieuse 

„  y_  fju'édifiante.  '  Aïant  fait  la  Sainte  Communion  à  la  Messe   so- 

iemnelle  le  jour  de  la  Fête  de  S.  Martin  d'iiyver,  et  étant  re- 
(ourné  au  Chœur,  il  se  trouva  mal.  L'indisposition  qui  parois- 
soit  légère,  lui  ôta  neantmoins  la  vie.  H  mourut  de  la  sorte  en- 
ire  les  bras  des  Chanoines  ses  confrères,  et  fut  enterré  dans  la 
même  Eglise,  auprès  de  son  père  Foulques  le  Roux.  Les  Au- 

Mart.;uu.i,oii.ii..  Icurs  sont  partagés  sur  l'année  de  sa  mort.  '  Le  Chroniqueur  de 

3.'p^i3«^"AnJ]  Tours  déjà  cité,  la  met  en  955,  celui  d'Anjou  en  958;  et  Raoul 

h^.  scri.  t.  2.  11.  fig   Diceto,   autre   Chroniqueur,    la  renvoie   encore   plus   loin. 

Bourd.  an.  p.  5:{.  Au  Contraire,  '  Bourdigné  la  place  dès  91'9  ;  et  son  opinion 
paroît  plus  probable.  Il  faut  se  souvenir  que  Fouhjaes  étoit 
plus  âgé  que  S.  Odon,  mort  dès  94'2  à  l'âge  de  soixante-trois 
ans. 

And.cons.gei.r.  '  La  devotiou  dc  Foulqucs  envers  S.  Martin,  fut  le  motif 
principal  qui  le  porta  à  composer  le  peu  d'Ecrits  que  nous  sça- 
cliions  certainement  être  sortis  de  sa  plume.  On  ne  nous  en  fait 
point  connoître  d'autres,  que  les  douze  répons  qu'il  fit  pour 
l'Office  de  ce  grand  Evêque.  S'ils  éloient  réellement  tels  qu'on 
iious  les  représente,  ils  valoient  bien  la  peine  qu'on  les  conser- 
vât à  la  postérité.  Peut-être  en  reste-t-il  quelque  chose  dans  les 
divers  Offices  pour  les  différentes  Fêtes  du  Saint,  qui  se  célè- 
brent dans  son  Eglise.  On  en  loue  non  seulement  le  sujet,  qui 
étoit  pris  de  l'histoire,  et  la  cadence  de  la  diction,  mais  encore 
l'harmonie  des  airs  sur  lesquels  étoicnt  notés  ces  répons.  Foul- 
ques qui  avoit  étudié  les  Arts  lil)eraux,  n'avoit  eu  garde  de  né- 
gliger  la   Musique. 

Dans  toutes  les  éditions  de  l'histoire  du  rapport  des  Reliques 
de  S.  Martin,  de  la  ville  d'Auxcrre  à  celle   de   Tours,    on  trou- 

B^b.  l'p.  1. 17.  p.  ve  à  la  tête  '  une  letre  sous  le  nom  du  Comte  qui  fiiit  le  sujet 
de  cet  article,  écrite  à  S.  Odon,  Abbé  de  Cluni,  avec  la  répon- 
se. Mais  ces  deux  pièces  e!,  la  relation  qui  les  suit,  sont  aujour- 
d'hui reconnues  pour  être  de  Tinvention  d'un  seul  et  même  Au- 
teur, qui  par  cet  artifice  spécieux,  a  voulu  imposer  à  une  poste- 
l'ité  crédule.  La  Letre  en  particulier,  par  laquelle  l'imposteur 
presse  S.  Odon  au  nom  de  Foulques,  d'écrire  l'histoire  en  ques- 
tion, est  une  pièce  étudiée  et  faite  à  loisir.  L'art  qui  s'y  montre 
à  découvert,  et  la  plupart  des  façons  de  parler  qu'on  y  emploie, 
et  dont  nous  avons  déjà  relevé  quelques-unes,  suffisent  pour 
en  reconnoître  la  supposition.   Il  faut  pourtant  avouer    qu'elle 
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est  micicniie,  puisque  dès  le  commenceuient  du  XIII  siècle  un 
la  regardoit  comme  un  monument  sincère  et  authentique.  '  C'est 
de  quoi  ne  faisoit  aucun  doute  l'auteur  de  l'histoire  des  Com- 
tes d'Anjou.  Ad  hune  Odonem,  dit-il,  misit  Fulco  Bornes,  de  quo 
agimus,  epislolam  nbl  obiiixc  deprecaLur,  ut  narrationcm  evectio- 
nis  et  revectionis  corporis  B.  Martini...  serialim  tramer iber et. 


JEAN, 

Historien  de  S.  Odon,  Abbé  de  Cluxi. 

§  I- 
HISTOIRE  DE  SA  VIE. 

JEAN,  que  nous  entreprenons  de  faire  connoître,  '  nous  ap-  Mai.,  act.  b.  t.  7. 
prend  lui-même  les  principaux:  événements  de  sa  vie.  Il  étoit  ''  '■"•'-'52.n.2.  r. 
Italien   de   nation,  et   natif,   ce   semble,  de  Rome  même,   où 
ses  parents  paroissent  avoir  fait  leur  résidence.  Il  y  possedoit  un 
Canonicat,  lorsqu'en  939.  il  eut  occasion  do  lier  connoissance 
avec  S.  Odon.   Le  S.  Abbé,    comme  on  l'a  vu,  y  fut  appelle 
plusieurs  ibis  par  les  Papes,  '  et  y  entreprit  à  leur  prière,  de  p.  i7i  „.-2i. 
reformer  l'Abbaïe  de  S.   Paul.  Jean  avoit  un   cousin    nommé 
Gislebert,  qui  étoit  Moine.  Ce  fut  sans  doute  par  cette  voie, 
qu'il  trouva  moïen  de  voir  et  d'entretenir  souvent  l'homme  de 
Dieu.  '  Il  fut  si  touché  de  ses  discours  sur  le  néant  des  choses  pe-  |..  ir.i.  im.  m.  i. 
rissables,  et  le  détachement  du  monde,  (ju'il  ne  put  se  refuser 
à  l'attrait  qu'ils  lui  inspirèrent  pour  la  vie  ^Monastique.  Il  aban- 
donna donc  tout  ce  qu'il  avoit  de  plus  cher,  son  païs,  sa  fa- 
mille, son  bénéfice,  pour  se  rendre  disciple  du  pieux    Abbé. 

'  Odon  le  mena  avec  lui  jusqu'à  Pavie,  où  le  Roi  Hugues,  iin.i. 
qui  paroît  avoir  eu  de  la  considération  pour  Jean,  le  retint  quel- 
ques jours.  De-lc\  Odon  le  conduisit  à  Cluni,  et  le  mit  sous  la 
direction  d'Hildebranne,   '   Prieur  du  Monastère.   Ici  tombent,  'i-  -*. 
et  le  doute  de  quelques  Critiques,   sçavoir  si  notre  Historien 
avoit  jamais  mis  le  pied  en  France,  '  et  l'erreur  de  quelques  liùi.  is.  Nov.  tab. 
autres  qui  ont  pris  Ilildebranne  pour  le   Cardinal   Hildebrand,  l,ïl,"f,^  ^^2?"! ". 
depuis  Pape  sous  le  nom  de  Grégoire  VII,  ce  qui  n'arriva  qu'au 
bout  de  plus  d'un  siècle. 

Tome  Vf.  L  1 
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8. 


Mab.  ib.  n.  4.  '  Pcu  de  temps  après  qu'Odon  fut  de  retour  à  Cluni,  se  trou- 

vant obligé  d'aller  encore  à  Rome,  il  prit  avec  lui  Jean,  qui  de 
Chanoine  étoit  devenu  Moine.  Le  S.  Abbé  lui  donna  dans  le 
cours  de  ce  voïage,  de  nouvelles  marques  de  sa  confiance. 
Aïant  pour  lui  une  tendresse  de  père,  il  ne  pouvoit  lui  rien  ca- 
cher de  tout  ce  qui  le  regardoit.  Le  disciple  en  profita  en  hom- 
me sage,  et  sçut  s'en  servir  pour  tirer  de  grandes  connoissan- 
ces  qui  lui  servirent  beaucoup  pour  son  histoire,   dont  il   pa- 

p.  168.  IG9.  n.c.  roît  qu'il  méditoit  dès  lors  le  dessein.  '  Il  raconte  lui-même  les 
avantures  de  ce  voïage,  qui  lui  furent  communes  avec  Odon. 
Il  touche  aussi  l'accomplissement  de  plusieurs  prédictions,  qu'il 

p.  181.11. 5.  lui  fit  alors,  et  qui  le  regardoient  personnellement.  '  Jean  se 
plaint  de  ce  qu'il  n'avoit  pu  rendre  service  à  ce  grand  homme 
deux  ans  entiers.  S.  Odon  passa  cependant  à  Rome  en  ce  seul 
voïage,  près  de  trois  ans;  et  il  est  presque  certain  d'ailleurs, 
que  son  disciple  n'en  revint  point  sans  lui.  Circonstance  à  re- 

p.  169.  n.  7.  marquer,  puisqu'elle  sert  à  éclaircir  une  difficulté.  '  Jean  fut 
Prieur  de  quelque  Monastère,  conformément  à  la  prédiction 
que  lui  en  avoit  faite  le  S.  Abbé  dans  leur  voïage  de  Rome. 

an.  1. 44. 11. 42.  '  Dom  Mabillou  a  cru  qu'il  l'avoit  été  à  Cluni.  Mais  si  cela  est 
arrivé,  ce  n'a  pu  être  qu'après  la  mort  de  S.  Odon.  Il  est  néant- 

Act.  ib.  p.  166.  n.  moius  marqué,   '  qu'il  exerça  cet  office  sous  lui.  C'est  ce  qui, 

*■  joint  à  la  suite  de  la  narration,  nous  persuade  que  ce  fut  à  Saint 

Paul  de  Rome,  dont  S.  Odon,  en  qualité  de  Reformateur, 
étoit  regardé  comme  le  premier  Abbé.  Cela  posé,  tout  le  reste 
s'accorde.  La  nouvelle  dignité,  dont  Jean  fut  revêtu,  deux  ans 

p.  175.  n. 'il.  environ  après  son  retour  à  Rome,  '  lorsqu'il  y  avoit  trois  à  qua- 
tre ans  qu'il  étoit  Moine,  ne  lui  permit  plus  d'accompagner  son 
Maître,  et  de  lui  rendre  ses  assiduités  ordinaires.  Il  lui  fallut  se 
prêter  aux  besoins  de  sa  maison.  Aussi  bientôt  la  Communauté 
connoissant  son  mérite  et  sa  capacité,  le  députa  à  Naples,  pour 
y  régler  certaines  affaires  qui  la  concernoient. 

On   manque   de  lumière   pour   prononcer   deffinitivement  si 
Jean   accompagna   S.    Odon,  lorsqu'en   942   il  vint  de  Rome 

p.  185.186. 11.12.  mourir  au  tombeau  de  S.  Martin,  ou  s'il  demeura  à  Rome.  '  En 
parlant  de  ce  retour  du  S.  Abbé  en  France,  il  ne  dit  point,  il 
est  vrai,  qu'il  fut  de  la  compagnie,  comme  il  nous  apprend 
qu'il  en  étoit,  lorsqu'ils  en  partirent.  Mais  aussi  il  ne  déclare 
point  de  qui  il  a  appris  ce  qu'il  en  rapporte,  ainsi  qu'il  en  use  à 
l'égard  de  presque  tous  les  autres  événements,  dont  il  n'avoit 
pas   été   témoin   oculaire.    Marque   assés   palpable,  ce  semble, 
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qu'il  le  sçavoit  par  lui-même.  Il  n'est  gueres  croïable  d'ailleurs, 
qu'un  disciple  aussi  attaché  à. son  Maître,  que  Jean  l'étoità  S. 
Odon,  l'eût  abandonné  en  l'état  de  langueur  où  il  étoit  alors,  et 
laissé  faire  un  si  pénible  voiage,  sans  l'accompagner.  Il  y  a  donc 
sujet  de  présumer  que  notre  Historien  revint  en  France,  et 
qu'il  fut  élevé  à  la  dignité  d'Abbé,  dans  quelqu'un  des  Monas- 
tères de  la  reforme  de  Cluni  ;  '  titre  qu'il  porte  à  la  tête  d'un  it.  itai.  p.  123. 
de  ses  Ecrits.  N'importe  qu'il  dédie  l'histoire  de  S.  Odon  aux 
Moines  d'une  Abbaïe  de  Salerne,  ce  qui  pourroit  supposer 
qu'il  l'auroit  composée  en  Italie.  Quoiqu'il  l'ait  écrite  en  Fran- 
ce, il  pouvoit  fort  bien  la  dédier  de  la  sorte,  tant  pour  la  faire 
connoître  et  goûter  dans  un  pais  éloigné,  qu'à  raison  de  l'ami- 
tié particulière  qu'il  avoit  contractée  avec  ce  Monastère. 

S'il  eût  tardé  davantage  à  exécuter  le  dessein  de  cette  histoire, 
peut-être  nous  y  auroit-il  donné  des  éclaircissements  sur  les  der- 
nières actions  de  sa  propre  vie,  comme  il  nous  y  apprend  pres- 
que toutes  les  autres  que  nous  venons  de  rapporter.  Mais  com- 
me il  y  mit  la  main  aussi-tôt  après  la  mort  de  S.  Odon,  il  n'a  pu 
y  parler  de  ce  qui  le  regarde  lui-même,  que  jusqu'à  ce  temps- 
là.  Et  il  est  arrivé  que  d'autres  après  lui  aïant  négligé  de  nous  en 
instruire,  nous  sommes  dans  l'incertitude  sur  cette  dernière  par- 
tie de  son  histoire.  Après  tout,  si  nous  ne  sommes  pas  en  droit 
de  le  placer  dans  notre  ouvrage,  à  titre  de  Regnicole,  au  moins 
nous  croïons-nous  autorisés  à  parler  de  lui,  à  titre  d'Historien 
original  d'un  des  plus  grands  hommes  que  la  France  ait  produits 
en  ce  X  siècle. 

§    II- 
SES    ECRITS. 

SI  l'on  ignore  les  derniers  événements  de  la  vie  de  notre 
Historien,  l'on  ne  connoît  point  non  plus  tous  les  Ecrits  de 
sa  façon,  qu'il  a  laissés  à  la  postérité.  Il  paroît  effectivement 
qu'il  en  a  fait  d'autres  que  ceux  dont  nous  allons  rendre  compte. 
1°.  «Le  plus  connu,  comme  le  plus  intéressant,  est  la  vie  de 
S.  Odon,  son  Maître.  On  a  vu  qu'il  en  avoit  formé  le  dessein 
presque  dès  le  moment  qu'il  se  fut  rendu  son  disciple.  C'étoit 
en  vûë  de  l'exécuter  un  jour,  qu'en  toute  occasion  il  avoit  un 
soin  extrême  de  s'enquérir  des  actions  de  l'homme  de  Dieu, 
desquelles  il  n'avoit  pu  être  témoin.  '  Il  poussoit  même  quel-  Mab.^aet.  b.  t.  7. 
quefois  la  pieuse  curiosité  de  s'en  instruire,  jusqu'à  lui  faire  à  ^" 
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lui-même  ûea  (juoslions  sur  sa  naissance  et  les  premières  années 
de  sa  vie.  Au  moïen  de  oet  innocent  artifice,  il  apprit  beaucoup 
de  choses  de  la  bouche  même  de  S.  Odon,  et  en  tira  sur-tout 
cette  relation  abrégée  des  premiers  événements  de  son  histoire, 
qu'il  a  insérée  dans  son  ouvrage,  dans  le  même  ordre  et  pres- 
que dans  les  propres  termes  dans  lesquels  il  la  lui  avoit  laite  de  vive 
voix. 

Jean  ne  se  contenta  pas  de  ces  instructions.  '  Il  eut  encore  re- 
cours, avant  que  de  mettre  la  main  à  la  plume,  h  ceux  qui 
étoient  le  plus  au  fait  de  la^conduite  du  S.  Abbé.  Il  tira  princi- 
palement de  grands  secours  d'Hildebranne,  Prieur  de  Cluni, 
homme  veridique,  s'il  en  fût  jamais.  D'autres,  et  nommément 
Arnoul,  qui  avoit  été  son  Maître,  lui  donnèrent  encore  de 
grandes  connoissances  ;  mais  il  ne  jugea  pas  à  propos  d'en  faire 
le  même  usage,  quoiqu'ils  les  lui  eussent  attestées  sur  la  foi  du 
serment.  C'est  de  quoi  l'on  ne  peut  s'empêcher  de  blâmer  no- 
tre Historien.  Sa  délicatesse  sur  ce  point,  est  cause  que  sa  narra- 
tion n'est  pas  assés  pleine,  et  qu'il  a  omis  beaucoup  de  choses  in- 
téressantes, que  nous  devions  apprendre  de  lui.  C'est  pour  y 
suppléer,  que  Dom  Mabillon  a  cru  devoir  joindre  à  l'histoire 
de  notre  Ecrivain,  un  éloge  entier  de  S.  Odon.  L'on  est  aussi 
en  droit  de  lui  reprocher  deux  autres  défauts  considérables.  Il 
y  use  trop  souvent  de  digressions,  et  s'y  arrête  à  d'autres  parti- 
cularités peu  importantes,  qu'il  décrit  même  d'une  maniera 
trop  diffuse.  D'ailleurs,  il  n'a  pas  donné  assés  d'ordre  à  ce  qu'il 
rapporte.  Nalgod,  autre  Moine  de  Cluni  au  XII  siècle,  tâcha 
de  remédier  à  ces  défauts,  en  mettant  en  abrégé  et  en  meilleur 
ordre,  l'ouvrage  de  notre  Historien.  Du  reste,  on  n'a  point  d'his- 
toire plus  authentique,  ni  écrite  avec  plus  de  sincérité,  plus 
de  candeur,  plus  de  bonne  foi,  plus  de  pieté. 

L'on  a  dit  que  Jean  l'avoit  composée  aussi-tôt  après  la  mort  de 
S.  Odon.  '  Itom  Mabillon  a  même  été  dans  le  sentiment  qu'il 
avoit  commenc('  à  y  mettre  la  main  dès  le  vivant  du  S.  Abbé. 
11  est  au  moins  certain  qu'il  y  travailla  tout  au  plus  tard  en  945. 
Alt.  ib.ji.  17'j,  C'est  ce  que  montre  visiblement  cette  expression  '  dont  il  se  sert 
plus  d'une  ibis:  anfe  lior  Iricnniiim.  Il  l'emploie  en  un  endroit, 
lorsqu'il  rapporte  un  fait  qui  s'étoit  passé  à  Rome  dans  le  temps 
même  que  S.  Odon  y  étoit  ;  et  par  conséquent  tout  au  plus  tard 
en  9i"2.  L'Auteur  a  divisé  son  ouvrage  en  trois  Livres,  et  l'a- 
dresse aux  Moines  de  Salerne,  '  oii  il  y  avoit  trois  Maisons  de 
l'Ordre  de  S.  Benoît.  Mais  il   n'en  spécifie  aucune.  Peut-être 
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avoit-il  dessein  que  la  dédicace  fûl  pour  les  trois,  comme  les 

trois  avoient  pfi  s'unir  ensemble  pour  l'engager  à  entreprendre 

l'ouvrage.  '  Il  dit  bien  clairement,  quoiqu'en  général,  que  ce  fu-  .vct.  ii..  p.  isi.d. 

rent  ses  confrères  de  Salerne  qui  l'y  déterminèrent.  Ceux-ci  le  "' 

tirent  aparemment  sur  les  représentations  '  d'Adbelrad,  l'un  d'en-  p.  isn.  n.  i. 

tr'eux,  et  de  Jean,  Trésorier  de   la  ville,  qui  en  une  occasion 

aïant  entendu  notre  Historien  discourir  des  vertus  de  S.  Odon, 

tâclierent  de  lui  persuader  qu'il  rendroit  un   grand  service  à  la 

postérité,  s'il  vouloit  bien  en  écrire  au  plùtùt  l'histoire. 

La  Préface  qu'il  a  mise  à  la  tètc,  '  et  dans  l'inscription  de  la-  ibu. 
quelle  il  prend  la  qualité  de  Serviteur  de  J.  G.  '  nous  paroît  p.  isi.n.  2. 
fournir  des  indices,  que  l'ouvrage  a  été  composé  en  France. 
L'Auteur  d'une  ii;n't  y  insiste  particulièrement  sur  le  témoigna- 
ge d'Hildebrannc,  Prieur  de  Cluni,  sous  la  direction  duquel  il 
n'avoit  passé  que  peu  de  temps,  avant  qu'il  fit  le  voïage  de  Ro- 
me, et  peut-être  avant  qu'il  eût  dessein  d'écrire  la  vie  de  S. 
Odon.  Ainsi  l'on  peut  jugei-  que  ce  ne  l'ut  qu'après  son  retour 
en  France,  qu'il  tira  d'Hildebrannc  les  connoissances  dont  il 
s'agit.  D'un  autre  côté,  Jean  s'excusant  de  ce  qu'il  ne  nomme 
pas  les  ancêtres  de  son  Héros,  et  les  autres  François  avec  les- 
cjuels  il  avoit  été  élevé,  il  en  apporte  pour  raison  qu'étant  né  en 
Italie,  qu'aïant  été  élevé  dans  l'enceinte  d'une  Eglise,  et  de- 
puis obligé  à  vivre  dans  la  retraite  en  qualité  de  Moine,  il  n'a- 
voit pu  les  connoître.  S'il  avoit  écrit  en  Italie  plutôt  qu'en  Fran- 
ce, il  auroil  dit  tout  naturellement,  qu'écrivant  dans  un  pais 
éloigné,  il  n'étoil  pas  à  portée  de  faire  de  telles  perquisitions. 

'  Surius  est  le  premier  qui  a  publié  cette  vie  de  S.  Odon,  mais  s,„ .  is.  nov.  p. 
après  en  avoir  corrigé,  abrégé,  paraphrasé  le  texte,  sous  pré-  '■''-''■'* 
texte  que  son  exemplaire  étant  fort  mal  écrit,  plusieurs  endroit.^ 
lui  en  avoient  paru  obscurs.  Cette  opération  passe,   comme  ou 
le  voit,  le  simple  changement  de  style.  '  Dom  Alarrier  et  Du-  cimi.  ub.  p.  13- 
cliesne  ont  ensuite  donné  le  même  ouvrage,  mais  dans  son  in-  50|app.p.Î9-28. 
tegrité,  et  après  l'avoir  éclairci  par  des  remarques,  renvoïées 
dans  l'appendice   de   l'édition.  '  Dom  Mabillon  la  ensuite  fait  Mab.  ib.  p.  150- 
imprimer  à  son   tour  sur  l'édition  précédente,    conférée  à  un  ^^*^' 
ancien  manuscrit  de  l'Abbaïe  de  S.    Corneille    de  Compiegne. 
Cette  édition  mérite  à  juste  titre  la  préférence,  non  seulement 
pour  la  beauté  du  caractère  et  du  papier,  et  les  notes  lumineu- 
ses, quoique  courtes,  dont  elle  est  ornée;  mais  aussi  à  raison  '  de  p.  121-150. 
l'éloge  historique  du  même  Saint,  qui  la  précède,  et  qui  ré- 
pand une  lumière  admirable  sur  l'ouvrage  de  notre  Historien. 
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p.  186.199.  '  A  la  suite,  le  même  Editeur  a  aussi  ajouté,  pour  plus  grande 
Oud.  scri.  t.  2.  p.  perfection,  l'abrégé  qu'en  fit  le  Moine  Nalgod.  '  Oudin  a  avan- 
^  1  supp.  p.  ç^  PJ.J  jgy^  divers  endroits  de  ses  Ecrits,  que  cet  abrégé  se  trou- 
ve aussi  dans  la  Bibliothèque  de  Cluni;  mais  c'est  une  méprise 
Bou.  2.  juii.  p.  manifeste.  '  De  cette  histoire  de  S.  Odon  par  Jean  son  disciple, 
ont  été  tirés  les  actes  de  S.  Adhegrin,  que  les  successeurs  de 
Bollandus  ont  publiés  au  second  jour  de  Juillet. 
Mab.  it.  itai.  p.  2°.  '  Jean,  à  l'imitation  de  S.  Odon,  son  Maître,  travailla  sur 
bib.  p.  aîg.m'  les  Morales  du  Pape  S.  Grégoire,  d'où  il  tira  un  recueil  de 
sentences  choisies.  Son  ouvrage  se  trouve  dans  divers  manus- 
crits, nommément  dans  un  de  ceux  de  la  Bibliothèque  du 
Montcassin,  où  il  porte  pour  titre  :  Johannis  Ahhatis  opnscuhim 
ex  Grcgorii  moralibus  defloratiim.  Dans  les  autres  il  est  intitulé  : 
Johannis  Abbatis  sententue  moraVni.m  in  Job;  ou  :  Scntenliœ.  mo- 
rales Johannis  Abbatis  super  Job.  Que  ce  Jean  Abbé  soit  le  même 
que  le  disciple  de  S.  Odon,  c'est  ce  qu'annonce  l'Ecrit  même, 
où  l'Auteur  déclare  l'être  aussi  de  la  vie  de  ce  Saint.  Il  a  eu  soin 
d'y  marquer  ses  autres  ouvrages.  Mais  ceux  qui  ont  \û  le  ma- 
nuscrit ne  se  sont  pas  donné  la  peine  de  les  spécifier;  se  bor- 
nant à  nous  en  donner  une  notice  vague  et  superficielle. 
Pez,  anec.  t.  5.  3".  '  Dom  Bernard  Pez,  en  visitant  les  Bibliothèques  de  Bavière, 
par.  .  p.  ;  .  .  ^  découvert  dans  celle  de  l'Abbaïe  de  Benedictbayrn,  un  recueil 
manuscrit  de  miracles,  dont  il  n'a  jugé  à  propos  d'imprimer 
que  la  Préface  seule.  Le  manuscrit  lui  paroissoit  du  XII  siècle; 
quoique  l'Auteur  du  recueil  lui  semblât  être  plus  ancien  de 
trois  à  quatre  cents  ans.  Il  est  nommé  Jean,  et  porte  le  titre 
de  Prêtre  avec  la  qualité  de  Moine  :  ce  qui  joint  à  plusieurs  ex- 
pressions de  la  Préface,  qui  se  lisent  presque  les  mêmes  dans 
celle  de  la  vie  de  S.  Odon,  pourroit  persuader  que  ce  Recueil 
appartient  à  Jean  son  disciple.  Il  n'y  auroit  que  le  temps  qui  n'y 
conviendroit  pas.  Mais  le  terme  de  Consul,  employé  dans  la 
Préface  en  question,  montre  que  l'ouvrage  est  plutôt  du  X 
siècle,  que  d'un  temps  plus  éloigné,  où  ce  ternie  n'étoit  pas 
encore  en  usage  pour  signifier  un  Comte.  Quoiqu'il  en  soit,  ce 
recueil  n'est  qu'une  traduction  latine,  faite  sur  des  Historiens 
Grecs,  qui  n'avoient  pas  été  encore  traduits  en  latin.  L'Histo- 
rien de  S.  Odon  pouvoit  fort  bien  s'occuper  de  cette  sorte  de 
Mab.  act.  ib.  p.  travail,  '  lui  qui  emploïoit  une  partie  de  son  temps  à  copier  sim- 
plement les  Ecrits  des  Anciens.  Au  moins  nous  apprend-il 
lui-même,  qu'il  avoit  ainsi  copié  en  faveur  des  Moines  de  Sa- 
lerne,  les  vies  des  Pères  du  désert  par  Pallade.  S'il  étoit  bien 
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certain  que  le  recueil,  dont  il  s'agit  ici,  fût  de  sa  façon,  l'on  y 
auroit  deux  circonstances  de  sa  vie,  qu'on  ne  trouve  point  ail- 
leurs. On  sçauroit  qu'il  auroit  été  élevé  au  Sacerdoce,  et  qu'il 
auroit  vécu  jusqu'à  un  âge  fort  avancé.  '  Ce  fut  à  la  sollicitation  Pez,  ib.  p.  78. 
d'un  nommé  Pantalce,  ou  peut-être  Pantaleon,  que  le  Traduc- 
teur entreprit  son  travail.  Ce  nom  étant  beaucoup  moins  d'u- 
sage en  France  et  en  Allemagne,  qu'en  Italie,  où  Jean,  qui 
fait  le  sujet  de  cet  article,  avoit  ses  principales  habitudes,  on 
pourroit  tirer  de -là  de  quoi  appuïer  le  sentiment  que  nous  ou- 
vrons ici  louchant  l'Auteur  de  ce  recueil. 


MARQUARD, 

ECOL.\TRE      d'EpTERNAC. 

.\.RQUARD,  l'un  des  plus   heureux  génies  et  des  plus  Tiu.chr.hir.t.i. 
sçavants  hommes  de  son  siècle,  embrassa  la  vie  Monas-  *''  ^^" 
tique  à  l'Abbaïe  d'Epternac,  au  Duché  de  Luxembourg.  Après 
y  avoir  fait  de  bonnes  Etudes,  il  devint   lui-même  Modérateur 
de  celles  des  autres,  et  dirigea  l'école   du  Monastère  pendant 
vingt-trois  ans.  Il  passoit  sur-tout  pour  avoir  une  profonde  intel- 
ligence des  Livres  sacrés.  '  Mais  il  ne  se  rendit  pas  moins  respec-  p.  95. 
table  par  sa  vertu,  que  par  son  grand  sçavoir  :  rir  »ia[/nœ  doctri- 
nœ  morumque    intctjritate  multiim    vcncrabilis.   La   profession 
qu'il  faisoit  de  cultiver  et  enseigner  les  Letres,  et.  peut-être  en- 
core d'autres  motifs,  '  formèrent  de  grandes  liaisons  literaires  p-  7i. 
entre  lui  et  Diethelme,    célèbre   Ecolàtre    de   l'Abbaïe   de   S. 
Matthias  à  Trêves.  Celui-ci  lui  dédia  par  honneur  deux  de  ses 
ouvrages,  qui  ne  pouvoicnt  qu'être  au  goût  de  Marquard.  L'un 
étoit  un  traité  de  l'étude   et  de  l'amour  de  l'Ecriture  Sainte; 
l'autre  un  commentaire  sur  l'Evangile  de  S.  Matthieu.  '  Mar-  p. 95. 
quard  mourut  au  mois  de  Fémer  de  l'an  Oô'â,  et  eut  pour  suc- 
cesseur dans  son  emploi  d'Ecolàtre,  Heribert,  autre   Moine  de 
mérite  et  d'érudition. 

Telle  est  la  connoissance  que  Trithéme  nous  donne  de  la 
personne  de  Marquard.  Mais  pour  ne  rien  dissimuler,  cet  Ecri- 
vain auroit  bien  pu  confondre  ici,  sinon  les  temps  qui  sont  dé- 
terminés par  le  Règne  de  Louis  d'Outremer,  dont  il  fait  men- 
tion, au  moins  les  Monastères.  De  sorte  qu'au  lieu  de  quel- 
qu'une des  Abbaïes  situées  dans  les  Etats  de  ce  Prince,  il  au- 
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Mab.  an.  1.  i3.  ii.  la  iiommé  celle  d'Epternac.  La  raison  en  est,  '  qu'on  sçait  d'ail- 
leurs que  cette  Maison  étoit  alors  habitée  par  des  Chanoines, 
qui  vivoient  dans  un  desordre  si  scandaleux,  qu'Otton  le  Grand 
vers  le  milieu  de  ce  siècle,  se  crut  obligé  de  les  en  expulser, 
et  de  leur  substituer  des  Moines. 

Trit.  ib.  p.  71.  Quant  aux  Ecrits  de  Marquard,  '  Trithéme  assure    qu'il   en 

composa  un  nombre  considérable,  qui  étoient  des  preuves  cons- 
tantes de  la  fécondité  de  son  esprit.  Cependant  il  ne  nous  fait 
connoître  en  détail  que  les  suivants  : 

ibid.  i».  '  Un  ouvrage  sur  les  sept  xVrts  libéraux,  divisé  en  autant 

de  traités.  On  a  déjà  vu  paroitre  sur  les  rangs  grand  nombre  de 
gents  de  Letres,  et  l'on  en  verra  encore  dans  la  suite  venir  d'au- 
tres, qui  ont  eiTtrepris  le  môme  travail.  Mais  cela  ne  doit  point 
paroître  surprenant.  Ceux  qui  se  mèloient  alors  d'enseigner  les 
belles  Letres,  en  usoient  comme  en  usent  aujourd'hui  la  plu- 
part de  nos  Professeurs  de  Philosophie  et  de  Théologie.  Quoi- 
qu'il y  ait  une  infinité  de  traités,  tant  imprimés  que  manuscrits, 
sur  ces  facultés  de  Literature,  presque  chacun  en  fait  neant- 
moins  des  traités  de  sa  façon,  suivant  son  goût,  son  génie,  et 
souvent  son  caprice.  Il  en  étoit  de  même  à  l'égard  de  ceux  qui 
professoient  les  Arts  libéraux,  sur-tout  en  France,  depuis  le 
renouvellement  des  éludes  sous  Charlemagne.  Us  avoient  Do- 
nat,  Priscien,  Capella  et  leurs  premiers  Commentateurs.  Mais 
les  uns  voulant  du  neuf,  les  autres  espérant  de  donner  quel- 
/  que  chose  qui  fût  plus  à  la  portée  de  leurs  Elevés,  on  se  porta 

à  faire  tant  de  nouveaux  traités  sur  ces  mêmes  sujets. 

ibid.  2°.  '   Marquard  écrivit  aussi  sur   la   Musique  en  particulier, 

dans  le  même  goût  à  peu  près  qu'avoient  déjà  fait  Aurelien, 
Moine  de  Reomé,  Rémi  de  S.  Germain  d'Auxerre  et  autres. 
Il  s'y  altachoit  principalement  à  Roëce,  dont  son  ouvrage 
n'étoit  proprement  qu'un  Commentaire.  Ceux  qui  l'ont  connu, 
en  ont  fait  beaucoup  de  cas,  et  ont"  cru  qu'il  meritoit  d'être  re- 
gardé comme  un  excellent  Ecrit,  uisigne  opus.  L'Auteur  qui 
n'en  avoit  peut-être  pas  une  idée  moins  avantageuse,  le  dédia 
au  roi  de  France  Loiiis  d'Outremer. 

'bid.  3o_  '  Qii    compte    encore    entre  les  ouvrages  de  Marquard, 

une  vie  de  S.  Willibrodc,  Evêque  d'Utrecht,  et  Patron  de 
l'Abbaïe  d'Epternac,  écrite  en  prose  et  en  vers.  On  a  vu  que 
le  célèbre  Alcuin  dès  la  fin  du  VIII  siècle,  en  avoit  composé 
une  en  l'un  et  l'autre  genre  d'écrire;  et  il  est  à  croire  qu'elle  exis- 
toit  du  temps   de   notre   Ecrivain,  comme   elle  existe    encore 
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aujourd'hui.  Il  n'y  avoit  donc  point  de  nécessité  d'entreprendre 
de  nouveau  un  travail  déjà  exécuté  par  une  aussi  bonne  main. 
Encore  moins  y  avoit-il  lieu  d'espérer  de  mieux  réussir.  On  ne 
nous  apprend  point  au  reste,  ni  par  (luel  motif  Marquard  se  porta 
neantmoins  à  cette  entreprise,  ni  de  quelle  lacon  il  l'exécuta. 
Il  ne  nous  est  pas  possible  d'ailleurs  d'en  juger  par  nous-mêmes; 
puisque  l'ouvrage  ne  paroît  plus  nulle  part.  Il  scmblcroit,  il  est 
vrai,  par  les  expressions  de  Trithéme,  qui  nous  annonce  cette 
vie,  que  l'ouvrage  auroit  existé  de  son  temps.  Mais  il  y  a  plus 
d'apparence,  que  ce  Ribliographc  n'en  parle  [que  d'après  Me- 
ginfroi,  qu'il  fait  profession  de  suivre  en  presque  tous  les  anciens 
événements  qu'il  rapporte. 

4°.  C'est  apparemment  à  la  même  source  qu'il  a  puisé  '  ce  qu'il  ii^id. 
nous  apprend  des  Hymnes,  des  Proses,  des  divers  répons,  ou 
même  Offices  entiers,  mis  en  Musique,  à  l'honneur  de  plusieurs 
Saints  dont  il  grossit  le  Catalogue  des  ouvrages  de  notre  Ecri- 
vain. Il  parle  encore,  mais  seulement  en  gênerai,  de  plusieurs 
autres  productions  de  sa  plume,  que  ni  lui  Trithéme,  ni  peut- 
être  aucun  autre,  n'ont  jamais  connus.  De  tous  ces  écrits  de 
Marquard,  [aucun  que  l'on  sçaclie  n'est  venu  jusqu'.à  nous, 
quoiqu'il  y  ait  lieu  do  se  consoler  de  leur  perte;  la  connoissance 
qu'on  en  a,  sert  cependant  à  montrer  le  zélé  de  leur  Auteur  à 
enrichir  la  Republique  des  Letres. 
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FRIDEGODE,     dont     uous    n'eutreprcnons    de    parler,  M;,,,,)  ,,„„,;„,„,. 
que  pour   le  deorader  du  titre  d'Historien  de  S.  Oùen.  '•''■p-'^?,!  "^C^^ 
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Eveque  de  Rouen,  dont  on  la  décore,  etoit  un  Mome  de  Can-  i  Cavr.  p.  50-2.1. 
torberi  en  Angleterre,  où  il  fut  élevé  à  l'ordre  du   Diaconat, 
sous  l'Archevêque  S.   Odon,  vers  le  milieu  de  ce  siècle.  Il  com- 
posa en  vers,  à  la  prière  de  ce  Prélat,  la  vie  de  S.   Wilfrid, 
Archevêque  d'Yorck,    et   quelques   autres   écrits,   selon   divers  »sui.  at.  Aug-p. 
Modernes;  mais  il  n'écrivit  jamais  la  vie  de  S.  Oùen  de  Rouen.  p2't°4o'|  cave' 
Neantmoins  ^   Surius,   Vossius,   Cave,  le  P.    le    Cointe,    Dom  p.M2iPmn.arch. 
Pommeraye,  et  peut-être  d'après  eux  encore  '  d'autres,   l'ont  3:^7.^'"'"°"'  ''"  ^ 

1  On  peut  joindie  '  M.  du  Pin  à  ceux  riui  donnent  à  Fiidogode  la  vie  de  S.  Oiien  de    Du  Pin.    lii.  sio. 
Roiien,  tjuoiiiu'il  le  qualifie  Archevêque  dVorck.  p.  20S. 

Tome  VI .  Mm 


«274  FRIDEGODE, 


avancé  comme  une  chose  de  laquelle  il  sembleroit  qu'il  ne  soit 
pas  permis  de  douter.  C'est  de  quoi  il  auroit  fallu  donner  de 
bonnes  preuves;  et  c'est  ce  que  personne  n'a  tenté,  et  en  quoi 
il  auroit  été  impossible  de  réussir.  Toutes  ces  autorités,  quel- 
que respectables  qu'elles  soient,  sont  visiblement  suffisantes  pour 
étabir  un  fait  de  cette  nature,  qui  d'une  part  n'est  fondé  que  sur 
une  fausse  supposition,  et  se  trouve  d'ailleurs  démenti  par  la  vérité 
de  l'histoire. 

L'opinion  que  nous  combattons  ici,  n'a  d'autre  source  que 
Sur.it..  dans  la  licence  de  Surius.  '  Cet  Agiographe    aïant   découvert 

dans  un  ancien  manuscrit  une  vie  de  S.  Oiien,  Evêque  de 
Roiien,  laquelle  de  son  propre  aveu,  étoit  sans  aucun  nom  d'Au- 
teur, s'émancipa  en  la  publiant,  de  lui  faire  porter  celui  de  Fri- 
degode,  Diacre  de  S.  Odon,  qui  l'écrivit,  ajoûte-t-il,  en 
956.  Ce  sentiment  une  fois  avancé  par  un  Auteur  du  mérite 
de  Surius,  a  été  suivi  sans  examen  par  d'autres  Ecrivains  pos- 
Boii.  2i.  .uig.  p.  terieurs.  Que  cette  vie  au  reste  publiée  par  Surius,  '  soit  la  pro- 
^  ^'  ■  duction  d'un  Auteur  Anonyme,  c'est  ce  qui  est  constaté  par  trois 

autres  anciens  '  manuscrits,  sur  lesquels  les  sçavants  Conti- 
nuateurs de  BoUandus  l'ont  donnée  à  leur  tour  dans  leur  grande 
Collection. 

La  grande  curiosité,  seroit  de  sçavoir  par  quel  motif,  ou  sur 
quel  indice,  Surius  s'est  porté  à  attribuer  cette  vie  à  Fridegode, 
plutôt  qu'à  tout  autre  Auteur  connu.  S'il   est  permis  d'avancer 
une  conjecture  qui  n'est  pas  sans  fondement,  il  paroît  qu'il  n'y 
a  été  déterminé,   cjue  sur  ce  qu'il  a  vu,   que  les  Bibliographes 
modernes   d'Angleterre,  dont    l'autorité  auroit  souvent   besoin 
de  garant,  disent  que  Fridegode  composa  la   vie   de  S.   Owin 
4.M;u-.i). 313.11.9.  '  auquel  Ferrarius  donne  le  nom  à'Odo'ànus,  qui  est  presque  le 
même  que  le   nom  Latin  de  S.   Oûen  de  Rouen,  Avdo'émfs. 
Mais  outre  que  la  qualité  de  Moine  que  porte  S.  Owin  dans 
ces    Bibliographes,   devoit    empêcher   Surius    de   le  confondre 
avec  le  S.  Evêque  de  Rouen,  qui  ne  le  fut  jamais,  il   devoit 
encore  être  retenu  par  un  autre  endroit  frappant.  C'est  que  la 
2i.  Aug.  p.  795.  vie  prétendue  de    S.  Owin  '  qu'on  attribue   à  Fridegode,   étoit 
"■  ''^'  en  vers  héroïques,  et  que  celle  qu'a  publiée  Surius  est  en  prose. 

Nous  disons,    vie    prétendue;    parce    qu'elle  n'a  jamais  existé 

Mmitr.bib.liib.p.       1  '  U  so  trouve  à  la  vérité  dans  la  Bibliothèque  de  S.  Evroul  en  Normandie,  un  ma- 
•1271.2.  '    '   nuscrit  do  cette  vie  de  S.  Oiien  avec  le  nom  de  Fridegode  ;  mais  il  est  hors  de  doute  que 

1213. 1214.  ce  nom  y  a  été  ajouté  par  une  main  récente.  '  11  y  en  a  un  autre  dans  la  Bibliothèque  de 

juiniéges,  qui  est  sans  nom  d'.Vuteur,  comme  ceux  de  Surins  et  des  Bollandistes. 
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qu'en  idée.  Guillaume  de  Malmcsburi,  qui  donne  une  notice 
de  celle  de  S.  Wilfrid,  comme  l'ouvrage  de  Fridegode,  ne 
dit  pas  un  mot  de  celle  de  S.  Owin;  '  et  les  laborieux  Bollan-  i.Mar.p.312.313. 
disles  avec  toute  leur  sagacité,  n'en  ont  pu  rien  découvrir. 
De  sorte  qu'ils  ont  été  obligés  de  recourir  à  des  monuments 
étrangers,  pour  l'histoire  de  ce  S.  Moine  de  Lichfeld  en  Angle- 
terre. 

Il  seroit  inutile  d'alléguer  '  pour  éluder  la  force  do  ces  raisons,  ^om.  ib.  p.  132; 
qu'il  y  a  réellement  une  vie  en  vers' de  S.  Oùen  de  Roiien,  et 
qu'elle  pourroit  bien  être  de  la  façon  de  Fridegode.  Cette  vie 
existe  cl  la  vérité  ;  mais  elle  lui  est  postérieure  de  plus  de  cent  ans; 
puisqu'elle  appartient  à  Thierri,  Moine  de  S.  Oiien  à  la  fm  du 
XI  siècle. 

'  Dom  Pommeraye  sentant  le  foible  de  l'opinion  que  nous  iwd.  |  Hist.  de  s. 
venons  de  détruire,  a  tenté  de  prendre  un  milieu,  en  suppo- 
sant qu'il  y  auroit  eu  deux  Ecrivains  du  nom  de  Fridegode  • 
l'un  Moine  de  S.  Sauveur  de  Cantorberi,  et  Auteur  de  la  vie  de 
S.  Wilfrid,  l'autre  Moine  de  S.  Oùen  de  Roiien,  et  Auteur  de 
la  vie  du  S.  Evoque  de  ce  nom.  Et  pour  appuyer  sa  supposition, 
il  soutient  que  Surius  a  mal  exprimé  la  qualité  de  ce  dernier 
Auteur.  Qu'au  lieu  de  le  qualifier  Moine  ou  Diacre  de  S.  Odon, 
il  devoit  le  nommer  Moine  de  S.  Oiien.  Mais  cette  nouvelle 
supposition  n'a  rien  de  plus  réel  que  celle  de  Surius  ;  et  ce  n'est 
point  par  un  tour  d'imagination,  qu'on  réussira  à  la  réaliser.  Pour 
établir  en  France,  soit  au  X  siècle,  ou  en  tout  autre,  un  Au- 
teur du  nom  de  Fridegode,  il  faudroit  quelque  monument  de  la 
force  à  peu  près  de  celui  qui  en  établit  un  en  Angleterre.  Aussi 
Dom  Poramei'aye  semble-t-il  avoir  reconnu  lui-même,  que  son 
sentiment  n'étoit  pas  soûtenable.  En  effet,  après  l'avoir  ouvert,  il 
laisse  aussi-tôt  la  chose  problématique,  disant  le  pour  en  un  en- 
droit, et  le  contre  en  un  autre. 

Une  dernière  preuve  bien  réelle,  que  cette  vie  de  S.  Oiïen 
publiée  par  Surius,  ne  peut  être  l'ouvrage  de  Fridegode,  c'est 
que  son  véritable  Auteur  a  plus  de  cent  ans  d'antiquité  au-des- 
sus de  cet  Ecrivain  Anglois.  Il  appartient  par  conséquent  au 
IX  siècle,  dans  l'histoire  duquel  nous  en  aurions  dû  rendre 
compte.  Mais  pour  le  faire  avec  quelque  exactitude,  il  auroit  fallu 
avoir  son  écrit  dans  sa  pureté,  tel  que  les  doctes  successeurs  de 
Bollandus  nous  l'ont  donné  depuis  peu.  Nous  allons  suppléer 
ici  à  ce  que  nous  en  aurions  dû  dire  là. 

Il  ne  faut  que  lire  cette  vie  ou  Légende  avec  une  médiocre 
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attention,  pour  se  convaincre  qu'elle  a  été  faite  avant  les  rava- 
ges des  Normans,  dont  il  n'y  est  pas  dit  un  seul  mot,  quoique 
^ou.  21.  Au!,'.  p.  le   sujet  l'exigeât  nécessairement.  '   C'est  ce  que  prouve  seule 
819.  n.  46.  J'addilion  faite  après  coup  à  cette  Légende,  suivant  la  dernière 

édition  de  l'ouvrage  :  addition  qui  manquoit  dans  le  manuscrit 
de  Surius,  et  qui  ne  se  lit  pas  dans  son  imprimé.  Il  y  est  marqué 
que  le  corps  de  S.  Oùen  avoit  reposé  dans  l'église  où  il  avoit 
été  mis  peu  de  temps  après  la  mort  du  Saint,  l'espace  de  cent 
soixante-deux  ans,  jusqu'à  ce  qu'au  mois  de  ^lay  de  l'année  S4'i 
les  Normans  s'étant  emparés  de  la  ville  de  Rouen,  et  brûlé  le 
Monastère  où  étoit  ce  sacré  dépôt,  on  fut  obligé  de  le  trans- 
it 1.820.  i.  porter  en  un  autre  endroit,'  comme  le  raconte  un  autre  Ecri- 
p.  818.  n.  u.  vain  postérieur.  Au  contraire  '  l'Auteur  do  la  Légende  parlant 
de  l'église  où  furent  déposées  les  Reliques  du  S.  Evoque,  dit  ex- 
pressément qu'elles  y  reposoient  en  paix,  et  foit  ensuite  la  des- 
cription de  cette  église,  qui  est  celle  de  S.  Oùen  :  Denifjiw 
ipsa  ecclesia,  in  qna  aaacki  nionOni  lu  pacc  requicscunt,  etc. 
Il  est  donc  constant,  que  cet  Auteur  écrivoit  avant  l'incendie  de 
cette  église,  et  la  translation  du  corps  de  S.  Oùen,  à  laquelle  cet 
incendie  donna  occasion,  et  par  conséquent  dès  les  premières 
années  du  IX  siècle.  C'est  ce  que  prouve  encore  la  sorte  de 
Chronologie  dont  il  se  sert,  en  comptant  les  années  par  celles 
des  règnes  de  nos  Rois. 

Pour  ce  qui  est  de  la  personne  de  notre  Anonyme,  on  s'ap- 
perçoit  par  ce  qu'il  dit  de  l'Abbaïe  de  S.   Oùen,  qu'il  en  étoit 
p.  819.  H.  41        Moine.  Il  est  au  moins  vrai,  '  qu'il  lionoroit  le  Saint  comme  son 
Patron,  et  qu'il  paroît  avoir  fait  sou  écrit  pour  servir  à  l'Office 
"■  *-■  du  jour  de  sa  Fête.  '    Il  écrivoit  à   Rouen  même,  comme  le 

montrent  les  expressions  qu'il  emploie  en  renvoyant  aux  archi- 
ves de  la  Ville,  ceux  qui  en  voudroient  sçavoir  plus  qu'il  n'en 
dit  :  lU'ms  vero  cirilaiis  scrinia.  Cet  Auteur  avoit  de  l'érudition, 
p.  sit.  11. 2(1.  (|g  ig^  pieté,  du  talent  pour  écrire.  '  En  parlant  toutefois  de 
l'hérésie  des  Monothélites,  il  la  confond  avec  celle  des  Eu- 
tychiens,  dont  elle  n'étoit  qu'une  branche.  On  lui  reproche 
aussi  de  l'inexactitude  dans  sa  Chronologie,  ce  qui  est  assés  ordi- 
naire aux  Ecrivains  des  Légendes,  lorsque  sur-tout  ils  se  trou- 
vent éloignés  des  événements  qu'ils  rapportent.  Le  nôtre  ce- 
pendant ne  l'étoit  du  temps  de  la  mort  de  S.  Oùen,  que  d'en- 
viron cent  trente  à  cent  quarante  ans.  Son  style  est  bon  pour  ce 
temps-là;  quoiqu'il  s'y  rencontre  souvent  des  rimes  et  des  con- 
sonnances. 
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Du  reste,  il  n'a  fait  que  suivre,  paraphraser  et  augmenter  la 
première  histoire  du  Saint  Evèquo,  de  laquelle  nous  avons 
rendu  compte  dans  notre  V  volume.  11  le  dissiiuule  néantnioins, 
'  et  bien  qu'il  cite  plusieurs  monuments,  ausquels  il  renvoie  ses  p- >*i'J-  "  '•■'■i- 
Lecteurs,  il  ne  dit  pas  un  mot  de  cette  histoire.  Il  n'en  est  pas 
moins  certain  qu'il  l'avoit  sous  les  yeux.  11  en  suit  l'ordre,  en 
répète  les  événements  avec  la  pluspart  de  leurs  circonstances, 
et  en  copie  souvent  les  expressions,  principalement  sur  la  fin. 
On  ne  voit  point  après  tout,  (|u'il  ait  eu  d'autre  raison  d'en- 
treprendre ce  travail,  sinon,  parce  que  la  première  vie  lui  parois- 
soit  trop  courte.  On  en  juge  ainsi,  par  l'aflectation  perpétuelle 
qu'il  a  de  l'augmenter.  Ce  qu'il  y  dit  de  plus,  il  l'avoit  apparem- 
ment puisé  dans  les  monuments  ausquels  il  renvoie. 

'  Surins  est  le  premier  qui  a  publié  cet  ouvrage.  Mais  à  la  Sur.  ib.  p.  870- 
licence  qu'il  s'est  donnée  de  lui  faire  porter  le  nom  de  Fridc- 
gode,  il  a  encore  joint  celle  d'en  changer  le  style,  et  d'en 
abréger  la  narration.'  Les  continuateurs  de  Bollandus  l'aïant  de-  BoU.  ib.  p.  8io- 
puis  trouvé  dans  trois  anciens  manuscrits,  lui  ont  rendu  sa  pre- 
mière intégrité.  Ils  l'ont  placé  fort  naturellement  à  la  suite  de 
la  première  histoire  de  S.  Oiien,  où  il  est  accompagné  de 
sçavantes  notes  historiques  et  critiques,  sans  compter  les  autres 
éclaircissements  qu'ils  donnent  sur  ce  sujet  dans  leurs  observa- 
tions préliminaires.  M.  Arnaud  d'Andilly  a  fait  une  traduction 
Françoise  de  l'écrit  de  nôtre  Anonyme,  tel  qu'il  est  imprimé 
dans  Surius,  et  l'a  insérée  dans  ses  Yies  des  Saints  illustres. 


GERARD, 

Doyen   de  S.   Medârd   de  Soissons. 

'  /-^  ERARD,  qui  fait  le  sujet  de  cet  article,  n'a   été    connu  Mab.  ana.t.  i. 

\j  jusqu'ici,  que  par  la  préface  d'un  de  ses  écrits,  et  le  titre 
de  Doien  de  S.  Medard  de  Soissons.  Il  y  a  toute  apparence 
que  ce  fut  au  même  endroit  qu'il  se  consacra  à  Dieu  en  em- 
brassant la  vie  monastique.  Cette  Abbaïe  eut  alors  le  même 
sort  qu'une  infinité  d'autres,  qui  étant  tombées  entre  les  mains 
d'Abbés  non  réguliers,  étoient  gouvernées  par  des  Doïens  ou 
Prévôts,  qu'on  nommoit  quelquefois  Pro-abbates,  comme 
tenant  la  place  des  Abbés.  S.  Medard  avoit  été  gouverné  de  la 
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sorte  avant  Gérard,  au  moins  par  deux  autres  Doïens  :  Ingranne 
et  Foulcaire  ou  Foucher,  qui  furent  l'un  et  l'autre  élevés  à 
l'Episcopat,  le  premier  en  932  aur  le  siège  de  Laon,  l'autre  en 

p.  «0 1  an.  1. '.3.  954  sur  celui  de  Noïon.  '  Dom  Mabillon  avoit  d'abord  cru, 
que  Gérard  avoit  succédé  à  Ingramie  dans  l'office  de  Doïen  : 

an.  1.  iô.  n.  71.  '  mais  il  s'cst  ensuite  déterminé  pour  Foulcaire.  Ce  ne  fut  donc 
qu'eu  954,  que  Gérard  se  vit  revêtu  de  cette  dignité.  Il  étoit 
déjà  vieux  ;  puisque  dans  un  de  ses  écrits  composé  peu  de  temps 

an.ih. p.  109.  après,'  il  dit  qu'il  se  trouvoit  si  caduc,  qu'il  attendoit  conti- 
nuellement sa  dernière  heure.  Le  soin  qu'il  étoit  obligé  de 
prendre  de  sa  Communauté,  n'empêclioit  point  qu'il  ne  donnât 
du  temps  à  l'étude;  et  quoiqu'on  ne  reconnoisse  qu'un  seul 
ouvrage  de  sa  façon,  nous  croïons  avoir  des  preuves,  qu'il  en 
composa  plusieurs. 

i".   Il  travailla  à  une  nouvelle  vie  de  S.  Romain,  Evêque 

p.  107. 108.  de  Rouen,  mort  en  639.  '  Il  nous  apprend  lui-même  à  quelle 
occasion  il  l'entreprit.  Il  avoit  une  nièce  Religieuse  à  Nôtre- 
Dame  de  Soissons,  qui  aïant  reçu  d'un  Clerc  du  diocèse  la  vie 
de  ce  S.  Evêque,  écrite  en  prose  et  en  vers,  en  fit  présent  à 
Gérard.  La  nouvelle  de  cette  découverte  ne  tarda  pas  d'aller 
jusqu'à  Hugues,  Archevêque  de  Rouen,  qui  pria  Gérard  de 
lui  communiquer  ces  deux  pièces.  Le  Doïen  trouvant  le  ma- 
nuscrit de  celle  qui  étoit  eu  prose  trop  usé  à  cause  de  son  anti- 
quité, cDmposa  une  nouvelle  vie  sur  le  modèle  de  celle  qu'il  con- 
tenoif ,  et  envoïa  à  Hugues  son  nouvel  ouvrage,  avec  l'ancienne  vie 
en  vers,  de  laquelle  nous  avons  rendu  compte  à  la  page  73  de 
notre  IV  volume. 

On  ne  doit  pas  attendre  de  nous  la  même  chose  à  l'égard  de 
l'écrit  de  Gérard.  Il  n'est  pas  possible  de  satisfaire  nos  Lecteurs 
sur  la  manière  dont  il  l'exécuta.  Pour  en  juger  sainement,  il 
faudroit  avoir  en  main,  et  l'ancienne  vie  sur  laquelle  il  travailla, 
et  la  nouvelle  qu'il  fit  sur  son  modèle.  La  première  est  perdue, 

V-  H2.  Qi  jj'ggt  point  '  la  même  que  celle  qui  a  été  publiée  par  Nicolas 

Rigault,  comme   l'a   pensé  Dora  Mabillon.   Quant   à  l'ouvrage 

p.  107-109.  d^    Gérard,    on   n'a  pas  jugé  h   propos   d'en  imprimer  '    que 

l'èpître  dedicatoire  à  l'xVrchevêque  de  Rouen,  avec  les  premiers 
mots  du  corps  de  la  pièce,  et  autant  de  la  Préface.  Comme  il 
est  cependant  plus  ancien  d'environ  deux  cents  ans,  que  la  vie 
du  même  S.  Romain  écrite  par  Fulbert,  Archevêque  de 
Roiien,  et  la  même  dont  Rigault  a  fait  présent  au  public,  peut- 
être  merite-t-il  la  préférence.  Il  est  au  moins  vrai,  qu'il  a  l'avan- 
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tage  d'avoir  été  fait  sur  la  vie  originale  du  Saint;  et  peut-être 
a-t-il  encore  celui  d'avoir  servi  de  modèle  à  l'écrit  de  Ful- 
bert. 

'  L'inscription  de  l'épître  de  Gérard  est  remarquable  par  sa  p.  i07. 
singularité.  Il  s'y  qualifie  vénérable  Père  des  Cénobites  pav  la 
grâce  de  Dieu  :  Gerardus,  f/ratia  Dei,  venerabiVis  Pater  Cœnobi- 
larum.  Il  peut  au  reste  n'emploïer  ici  le  terme  de  vénérable, 
qu'à  raison  du  grand  âge  où  il  étoit  alors.  Il  finit  son  épître  par 
trois  vers  héroïques,  dans  lesquels  il  fait  des  vœux  de  prospé- 
rité à  l'Archevêque,  et  ce  semble  aussi  à  son  Chapitre  et  aux. 
Moines  de  S.  Oùen,  aux  prières  desquels  il  supplie  le  Prélat  de 
vouloir  bien  le  recommander. 

2°.  '  Dom  Martene  et  Dom  Durand  nous  ont  donné  une  vie  ii\\\.  .mec.  t. 3. 
de  S.  Rémi,  autre  Archevêque  de  Rouen,  mort  en  77-1,  dans  r- '««-'c^o. 
laquelle  nous  découvrons  plusieurs  caractères  qui  conviennent  à 
Gérard,  et  qui  nous  paroissent  suffisants  pour  la  lui  attribuer. 
40.  Il  n'y  a  qu'à  la  lire  pour  s'appercevoir  que  c'est  l'ouvrage 
d'un  Moine.  C'est  ce  que  prouve  sur-tout  la  manière  avantageu- 
se, dont  il  y  est  parlé  de  S.  Benoît  et  de  l'Ordre  Jlonastique. 
2°.  L'Auteur  paroît  assés  clairement  avoir  été  de  l'Abbaïe  de 
S.  Medard  de  Soissons.  Il  finit  son  écrit,  qu'il  semble  avoir  en- 
trepris en  partie  à  ce  dessein,  pour  nous  apprendre  que  le  corps 
du  S.  Evoque  avoit  été  transféré  dans  ce  Monastère,  et  qu'on 
l'y  conscrvoit  avec  vénération.  C'est  en  conséquence  de  la 
possession  où  son  Eglise  étoit  de  ce  sacré  dépôt,  que  dans  la 
préface  de  son  écrit,  il  le  qualifie  notre  S.  Prélat.  3°.  Il  étoit  con- 
venable, et  même  de  l'usage  commun  de  ce  temps-là,  comme 
on  l'a  vu,  que  l'Abbaïe  de  S.  Medard,  se  trouvant  depuis  plus 
d'un  siècle  dépositaire  de  ces  SS.  Reliques,  eût  connoissance 
de  l'histoire  du  Saint  dont  elles  éfoient.  4°.  Il  est  visible  que 
l'écrit  en  question  fut  fait  assés  long-temps  après  la  translation 
dont  on  vient  de  parler,  et  avant  que  le  S.  Corps  fût  reporté 
à  Rouen,  '  ce  qui  n'arriva  qu'en  4090.  L'époque  de  sa  transla-  Pom.  arch.  de 
tion  à  S.  Medard  est  aisée  à  fixer.  Elle  n'est  autre  que  la  prise  de  ^°"-p-^^- 
Rouen  par  les  Normans  en  842.  On  fut  obligé  de  porter 
au  loin  les  Reliques  des  Saints,  pour  les  soustraire  à  la  fureur  de 
ces  barbares.  Le  temps  auquel  cet  ouvrage  a  été  fait  convient 
donc  parfaitement  au  temps  où  florissoit  Gérard  Doïen  de 
S.  Medard.  5°.  On  ne  peut  pas  à  la  vérité  beaucoup  appuïer 
sur  la  conformité  de  style,  en  faveur  du  sentiment  que  nous  éta- 
blissons, parce   qu'on  n'a  d'imprimé  qu'un  morceau  des  écrits 
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il,.  Gérard.  Mais  on  peut  au  moins  assurer,  qu'entre  ce  mor- 
ceau et  la  vie  dont  il  s'agit  ici,  il  n'y  a  point  de  différence  assés 
marquée,  pour  y  former  une  objection  raisonnable. 
Cette  vie  est  courte,    mais  bien    écrite  pour   le   temps.  Une 
Mart.  ib.  p.  lOti."..  (les  principales  causes  de  sa  brièveté,  '  c'est  que  l'Auteur  n'avoit, 
comme  il  s'en  plaint  lui-même,  que  des  traditions  orales  pour 
la  composer;  et  ces  traditions  n'étoient  pas  fort  nombreuses  à 
Soissons.    Si  l'ouvrage  avoit  été  fait  à   Rouen,    où   l'on   devoit 
être  plus  instruit  de  l'histoire  de  S.  Rémi,  l'Auteur  auroit  eu  plus 
de  secours.  A  cinq  ou  six  événements  près,  la  naissance,  l'édu- 
cation du  S.  Evêque,  son  élévation  à  l'Episcopat,  son  voyage 
à  Fleuri  avec  son  frère  Carloman,  sa  mort  et  la  translation  de 
son  corps  à  S.  Medard,  le  reste  de  la  pièce  n'est  cpie  des  lieux 
communs.    Encore    les    événements  qu'on    vient    de    nommer, 
p.  1668. 1669.       n'y  sont-ils  touchés  que  succinctement.  '  Il  n'y  a  que  le  voïage 
de  Fleuri  à  l'occasion  des  Reliques  de  S.  Denoît  que  les  Italiens 
repetoient,  qui  y  soit  détaillé.  Notre  Ecrivain  y  fait  à  ce  sujet 
une  digression   touchant   le    Prince    Carloman,   devenu  Moine 
Bon.  19.  .lan.  p.  du   Mont-Cassin,   à   laquelle  il  s'arrête  volontiers.  '   Cette  vie 
^^■^^'  avoit  échappé   aux    recherches    du   laborieux    BoUandus,    qui 

pour  y  suppléer,  n  été  obligé  d'avoir  recours  à  des  monuments 
étrangers. 
Mal),  ih.  p.  4'27.  3°.  '  On  voit  encore  aujourd'hui  dans  les  caveaux  de  l'Eglise 
428.^435  I  an.  1.  ^^  g  ]yjejjj,,(j  ^  Soissous,  Une  pierre  oîi  se  lit,  quoiqu'avec 
peine,  l'épitaphe  de  la  Reine  Ogive  ou  Ethgive  en  cinq  grands 
vers  qui  ne  sont  pas  absolument  mauvais  pour  le  siècle.  Comme 
cette  princesse,  d'abord  femme  de  Charles  le  Simple,  et  en 
seconde  nopces  d'Heribert,  Comte  de  Troyes,  fut  enterrée 
à  S.  Medard  du  temps  de  Gérard,  son  épitaphe  pourroit  fort 
bien  être  de  la  façon  de  ce  Doïen,  qui  se  mêloit  quelquefois  de 
poésie,  comme  on  le  voit  par  la  fin  de  son  épître  à  Hugues 
Archevêque  de  Rouen. 
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HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

'    A  TTON,    dont    nous    entreprenons    l'éloge,     lut   l'un  des  S|.ic.t.s.iM.|i.r|ii 
J\  plus   Sçavants  et  des  plus  zélés  Evoques  de  son  siècle.  pr!''n.\1;  ^'*' '' 
'  Il  étoit  fils  du  Vicomte  Aldegairo,  ou  Adalgaire,  et  par  con-  r^ii.t.  t.p.KW. 
sequent  François  de  Nation;  ce  titre  n'étant  point  encore  passé 
ni  en  Italie,  ni  en  Allemagne.  Ce  n'est  point  au  reste  bazarder 
une  pure  conjecture  que   d'entreprendre  de  revendiquer   à   la 
France  cet  illustre  Prélat.  Non  seulement  le  titre  de  Vicomte, 
en   ce  temps-là,  suppose  un  François  ;  mais   encore  les  noms 
d'Adalgaire  et  d'Alton,  si  communs  alors  en  France,  annon- 
cent la  même  chose.  '  Alton   lui-même,  établi  en  Lombardie,  au.'  .1.  'x  113. 
ne  s'y  regardoit  que  comme  un  regnicole,  et  rcgardoit  de  mê-  ^'■'** 
me   Azzon,    autre  François,  Evèque   de  Come  dans  le  même 
païs.  G'est  pour  la  même  raison  que  le  premier  écrivant  à  l'autre, 
lui  cite  la  Loi  Salique,  qui  faisoit  autorité  enlre-eux,  mais  qui 
n'en  avoit  point  cbés  les  étrangers.  Il  viendra  encore  dans  la 
suite  quelques  autres  traits  bistoi-iques  à  l'appui  de  nôtre  sen- 
timent. Ceux-ci  suffisent  pour  en  conclure  qu'Alton    fut  un  de 
ces  François  !  que  Hugues,  auparavant  Comte  d'Arles,   devenu 
Roi  d'Italie   en   926,  plaça  plus  qu'il  lui    lut  possible,   dans  les 
Evêchés  de  sa  nouvelle  conquête;  afin  qu'au  moïcn  de  la  fidé- 
lité de  ces  Evêques  de  sa  nation,  il  pût  acquérir  et  se  conserver 
celle  des    Italiens,    ses    nouveaux     Sujets.    Politique   raffinée, 
'  dont  les  Rois  de  (lermanie,  devenus  Maîtres  de    l'Italie    en  Mil..  ii>. 
qualité    d'Empereurs   d'Occident,   héritèrent    dans   la  suite,  et 
suivirent  le  modèle.  De  sorte  qu'en  lO^i,  à  la  mort  de  l'Em- 
pereur Henri  II,  la  plupart  des  Evêques  d'Italie  se  Irouvoient 
.\llemans. 

1  Outre  Azzon  déjà  nomme,  ValJon  ou  Ubald  son  succi^sseur,  Ililduin,  Ratliior,  Ma- 
nassé  et  sans  doute  plusieurs  autres  qui  nous  sont  moins  connus,  tous  François  ou  nés 
sous  la  domination  des  Rois  de  France,  furent  Evêques  en  Italie  sous  le  i-egne  de  Hugues. 
On  y  vil  encore  après  sa  mort  d"autres  François  élevés  à  VÉpiscopat,  romvac  Rodolphe 
Evèque  d'Orvieltc. 

Tor/w  Y/.  Nn 
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On  est  mieux  instruit  de  la  conduite  d'Alton  dans  l'Episcopat, 

Fgh.  ii>.  p  1061.  que  du  temps  auquel  il  y  entra.  '  L'on  a  cependant  des  preuves 
qu'il  étoit  Évêque  au  moins  avant  le  mois  d'Août  945.  Il  en 
remplit  tous  les  devoirs  avec  une   exactitude,  qui  avoit  alors 

Atto.ep.ii.p.i33.  peu  d'imitateurs,  sur-tout  en  Italie.  '  Aïant  pris  pour  modèle  la 
conduite  des  grands  Evêques  de  l'antiquité,  il  la  copia  parfai- 

rapit.  c.  2.  tement.  '  A  leur  exemple,  s'il  se  regardoit  comme  un  des  suc- 

cesseurs des  Apôtres,  il  regardoit  ses  Prêtres,  comme  tenant 
la  place  des  72  Disciples,  et  les  honoroit  en  cette  qualité.  Il 

ep. 8.  avoit  pour  eux  tant  de  vénération,'  qu'en  leur  écrivant,  il  leur 

donnoit  quelquefois  le  titre,  qui  depuis  a  été  réservé  aux  seuls 
Souverains  Pontifes.   On  ne  nous  apprend    point  quelle  avoit 

capit.  c.  3.  97.  été  SOU  éducation;  '  mais  il  fit  voir  par  le  soin  qu'il  prit  de  bannir 
l'ignorance  de  son  Clergé,  et  par  les  instructions  lumineuses 
qu'il  ne  cessa  de  lui  donner,  qu'il  avoit  fait  de  fort  bonnes  études. 
Il  ne  se  borna  pas,  ce  zélé  Pasteur,  à  lui  communiquer  les  con- 
noissances  les  plus  essentielles  pour  s'acquitter  des  fonctions  du 

c.  loci.  p.  sx-is.  sacré  ministère;  '  il  voulut  aussi  qu'il  prît  quelque  teinture  de  la 
critique,  afin  de  se  mettre  en  état  de  discerner  les  bons  des  mau- 
vais livres.  L'attention  qu'il  avoit  à  instruire  ses  Clercs  dans  la 

c. 5. c. 30. 37. il-  doctrine  convenable  à  des  Ecclésiastiques,'  il  l'apportoit  à  les 
former  aux  bonnes  mœurs.  Intrépide  à  leur  annoncer  les  grandes 

ep.  9.  lu.  vérités  du  salut,  '  il  l'étoit  encore  à  les  reprendre  des  vices  aus- 

quels  ils  se  laissoient  aller. 
Après  l'instruction  du  Clergé,  Alton  n'eut  rien  plus  à  cœur 

ep.  2-i.  que  d'instruire  son  peuple.  '  Il  sçavoit  qu'il  y  regnoit  une  espèce 

de  passion  pour  les  Augures,  les  pronostics  et  les  autres  supers- 
titions semblables;  il  n'eut  point  de  repos  qu'il  ne  fût  venu  à 
bout,  sinon  de  les  extirper,  au  moins  de  les  faire  cesser  pour 

pp.  3.  un  temps.  '   Il   déclare  lui-même  qu'il   n'avoit   point  de  plus 

grande  joie,  que  de  voir  les  fidèles  confiés  à  ses  soins,  attachés 
à  la  doctrine  des  Pères,  et  attentifs  à  la  suivre  dans  la  pratique  : 
comme  il  ne  pouvoit  point  sentir  de  plus  vive  douleur  que  de  les 
voir  s'en  écarter. 

ep.  0. 7. 11.  Quelque   éclairé  que   fût  ce   sçavant    Prélat,'   il   se  défioit 

néantmoins  de  ses  propres  lumières,  et  avoit  recours  à  celles 
des  autres  dans  les  moindres  difficultés.  Non-seulement  il  con- 
sultoit  ses  Collègues  dans  l'Episcopat  ;  mais  il  s'adressoit  même 
quelquefois  à  des  Prêtres  et  à  de  simples  Diacres.  A  ces  excellen- 

cp. 11. p.  133-137.  tes  maximes  il  enjoignoit  une  autre,'  qui  étoit  encore  des  bons 
Evêques  de  l'antiquité.  Il  vouloit  qu'on  fût  soumis  et  fidèle  à 
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son  Prince,  quelque  méchant  et  vicieux  qu'il  pût  être;  qu'on 
priât  pour  sa  prospérité  et  celle  de  ses  Etats  ;  et  il  le  pratiquoit 
lui-même.  '  Valdon,  Evêque  de  Come,  aïant  été  un  des  pre-  ep.  t.p.  oa-iio. 
miers  qui  se  révoltèrent  contre  '  Berenger  II  et  Adalbert  son 
fils,  qui  avoient  usurpé  le  roïaume  d'Italie,  et  qui  y  regnoient 
en  tyrans,  Atton  écrivit  à  ce  Prélat  une  belle  et  grande  letre, 
pour  le  rappeller  à  son  serment  de  fidélité,  et  l'engager  à  ren- 
trer dans  le  devoir.'  Que  s'il  arrivoit  cependant,  que  le  Prince  ep.  ii.p.  133. 
se  portât  à  imposer  au  Clergé  un  nouveau  joug,  il  étoit  dans  le 
sentiment  qu'on  ne  devoit  pas  s'y  prêter,  avant  que  d'avoir  pris 
l'avis  du  Pape  et  des  plus  sages  Evêquos. 

Un  Prélat  de  ce  caractère  ne  pouvoit  qu'être  chéri  de  ses 
Souverains.  C'est  apparenmient  de  leur  laveur  et  libéralité, 
'  qu'il  lenoil  les  biens  qu'il  légua  à  la  mort  h  son  EgUse  de  Ver-  Ugh.  ii.. 
ceil.  '  Lothaire,  fils  et  successeur  du  roi  Hugues,  le  choisit  pour  t.  5.  p.  263. 
un  de  ses  Conseillers,  avec  Manassé,  qui  du  Siège  Métropoli- 
tain d'Arles,  étoit  passé  à  celui  de  Milan.  Il  est  vrai  que  le  texte 
du  monument  d'où  nous  tirons  ce  fait,  porte  Aston;  mais  il  est 
hors  de  doute  (juc  la  leçon  est  vicieuse,  et  qu'il  faut  lire  Atton. 
Fait  au  reste  qui  peut  servir  à  appuyer  le  sentiment  déjà  établi, 
qu'Atton  étoit  François.  Sa  grande  réputation  pouvoit  bien  lui 
attirer  la  confiance  du  Prince;  mais  la  qualité  de  compatriote, 
tel  qu'étoit  aussi  Manassé,  y  entra  pour  beaucoup.  Les  Princes 
régnants  ne  furent  pas  les  seuls  qui  rendirent  justice  au  mérite 
d'Alton.  Il  étoit  si  généralement  reconnu,  que  ceux  qui  lui 
écrivoient,  manquoient  de  termes,  quoiqu'ils  employassent 
les  plus  magnifiques,  pour  exprimer  la  haute  idée  qu'ils  en 
avoient.  On  ignore  le  temps  précis  de  la  mort  de  ce  grand  Evê- 
que. On  peut  cependant  juger,  qu'il  ne  vécut  pas  au-delà  de  960; 
'  puisque  dès  l'année  suivante  il  avoit  Jugon  pour  successeur.         Ugh.t.4.p.  loei. 

§  n. 

SES    ECRITS. 

LES  écrits  d'Atton  ont  été  longtemps  cachés  dans  l'obscu- 
rité des  Bibliothèques,  sans  être  connus  du  public.  '  Ce  spict.  pr.p.1-3. 
ne  fut  qu'au  dernier  siècle  qu'on  les  lui  communiqua,  par  les 

i  '  U  y  a  une  faute  à  corriger  dans  M.  VAbhê  Fleuri.  Cet  habile  Historien  a  avancé   Fleu.  H.  E.  1.  55. 
que  Valdon  avoit  été  fait  Evèquo  de  Come  par  le  Roi  Berenger;  et  il  est  néantraoins   "•  5i, 
constant  par  l'histoire,  qu'il  l'étoit  dès  le  règne  du  Roi  Lothaire. 

Nnij 
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_  .  ^^.^^^  ^j^  ^^^^^  ^^^^^  lioiia,  alors  x\bbé  General  do  la  Congre- 
i^ation  reformée  de  S.  Bernard,  et  depuis  Cardinal.  Ce  sçavant 
Abbé  aussi  zélé  pour  avancer  les  études  des  autres,  qu'appliqué 
à  enrichir  l'Eglise  de  ses  propres  ouvrages,  se  donna  la  peine  de 
faire  copier  ceux  d'Atton,  qui  se  trouvent  dans  un  manuscrit 
du  Vatican,  et  les  envoïa  à  Dom  Luc  d'Âclieri.  Celui-ci  les 
fit  imprimer  peu  de  temps  après,  à  la  tète  du  VIll  volume  de 
son  Spicilege,  qui  parut  à  Paris  en  -IGGS.  Malheureusement 
l'édition  est  pleine  de  lacunes.  Le  manuscrit  aïant  été  gâté  par  les 
injures  du  temps,  et  peut-être  la  négligence  des  hommes,  on 
n'a  pu  le  lire  en  [quantité  d'endroils.  On  esperoit  de  remédier  à 
ces  défauts,  au  moïen  d'un  manuscrit  de  l'église  de  Verceil, 
qui  contient  les  mêmes  ouvrages.  Mais  quelques  mouvements 
que  se  soit  donnés  l'Editeur  pour  en  avoir  communication,  jus- 
qu'à interposer  le  crédit  de  personnes  du  premier  rang,  il  n'a 
pas  été  possible  de  llecbirMM.  les  Chanoines  à  rendre  ce  service 

Mnii.it.  ifai.p  1(1.  aupubhc.  '  Ils  ne  furent  pas  plus  touchés  dans  la  suite  de  la  pré- 
sence et  des  prières  de  Dom  Mabillon.  De  sorte  que  jusqu'ici 
ils  sont  demeurés  insensibles  à  l'honneur  qu'on  vouloit  faire  à 
leur  propre  Eglise,  et  à  un  de  leurs  plus  grands  Evêques.  Cette 
insensibilité  est  même  cause  ciue  l'on  ne  connoît  cjuelques- 
uns  des  écrits  d'Atton,  que  par  le  titre  seul.  Entre  ceux  qui  sont 
imprimés  il  y  a  : 

spi.:.  il.,  p.  1-43.  1".'  Des  Statuts,  ou  Règlements  de  discipline  pour  suii 
diocèse,  plus  connus  alors  sous  le  titre  de  Capitulaire,  qu'ils 
portent  en  tête.  Us  sont  divisés  en  cent  chapitres  ou  sections,  et 
tirés  des  anciens  Conciles,  des  Decretales  des  Papes,  tant 
fausses  que  véritables,  des  capitulaires  d'autres  Evêques  des 
siècles  précédents,  mais  principalement  de  celui  de  Theo- 
dulfe  d'Orléans,  que  nôtre  Prélat  copie  dès  l'entrée  du  sien. 

Quoiqu'il  n'y  ait  presque  rien  mis  de  son  propre  fonds,  ce 
Capitulaire  sert  néantmoins  à  faire  voir  quel  éloit  le  zèle  d'Atton 
pour  l'établissement  et  le  maintien  du  bon  ordre.  Il  y  a  du  choix 

c.  y.  4.  r>7.  fô.  dans  les  différentes  matières  qu'il  y  a  fait  entrer.  '  Il  y  insiste  en 

^^'  particulier   sur  l'instruction   du   Clergé,   et  lâche  d'en   bannir 

l'ignorance,  qui  est,  dit-il,  la  mère  de  toutes  les  erreurs.  Entre 

r.  29.  les  moïcns  qu'il  prescrit  pour  l'éviter,  '  il  recommande  la  tenue 

des  conférences  au  premier  jour  [de  chaque  mois.  11  en  avoit  vu 
l'usage  déjà  établi  dans  l'Eglise  de  France,  et  en  connoissoit 
toute  l'utilité.  Outre  ce  qu'il  dit  en  faveur  de  l'instruction  du 

0. 51»,  w.  in.        peuple,  dans  les  endroits  où  il  parle  de  celle  du  Clergé,  '  il  en 
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traite  encore  dans  plusieurs  autres  chapitres.  '  Il  n'oublie  pas  les  .-.  7i. 
petites  Ecoles,  dont  il  prescrit  l'établissement  sur  le  même  pied 
et  dans  les  mêmes  termes  que  Theodulte  d'Orléans.  '  Il  finit  -■  Mt- 
ce  long  Capitulaire,   par   le  décret  entier  du   Pape  S.   Gelase 
touchant  les  livres  apocryphes,  ou  approuves  dans  l'Eglise.  '  En  ■•  w. 
prescrivant  aux  Prêtres  la  conduite  (ju'iis  doivent   tenir  envers 
les  Pénitents,  notre  Prélat  se  sert  du  terme  de  Cardinaux  pour 
signifier  les  Prêtres  de    sa    Cathédrale,    ce  que  nous    croïons 
devoir  remarquer  :   Cardinalihits  primœ  Seilis  htlerm  sugge- 
ratur. 

2".'  Un  autre  ouvrage  d'Alton,  et  celui  où  il  se  trouve  plus  v■'>-'^-'■^■ 
de  lacunes,  est  un  traite  des  soulliances  de  l'Eglise,  De  prcssuris 
ecclesiaslick.  L'Auteur  l'a  divisé  en  trois  parties,  et  montre  par 
l'usage  presque  perpétuel  qu'il  y  lait  des  Livres  sacrés,  et  la  jus- 
tesse de  leur  ap}ilicalion,  qu'il  en  avoit  une  grande  intelligence. 
Dans  la  première  partie,  qui  est  intitulée,  des  jugements  des 
Evêques,  il  établit  d'abord  pour  maxime  constante,  que  les 
souffrances  aiant  été  prédites  à  l'Eglise,  elle  n'en  manquera  ja- 
mais, non-seulement  de  la  part  des  étrangers,  mais  de  la  pai'l 
même  de  ceux  qui  sont  dans  son  sein  ■.  Nec  decnml  el  pcrsecuto- 
tores  fidolmm.  Il  passe  ensuite  à  relever  divers  abus  qui  s'étoieni 
glissés  dans  les  jugements  des  Evêques.  Il  combat  en  particulier 
le  serment  et  le  duel,  qu'on  exigeoit  des  Evêques  accusés, 
pour  se  justifier  au  défaut  de  preuves.  Ce  n'est  pas  qu'on  obli- 
geât les  Evêques  à  se  battre  en  personne,  mais  seulement  à 
donner  un  champion  qui  se  balloit  en  leur  nom.  Plaisante  justifi- 
cation, qui  dépendoit  de  la  valeur  ou  de  l'adresse  d'un  homme, 
et  qui  ne  se  pouvoit  faire  que  par  l'elTusion  du  sang,  et  pai 
conséquent  en  commettant  un  vrai  crime,  pour  se  déchargiT 
d'une  accusation  le  plus  souvent  fausse.  Notre  Prélat^  veut  doii<- 
que  les  jugements  se  rendent  suivant  les  règles,  et  que  la  cor- 
rection des  Ecclésiastiques  se  fasse  par  le  ministère  des  Evêques. 
11  soutient  qu'il  n'appartient  qu'à  ceux-ci  de  les  juger,  et  que 
les  laïcs  ne  doivent  s'en  mêler  qu'à  leur  prière. 

'  Atton  emploie  la  seconde  partie  de  son  ouvrage  à  traiter  p.  <3ô-89. 
des  ordinations  des  Evêques.  Ce  morceau  est  intéressant,  cu- 
rieux, bien  touché,  et  mérite  d'être  lu.  L'Auteur  y  pose  d'abord 
pour  principe,  que  les  Ordinations  faites  selon  les  Canons, 
doivent  être  regardées  comme  venant  de  Dieu  même.  Mais  il 
se  plaint  amèrement  de  ce  que  ces  saintes  règles  étoient  alors 
violées  en  plusieurs  manières,  tant  de  la  part  des  Princes,  que 
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de  celle  des  parents.  Le  détail  de  ces  abus,  dans  lequel  entre  ici 
Alton,  regarde  encore  d'autres  siècles  que  le  sien.  Après  les 
avoir  exposés  d'une  manière  pathétique,  il  touche  quelques-uns 
des  fâcheux  inconvénients  qu'ils  attirent  après  eux,  autant  qu'ils 
ont  rapport  à  son  dessein  gênerai. 

p.  90-98.  '  Enfin  la  troisième  et  dernière  partie  du  traité,  roule  sur  les 

biens  des  Eglises.  xVtton  s'y  arrête  particulièrement  à  déplorer 
ce  qui  se  pratiquoit  à  la  mort,  ou  à  l'expulsion  d'un  Evèque. 
Au  lieu  que  les  biens  de  son  Eglise  dévoient  être  précieusement 
conservés  par  de  fidèles  œconomes,  jusqu'à  l'ordination  de  son 
Successeur,  ils  étoient  abandonnés  au  pillage  à  des  Laïcs.  Il 
montre  qu'il  y  avoit  autant  de  mal  à  les  piller  alors,  que  si  on 
l'avoit  fait  du  vivant  de  l'Evèque.  Notre  Auteur  dans  tout  ce 
traité,  apporte  souvent  en  preuve  les  fausses  Decretales,  dont 
il  ne  connoissoit  pas  la  supposition,  malgré  les  grandes  connois- 
sances  qu'il  avoil  d'ailleurs. 

p.  99-137.  30,  '  Il  y  a  aussi  d'Alton  un  recueil  de  Lelres  au  nombre  de 

onze.  Mais  la  sixième  et  la  septième  ne  lui  appartiennent,  qu'en 
tant  qu'elles  lui  sont  adressées  :  l'une  par  un  Gunzon,  Diacre  de 
l'Eglise  de  Novare,  l'autre  par  un  Prêtre  de  celle  de  Milan, 
nommé  Ambroise.  Il  y  en  a  cinq  qui  sont  des  Lelres  pastorales. 
Les  irois  premières,  c'est-à-dire,  la  seconde  et  les  deux  suivantes 
du  recueil,  sont  adressées  à  tous  les  Fidèles  du  diocèse  de  Ver- 
ceil,  et  tendent  à  les  détourner  de  diverses  superstitions,  aus- 
quelles  ils  étoient  attachés.  Alton  adresse  les  deux  autres,  qui 
sont  la  neuvième  et  la  dixième,  à  tous  ses  Prêtres  et  les  autres 
Clercs  inférieurs,  et  y  combat  vigoureusement  rincontinence 
des  Ministres  de  l'Autel,  et  toutes  ses  suites. 

p.  99-110.  '  La  première  et  la  plus  longue,  comme  la  plus  intéressante  de 

toutes,  est  adressée  à  Valdon,  Evèque  de  Come.  L'Auteur  y 
prouve  par  grand  nombre  de  passages  de  l'Ecriture,  des  Conci- 
les et  des  Pères,  ausquels  il  joint  quelques  raisonnements, 
l'obligation  indispensable  d'obéir  à  son  Prince,  de  quelque  ca- 
ractère qu'il  puisse  être.  Doctrine  qu'il  met  au  rang  des  devoirs 

p.  113-130.  des  Evêques.  '  La  cinquième  lelre  est    écrite  à  Azon,  autre 

Evèque  de  Come,  mais  avant  Valdon,  ce  qui  fait  voir  qu'on 
n'a  point  suivi  l'ordre  chronologique  dans  le  recueil.  Notre 
Prélat  y  établit,  qu'un  filleul  ne  peut  épouser  la  fille  de  son  par- 
rain, à  cause  de  l'adoption  spirituelle  :  à  quoi  il  applique  ce  que 
les  Loix  disent  de  l'adoption  civile.  On  voit  ici  qu'Alton  avoit 
étudié  le  Droit  civil,  comme  la  Théologie.  Il  cite  les  Institutes, 
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le  Code,  les  NovcUes,  les  Loix  des  Lombards  et  celles  des 
Francs.  '  Dans  la  huitième,  qui  est.  curieuse,  il  donne  à  Am-  p.  i-23-i25. 
broise,  Prêtre  de  ^lilan,  les  éclaircissements  qu'il  lui  avoit 
demandés  sur  les  noms  de  Prêtresses  et  Diaconesses  dont  par- 
lent les  anciens  Canons  des  Conciles.  '  Atton  adresse  sa  onzième  p.  132-137. 
letre,  la  denicre  du  recueil,  à  ses  Collègues  dans  l'Episcopaf, 
pour  leur  demander  leur  avis,  sur  ce  qui  se  presentoit  alors  à 
faire.  11  s'agissoit  des  Otages  que  Berenger  et  Adalbert,  son  fils, 
qui  gouvernoient  plutôt  en  tyrans  qu'en  Rois,  demandoient 
aux  Evèques  pour  s'assurer  de  leur  fidélité. 

4*>.  '  Outre  ces  ouvrages  imprimés  d'Atlon,  le  manuscrit  du  pr.  p.  5. 
Vatican  contient  encore  dix-sept  Sermons  de  nôtre  sçavaut 
Evêque  à  son  peuple.  Mais  il  n'a  pas  été  possible  par  les  raisons 
déjà  alléguées,  ni  de  les  lire,  ni  de  les  tirer  du  manuscrit  de 
l'Eglise  de  Verceil,  pour  les  donner  au  public.  On  peut  raison- 
nablement supposer,  que  ces  sermons,  non  plus  que  les  Lctres 
dont  on  vient  de  donner  une  notice,  ne  sont  pas  les  seules  pro- 
ductions en  ce  genre  de  la  plume  d'Alton,,  et  qu'il  s'en  est  perdu 
beaucoup  d'autres. 

5°.  '  Dans  le  même  manuscrit  du  Vatican  se  trouve  aussi  un  p.5.  c. 
autre  ouvrage  de  notre  Prélat,  accompagne  de  scholies,  qu'on 
nous  annonce  sous  le  titre  de  Polijpùquc,  et  qu'il  a  intitulé  lui- 
même  Perpcndiculc.  Suivant  l'idée  qu'on  nous  en  donne,  il  pa- 
roît  que  c'est  une  espèce  d'instruction  pour  ceux  qui  sont  chargés 
du  ministère  de  la  parole,  afin  de  les  mettre  au  fait  de  ce  qu'il 
convient  de  reprendre  pour  faire  éviter  le  vice,  et  ce  qu'il 
faut  établir  pour  porter  à  la  pratique  de  la  vertu.  Mais  il  n'y 
a  pas  eu  moïen  de  déchiffrer  cet  écrit,  non  plus  que  les  Ser- 
mons. 

Quelque  sobres  que  nous  aïons  été  en  remarques  sur  les  écrits 
d' Atton,  le  peu  que  iious  en  avons  dit  est  suffisant  pour  en  faire 
connoîlre  la  nature  et  le  mérite.  On  y  peut  apprendre  beaucoup 
de  points  de  discipline  alors  en  usage.  L'Auteur  y  a  suivi  le  goût 
de  son  siècle  et  du  précèdent,  suivant  lequel  ceux  qui  entrepre- 
noient  d'écrire  sur  des  matières  ecclésiastiques,  ne  faisoient  pres- 
que qu'extraire  et  copier  ceux  qui  en  avoient  déjà  traité  avant 
eux.  Le  style  d'Atton  est  vif.  aisé,  naturel;  et  l'on  peut  assurer 
qu'il  n'y  a  point  d'écrits  de  tout  ce  siècle,  où  il  se  trouve  plus  de 
clarté  et  de  pureté.  Il  emploie  cependant  quelquefois  au  passif 
le  verbe  déponent  proseqîtor. 
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Il  naquit,  au  diocèse  de  Sens  quelques  années  avant  la 
fin  du  IX  siècle.  Son  père  se  nommoil  Boson,  et  sa 
niere  Abigal.  Dès  sa  plus  tendre  enfance  il  fut  mis  à  la  Cathé- 
drale d'Auxerre,  où  il  fut  instruit  dans  les  Letres  divines  et 
humaines,  et  ensuite  aggregé  au  Clergé  de  cette  Eglise.  '  Il 
s'y  vit  depuis  élevé  à  la  dignité  d'Archidiacre,  et  il  semble 
qu'il  l'étoit  déjà,  lorsqu'il  passa  au  service  du  Roi  Raoul  et  de 
la  Reine  Emme,  apparemment  en  qualité  de  leur  Chapelain. 
Waldric,  ou  Gaudri,  Evèque  d'Auxerre  étant  mort  le  vingt- 
imiéme  d'Avril  933,  le  Clergé  et  le  peuple  à  la  prière  du  Roi, 
élurent  à  sa  place  l'Archidiacre  Gui,  qui  fut  ordonné  le  dix- 
neuviéme  de  Mai  '  de  la  même  année.  '  Dans  l'éloge  qu'on 
nous  a  laissé  de  son  gouvernement,  on  loue  principalement  le 
soin  qu'il  prit  de  revendiquer  à  son  Eglise  les  biens  qu'on  lui 
avoit  enlevés,  de  rétablir  et  décorer  le  vaisseau  de  sa  Cathé- 
drale. '  On  ne  dit  pas  si  ce  fut  à  titre  d'ami  ou  de  sçavant, 
qu'Hébert  Comte  de  Yermandois  lui  confia  l'instruction  de 
Hugues  l'un  de  ses  fils,  pourvu  de  l'Archevêché  de  Reims  dès 
son  enfance.  L'Episcopat  de  Gui  ne  fut  que  de  vingt-sept  ans, 
six  mois  et  dix-neuf  jours,  '  étant  mort  le  sixième  de  Janvier 
964.  L'Historien  des  Evêques  d'Auxerre  ne  laisse  pas  d'en 
compter  vingt-neuf  Mais  ou  il  y  a  faute  dans  son  texte,  ou  il 
ne  se  soutient  pas  dans  sa  propre  supputation. 

'  Ce  même  Ecrivain  nous  donne  à  entendre,  que  notre 
Prélat  laissa  à  la  postérité  plus  d'une  production  de  sa  plume.  Ce- 
pendant il  ne  nous  fait  connoître  en  particulier,  que  des  répons 
avec  des  antiennes,  c'est-à-dire,  comme  il  semble,,  un  office  en- 
tier pour  la  fête  de  S.  Julien  Martyr.  Le  tout  étoit  noté  sur 
des  tons  fort  harmonieux.  On  a  vu  qu'en  ce  siècle,  on  avoit 


1  Le  texte  du  inonunient  que  nous  suivons  ici,  porte  M  Kal.janu.  Mais  il  faut  lire 
iun.  comme  il  est  dit  à  la  page  précédente  où  est  rapportée  la  mort  de  Waldric. 
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beaucoup  de  goût  pour  cette  sorte  de  chants  ecclésiastiques. 

'  De  la  manière  que  s'expriment  ceux  qui  ont  pris   soin   de  ]>.;mi7. 
continuer  les  actes  des  Evèques  d'Auxerre,  il  paroît  que  l'éloge, 
qu'on  a  de  Gui  fut  fait  aussi-lùt  après  sa    mort,  tel  que  nous 
l'avons  dans  le  P.  Labbe.  Nous  nous  reservons  au  reste  à  rendre 
compte  ailleurs  plus  en  détail  de  ce  recueil. 

'  On  croit  sur  ce  qu'en  dit  Flodoard,  que  dès  la  fin  du  VIU  iioj.  i.  i.  c.  ic. 
siècle  il  y  avoit  une  vie  de  Sainte  Berte,  fondatrice  et  Abbesse  ^^'  liPi°"n"V|''.î; 
d'Avenai  au  diocèse  xlc  Reims,  morte  environ  un  siècle  au"  j^ai.  |i.  112.  us. 
paravant.  Que  dans  cette  vie  on  avoit  fait  aussi  celle  de  S.  Gon- 
debert  son  mari,  fondateur  de  l'abbaïe  de  S.  Pierre  à  Reims. 
Que  c'est  dans  cet  écrit  que  Flodoard  a  puisé  ce  qu'il  nous  ap- 
pi'end  de  l'un  et  de  l'autre.  Qu'enfin  cet  écrit  s'est  perdu  en 
conséquence  d'un  autre  sur  le  môme  sujet,  qu'on  fit  peu  de  temps 
après  le  milieu  de  ce  X  siècle  à  cette  occasion.  Les  Reliques 
de  Sainte  Berte  aïant  été  reportées  à  Avenai  en  950,  du  lieu 
de  refuge  où  on  les  avoit  transférées  pour  les  mettre  à  couvert 
des  insultes  des  Normans,  celui  qui  fut  alors  chargé  de  diriger 
les  offices  ecclesiasti(|ues  à  l'usage  de  cette  Abbaïe,  crut  en  de. 
voir  faire  un  particulier  pour  la  Sainte,  honorée  au  premier  de 
Mai,  et  un  autre  qui  fût  propre  à  S.  Gondebert,  honoré  au 
vingt  neuvième  d'Avril.  Sur  ce  plan  il  mit  en  pièces  l'ancienne 
vie  des  deux  Saints.  Après  en  avoir  exirait  séparément  ce  qui 
convient  à  l'un  et  à  l'autre,  il  y  ajouta  ce  qu'il  jugea  à  propos  : 
des  l'épons,  des  antiennes,  des  collectes,  et  autres  choses  né- 
cessaires pour  les  heures  canoniales,  non  seulement  des  jours 
de  leur  fête,  mais  aussi  de  ceux  de  leur  octave  ;  de  sorte  que  ces 
additions  étoient  considérables.  Quelques-unes,  nommément  les 
antiennes,  ont  leur  mérite.  Quant  aux  répons,  qui  sont  en  vers 
hexamètres,  on  les  croit  plus  anciens  que  ce  siècle. 

Les  Continuateurs  de  Bollandus  aïant  mûrement  examiné 
les  manuscrits  de  ces  deux  offices,  se  sont  apperçus  qu'il  n'étoit 
pas  difficile  de  discerner  les  additions  de  l'Anonyme  du  X  siè- 
cle, de  ce  qui  appartient  à  l'Auteur  de  l'ancienne  vie.  Ils  ont 
tenté  l'entreprise,  et  l'ont  exécutée  avec  leur  sagacité  ordinaire. 
'  Ils  ont  donc  imprimé  cet  ancien  texte  ainsi  dégagé  de  ses  ad-  c^ii.  -j-j.  Api.  p. 
ditions,  qu'ils  ont  fait  entrer  en  partie  dans  leurs  sçavantes  notes  p'itfjîir,,'  ^''"' 
et  observations  préliminaires,  à  deux  jours  différents  de  leur 
grand  recueil:  au  vingt-neuvième  d'Avril,  et  au  premier  de 
Mai.  Il  est  certain  que  ces  actes  s'accordent  parfaitement 
avec  ce  que  Flodoard  nous  apprend  de  ces  deux  Saints, 
Tome  VI,  0  0 
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au  chapitre  46  et  suivant  du  IV  livre  de  son  histoire. 

ib.  p.  622.  n.  Il       '  Longtemps  après  un  Moine  anonyme  de  S.  Rémi  de  Reims 

p.  113.  n. 9. 10.  entreprit  de  retoucher  ces  actes.  Mais  en  y  faisant  de  nouvelles 
additions,  il  y  a  introduit  de  nouvelles  fautes.  Les  Editeurs  se  sont 
prudemment  abstenus  de  les  publier,  suivant  cette  dernière  re- 

Bib.  josaph.  daction.  '  Aussi  l'étoicnt-ils  déjà  avec  les  autres  offices  propres  à 
l'Abbaïe  d'Avenai,  qui  parurent  in  8°  en  latin  et  en  françois  à 
Reims  chés  N.  Bacquenois,  Tan  1557,  par  les  soins  et  aux  frais  de 
Louise  de  Linanges,  Abbesse  du  lieu,  avec  .ce  titre  :  Officium  sanc- 

Boii.  29.  Apr.  p.  (ovum  Trescoii,  Giaiibcrti  cl  sanctœ  Bert/iœ,  etc.  '  Il  semble  par 

622. 11. 10.  ^g  qu'en  disent  les  BoUandistes,  que  lo  Traducteur  a  été  Guillaume 

Doujat,  Chanoine  Régulier  de  S.  Jean  des  Vignes  à  Soissons. 

i.Mai.p.iiG.  117.  '  Dans  l'office  de  ces  Saints  se  trouve  placée  une  histoire  de 
la  translation  de  leurs  Reliques,  faite  sous  l'Episcopat  d'Ar- 
taud, Archevêque  de  Reims,  et  de  quelques  miracles,  opérés 
en  conséquence.  Les  Editeurs  des  actes  l'en  ont  détachée  pour 
l'impriinei"  à  leur  suite.  Comme  il  y  est  dit  que  cette  histoire  a 
été  écrite  sur  la  vision  d'un  certain  Bernard,  on  ne  sçauroit  ga- 
rantir qu'elle  appartienne  aux  années  do  ce  siècle  que  nous  par- 

riod.  ib.  c.  47.  courons  ici.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  '  c'est  qu'elle  est  postérieure  à 
Flodoard,  qui  se  plaint  de  la  négligence  qu'on  avoit  eue  d'écrire 
les  miracles,  faits  par  l'intercession  des  deux  Saints  dont  il  s'agit  : 
Qtiœ  causa  negVujentliv  non  hahcnlur  asscripta. 

BoU.^23.  Jui.  p.  On  peut  avec  fondement  y  rapporter  '  une  relation  d'autres 
miracles,  opérés  à  l'occasion  des  Reliques  de  S.  Apollinaire, 
Evoque  de  Ravenne  et  Martyr,  qui  se  conservoient  dans  une 
église  ou  chapelle  du  voisinage,  ou  même  de  la  dépendance 
de  l'Abbaïe  de  S.  Bénigne  à  Dijon.  Elle  a  été  faite  par  ordre 
d'un  Abbé  de  ce  monastère;  et  celui  dont  il  emprunta  la  plume 
étoit  un  Moine,  comme  le  montre  la  qualité  de  frère  '  qu'il  y 
prend.  Ce  qui  paroît  y  avoir  donné  principalement  occasion, 
fut  le  miracle  éclatant  qui  y  est  rapporté,  touchant  les  efforts 
que  firent  les  Hongrois  pour  brûler  cette  église,  sans  y  avoir 
pu  réussir.  C'étoit  sans  doute  dans  les  dévastations  qu'ils  exer- 
cèrent en  France,  particulièrement  en  937.  L'Auteur  dit  qu'on 
voïoit  encore  à  cette  église,  lorsqu'il  écrivoit,  les  marques  du  noir 
dessein  de  ces  barbares.  Au  reste  cette  relation,  qui  est  en  un 
style  grossier,  n'a  rien  de  fort  intéressant  pour  l'histoire,  sinon 

Mab.  act.  B.  t.  7.       ^  ^  paroU  par  cet  exemple  '  et  par  celui  du  iloine  Jean,  disciple  de  S.  Odon,  que  ce 
p.  150.  n.  1.  fut  dès  ce  sieclc-ci  que  les  Moines,  quoique  Prêtres  et  distingués  par  leurs  dignités  et 

leur  savoir,  commencèrent  à  prendre  la  qualité  de  frère. 
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pour  nous  apprendre  que  la  F'rance  étoit  alors  dépositaire  d'une 
partie  de  la  dépouille  mortelle  de  S.  Apollinaire  de  Ravenne.  Les 
successeurs  de  Bollandus  n'ont  pas  laissé  d'en  grossir  leur  grand 
recueil,  et  de  l'orner  de  notes  et  d'observations  critiques  et  histo- 
riques. 

Voici  une  autre  relation,  qui  n'est  guéres  plus  intéressante, 
mais  qui  est  beaucoup  mieux  écrite.  C'est  l'histoire  de  la  transla- 
tion des  Reliques    de   S.   Précord,  '  qui  se  fit  à  Corbie,   sous  Mab.  an.  i.  «.  n. 
l'Abbé  Berenger  vers    940.  L'Auteur,  qui  pouvoit  être  Moine  '^  '  '"  **"  "'  '^ 
du  même  endroit,  paroît  par  le  détail  où  il  entre,  et  les  circons- 
tances qu'il  a  soin  de   remarquer,  avoir  été  fort  au  fait  de  tout 
ce  qui  se  passa  en  cette  occasion.  L'on  en  doit  conclure,  ou  qu'il 
avoit    été    lui-même    témoin    de    cet    événement,    ou    qu'il    a 
suivi  de  bons  mémoires  faits  dès-lors.  Son  écrit  sert  particulière- 
ment à  prouver  la  passion  qu'on  avoit  de  son  temps  pour  acquérir 
des  Reliques  de  Saints,   sans  se  mettre  beaucoup  en  peine  de 
les  vérifier,  et   souvent  même  de  les  bien  connoîlre.  '  Il  étoit  R"ii-  i-  Feb.  p. 
déjà  imprimé  dans  le  recueil  d'actes  des  Saints  d'Irlande  par 
Colgan.  Mais  Bollandus  nous  l'a  donné  plus  correct  et  plus  entier 
avec  des  notes  de  sa  façon. 

'  On  est  redevable  aux  soins  du  même  Editeur,  qui  l'a  tiré  de  4. Fcb. p. 552-553. 
l'obscurité,  d'un  éloge  de  S.  Probace,  Prêtre,  honoré  à  lo- 
gent, aujourd'hui  S.  Cloud  près  de  Paris.  L'Auteur,  qui  ne  se  fait 
connoître  que  pour  un  homme  du  pais,  qui  avoit  de  la  lecture 
et  de  la  latinité,  entreprend  d'y  rapporter  ce  qu'il  avoit  appris 
de  témoins  oculaires,  touchant  l'histoire  de  ce  Saint.  Il  en- 
tend seulement  de  ce  qui  regarde  l'invention  de  son  corps,  qui 
fut  trouvé,  lorsqu'après  que  les  Normans  eurent  cessé  de  ravager 
la  France,  elle  joiiit  de  quelque  tranquillité.  Car  pour  ses  actions 
personnelles,  il  dit  expressément  que  les  troubles  causés  par  ces 
barbares,  les  avoient  fait  ensevelir  dans  un  profond  oubli.  L'on 
sçait  par-là  que  S.  Probace  a  vécu  avant  ces  temps  de  troubles, 
et  notre  Ecrivain  ne  nous  en  apprend  pas  davantage.  Il  ne  nous 
instruit  guéres  mieux  du  détail  de  l'invention  de  ses  Reliques. 
A  quelques  circonstances  près  qui  regardent  cet  événement,  son 
écrit  n'est  qu'un  tissu  de  lieux  communs  et  de  mysticités  :  ce  qui 
porte  à  le  qualifier  plutôt  un  éloge,  qu'une  relation. 

Nous  avons  donné  à  la  page  39  et  la  suivante  de  notre 
IV  volume,  une  juste  idée  de  la  vie  de  Sainte  Gertrude,  Ab- 
besse  de  Nivelle  au  diocèse  de  Cambrai,  morte  en  658,  la- 
quelle fut  écrite  peu  de  temps  après  cette  époque.  '  Un  Clerc  Mab.  act.  b.  t.  2. 

..  p.  462.  n.  4. 

Ooij 


X  SIECLE. 


BoU.  17.  M:>r. 
593.  n.  6. 


292 


GUI,    EVÈQUE    D'AUXERRE, 


BoU.  21.  Fol. 
'2W.  2(31 . 


Duché:-. 
594-D99. 
Boll.  ib. 
II.  l.S. 


I.   1.   p. 


Bosq.  t.  2.  p. 
17. 109-11  i. 


Till.  H,  E.  t.  ■ 
.502. 


anonyme  du  même  endroit,  comme  il  paroît,  se  servit  de 
cet  ouvrage  pour  en  composer  un  autre  beaucoup  plus  ample, 
dans  le  cours  de  ce  siècle.  '  Los  premiers  continuateurs  de  Bol- 
landus,  il  est  vrai,  croient  cet  Ecrivain  plus  récent  d'un  siècle, 
et  même  davantage.  Mais  la  raison  qu'ils  en  donnent  ne  nous 
paroît  pas  convaincante.  On  a  déjà  vu  par  une  infinité  d'exem- 
ples, que  c'étoil  une  maxime  toute  commune,  et  un  des  goûts 
dominants  de  ce  X  siècle  de  se  plaire  à  retoucher,  enfler,  et 
paraphraser  les  anciens  écrits  en  ce  genre.  '  Celui  de  notre  Ano- 
nyme est  divisé  en  trois  parties.  La  première  traite  de  la  noblesse 
de  la  Sainte  selon  la  chair,  la  seconde  de  sa  noblesse  spirituelle, 
et  la  troisième  do  ses  vertus.  Ce  qui  y  a  été  ajouté  de  nouveau, 
est  regardé  comme  méritant  peu  ou  point  du  tout  de  créance. 
C'est  pourquoi  nos  Agiographes  n'ont  pas  jugé  à  propos  de 
donner  cet  ouvrage  au  public.  '  Seulement  les  Bollandistes 
en  ont  détaché  le  pi^emier  livre,  hors  la  préface,  et  l'ont  fait  im- 
primer pour  servir  de  Légende  au  B.  Pépin  de  Landen,  père 
de  la  Sainte.  Dom  Mabillon  s'est  borné  aussi  à  en  donner  quel- 
ques extraits,  pour  servir  d'éclaircissement  à  certains  endroits 
de  la  vie  originale.  '  Du  Chesne  en  a  publié  davantage  parmi  ses 
Historiens  originaux  de  la  France.  '  L'ouvrage  a  même  été  im- 
primé en  entier  l'an  i  632,  par  les  soins  de  Dom  Joseph  Gel- 
dolphe  de  Ryckel,  Abbé  de  Sainte  Gertrude  à  Louvain. 

'  M.  Bosquet  nous  a  donné  deux  histoires,  qui  passent  pour 
êti-e  du  même  Auteur.  L'une  est  une  espèce  de  Légende  de 
S.  George,  qu'on  suppose  avoir  été  le  premier  Evèque  du  Pui 
en  "Velay,  et  l'autre  une  relation  de  la  construction  de  l'église 
de  Notre-Dame  du  même  lieu,  et  de  la  translation  du  Siège 
épiscopal  dans  celte  église.  Il  est  constant  que  cet  Auteur  n'a 
écrit  qu'après  l'an  920;  puisqu'il  parle  de  Norbert,  Evêque  du 
lieu,  comme  n'étant  plus  au  monde.  On  peut  fort  bien  le  placer 
après  le  milieu  de  ce  siècle,  où  la  plupart  des  Légendaires 
avoient  la  passion  de  faire  remonter  l'antiquité  de  leurs  églises 
jusqu'au  temps  des  Apôtres.  C'est  précisément  ce  que  notre 
Anonyme  a  entrepris  d'établir  par  rapport  à  S.  George.  Non- 
seulement  il  en  fait  un  compagnon  de  S.  Pierre  dans  son  voyage 
de  Rome,  d'où  il  est  ensuite  envoyé  dans  les  Gaules;  il  le 
compte  même  au  nombre  des  72  Disciples  du  Seigneur.  Il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  convenir  '  avec  les  plus  habiles  Criti- 
ques, que  le  premier  écrit  de  cet  Auteur  n'est  d'aucune  autorité. 

L'autre,  qui  roule  sur  la  construction  de  l'église  et  la  ti'ansla- 
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lion  du  Siège  épi^copal,  n'est  non  plus  qu'un  tissu  de  fables,  ou 
tout  au  plus  de  traditions  populaires,  où  le  merveilleux  l'emporte 
sur  le  vraisemblable.  Ce  qui  a  porte  à  donner  ces  deux  écrits  à 
un  seul  et  même  Auteur,  c'est  apparemment  qu'on  a  appcrçu 
dans  l'un  et  dans  l'autre  le  même  dessein,  le  même  génie,  la 
même  façon  de  penser  et  de  s'exprimer,  et  que  le  second  sup- 
pose visiblement  le  premier.  On  jugeroit  même'  par  les  pre-  Bcsq.  ib.  p.  i09. 
mieres  paroles,  qu'il  en  feroit  une  suite  naturelle  :  Post  obitum 
ifaqve,  y  est-il  dit,  -S'.  Georgii  memorati.  Cependant  malgré 
toutes  ces  convenances,  il  n'y  a  qu'à  lire  dans  le  premier  écrit, 
page  15  et  46,  et  dans  le  second,  page  iiO,  ce  qui  donna  occa- 
sion à  la  construction  de  l'église,  pour  y  reconnoîlre  des  diffé- 
rences palpables,  qui  ne  peuvent  convenir  à  un  même  Auteur, 
pour  peu  qu'on  le  suppose  sensé. 

'  On  a  dans  le  recueil  d'actes  de  Dom  Mabillon,  une  relation  jiab.  u>.  p.  406- 
des  miracles  de  S.  Bavon  de  Gand,  qui  est  l'ouvrage  d'un  Moine  *''• 
de  l'Abbaïe  de  ce  nom  dans  la  même  Ville.  L'Auteur  l'entreprit 
par  ordre  de  ses  Supérieurs,  et  l'exécuta  quelques  années  après 
la  translation  des  Reliques  du  Saint,  qui  vraisemblablement  y 
donna  occasion,  et  qui  se  fit  en  940,  par  S.  Gérard,  Abbé  de 
Brogne,  dans  l'église  ou  chapelle  du  nouveau  château  de  Gand. 
Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  livres  ou  parties,  sans  compter 
la  préface,  dans  laquelle  notre  Ecrivain  a  cru  devoir  prévenir 
ses  Lecteurs  sur  sa  manière  d'écrire,  en  leur  annonçant  qu'il 
n'avoit  pas  étudié  la  Rhétorique.  Il  dit  vrai;  et  son  style  dur  et 
affecté  en  est  la  preuve.  Du  i-este  il  paroît  avoir  eu  de  la  candeur 
et  de  la  bonne  foi.  Dans  le  premier  livre  de  son  écrit,  il  donne  un 
abrégé  de  la  vie  do  S.|Bavon,  et  de  l'histoire  de  son  monastère.  Il 
cite  à  cette  occasion  une  Chronique,  qui  étoit,  selon  lui,  une 
continuation  de  celle  du  vénérable  Bédé,  et  dans  laquelle  on 
lisoit  sur  l'année  851,  que  l'Abbaïe  de  S.  Bavon  avoit  été  ré- 
duite en  cendres  par  les  Normans.  Il  emploie  les  deux  autres 
livres  à  rapporter  par  ordre  les  miracles  du  Saint,  dont  l'Editeur 
a  cru  devoir  retrancher  une  bonne  partie. 

Ce  seroit  ici  le  lieu  de  parler  du  travail  d'un  Moine  anonyme 
de  Fleuri  sur  la  vie  de  S.  Paul,  Evêque  de  Léon,  en  basse  Bre- 
tagne, à  l'occasion  d'une  partie  des  Reliques  de  ce  Saint,  qui 
furent  transférées  à  S.  Benoît  sur  Loire,  en  940  ou  944.  Mais 
comme  cet  Ecrivain  ne  fit  que  retoucher  l'histoire  qu'en  avoit 
écrite  Wormonoc,  Moine  de  Landevenec,  envi.'-on  soixante- 
dix  à  quatre-vingt  ans  auparavant,  nous  avons  déjà  dit  à  l'article 
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de  ce  premier  Ecrivain,  page  627  de  notre  V  volume,  ce  qui  con- 
cerne son  Reviseur,  elle  travail  de  l'un  et  de  l'autre. 

'  Il  paroît  que  ce  fut  vers  ce  temps-ci,  c'est-à-dire,  quelques 
années  après  le  milieu  de  ce  siècle,  qu'on  écrivit  les  visions 
d'une  fille  nommée  Flotilde,  qui  étoit  du  voisinage  d'Avenai 
au  diocèse  de  Reims.  '  Il  y  est  marqué  qu'elle  les  eut  pendant  le 
Carême  de  l'année  940.  '  Mais  on  ne  les  rédigea  par  écrit  qu'au 
bout  de  quelque  temps.  '  Celui  qui  l'exécuta,  étoit  du  diocèse 
de  Reims,  et  reconnoissoit  pour  Archevêque'  Hugues,  fils  du 
Comte  Hébert,  qui  n'éloit  qu'un  intrus.  On  ne  voit  pas  bien 
clairement  le  but  que  s'est  proposé  cet  Ecrivain,  pour  conserver 
à  la  postérité  de  semblables  rêveries.  Encore  moins  apperçoit-on 
l'utilité  que  Prêcher  '  et  du  Chesne  y  ont  découverte,  pour 
en  grossir  leurs  recueils  d'Historiens.  Elles  n'ont  assurément 
rien  d'intéressant,  et  ne  peuvent  servir  qu'à  faire  voir,  que 
ce  siecle-ci,  comme  le  précèdent,  avoit  du  goût  pour  les 
visions. 

Il  nous  reste  de  ce  même  temps  quelques  petits  monuments 
de  Poésie  :  '  entre  autres  l'épitaphe  de  Louis  d'Outre-mer,  Roi 
de  France,  mort  en  954,  et  celle  d'un  nommé  Gotfroi,  Moiae 
de  S.  Denis  près  de  Paris.  La  première  est  en  dix  vers  élegia- 
ques,  et  l'autre  en  autant  de  vers  héroïques.  Après  tout,  si  nous 
nous  arrêtons  à  marquer  cette  particularité,  c'est  beaucoup 
moins  à  dessein  de  relever  le  talent  de  nos  François  de  ce  temps- 
là  pour  la  versification,  que  pour  montrer  qu'ils  continuèrent 
de  la  cultiver  pendant  ce  siècle.  Il  y  a  cependant  dans  ces  deux 
pièces  quelque  chose  de  moins  plat,  que  dans  la  plupart  des 
autres  poésies  de  ce  même  temps.  La  première  peut  appartenir 
à  un  Moine  de  S.  Rémi  de  Reims,  où  ce  Prince  fut  enterré,  et 
où  il  a  encore  une  autre  épitaphe  beaucoup  plus  longue,  qui  n'a 
jamais  été  imprimée. 

'  On  a  dans  la  nouvelle  Ribliotheque  du  P.  Labbe  une  espèce 
de  vie  de  S.  Savin,  Ermite  au  pais  de  Lavedan  au  Comté  de 
Bigorre.  '  C'est  le  même  que  l'Abbaïe  de  ce  nom  à  Tarbes  re- 
connoit  pour  son  Patron  titulaire.  Cette  Abbaïe  subsistoit  au 
moins  dès  le  YIII  siècle,  qu'elle  fut  détruite  par  les  Sarasins. 
Charlemagne,  ou  Louis  le  Débonnaire,  son  fils,  prit  ensuite 
soin  de  la  rétablir,   ce  que   fit  aussi  depuis  en  945  Raimond 


1  On  peut  conjecturer  de-là,  que  ce  fut  en  941  ou  9i2,  que  ces  visions  furent  rédigées 
par  écrit,  lorsque  Hugues  eut  été  ordonné  Archevêque,  et  Artaud  dépossédé. 
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Comte  de  BigoiTC,  après  qu'elle  eut  été  pillée  et  brûlée  par  les 
Normans.  Il  n'est  fait  dans  cette  pièce  aucune  mention  de  l'un 
ou  de  l'autre  de  ces  événements.  On  n'y  lit  pas  même  le  moindre 
Irait  qui  puisse  designer  le  temps  précis  auquel  le  Saint  a  vécu, 
si  ce  n'est  le  nom  d'un  Comte  de  Poitiers,  qui  n'est  guéres  connu 
d'ailleurs.  Encore  moins  y  trouve-t-on  quelque  indice  du  temps 
où  elle  a  été  écrite.  De  sorte  que  si  nous  en  parlons  ici,  c'est 
pour  ne  la  pas  oublier  entièrement,  et  la  faire  connoîlre  pour  un 
monument,  dont  on  ne  peut  pas  tirer  beaucoup  d'utilité.  II  est  en 
effet  si  mal  digéré,  qu'on  le  prendroit  volontiers  pour  un  centon, 
formé  d'extraits  de  divers  écrits  étrangers. 


ARTAULD, 

Archevêque    de    Reims. 


§    I- 
HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

'  A  lîTAUD,  ou  Artauld,  quc  ses  disgrâces  ont  rendu  fioU.  i.  4.  c  19. 
i\  fameux  dans  l'histoire,  fut  d'abord  Moine  de  S.  Rémi  I25 Ul''""' ""'' 
de  Reims.  Après  que  cette  Eglise  métropolitaine,  dont  on 
avoit  pour\û  un  enfant  de  quatre  à  cinq  ans,  à  la  mort  de  Seulfe, 
qu'on  croïoit  même  avoir  été  avancée  à  ce  dessein,  eut  été  sans 
légitime  Pasteur  l'espace  de  sept  ans,  le  Roi  Raoul  contraignit 
les  Clercs  et  les  Laïcs  à  élire  un  Archevêque.  L'élection  tomba 
sur  Artaud,  qui  fut  ordonné  en  932  par  dix-huit  Evêques,  tant 
de  France  que  de  Bourgogne.  Ceux  de  la  province  l'introni- 
sèrent suivant  la  coutume;  et  il  fut  reconnu  par  le  peuple, 
comme  par  le  Clergé.  Le  nouveau  Prélat  envoïa  aussi-tôt  à  Ro- 
me demander  le  pallium;  mais  il  ne  le  reçut  que  l'année  suivante. 
'  En  935  il  tint  un  Concile  dans  l'église  de  sainte  Macre,  oii  de  c.'25|chr.aii.935, 
concert  avec  sept  de  ses  Suffragans,  il  prit  de  justes  mesures 
contre  les  ravisseurs  des  biens  ecclésiastiques.  Ce  remède  étoit 
particulièrement  nécessaire  au  diocèse  de  Reims,  dont  les 
terres  et  les  domaines  avoient  été  ou  pillés  ou  enlevés,  par  Hé- 
bert ou  Heribert,  Comte  de  Verraandois,  père  de  l'Archevêque  en- 
fant. 
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c.26|chr.an.936.  '  L'année  Suivante  936,  Arlaud  sacra  à  Laon  llui  Je  France 
Louis  d'Outre-mer,  en  présence  des  Seigneurs  et  de  plus  de 
vingt  Evêques.  Cette  cérémonie  qui  lui  valut  à  lui  et  à  son  Egli- 
se le  litre  de  Comte  et  le  droit  de  faire  battre  monnoïe,  lui  al- 

c.28;chr.an.9w.  tira  '  l'indignation  d'Hébert  et  de  Hugues,  Comte  de  Paris. 
Ces  Seigneurs,  aidés  de  Guillaume,  duc  de  Normandie  et 
de  quelques  Evêques,  mirent  en  940  le  siège  devant  Reims; 
et  au  bout  de  six  jours  Artaud  abandonné  de  ses  Vassaux,  fut 
contraint  de  se  rendre.  Ses  ennemis,  partie  par  persuasion,  par- 
tie par  crainte,  le  firent  renoncer  à  l'administration  de  l'Arche- 
\êclié  et  l'obligèrent  à  se  contenter  des  Abbaïes  d'Avenai  et  de 
S.  Basie.  Relégué  dans  celle-ci,  il  fut  souvent  obligé  de  se  cacher 
dans  les  bois,  et  de  vivre  vagabond.  Il  trouva  cependant  moïen 
de  s'échapper,  et  de  se  rendre  à  la  Cour,  qui  étoit  alors  à 
Laon. 

c.35|chr,an.9ii.  '  On  n'oublia  rien  pour  l'intimider,  et  le  faire  consentir  à  l'or- 
dination de  Hugues,  son  jeune  compétiteur,  qui  n'avoit  tout  au 
plus  que  vingt  ans.  Mais  Arlaud  tint  ferme,  et  menaça  d'excom- 
munication et  d'appellation  au  Pape,  si  l'on  orJonnoit  de  son 
vivant  un  autre  Archevêque  de  Reims.  Sa  fermeté  et  ses  me- 
naces n'empêchèrent  pas  néantmoins  que  des  Evêques  atta- 
chés au  Comte  Hébert,  ne  convinssent  dans  une  espèce  de  Con- 
cile tenu  à  Soissons  en  941 ,  d'ordonner  Hugues,  ce  qui  fut  exé- 
cuté. 

c.  31. 33.  '  Depuis  ce  temps-là  l'Archevêché  de  Reims  fut  disputé  par 

les  deux  contenJanls,  jusqu'à  ce  qu'en  947  le  roi  Louis,  se- 
couru d'Otton  Roi  de  Geimanie,  fit  remettre  Artaud  dans  son 
Siège.  La  cérémonie  s'en    fit    par   deux  Archevêques,   Robert 

^3*jj^l  chr. an.  de  Treves  et  Frédéric  de  Maïence.  '  Son  rétablissement  fut 
confirmé  par  un  Concile  tenu  à  Verdun  en  947,  et  par  deux 
autres  qui  se  tinrent  l'année  suivante,  l'un  en  Janvier  près  de 
Mouson,   et  l'autre  en  Août  à  Ingelheim.  Dans  ce  dernier,  Hu- 

ctr.  n.  949.  guG?,  competiteur  d'Artaud,  fut  excommunié,  '  ce  que  le  Pape 
confirma  dans  la  suite. 

an.  949. 950. 95-2 1      '  Notro  Prélat  devenu  par-là  presque  paisible  possesseur  de  son 

p."6i?  ''  "^'*'  '  Eglise,  emploïa  ce  temps  de  tranquillité  à  y  rétablir  le  bon  or- 
dre, qui  ne  pouvoit  qu'avoir  beaucoup  souiTert  de  tant  de 
troubles  et  d'agitations  scandaleuses.  C'est  ce  qu'il  exécuta  au- 
tant par  son  exemple  que  par  ses  discours.  Il  étendit  sa  vigilance 
pastorale  jusques  sur  l'Abbaïe  de  S.  Basle,  où  il  remit  des  Moines 

n^'ti'J'^èi^  à  la  place  des  Clercs  qui  s'y  étoient  introduits.  '  Dès  le  mois  de 
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Septembre   948,  il  assista  au  Concile  de  Trêves,  où  Hugues, 

Comte  de  Paris  fut  excommunié,  jusqu'à  ce  qu'il  rentrât  dans 

le  devoir  envers  le  Roi  Louis  son  Souverain.  Artaud  y  donna 

des  marques  de   sa   clémence  à   l'égard  de    Gui,    Evêque  de 

Soissons,  un  des  Consecrateurs  de  Hugues,  qui  y  fut  absous  à 

sa  prière.'  Il  tint  lui-même  un  Concile  à  l'Abbaïe  de  S.  Thierri,  Kiod..in.;,i,.a>!. 

en  953;  et  l'année  suivante  il  sacra  Roi  de  France  Lothaire,  fils  de  ^''' 

Louis  d'Outremer.  '  Artaud  eut  l'estime  et  la  confiance  de  ces  Mai.,  -.m.  i.  w.  ». 

deux  Princes,  qui  l'honorèrent  de  la  dignité  de  leur  grand  Chan-  " 

celier. 

'  Il  mourut  après  vingt-deux  ans  d'épiscopal,  le  dernier  jour  ibM.ivio.i.iii.nn. 
de  Septembre  961,  et  fut  enterré  aux  pieds  du  corps  de  S.  Re-  ^' 
mi.  Toujours  le  même  dans  la  bonne  ou  la  mauvaise  fortune, 
il  fit  encore  paroître  un  courage  et  une  constance  inébranlable 
au  milieu  des  tempêtes,  dont  il  fut  agité.  '  Sa  modestie,  la  pu-  iiit.  ii.. 
reté  de  ses  mœurs,  son  zélé,  son  application  à  bien  gouverner 
son  diocèse  en  firent  un  des  grands  Evêques  de  son  siècle.  On 
ne  connoît  de  sa  famille  '  qu'un  Dodon,  qui  étoit  son  frère,  un  noi.i.i.r.-.i;.;^!. 
Ragembert,   un  Robert,  et  un  Rodolfe  entre  ses  proches  pa- 
rents. Tous  les  quatre  épousèrent  la  cause  d'Artaud,  et  eurent 
plus  d'une  fois  des  assauts  à  soutenir,  pour  la  défense  des  terres 
et  des  châteaux  de  l'Eglise  de  Reims,  contre  les  gents  de  l'Usur- 
pateur. 

§  II- 
SES    ECRITS. 

ON  ne  voit  point  qu'Artaud  ait  fait  de  l'étude  une  de  ses 
occupations  particulières.  Aussi  n'a-t-il  pas  laissé,  que  l'on 
sçache,  d'ouvrages  considérables  de  sa  façon.  L'on  juge  cepen- 
dant par  le  peu  qui  nous  reste  des  productions  de  sa  plume, 
qu'il  avoit  le  talent  de  bien  écrire  pour  son  temps. 

1°.  Il  y  a  de  lui  \me  relation  de  ce  qui  se  passa  de  plus  mé- 
morable dans  sa  grande  affaire,  avec  le  jeune  Hugues,  son  Com- 
pétiteur, au  sujet  du  Siège  métropolitain  de  Reims,  depuis 
l'ordination  de  Seulfe  jusqu'en  948.  Flodoard  a  fait  entrer  dans 
son  histoire  et  sa  Chronique,  presque  tous  les  mêmes  événe- 
ments. Mais  ils  se  trouvent  ici  recueillis  avec  beaucoup  d'ordre 
sous  un  même  point  de  vûë,  et  agréablement  écrits.  De  sorte 
que  c'est  sans  contestation  un  des  morceaux  d'histoire  le  plus 
estimable  de  tout  ce  siècle.  Le  style  en  est  aisé,  clair,  naturel, 
Tome  VI.  F  p 
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et  tellement  concis,  que  la  précision  n'intéresse  point  les  prin- 
cipales circonstances  des  faits.  Celte  relation  est  en  forme  de 
letre  adressée  à  Marin,  Légat  du  Pape,  et  aux  autres  Prélats 
qui  composoient  le  Concile  d'Ingelheim  en  948.  Elle  fut  lûë  dans 
l'assemblée,  et  servit  à  instruire  la  cause  de  l'Auteur,  qui  y  fut 
jugée  favorablement,  et  son  Compétiteur  excommunié. 

Flodoard  n'esperoil  pas  faire  mieux  connoître  à  la  postérité, 
ce  fameux  différend  entre  Artaud   et  Hugues,  qu'en  lui  trans- 
Fiod.i.4.c.35.p.  mettant  la  relation  dont  il  s'agit  ici.  '  Aussi  l'a-t-il  insérée  mot 
^*^"''"'  pour  mot  dans  son  histoire  de  l'Eglise  de  Reims,  dont  elle  fait 

Gaii.chr.vet.t.i.  le  chapitrc  35  du  IV  livre.  '  Sur  le  même  principe  MM.  de 
p.  493-497.  Sainte-Marthe  ont  cru  lui  devoir  donner  place  dans  leur  Gal- 

Egas.Bui.t.  i.p.  lia  Christiana.  '  M.  du  Boulai  a  jugé  de  mômn;,  qu'elle  meritoit 
307-310.  ^jg  paroîlre  en  entier  dans  l'histoire  de  l'Université  de  Paris. 

conc.t.9.  p.C27-  '  Enfin  les  PP.  Cossart  et  Labbe  l'ont  publiée  avec  les  actes  du 
^'-  Concile  d'Ingelheim,  dont  elle  fait  une  suite  naturelle. 

2".  L'idée  qu'on  vient  de  donner  de  la  relation  précédente, 
doit   faire  regretter  la  perte  des  autres  écrits  que  fit  Artaud  au 
p.  631.  soutien  de  sa  cause.  '  Il  parle  nommément  de  la  plainte  qu'il 

avoit  adressée  au  Pape,  qui  éloit  Agapit  II.  Elle  fut  dressée  aussi- 
tôt après  le  Concile  de  Mouson,  qui  se  tint  en  Janvier  948, 
et  envoyée  à  Rome  par  les  Députés  d'Otton,  roi  do  Germa- 
nie. 

3°.  Comme  le  Concile  d'Ingelheim  fut  convoqué  d'une  part 
au  sujet  du  différend  entre  Louis  d'Outremer,  Roi  de  France 
et  Hugues  le  Grand,  Comte  de  Paris,  et  de  l'autre,  pour  juger 
la  cause  enlre  Artaud  et  Hugues  son  Compétiteur,  ses  actes 
appartiennent  à  la  Literature  françoise  de  ce  temps-là;  et  nous 
p.  623. 624.  nous  croïons  engagés  à  en  donner  ici  une  notice  abrégée.  '  Ce 
Concile  se  tint  par  ordre  du  Pape  dans  l'église  de  S.  Rémi,  le 
septième  de  Juin  948,  en  présence  d'Otton,  Roi  de  Germanie 
et  du  Roi  Louis  d'Outremer.  Il  s'y  trouva  trente-un,  tant  Ar- 
chevêques que  simples  Evêques,  sans  compter  Marin,  Evêque  * 
de  Polymarthe,  aujourd'hui  Bomorzo  en  Toscane,  Légat  du 
Pape,  qui  y  présida,  et  grand  nombre  d'Abbés  réguliers,  de 
Chanoines  et  de  Moines.  Entre  les  Prélats,  il  y  en  avoit  plusieurs 
François,  nommément  Artaud  de  Reims,  qui  y  tint  son  rang 
parmi  les  Métropolitains.  On  y  discuta  les  deux  objets  princi- 
paux qui  avoient  fait  convoquer  l'assemblée  ;  et  l'on  y  dressa  dix 
Canons. 

Trit.  ib.  p.  89.  ■•  '  Tritliéme  par  erreur  qualifie  ce  Légat  Evêque  d'Ostie. 
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'  Le  premier  défend,  conformément  au  IV  Concile  de  To-  p.62i. 
iede,  d'attaquer  la  puissance  Roïale  à  force  ouverte,  ou  en  tra- 
hison. Ce  canon  regarde  Hugues,  Comte  de  Paris,  qui  y  est 
excommunié,  pour  avoir  attaqué  les  Etats  du  Roi  Louis,  s'il 
ne  revient  à  résipiscence,  et  ne  se  soumet  au  jugement  d'un 
Concile.  '  Le  troisième  canon  prononce  encore  menace  d'ex-  p-  6^- 
communication  contre  le  même  Comte,  pour  avoir  chassé  de 
son  Siège  Raoul,  Evêque  de  Laon,  parce  qu'il  étoit  fidèle  au 
Roi  Louis,  son  Prince  légitime.  Par  le  second  canon,  l'on  dé- 
clare Artaud  canoniquement  rétabli  dans  son  Siège,  et  Hugues, 
qui  l'avoit  usurpé,  frappé  d'anathcme.  Les  autres  canons  roulent 
sur  des  points  de  discipline.  Le  dixième  tel  qu'il  est  imprimé,  est 
inintelligible,  parce  que  les  copistes  l'aïant  transcrit  avec  infide- 
hlé,  il  se  trouve  mutilé. 

'  C'esl-là  tout  ce  (ju'on  a  recueilli  de  ce  Concile  d'Ingelheim,  p. 023-620 icanis. 
tant  dans  le  recueil  de    Canisius,  que  dans  la  collection  gène-  |.io.  '  ^*'^"  ^"  ''' 
raie  des   Conciles,  avec  la  préface,  qui  contient  les  noms  des 
Prélats    qui  le  composèrent,  et  un  très-petit  abrégé  de  ce  qui 
y  fut  traité.  '  Flodoard  en  parle  un  peu  plus  en  détail  dans  son  riod.  1.  4.  c.  35. 
histoire  de  Reims.  '  Mais  Trithéme,  ou  plutôt  l'ancien  Chro-  ïrit.  ciu-. 'lur.  t. 
nographe  qu'il  fait  profession  de  suivre,  en  avoit  sous  les  yeux  ''•  •"■  ^^'^^' 
des  actes  beaucoup  plus  amples  que  ni  ceux  qui  sont  imprimés, 
ni  ceux  qu'avoit  vus  Flodoard.   Il  en  rapporte  plusieurs  mor- 
ceaux intéressants,  qui  mer^teroient  bien  de  trouver  leur  place 
dans  une  nouvelle  édition  des  Conciles.   Tels  sont  les  discours 
qu'y   tinrent  Robert,  Archevêque    de   Trêves,  qui  fit   l'ouver- 
ture de  l'assemblée,  comme  étant  plus  au  fait  de  ce  qu'on  y 
devoit  traiter,  le  Légat  Marin,  et  les  deux  Rois  Louis  et  Ot- 
ton.   Telle  est  sur-tout  la  letre  de  citation,  envoyée  au  Comte 
de  Paris,  de  la  part  et  au  nom  du  Concile.  Les  discours  des 
deux  Princes  sont  en  latin,  comme  les  autres  :  '  et  cependant  Conc.  ib.  p.  63i. 
il  est  marqué,  qu'on  expliqua  en  théotisque,  à  cause  d'eux,  la 
relation  d'Artaud  qui  étoit  en  latin.  Par  où  l'on  donneroit  à  en- 
tendre, que  Louis  et  Otton  ignoroient  cette  langue. 

4".  Il  nous  manque  les  actes  de  plusieurs  .-autres  Conciles, 
ausquels  Artaud  eut  encore  plus  de  part,  qu'à  ceux  de  l'assem- 
blée d'Ingelheim,  comme  aïant  présidé  à  presque  tous.  On  a 
vu  '  qu'il  en  assembla  un  dans  l'église  de  Sainte  Macre  en  935.  p-  593. 
'  Deux  ans  aupai-avant  il  présida  avec  Thèotolon,  Archevêqpe  p-  592. 593. 
de  Tours,  à  un  autre  qui  se  tint  durant  le  siège  de  Chàteau- 
Thierri,  et  auquel  se  trouvèrent  quelques    Evêques  de   Rour- 

Ppij 
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p.  632.  gogne,  avec  ceux  de  h  province  de  Reiras  et  d'ailleurs.  '  En 

948  peu  après  le  Concile  d'Ingelheim,  il  en  fut  tenu  un  autre 
à  Laon,  auquel  Artaud  présida  sans   doule,   quoiqu'on  ne  le 
p.  03-2. 0*:!.         dise  pas  expressément.  '   Il  eut  aussi  quelque  part  à  celui  de 
p.  657.  Trêves,  qui  suivit  de  près  le  précèdent;  '  et  il  en  convoqua  lui- 

même  un  autre  en  953  à  l'Abbaïe  de  S.  Thierri,  auquel  il  prési- 
da en  personne.  Mais  de  tous  ces  Conciles,  il  ne  nous  reste  que 
la  légère  notice  que  nous  en  donne  Flodoard,  dans  son  histoire 
et  sa  Chronique. 


SIGEHARD, 

Moine    de    S.    Mxximin    de    Trêves. 

Brow.  ant.  trev.  '  Q  iGEHAKD,  qu'il  ne   faut  pas  Confondre  avec  un  Abbé 
1. 9.  i).«.  1^  de  Fulde  de  même  nom,  sur  la  fin  du  siècle  précèdent, 

étoit  natif  dWquitaine.  On  ne  nous  fait  point  autrement  con- 
noître  le  lieu  de  sa  naissance  ;  et  l'on  ne  dit  point  non  plus  à 
quelle  occasion  il  quitta  son  pais,  pour  aller  finir  ses  jours  dans 
un  autre  aussi  éloigné.  Peut-être  n'en  eut-il  d'autre  motif,  que 
sa  dévotion  particulière  envers  S.  Maximin,  Evêquc  de  Trêves, 
qui  étant  lui-même  d'Aquitaine,  attira  à  son  tombeau  dans  la 
suite  des  temps  par  l'éclat  de  sa  sainteté,  plusieurs  autres  Aqui- 
tains. 

Quoiqu'il  en  soit,  Sigehard  embrassa  la  vie  monastique  dans 
l'Abbaïe,  dédiée  sous  l'invocation  de  S.  Maximin,  et  y  étudia 
Bon.  29.  Mui.  (..  avec  fruit.  '  Sa  modestie  l'a  néantmoins  porté  à  annoncer  le 
33. n.35.  contraire  à  ses  Lecteurs;  mais  l'écrit  où  il  le  fait,  trahit  lui-même 

son  trop  modeste  aveu.  Aussi  faisoit-on  encore  alors  de  bonnes 
Mab.  :in.  1. 47.  ii.  étudcs  dans  ce  Monastère.  '  Les  Evêques  qu'il  fournit  peu  après 
*"■  aux  Eglises  de  Magdebourg,  de  Wormes  et  d'Hildesheim,  en  sont 


une  preuve. 

Bon.  ih.  p.  25....      '  Wicker,    ou  Wigger,  Abbé   de  la  maison,   connoissant  la 

^•2-  capacité  de  Sigehard,  le  chargea  d'écrire  des  miracles  que  Dieu 

continuoit  d'opérer  par  l'intercession   de  S.   Maximin.  Ce  qui 

Mab.  ib.  1.  ii.n.  paroît  y  avoir  donné  occasion,'   fut  le  renouvellement  de  ces 

*^'  miracles,  qui  se  multiplièrent  depuis  la  découverte  du   corps 

de  ce  S.  Evêque  qu'on  avoit  caché  pour  le  dérober  aux  insultes 

des  Normans.  Cette  découverte  se  fit  sous  l'Episcopat  de  Rat- 

bod,  qui  commença  en  883,  et  fut  accompagnée  d'un  miracle 
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si  éclatant,  qu'il  vola  aussi-tôt  à  S.  Gai.  On  en  juge  ainsi  en  le 
voïant  marqué  dans  le  ilarlyrologe  du  B.  Notker,  qui  fut  com- 
posé vers  894.  Sigehard  le  rapporte  lui-même,  et  assure  l'avoir 
appris  de  la  bouche  d'un  nommé  Wenidon,  qui  en  avoit  été  té- 
moin oculaire. 

Nous  avons  déjà  par  cet  endroit  un  indice  du  temps  auquel 
notre  Ecrivain  mit  la  main  à  son  ouvrage.  Mais  il  nous  en  donne 
lui-même  une  époque  plus  précise,  '  en  nous  apprenant  qu'il  y  boh.  ib.  p.  28.  n. 
travailloit  en  la  vingt-sepliéme  année  du  règne  d'Otton  I,  qui  "' 
commença  à  régner  en  Germanie  l'an  926.  De  sorte  que  cette 
supputation  nous  conduit  jusqu'en  962,  la  môme  année  à  la- 
quelle ce  Prince  fut  reconnu  Empereur  d'Occident. 

'  Sigehard  commence  sa  relation  par  les  miracles  opérés  au  p.  25.  n.  i. 
IX  siècle,  et  veut  qu'on  la  regarde  comme  une  suite  de  ce  que 
l'Evêque  Loup  avoit  déjà  écrit  sur   le  même  S.  Maximin,  et 
dont  nous  avons  rendu  compte  en  son  lieu.  Il  n'y  a  point  fait  en- 
trer de  miracles  qui  ne  lui  aient  été  attestés,  ou  par  des  personnes 
de  probité  qui  en  avoient  été  témoins  oculaires,  ou  par  d'autres 
qui  les  avoient  appris  de  la  même  source.  '  Entre  ses  garants,  il  p.  2U.  n.a. 
nomme  en  particulier  Wicker  son  Abbé,    qui   lui  avoit  fourni 
lui  seul  plus  de  matière  que  tous  les  autres.  '  Il  avertit  qu'il  ne  p.  25.  n.i. 
garde  point  d'autre  ordre,  que  de  mettre  de  suite  les  miracles 
qui  ont  le  plus  de  rapport  entre  eux;  parce  qu'il  ne  se  propose, 
que  de  les  garantir  de  l'oubli,  où  ils  auroient  pu  tomber,  et  d'é- 
difier ceux  qui  les  liront. 

Il  a  véritablement  réussi  à  nous  donner  une  histoire  édifiante, 
et  beaucoup  mieux  écrite,  que  ne  le  sont  ordinairement  les  ou- 
vrages de  ce  temps-là.   C'est  seulement  dommage  que   le  sujet 
n'en  soit  pas  plus  intéressant.  '  Parmi  ces  miracles,  il  s'en  trouve  p.  2a.  n.  m. 
néantmoins  qui  pouvoient  être  alors  de  quelque  utilité,   pour 
arrêter  la  passion  trop  commune  qu'on  avoit  d'envahir  les  biens 
ecclésiastiques.  '  Il  y  a  aussi  dans  le  détail  de  quelques  autres,  p.2S.  n.12. 
divers  traits  qui  peuvent  servir  à  l'histoire  de  Lorraine.  Ce  re- 
cueil n'avoit  point  encore  été  imprimé,  '  lorsque  les  Continua-  p.  2.5-33. 
leurs  de  Bollandus  l'ont  donné  au  public,  sur  un  manuscrit  de 
l'Abbaïe  de  S.  Victor  à  Paris.  Ils  ont  pris  soin  de  l'illustrer  de 
leurs  observations,  et  l'ont  placé  au  vingt-neuvième  de  Mai,  à 
la  suite  de  ce  que  d'autres  Auteurs  ont  écrit  sur  S.  Maximin  de 
Trêves. 
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UTHON, 

EvÊQUE    DE    Strasbourg. 

UTHON  III,  ou  Udon,  devroit  plutôt  se  nommer 
'  VoTON.   C'est  le  nom  qu'il   prend  lui-même  dans  les 

&îiii.  épis.  arg.  souscriplions  qui  nous  restent  de  lui.  '  Il  étoit  déjà  illustre  par 

chr^iot^t's''"'  ^"^  naissance,  avant  que  de  le  devenir  par  sa  dignité  épiscopale. 

789.  Il   eut  pour  père  le  Comte  Uthon,  et  se  trouvoit  frère  d'Her- 

man  Duc  des  Sueves.  Le  premier  se  signala  par  ses  exploits  mi- 
litaires contre  les  ennemis  d'Otlon  Roi  de  Germanie,  qui  vou- 
lant reconnoître  ses  services,  fit  tomber  à  Ulhon  son  fils,  l'Evê- 
ché  de  Strasbourg.  Uthon  y  succéda  en  950  à  Rothard,  ou 
Rudhard,  qui  s'étoit  distingué  par  une  connoissance  peu  com- 
mune alors  des  matières  theologiques,  et  un  zèle  tout  de  feu 
pour  la  loi  de  Dieu.  Le  nouveau  Prélat  en  héritant  de  son  siège, 
hérita  aussi  de  ses  bonnes  qualités.  Il  brilla  par  sa  doctrine,  et 
par  une  noble  passion  pour  les  bons  livres,  dont  il  eut  soin 
d'enrichir  la  bibliothèque  de  son  église. 

Cono.  ib.  p.  635.  '  En  952,  deux  ans  après  son  ordination,  il  assista  au  Concile 
d'Ausbourg,  avec  vingt-deux  autres  Prélats,  tant  d'Italie  que 
de  France  et  de  Germanie,  à  la  tète  desquels  étoient  trois 
Métropolitains,  Gerold  de  Saltzbourg,  Manassé  de  Milan  et 
Pierre   de   Ravenne.  Il  y  fut  fait  onze  canons  de   discipline, 

p.  646.  ausquels  Uthon  eut  quelque  part.  '  Il  fut,  ce  semble,  du  nombre 

des  Evoques,  qui  au  commencement  de  l'année  962  accompa- 
gnèrent à  Rome  le  Roi  Otton,  qui  y  fut  couronné  Empereur  au 
mois  de  Février.  Au  moins  sa  souscription  se  lit-elle  entre  celles 
de  plusieurs  autres,  tant  Prélats  que  Seigneurs  laïcs,  au  bas  du 
diplôme  par  lequel  ce  Prince  confirma  en  cette  occasion  les  droits 
de  l'Eglise  de  Rome. 

Gaii.  chr.  ib.  '  Uthon  so  trouvaut  fort  valétudinaire  les  dernières  années 

de  sa  vie,  ne  voulut  pas  que  son  diocèse  souffrît  de  sa  mauvaise 
santé.  Dans  ce  dessein,  il  se  déchargea  des  fonctions  pastora- 
les, qu'il  ne  pouvoit  exercer  par  lui-même,  sur  Erkembald,  ou 
Archanbold,  un  de  ses  Prêtres,  qu'il  clabUt  ainsi  en  quelque 
sorte  son  Coadjuteur,  et  qui  remplit  son  siège  après  lui.  Uthon 
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mourtit  le  vingt-septième  du  mois  d'Août  '  965,  après  avoir  gou- 
verné l'Eglise  de  Strasbourg  l'espace  de  quinze  ans. 

II  nous  reste  quelques  traits  du  goût  qu'il  avoit  pour  les  le- 
tres;  et  nous  en  aurions  davantage,  si  l'on  nous  avoit  conservé 
toutes  les  productions  de  sa  plume.'  On  assure  en  elTet,  qu'il  poss.  ap.  t.  3.  p. 

.  .  371  iVoss  his  lai 

laissa  à  la  postérité  plus  d'un  écrit  de  sa  façon.  C'est  en  conse-  i.2.c.40.p.i09.2', 
quence  que  plusieurs  Bibliographes  lui  ont  donné  place  entre 
les  Ecrivains  qu'ils  ont  entrepris  de  faire  connoître. 

4°.  '  On  lui  attribue  la  vie  de  S.  Arbogaste,  l'un  de  ses  pre-  ibid. 
decesseurs  mort  en  G78;  '  et  les  doctes  successeurs  de  Bollandus,  bou.  21.  .lui.  p. 
après  avoir  discuté  cette  opinion  suivant  les  règles  de  la  bonne  î™'  ^'  '  "'  ^*' 
critique,  la  jugent   bien  fondée.   Ils  l'ont  embrassée  eux-mê- 
mes, '   en  publiant  l'écrit  en  question,   sous  le  nom   de  notre  p.  I68-179. 
Prélat,   avec   de    très-amples    et    sçavantes   observations.  '  Ils  p.  i7i.  n.  i6. 17. 
l'ont  tiré  de  deux  anciens  manuscrits,  qu'ils  ont  conférés  à  deux 
anciens  imprimés,  l'un  de  Cologne  en  1485,   l'autre  de  Stras- 
bourg en  4496.  Dans  ces  deux  imprimés,  qui  contiennent  plu- 
sieurs Légendes  de  Saints,  le  texte  de  l'écrit  se  trouve  presque 
le  même. 

Cette  vie  de  S.  Arbogaste  est  fort  courte.  '  L'Auteur  en  p.  177.  n.  i. 
donne  lui-même  la  raison.  C'est  qu'on  ne  sçavoit  de  son  his- 
toire, lorsqu'il  entreprit  de  l'écrire,  que  ce  qui  s'en  étoit  con- 
servé par  la  tradition  des  gens  du  pais.  Et  ce  qu'on  en  sçavoit 
de  la  sorte,  se  réduisoit  à  quelques  traits  généraux,  et  à  deux 
miracles  particuliers.  Uthon,  en  écrivain  sensé  et  de  bonne 
foi,  se  borna  à  ce  peu  de  matériaux,  sans  vouloir  grossir  son 
écrit  de  faits  imaginaires,  d'épisodes,  ou  de  lieux  communs. 
'  Un  de  ces  miracles  regarde  la  résurrection  d'un  fils  du  Roi  p.  177-179. n.2-8. 
Dagobert  III,  obtenue  par  l'entremise  de  la  sainte  Vierge;  et 
le  détail  dans  lequel  il  est  rapporté,  contient  les  trois  quarts  de 
l'écrit.  Il  est  narré  d'une  manière  agréable,  avec  un  air  de  pieté 
et  une  noble  simplicité.  Ce  trait  historique  rend  l'écrit  intéres- 
sant pour  l'histoire  de  France,  On  y  trouve  des  traces  du  Da- 
gobert, qu'on  ne  connoissoit  pas  avant  le  XVII  siècle.  Notre 
Prélat  ne  s'accorde  pas  avec  l'Auteur  de  l'éloge  de  S.  Florent, 
autre  Evêque  de  Strasbourg,  touchant  la  patrie  de  S.  Arbo- 
gaste. '  Il  le  fait  venir  d'Aquitaine  :  ■'•  au  lieu  que  cet  autre  Ecri-  p.  177.  n.i. 
vain    le    suppose    venu   d'Ecosse,    comme   l'on  parloit   alors,  ife!'^" '' ^°^'  ''^ 

i  II  s'est  glissé  une  faute  d'Imprimeur  à  la  page  622  de  notre  III  volume,  où  nous  ci- 
tons ce  Prélat.  On  y  Ut  :  après  le  X  siècle.  Il  faut  lire  :  après  le  milieu  du  X  siècle. 
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c'est-à-dire  d'Hibernie.  Si  cependant  on  étoit  obligé  d'opter  entre 
l'une  et  l'autre  opinion,  celle  d'Uthon  paroît  préférable,  étant 
plus  autorisée.  Ce  Prélat  avoit  du  talent  pour  écrire;  quoiqu'il  ait 
suivi  le  génie  de  son  siècle,  en  affectant  les  rimes  et  les  conso- 
nances. 

Poss.ib.ivoss.iii.      2".  '  On  assure  qu'Uthon  avoit  aussi  composé  la  vie  de  S. 

an"  *""'^'""  Amand,  premier  Evèque  de  Strasbourg,  qu'on  place  quelques 
années  avant  le  milieu  du  IV  siècle,  temps  bien  éloigné  de  celui 

Boii.  6.  Feb.  p.  de  notrc  Prélat.  '  Mais  Bollandus  avertit,  qu'il  lui  a  été  impos- 

chr!  ib.  p.  777.  '  siblc  de  déterrer  cet  ouvrage.  Les  Auteurs  du  nouveau  Gallia 
Chrlstiana  nous  annoncent  aussi,  qu'ils  l'ont  clierché  en  vain.  La 
perte  eh  est  d'autant  plus  grande,  qu'on  est  moins  instruit  de 
l'histoire  de  ce  S.  Evèque. 


S.    BRUNON, 

Archevêque    de    Cologne. 


§  I- 
HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

RUNON,  le  plus  sçavant  homme  de  toute  l'Allemagne  en 
ce  siècle,  appartient  à  notre  France  à  tant  de  titres,  que 
nous  ne  lui  pouvons  légitimement  refuser  une  place  dans  notre 
^T^ss'm  d' If'  ^"^'^'^i^-  ^0"^  seulement  '  il  y  finit  ses  jours,  après  l'avoir  gou- 
an!^  957  -  m  p'.  vcmée  quelque  temps,  en  qualité  de  principal  conseiller  de  la 
Reine  Gerberge  sa  sœur,  mère  du  jeune  Roi  Lothaire,  dont  il 
se  déclara  le  protecteur  ;  mais  il  semble  aussi  qu'il  prit  naissance 
dans  la  seconde  Belgique,  comme  le  fait  juger  le  lieu  où  il  reçut 
sa  première  éducation.  Ajoutez  à  tous  ces  titres  celui  de  Duc  de 
Brun.  vit.  11,31.    Lorraine,  '  qui  passoit  encore  alors  pour  faire  partie  de  la  Fran- 
ce, et  qui  en  est  aujourd'hui  une  province. 

Brunon  eut  pour  père  Henri  I,  dit  l'Oiseleur,  Roi  de  Germa- 
nie, et  pour  mère  la  Reine  sainte  Malhilde.  Il  naquit  en  925, 
et  avoit  dès-lors  deux  frères  :  Henri  depuis  Duc  et  Marquis  de 
Bavière,  et  Otton,  qui  fut  dans  la  suite  Roi  de  Germanie,  d'Ita- 
lie et  Empereur  d'Occident.  Du  même  mariage  vinrent  encore 
au  moins  deux  sœurs  :  Gerberge  qui  épousa  le  Ro'i  Loiiis  d'Outre- 
mer, et  Avide  femme  de  Hugues  le  Grand  Comte  de  Paris,  et 
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mère  de  Hugues  Capet.  De  sorte  que  Bi'unon  se  Irouvoit  oncle 
maternel  de  deux  de  nos  Rois. 

'  Dès  l'âge  de  quatre  ans  ou  l'envoïa  à  Utredit  faire  ses  pre-  n,  i. 
mieres  études,  sous  la  direction  de  l'Evèque  Baldric.  Si-tôt 
qu'il  eut  appris  la  Grammaire,  la  gréque  comme  la  latine,  ou 
lui  fit  lire  le  Poëte  Prudence;  auquel  il  prit  tant  de  goût,  qu'il 
en  possedoit  parfaitement  et  le  texte  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  diflî- 
cile  dans  le  sens  des  paroles.  Après  celte  étude,  le  jeune  élevé 
se  porta  à  lire  les  Auteurs  de  la  Literature  gréque  et  latine;  et 
il  n'y  en  eut  point  qui  fussent  au-dessus  de  la  pénétration  de  son 
esprit.  '  Cet  amour  qu'il  avoit  pour  les  livres,  faisoit  qu'il  ne  n.:.. 
pouvoit  souffrir  qu'on  les  gâtât,  ou  qu'on  les  maniât  négligem- 
ment. 

'  Otton  étant   parvenu  à  la  Couronne,  appella  Brunon   à   .sa  "  »i- 
Cour,  où  il  fut  un  modèle  de  doctrine  et  de  vertu.  Là  à  l'aide 
des  plus  scavants  hommes  qu'il  attira  près  de  lui,  il  entreprit 
d'approfondir  toutes    les    Sciences    dont   traitent   les   Auleuis 
Grecs  et  Latins.  Entre  ses  Maîtres,  on  ne  nous  l'ait  connoîtn; 
qu'un  Evêque  Hibernois  nommé  Israël,  '  et  le  docte  Rathier.  rou-.,i,.vi,i..i..,ii. 
Celui-ci  ne  le  quitta  point,  qu'il  ne  lui  eût  communiqué  toutes  '"*^" 
les  grandes  connoissances  qu'il  avoit  acquises  lui-même.  '  L'ar-  n.i.M.  vit.i,,:. 
deur  de  Brunon  pour  l'étude  étoit  telle,  qu'il  n'avoit  jamais  assés 
de  temps  pour  l'y  eniploïer.  Ni  les  embarras  d'une   nombreuse 
Cour,  ni  la  foule  de  ceux  qui  l'environnoient,  n'étoient  point 
capables  de  Ten  détourner.  Les  heures  que  donnoient  les  autres 
au  repos,  aux   divertissements,  et  au  sommeil,  il  les  passoit  sur 
les  livres.  En  quelque  lieu  qu'il  allât,  sa  bibliothèque  le  suivoil 
par-tout. 

Mais  ce  qu'il  y  avoit  encore  de  plus  louable  en  lui,  '   c'est  n.  7. 
que  ses  occupations  literaires   ne  l'empêchèrent  jamais  de  se 
prêter  aux  besoins  des  malheureux,  de  secourir  les  misérables, 
de  consoler  les  affligés.  De  même'  la  science  qu'il  acquit,  bien  iin. 
loin  de  lui  enfler  le  cœur,  ne  servit  qu'à  le  rendre  plus  humble. 
S'il  en  devint  plus  grave,  sa  gravité  fut  toujours  exemte  de  faste, 
et  accompagnée  de  politesse.   '    Quoiqu'encore   jeune,   on   lui  n.  o  |  Mai..!  .u..  i, 
donna  l'administration   de   quelques   monastères,    nommément  '^'  ""  ^^^ 
de  l'abbaïe  de  Lauresheim;  mais  il  ne  s'en  servit,  que  pour  les 
rebâtir,  les  faire  rentrer  dans  leurs  anciens  privilèges,  et  y  faire 
revivre  l'esprit   de  S.  Benoît.  '  On  prétend  qu'il  embrassa  lui-  Mai),  ii,.  i.  '•  :.  n. 
même  l'état  monastique.  C'est  de  quoi  cependant  l'Auteur  de  sa  ''^' 
vie  ne  dit  pas  un  mot.  '  Seulement  Flodoard  lui  donne  le  titre  i-i.w.i.  i. .. :«. 
Tome  VI.  Q  q  ij 
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d'Abbé;  et  ce  fut  en  cette  qualité  que  Brunon  assista  en  947 
au  Concile  de  Verdun. 

Brun,  vit  a.  8.  '  Une  couduite  aussi  édifiante  de  la  part  de  ce  jeune  Prince, 
lui  acquit  une  réputation  incomparable.  Il  devint  le  conseil 
des  Evêques,  avant  que  d'être  lui-même  revêtu  de  l'épiscopat. 
Ni  les  Prélats,  ni  les  personnes  de  pieté,  qui  avoient  quelque 
grand  dessein  en  faveur  de  la  religion,  ne  l'auroient  pas  execu- 

Mab.  ib.  1. 15.  n.  té,  s'il  n'y  fût  entré  pour  quelque  chose.  '  Le  Roi  Otton  son 

&U11.  vit.  11.  10-  frère  le  fit  son  Archichapellain,  au  moins  dès  952.  '   L'année 

^jFiod.chr.an.  suivante,  Wicfrid  Archevêque  de  Cologne  étant  mort,  le  clergé, 
les  nobles  et  tout  le  peuple,  s'accordèrent  unanimement  à  de- 
mander Brunon  pour  son  successeur.  Ils  l'obtinrent,  et  le  reçu- 
rent dans  leur  ville  avec  une  joie  extraordinaire,  et  les  acclama- 
tions publiques. 

Brun.  vit.  n.  2-3.  '  Après  qu'il  cut  été  ordonné,  il  envoïa  à  Rome  demander 
le  Pallium,  qu'il  reçut  du  Pape  Agapit,  avec  permission  d'en 
user  toutesfois  et  quantes  qu'il  le   jugeroit  à   propos.    Faveur 

n.i8. 2-?.  signalée,  qui  ne  s'accordoit  que  très-rarement.  '  Ses  premiers 

soins  se  porteront  à  bâtir  ou  réparer  grand  nombre  d'églises  et 
de  monastères;  à  les  orner,  et  enrichir  de  Reliques  des  Saints; 

n.  19.  '  à  y  faire  célébrer  l'ofiice  divin  avec  la  décence  convenable. 

Il  travailla  sur-tout  à  faire  régner  l'union  entre  les  commu- 
nautés, et  à  établir  dans  le  clergé  une  exacte  discipline.  Il  re- 
trancha la  superfluité  des  habits,  abolit  la  diversité  des  usages, 
et  déclara  au  vice  une  guerre  irréconciliable.  Les  moïens  qu'il 
emploïa  dans  cette  reformation,  furent  d'une  part  de  se  rendre 
lui-même  l'exemple  et  le  modèle  du  Clergé,  et  de  l'autre  de  ne 
rien  entreprendre  que  de  concert  avec  les  Ecclésiastiques  qui 

n.25.  avoient  le  plus  d'expérience.'  On  vit  alors  ce  Prince,  devenu 

Evêque,  renoncer  à  toutes  les  douceurs  de  la  vie,  et  ne  porter 
qu'un  habit  simple  et  des  fourrures  communes,  au  milieu  de  ses 
officiers  et  de  ses  vassaux,  ornés  de  pourpre  et  tout  brillants  d'or. 
"Un  Prélat  aussi  zélé  n'avoit  garde  de  négliger  l'instruction  de  son 

n.  28.  peuple.  '  Aussi  remarque-t-on  qu'il  avoit  un  talent  singulier  pour 

annoncer  la  parole  de  Dieu,  et  expliquer  l'Ecriture. 

II.  id-17.  '  La  même  année  qu'il  fut  élevé  sur  le  siège  de  Cologne,  le 

Roi  Olton  l'établit  Duc,  ou  Gouverneur  de  Lorraine.   Brunon 

n.  20-22.  accepta   cette   nouvelle  dignité,  '  et   en    remplit  tellement  les 

devoirs,  qu'il  ne  manqua  jamais  en  rien  aux  fondions  de  l'épis- 
copat. Il  fit  voir,  qu'il  n'éloit  pas  moins  habile  politique,  que 

n.  29.  grand  Evêque.  '  En  cette  dernière  qualité  il  eut  toujours  en  vûë 
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le  salut  éternel  des  peuples,  comme  en  qualité  de  Duc  il  ne 
rechercha  jamais  que  leur  avantage  temporel.  '  La  Lorraine  ■'■  20-2J. 
étoit  alors  agitée  de  grands  troubles.  Le  peuple  y  étoit  in- 
quiet, turbulent,  porté  à  la  révolte,  et  le  clergé  déréglé.  Bru- 
non  trouva  le  secret  de  remédier  à  tous  ces  maux.  Il  se  fit  crain- 
dre des  méchants,  et  honorer  des  bons,  et  réussit  à  y  établir 
une  police  admirable,  malgré  les  contradictions  qu'il  y  ren- 
contra d'abord.  '  Il  v  fit  même  revivre  les  siècles  d'or,  pour  par-  M;i1j-  ;ut.  t.  7.  p. 

.  .  .        .  20i   n    '19  I  Wi- 

ler  d'après  d'autres  Ecrivains,  en  y  faisant  régner  la  justice  et  la  tik.i.  2.p.33. 
paix. 

La  résidence  qu'il  fut  obligé  do  faire  en  Lorraine,  le  mit  à 
portée  de  veiller  de  plus  prés'  aux  intérêts  du  jeune   Roi  de  Rnm.  vit.  n.  as  i 

Î7  T     .1     •  Il       '      I  r         •  1  ->.      •     Flod.  (lir.  ib. 

l*rance  Lothaire  son  neveu.  11  n  oubha   rien  pour  le  soutenir 
sur  le  thrône,  et  vint  à  bout  de  le  faire  régner  paisiblement  à 
la  place  du  Roi  son  père.  '  Etant  venu  à  Compiegne  pour  met-  p™»-  vit.  n.  37. 
tre  la  dernière  main  à  celte  bonne  œuvre,  il  y  tomba  malade, 
et  se  fit  porter  à  Reims.  '  Au  bout  de  peu  de  jours  la  maladie  "  ''^^■ 
augmentant,  il  reçut  le  S.   Viatique  avec  une  pieté  et  un  res- 
pect, qui  marquoient  bien  visiblement  la  grandeur  de  sa  foi, 
touchant  cet  auguste  Sacrement,  et  mourut  de  la  mort  des  Jus- 
tes le  onzième  d'Octobre   965.'  Brunon   n'étoit  encore  j  alors  "  '■^7- 
que  dans  la  quarantième  année  de  son  âge,  et  la  douzième  de 
son  épiscopat.  '  Son  corps   fut  reporté  à  Cologne,  et  enterré  "■  ^'^-  ''3- 
dans  l'église  du  monastère  de  S.  Pantaleon,  qu'il  avoit  fondée 
hors  des  murs  de  la  ville.  Peu  d'années  après  Rotger,  Moine 
du  même  endroit,  écrivit  la  vie  du  S.  Prélat,  '  à  qui  l'on  érigea  p-  290, 
dès-lors  l'épitaphe  suivante,  bien  plate  et  bien  simple  pour  un  si 
saint  et  sçavant  homme. 


EPITAPHE. 

Fundite  corda  preces,  lacrymosas  mittite  voces, 

Ecce  pater  patrlœ  conditus  in  silice. 
Regia  progenies,  terras  niemoranda  per  omnes, 

Bruno  pacificus,  vir  bonus  atque  pius. 
Archos  Antistes,  cui  data  Colonia  sedes, 

Visus  erat  cunctis  carus  ubique  bonis. 
Offendit  tenebras  lux  vivacissima  terrie, 

Invida  lingua  tacet,  laus  modo  vera  placet. 
Non  fiât  hic  mundus  tam  rare  munere  dignus; 

Qqij 
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Riiplu?  uh  hoc  a-vû^  jara  fruitur  Domino. 
Iilus  Oclobris  quinto  pr.'esul  duodunnis. 
Viia  conce?«ilj  spes  cornes  aima  fuit. 


Le  mérite  de  Brunon  étoit  si  brillant  et  si  généralement  rc- 
•'onnu,  qu'ciutre  rHislorien  de  sa  vie,  plusieurs  autres  Ecri- 
vains du  temps  ont  cru  devoir  en  laisser  quelque  notice  à  la 

Mitik.il..  postérité.'  Witikinde  en  louant  la  belle  police  qu'il  établit  en 

Lorraine,  loue  aussi  la  beauté  de  son  génie,   la  protbndeur  de 
son  sçavoir,  son  ingénieuse  sagacité,  et  ajoute  qu'on  voïoit  en 

Mal.,  ib.  p.  ifii.  lui  l'assemblage  de  toutes  les  vertus.'  Jean  Abbé  de  S.  Arnoul 
de  Metz,  l'un  des  Ecrivains  le  plus  poli  do  ce  siècle,  après 
avoir  fait  un  éloge  magnifique  de  l'érudition  de  notre  docte 
Prélat,  dit  qu'on  n'entreprenoit  rien  d'intéressant,  soit  en  gê- 
nerai, soit  en  particulier,  quïl  n'y  eût  quelque  part,  ou  en  con- 
courant à  l'exécution,  ou  au  moins  par  la  sagesse  de  ses  conseils  : 
Omnium  tune  temporis  jmblicc  ac  privalim  agcndorum  coiumuni- 

p  26i.  11.  lii.  mtor,  ac  pnuieniissimm  erat  conmltor.  '  L'Auteur  de  la  vie  de 
S.  Gérard  de  Brogno,  reconnoît  franchement,  qu'il  n'étoit  gueres 
possible  de  donner  une  juste  idée  de  toutes  les  vertus  de  ce  grand 
Archevêque,  dont  la  mémoire  seroit  toujours  en  bénédiction,  et 
qui  par  l'industrieuse  sagesse  de  son  gouvernement,  avoit  renou- 
velle la  face  de  la  Lorraine. 

L'éclat  de  son  mérite  ne  se  borna  pas  à  sa  propre  personne. 

Kiuri.  vit.  p, .  '  Il  passa  encore  à  grand  nombre  de  disciples,  qu'il  forma  à  la 
doctrine  et  à  la  vertu.  Rotger  son  Historien,  assure  qu'on  voïoit 
briller  en  eux  toutes  les  beautés  de  l'éloquence,  avec  le  fonds 
d'une  literature  presque  universelle.  Plusieurs  furent  élevés  à  l'é- 
piscopat,  et  s'y  distinguèrent  autant  par  leur  vertu  que  par  leur 
sçavoir. 

§    II- 
SON    ERUDITION    ET    SES    ECRITS. 

OK  a  déjà  montré  quelles  furent  les  études  de  Brunon.  Il  n'y 
eut  presque   point  d.Vuteur  grec  ou  latin,   connu  en  son 
temps,  qu'il  n'étudiât,  ou  dont  il  ne  prît  au  moins  une  idée  suffisan- 
Bnm.vii.  11.7.     te.  '  Il  lisoit  les  profanes,  et  les  comédies  même,  comme  les  au- 
tres; mais  avec  cette  religieuse  reserve,  qu'il  n'avoit  altenlion 
qu'au  style,  comptant  la  matière  pour  rien.  .\près  le  détail  où 
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nous  sommes  déjà  entrés,  nous  ne  nous  arrêterons  ici,  qu'à  don- 
ner une  légère  notice  du  fruit  qu'il  (ira  de  ses  éludes,  et  de  l'avan- 
tage qui  en  revint  aux  autres. 

'  Après  avoir  approfondi  avec  une  supériorité  de  génie,  tout  u.  g. 
ce  que  contiennent  les  écrits  des  Pliilosophes,  des  Historiens, 
des  Poètes  et  des  Orateurs,  tant  grecs  que  latins,  il  ne  pouvoit 
ijUB  s'être  fait  un  grand  fonds  d'érudition  profane.  11  n'acquit 
pas  un  moindre  fonds  de  lilerature  sacrée.  Ce  fut  au  moïen  de 
celle-ci  '  qu'il  entra  dans  le  sens  de  l'Ecriture,  et  qu'il  apprit  à  n.  2*^1. 
l'expliquer  avec  autant  d'étendue  que  de  subtilité.   Il  y  puisa 
aussi  de  quoi  fournir  à  la  dispute  et  à  la  prédication,  pour  les- 
quelles il  avoit  un  talent  incomparable.  '  Avec  toutes  ces  con-  11.6. 
noissances,   il  se   trouvoit  souvent  aux  doctes  entretiens  qu'a- 
voient  entr'eux  les  Sçavants  de  sa  Cour,  et  réussissoit  toujours  à 
donner  le  dénouement  de  leurs  difficultés, 

'  L'exenq)le  d'un  Prince  aussi  zclé  pour  les  sciences,  et  aussi  ii'Ui. 
perseveramment  occupé  à  les  cultiver,  inspira  aux  autres  du 
goût  pour  l'étude,  qui  étoit  auparavant  fort  négligée.  De  sorte 
qu'il  se  fit  alors  en  Germanie,  en  faveur  des  Letres,  quelque 
chose  d'approcliant  de  ce  qu'on  avoil  vu  en  France  sous  le  rè- 
gne de  Charlemagne.  On  y  reuouvella  l'étude  des  sept  Arts 
libéraux;  '  et  on  y  travailla  sérieusement  à  polir  la  langue  latine.  "7. 
Ces  heureuses  inffuences,  qui  avoient  leur  source  dans  les  occu- 
pations literaires  de  Brunon,  pénétrèrent  sans  doute  en  France 
et  en  Lorraine,  où  ce  Prince  faisoit  de  temps-en-temps  quelque 
séjour. 

Une  érudition  aussi  vaste  et  aussi  i^olide,  devoit,'  ce  semble, 
produire  quantité  de  bons  ouvrages.  Cependant  il  ne  nous  reste 
que  peu  de  chose  des  productions  de  la  plume  de  notre  sçavant 
Archevêque.  '  L'Historien  de  sa  vie,  il  est  vrai,  nous  apprend  i^id. 
en  gênerai  qu'il  étoit  fort  appliqué  à  composer  des  Ecrits  con- 
sidérables, et  qu'il  avoit  une  facilité  merveilleuse  à  dicter;  mais 
il  n'en  spécifie  aucun  en  particulier.  Seulement  '  il  parle  de  la  "•  ^^'^• 
Letre  synodique,    comme   il    la    qualifie,    que    Brunon  écrivit 
aussi-tôt,  après  son  ordination,   au  Pape  Agapit.  '  Il  rapporte  n.  2"r. 
aussi  une  autre  Letre  très-courte,   ou  plutôt  un  Billet,  que  le 
docte  Prélat  adressoil  de  Lorraine  à  Chrestien  Abbé  de  S.  Pan- 
taleon,  pour  l'exhorter  k  aller  de  vertu  en  vertu.  L'on  y  voit 
un  laconisme  extrême.  '  Le  même  Ecrivain  rapporte  encore  le  n*'-  w- 
discours,  que  le  Saint  fit  au  lit  de  la  mort.  C'est  un  morceau, 
où  l'éloquence  va  presque  de  pair  avec  la  pieté  et  la  foi  qui  y 
brillent. 
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A  celte  notice  un  peu  générale  des  Ecrits  de  S.  Brunon,  que 
nous  donne  Rolger  son  Historien,  il  faut  joindre  celle  que  nous 
en  avons  d'ailleurs. 
Six.  bib.  I.  i.  p.      1".'  Il  laissa  de  sa  façon  un  Commentaire  sur  les  quatre 
^*''' '•  Evangelistes,  qui  existoit  encore  du  temps  de  Sixte  de  Sienne. 

Cet  Ecrivain  qui  l'avoit  vu  dans  la  bibliothèque  des  Domini- 
cains de  Bologne  en  Italie,  assure  qu'il  n'éloit  pas  à  négliger.  Il 
doit  donc  paroître  surprenant,  de  ce  que  les  personnes  studieu- 
.ses,  qui   en  ont  tant  publié  d'autres  en  ces  derniers   siècles, 
n'aient  pas  fait  le  même  honneur  à  celui-ci.  Avec  quel  plaisir  le 
public  ne  liroit-il  pas  la  production  d'un  Prélat  aussi  célèbre  ! 
Mab.  act.  B.  t.  7.  '  D'uH  Prélat  qui  aïant  dévoré,  pour  ainsi  dire,  tous  les  écrits  de 
p.  404.  n.  116.      j^  literature  gréque  et  latine,  la  possedoit  si  parfaitement,  qu'il 
étoit  au-dessus  de  tous  les  gens  de  Letres  de  son  siècle,  et  pres- 
que comparable  aux  Anciens  :  lia  apprimc  eruditus,  ut  sui  tem- 
poris  omnes  superaret,  et  Antiquos  pœne  œquipararet? 
•six.ib.  2°.  '  Bnmon  nous  apprend  lui-même  dès  les  premiers  mots 

du  Commentaire  précèdent,  qu'il  en  avoit   composé  un  autre 
sur  les  cinq  livres  de  Moïse  :  Post  Petitaleiichnm  Mosis,  ut  nova 
Yoss.his.iat.1.2.  vetevUnis  jiuujeremus.  '  Vossius,  pour  avoir  lu  avec  inattention  le 
c.  40.  p.    ..  .    ^^^^^  ^.^^  ^g  gj^j^  ^^  Sienne,  a  pris  ce  Commentaire  pour  ce- 
lui sur  les  quatre   Evangelistes,  conservé  à  Bologne,  duquel  il 
DuPiu,  lo.sie.p.  ne  fait  nulle  mention.  '  M.  du  Pin,  qui  paroît  n'avoir  parlé  des 
écrits  de  S.  Brunon  que  d'après  Vossius,  est  tombé  dans  la  même 
erreur, 
voss.  ib.  3".  '  Outre  ces  Commentaires,  on  attribue  à  notre  sçavant 

Archevêque  quelques  vies  de  Saints;  mais  on  n'en  nomme  au- 
cune en  particulier.  S'il  a  entrepris  d'écrire  sur  ce  sujet,  il  est  à 
Bniii.  vit.  01. 26.  croire  qu'il  aura  préféré  '  les  Saints  qu'il  avoit  choisis  pour  Pa- 
trons, et  dont  il  avoit  eu  des  Reliques.  Tels  étoient  les  Mar- 
tyrs S.  Patrocle,  S.  Privât,  S.  Grégoire,  S.  Christophe  et  S. 
Pantaleon.  Mais  s'il  a  travaillé  sur  les  actes,  ou  les  éloges  de  ces 
Saints,  ce  qu'il  a  fait  n'existe  plus,  ou  au  moins  on  n'en  a  plus 
de  connoissance.  Ce  qui  nous  reste  sur  S.  Privât,  est  plus  ancien 
que  le  X  siècle;  on  n'a  rien  du  tout  sur  quelques  autres  de  ces 
SS.  MartjTs;  et  ce  qu'on  trouve  sur  quelques-uns,  n'est  pas  digne 
de  S.  Brunon. 
p.  289. 290.  40  '  On  nous  a  conservé  le  Testament  qu'il  fit  à  la  mort.  Mais 

cette  pièce  n'est  intéressante  que  par  la  multiplicité  des  legs 
pieux  qu'elle  contient.  (IX.) 
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WIBOLDE, 

EVÊQUE     DE      CaMDRAI. 

'  wj  IBOLDE,    OU   WiDALDE,  étoit  Originaire  de  Cambrai,  Cam.  chr.  c.  88. 

W   et  issu  d'une  famille  dislinguée.  Il  fut  assés  bien  ins-  ^'*" 
truit  dans  les  Letres  divines  et  humaines,  et  prit  au   moins 
quelque   connoissance  de    la    Langue    gréque.    S'étant   engagé 
dans  l'étal  ecclésiastique,  il  devint  dans  la  suite  du  temps  Archi- 
diacre  de  l'église   de   Noïon.  '  En  964   à  la   mort  d'Ansbert,  c.  89 1  Mab.  an.  i. 
Evèque  d'Arras  et  de  Cambrai,  qui  ne  faisoient  encore  qu'un  ^'  "'  ^' 
seul  et  même  diocèse,  ce  qu'il  y  avoit  de  plus    considérable 
parmi  les  citoïens  de  Cambrai,  jelta  aussi-tôt  les  yeux  sur  Wi- 
bolde,  pour  remplir  le  siège  vacant.  On  convint  unanimement 
d'envoïer  vers  l'Empereur   Otlon,   qui   étoit  alors  en  Italie,  le 
demander  pour  Evêque.  Ce  Prince  sur  le  témoignage  avanta- 
geux qu'on  rendoit  à  Wibolde,  consentit  volontiers  à  son  ordi- 
nation. 

'  Neantmoins  le  nouvel  élu,  à  la  sollicitation  des  premiers  de  cain.  chr.  c.  90. 
la  ville,  crut  devoir  aller  remercier  l'Empereur,  avant  que  de 
prendre  possession  de  son  Eglise.  Il  partit  donc  pour  l'Italie 
sans  différer.  On  étoit  alors  au  cœur  de  l'été.  Les  chaleurs  ex- 
cessives qu'il  eut  à  souffrir  dans  le  voïage,  dérangèrent  telle- 
ment sa  santé,  qu'il  se  trouva  tout  épuisé  à  son  retour.  Il  ne  fit 
plus  que  languir  dans  la  suite;  et  cette  langueur,  jointe  au  travail 
qu'il  prit  pour  le  bien  de  son  diocèse,  le  conduisit  au  tombeau 
dans  presque  l'espace  '  d'un  an.  Il  fut  enterré  dans  la  partie  mé- 
ridionale de  sa  Cathédrale,  qu'il  avoit  enrichie  d'un  texte  des 
Evangiles,  orné  d'or  et  de  pierreries,  et  de  grand  nombre  d'au- 
tres livres  qu'il  avoit  apportés  d'Italie. 

'Il  y  a  de  ce  studieux  Prélat  un  monument  tout  singulier  de  c  88.  p.  143-153. 
literature,  qui  est  tout  à  la  fois  une  preuve  de  sa  pieté,  et  de  la 
beauté  de  son  imagination.  C'est  une  espèce  de  jeu,  mais  de  jeu 

1  Suivant  ce  que  nous  avons  dit  de  rhistoire  de  Wibolde,  d'après  rAuteur  de  la  Chro- 
nique de  Cambrai,  il  mourut  avant  la  fin  de  Tannée  9UG.  '  Cependant  Fran(;ois  Sweert  et    Swe.  ath.  belg.  p. 
Valere  André  renvoient  sa  mort  jusqu'en  9155,  ce  qui  ne  se  peut  soutenir.  Il  est  constant    '  j    I      ^-A 
en  effet,  qu'il  mourut  rannée  d'après  son  voyage  d'Italie;  et  il  n'est  pas  moins  certain,         *>•  r'  ^ 
que  ce  voyage  se  fit  en  961,  puisque  l'Empereur  Otton  dès  le  commencement  de  l'année 
suivante  quitta  l'Italie,  où  il  ne  retourna  plus  dans  la  suite. 
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fout  chrétien,  fait  sur  le  modèle  du  jeu  de  Pythagore,  autre- 
ment dit  le  Jeu  philosophique,  qui  fut  imprimé  à  Paris  en  -1556. 

p.  143.  '  Wibolde  veut  qu'on  le  nomme  Jeu  régulier  ou  clérical,  parce 

qu'il  l'a  fait  en  faveur  des  Clercs,  qui  aiment  les  jeux  de  hazard, 
quoiqu'ils  leur  soient  défendus,  et  qui  pourront  s'en  servir  dans 
les  écoles,  comme  d'un  amusement  innocent,  et  propre  à  les 
détourner  du  vice,  et  leur  faire  aimer  la  vertu.  Tel  est  le  but  que 

p.  153.  l'Auteur  se  proposoit  dans  cette  ingénieuse  invention,'  comme 

il  le  déclare  par  le  distique  suivant,  qui  se  lit  h  la  fin  de  son  Jeu. 


Admonet  hic  ludus  tabulatum  pergere  Clerum. 
Nomina  virtulum  condere  quo  valeant. 


Voici  une  idée  de  ce  Jeu,  autant  qu'il  est  possible  de  percer 
l'obscurité  de  son  œconomie.  Peut-être  n'avoit-il  alors  rien 
d'obscur  pour  ceux  qui  en  faisoient  usage.  L'Auteur  y  fait  en- 
trer cinquante-six  vertus,  disposées,  ce  semble,  sur  une  table  ou 

p.  U3.  lit.  une  carte,  à  peu  près  comme  les  cases  dans  le  Jeu  d'Oie.  '  Les 
vertus  théologales,  la  charité  à  leur  tête,  occupoient  les  places 
les  plus  distinguées  ;  et  chaque  vertu  avoit  son  nombre.  On  jet- 

p.  151. 152.  toit  ensuite  les  dez;  '  et  à  quiconque  tomboit  telle  ou  telle  ver- 
tu, il  étoit  obligé  de  travailler  particulièrement  à  l'acquérir,  et 
de  la  demander  à  Dieu.  Les  Maîtres  dévoient  prendre  soin 
d'exhorter  à  ne  point  manquer  de  s'en  aquitter.  Ceux  à  qui  le  sort 
faisoit  tomber  les  principales  vertus,  avoient  pendant  la  journée 
quelque  degré  de  prééminence  au-dessus  dos  autres  ;  et  celui  à 
qui  tomboit  la  charité,  étoit  au-dessus  de  tous. 

p.  153.  '  Wibolde  finit  les  règles  de  son  Jeu  par  di.v  vers  hexamètres, 

encore  plus  obscurs  que  le  Jeu  même.  On  peut  même  dire,  qu'ils 
forment  une  espèce  d'énigme,  dont  il  n'y  avoit  peut-être  que  lui 
seul,  qui  eût  la  véritable  intelligence,  ou  ceux  à  qui  il  l'avoit  com- 
muniquée. Il  y  exprime  son  nom  par  des  nombres  d'une  manière 
si  mystérieuse,  que  l'on  n'y  comprend  rien.  On  s'apperçoit  sans 
peine,  qu'il  donnoit  dans  les  idées  pythagoriciennes,  en  attachant 
aux  nombres  des  espèces  de  mystères. 

p.  143-153.  '  L'Auteur  de  la  Chronique  de  Cambrai  a  eu  raltcnlion    de 

nous  conserver  cet  écrit  de  Wibolde,  qu'il  a  inséré  en  entier 

p.  'i60-47i.  dans  son  ouvrage.  '  George  Couvenier,  de  son  côté,  a  pris 
soin,  en  publiant  cette  Chronique,  d'accompagner  de  notes 
assés  étendues  l'écrit  de  notre  Prélat.  Mais  on  peut  dire,  que  le 
Commentaire  n'a  point  fait  disparoître  l'obscurité  du  texte. 
Après  tout,  si  Wibolde  n'est  pas  clair  dans  son  écrit,  il  est  fort 
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loiiable  dans  son  dessein.  Sweert  el  André  donnent  à  son  Jeu 
ce  titre  :  Aléa  rerjularis,  contra  aleam  sœcidavcm  .-Le  Jeu  ecclé- 
siastique de  dez,  opposé  à  celui  qui  est  en  usage  parmi  les  sécu- 
liers.       ' 


FRODOARD, 

Chanoine    de    l'Eglise    de    Reims. 


F 


§  I- 

HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

RODOAnD,  ou'Flodoard,  celui  de  tous  nos  Ecrivains 
de  ce  siècle  qui  a  le  plus  heureusement  travaillé  à  enrichir 
l'Histoire,  '  naquit  à  Epernai-sur-Marne,  petite  ville  de  Chani-  Ma.i.  i.  i.  c.  2«. 
pagne  à  cinq  lieues  de  Reims,  en  Tannée  894.  A  peine  étoit-  Ir.Tt.^Ïîst* 
il  sorti  de  l'enfance,  que  ses  parents  l'envoierent  à  l'école  de  '^^-  \^  I  =*"■  '• 
Reims.  Il  y  étudia,   non  sous  Rémi  d'Auxerre,   comme  l'ont 
avancé  M.  du  Pin  et  d'autres  d'après  lui,  mais  sous  les  disci- 
ples de  Rémi,  et  ceux  d'Hucbald  de  S.  Amand,  qui  aïant  réta- 
bli cette  école,  la  quittèrent  avant  la  fin  du  siècle  précèdent.  Le 
jeune  Frodoard  fit  tant  de  progrès  dans  les  letres  et  la  vertu, 
qu'il  s'attira  l'estime  d'Hervé  et  de  Seulfe,  Archevêques  de  la 
ville.  Bien-tôt  son   mérite  et  sa  capacité  lui  donnèrent  entrée 
dans  le  clergé  de  la  Cathédrale.  D'abord  ',.  on  lui  confia  la  gar-  i  lod.  i.  i.  c.  l'j. 
de  des  archives  de  cette  église  :  ce  qui  favorisa  merveilleuse- 
ment l'amour  et  les  dispositions  qu'il  avoit  pour  l'histoire.'  Il  i,  ;!.  o.  a  p.550. 
fut  ensuite  élevé  au  Sacerdoce,  et  à  la  dignité  de  Chanoine.  On  ^■^i  I  ^''"i-  •''• 
le  chargea  aussi  de  la  cure  de  Cormici,  bourg  à  trois  lieues  de 
Reims. 

'  Dès  933,  Frodoard  s'étoit  rendu  si  célèbre,  que  sa  reputa-  mui..  an.  1.  ts.  n. 
lion  avoit  pénétré  jusqu'en  Italie.  Il  fut  un  des  Sçavants  à  qui  ^'' 
Rathier,  expulsé  du  siège  épiscopal  de  Vérone,   adressa  l'écrit 
qu'il  avoit  fait  sur  son  exil.  '  Au  bout  de  trois  ans  en  936,  il  ^ot  ib  ,,  s^s  „ 

8.  ' 
1  '  Sigebert  et  Trilhémc  le  nomment  Flauvakl  et  Flavald.  Il  est  aussi  nommé  par  syn-   s,„ei,  g^,.;  g  ^g^ 
cope,  Flohard  et  Floard.  Ce  dernier  nom  est  celui  qu'il  porte  plus  unifoimcment  dans   i"frit."scri.c.307  | 
les  manuscrits.  Il  avoit  un  grand-ouele  maternel  nommé  Flaward  :  doù  lui  sera  peut-   l'iocl-  vit.  p.  501. 
être  venu  le  nom  que  Sigebert  et  Trithéme  lui  donnent.  Possevin  en  a  pris  occasion  dej»   2  I  '•  2.  c.  3. 
faire  deux  Auteurs  différents,  en  distinguant  Frodoaid  de  Flavald. 

Tome  VI.  Rr 
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entreprit,  on  ne  sçait  à  quelle  occasion,  le  voïage  de  Rome.  Le 
Pape  Léon  VII  lui  fit  l'accueil  le  plus  gracieux,  et  le  gratifia  de 
quelques  présents.  Frodoard  fut  si  sensible  à  ces  faveurs,  qu'il 
crut  en  devoir  conserver  la  mémoire  à  la  postérité.  Voici  de  quel- 
le manière  il  en  parle  dans  un  de  ses  écrits,  où  il  nous  apprend 
quelques  autres  traits  de  l'histoire  de  ce  Pontife  : 


Qui  me  viscntem  œtherei  pia  limina  Pétri 
Jocunde  excipiens,  animo  qua?sita  benigno 
Admisit,  favitque  pie, studuitque  modeste. 
Famina  grata  serens,  epulis  recreavit  utrisque 
Corporls  at<iue  animœ,  benedixit  etosculalibans, 
Ac  gemiuans  dono  cumulatum  muneris  almi, 
Pergere  lœtantcm  amplexu  dimisit  honesto. 


L'Archevêque   Artaud   n'eut   pas  moins  d'estime  pour  Fro- 
doard qu'en  avoient  eu  Hervé  et  Seulfe  ses  prédécesseurs.  II 
en  fit  son  homme  de  confiance;  et  il  est  à  croire  que  ce  fut 
Fiod.  1. 1.  c.  20.  lui  qui  l'envoya  h  Rome.  '  En  une  autre  occasion,  il  le  députa  à 
p.  523.2.  Aix-la-Chapelle,  vers  le  Roi  Otton  et  le  duc  Conrad,   au  sujet 

1.  4.  c.  20.  28.  des  aifaires  de  son  Eglise.  '  Frodoard  de  son  côté,  avoit  pour 
chnani'gw.^gfi!  Artaud  im  attachement  sincère,  dont  il  lui  donna  des  preuves 
persévérantes,  dans  le  long  différend  qu'il  eut  avec  le  jeune 
Hugues,  qui  lui  disputoit  l'Archevêché  de  Reims.  Attache- 
ment qui  lui  attira  toute  l'indignation  d'Hébert  Comte  de  Ver- 
mandois,  perc  du  jeune  Prélat  intrus.  Hébert  le  dépouilla  de 
ses  bénéfices,  et  le  confina  dans  une  espèce  de  prison,  au  mi- 
lieu des  Chanoines  ses  confrères.  Frodoard  n'en  sortit  qu'au 
bout  de  cinq  mois  entiers,  le  jour  du  Vendredi  Saint,  qui 
étoit  cette  année-là  941,  le  vingt-cinquième  de  Mars.  Le  jour  de 
Pàque  suivant,  on  le  fit  partir  pour  Soissons,  afin  qu'il  se 
trouvât  au  Concile  qu'on  y  avoit  indiqué,  à  dessein  de  termi- 
ner le  différend  entre  Artaud  et  Hugues,  les  deux  compétiteurs. 
L'ordination  de  celui-ci  y  aïant  été  arrêtée,  Hugues  le  Grand 
Comte  de  Paris,  son  oncle  maternel,  le  reconcilia  avec  Fro- 
doard. Hugues  lui  rendit  le  bénéfice  qu'il  tenoit  de  la  Cathédra- 
le, et  dont  Hébert  son  père  l'avoit  privé.  Il  y  en  ajouta  même 
un  autre,  et  lui  donna  encore  la  Cure  du  village  de  Coroy  pour 
celle  de  Cormici. 
Toutes  ces  largesses  ne  furent  point  capables  d'ébranler  la 


CHANOINE    DE    L'EGLISE    DE    REIMS.      315      x siècle. 

constance   de  Frodoard.  '  Le  Roi  de  France  Louis  d'Outre-  chr.  an.  9i6. 
mer  aïant  trouvé  nioïen  de  rétablir  Artaud  sur  son  siège,  Fro- 
doard fit  voir  qu'il  lui  étoit  toujours  attaché.'  Il  l'accompagna  an.ni7.948  1 1.4. 
aux  Conciles   qui  se  tinrent  les  années  suivantes  947  et  948,  ib.  n.  io|an.'*K 
tant  à  Verdun  et  près  de  Mouson,  qu'à  Ingelheim  et  à  Tre-  '^-  "■  "*• 
ves.  Ce  fut  à  Frodoard  une  occasion   de  se  faire  connoître  à 
Robert  Archevêque  de  Trêves,  et  de  s'attirer  son  estime,  comme 
il  avoit  déjà  cû  celle  de  Rotger  son  prédécesseur.  Il  contracta 
d'étroites  liaisons  avec  Robert  en  particulier,   comme  il  paroît 
par  la  dédicace  qu'il  lui  fit  du  recueil  de  ses  Poésies,  et  de  son 
histoire  de  l'Eglise  de  Reims. 

Tant    d'agitations    et    de    contrariétés,    ausquelles    Frodoard 
voïoit  exposées  les  personnes   du  premier  rang,   et  qu'il   avoit 
éprouvées  lui-même,  le  dégoûtèrent  du  monde.  '  Il  en  sortit,  Mab.  a.t.  ib.  p. 
et  alla  se  concentrer  dans  un  cloître,  où  il  embrassa  la  vie  mo-  fl^n^b.  îi.lc! 
nastique.  Il  fut  même  élevé  dans  la  suite  à  la  dignité  d'Abbé.  IV,'?  I '••/"■"r,i' 
3lais  quelque  mcontestabie  que  soient  les  preuves  quon  a  de  1  I  Mari,  ib,  p. 
son  changement  d'état,   on  ignore  absolument  quel  est  le  mo- 
nastère qu'il   choisit  pour  sa  retraite.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain,  c'est  qu'il  étoit  au  diocèse    de  Reims  :   soit  que  ce  fût 
S.  Thierri  ou  S.  Rasle,  Orbais  ou  Hautvilliers,  ou  enfin  tout 
autre  que  S.  Rémi,  quoique  plus  d'un  Auteur  soient  pour  ce 
dernier. 

Frodoard  en  se  cachant  dans  l'obscurité  d'un  Cloître,  ne 
put  y  ensevelir  l'éclat  de  son  mérite.  '  Après  le  décès  de  Rodol-  Fiod.vit.ib.iMari. 
fe  Evèque  de  Noïon  et  de  Tournai,  le  clergé  et  le  peuple  de  ',l!'33f.'332^n.'i6.* 
l'une  et  de  l'autre  Eglise,  élurent  Frodoard  pour  lui  succéder. 
Cependant  cette  élection,  qui  se  fit  lo  vingtième  de  Juillet  951, 
n'eut  point  d'effet  ;  Foucher  Moine  et  Doïen  de  S.  Medard  de 
Soissons,  soutenu  par  le  Roi  Louis  d'Outremer,  l'emporta,  et 
se  fit  mettre  en  possession  de  cet  Evêché.  Frodoard  en  eut  du 
chagrin,  et  se  mit  en  devoir  de  soutenir  son  droit.  C'est  ce  que 
nous  apprend  une  fort  belle  lelre,  que  lui  écrivit  à  ce  sujet  Ade- 
lage  Archevêque  de  Brème,  et  Légat  du  Pape.  Peut-être  Fro- 
doard avoit-il  reclamé  son  crédit  et  son  autorité.  Mais  ce  sage 
Prélat,  au  lieu  d'appuïer  son  élection,  lui  conseilla  d'y  renon-. 
cer,  en  lui  représentant  que  la  profession  monastique  qu'il 
avoit  embrassée,  étoit  incomparablement  plus  avantageuse 
pour  l'éternité,  que  l'épiscopat  où  il  y  a  tant  de  dangers  de  se 
perdre.  On  ignore  si  Frodoard  arrêté  par  un  avis  aussi  salutaire, 
cessa  de  faire  valoir  son  bon  droit.'  Il  est  au  moins  vrai,  et  riod chr. an. 954. 

p.  619. 
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c'est  de  lui-même  qu'on  le  sçait,  que  Foucher  son  compétiteur 
ne  fut  ordonné  qu'en  054.  Cet  événement  est  marque  sur 
cette  même  année  dans  sa   chronique,   sans   qu'il  y  soit  dit  un 

Mal),  il.,  p.  337.  mot  de  son   élection.  '    La  letre  d'Adelage  est  cependant  du 

"■^'*  trentième  do  Septembre  951  :  date  que  M.   du  Boulay  auroit 

voulu  reculer  de  trois  ans,  afin  qu'elle  s'accordât  avec  la  précé- 
dente. Mais  les  manuscrits  ne  le  permettent  pas.  D'ailleurs  les 
obstacles  que  trouva  Foucher  à  son  ordination,  parent  fort  bien 
en  ces  temps  de  troubles  et  de  guerres,  durer  trois  ans. 

Fiod.chr.aii.ws.  '  En  962,  Frodoard  se  trouva  à  l'élection  d'Odolric,  pour 
remplir   le   siège   archiépiscopal  de   Reims,  vacant  depuis   la 

an.  ite::,  niort  d'Artaud.  '  L'année  suivante  il  fit  la  démission  de  sa  pre- 

lature,  pour  parler  d'après  lui,  entre  les  mains  du  nouvel  Ar- 
chevêque, qui  en  revêtit  Frodoard  neveu  de  notre  Historien, 
par  l'élection  qu'en  firent  ses  frères.  C'est  ce  qui  ne  se  peut  gue- 
res  autrement  entendre  que  de  la  dignité  d'Abbé.  Frodoard 
avoit  alors  soixante-dix  ans,  et  ressentoit  déjà  les  infirmités  de 

an.  1)66.  p.  0-2:3  )  la  vieillessc.  '  11  vécut  néantmoins  encore  trois  ans,  toujours 

Mail.  ib.  p.  610|  1-        '      .      i".     ,         ,  •  1  •    ,'         .  . 

Mab.  an.i.  iti.  11.  appuque   a    1  étude  et  aux  exercices  de  piete,   et  mourut  en 
''^"  odeur  de  sainteté,  le  vingt-huit  '  de  Mars  966,  âgé  de  soixante- 

treize  ans.  Il  y  a  deux  épitaphes  à  la  mémoire  de  ce  grand  hom- 
me. La  première  en  huit  vers  latins,  qui  ne  peut  être  que  de  sa 
façon,  se  trouve  à  la  fin  de  ses  Poésies  dans  le  manuscrit  des 
Carmes  déchaussés  de  Paris.  M.  Baluze  et  Doin  Mabillon 
l'ont  donnée  au  public  à  deux  ans  l'un  de  l'autre,  telle  que  nous 
Talions  copier.  L'autre  est  en  vieux  vers  François  rimes;  et 
nous  l'avons  citée  ailleurs  pour  montrer  l'antiquité  de  cette 
Fio,i.vit.|,  r)0-2. 1.  sorte  de  poésie.'  Georges  Couvenier,  qui  l'a  publiée  le  pre- 
mier, témoigne  l'avoir  trouvée  à  la  tête  de  l'histoire  de  Fro- 
doard, dans  un  très-ancien  manuscrit.  M.  du  Boulay  et  Dom 
.Mabillon  l'ont  ensuite  fait  imprimer  à  leur  tour,  avec  cpielques 
variantes. 

I    EPITAPIIE. 

Rai.  mise.  t.  i.  ii.  '  Hu  jacet  indignus  Flodûardus  honore  Sacerdos, 

553.  55i  I  Mab.  Arbiter  expectans  ca?licus  ut  redeat. 

iict.  ib.  p.  330.  11. 

14. 

Mab.an.l.47.n.t.        '  '  Dom  Mabillon  avertit  qu'il  n  a  rien  lu  de.  Froiloard  siu-  cp  jour-là  dans  deux  Necro- 

act.  ib.  p.  330.  n.    loyes  'It:  réglise  de  Reims.  '  Le  P.  Sirmond  assure  cependant  l'avoir  trouvé,  ce  qui  doit 

li.  s'entendre  d'un  troisième  exemplaire  de  ce  Necrologe,  et  ajoute  <|ue  dans  un  autre  qui 

est  commun  à  l'église  Cathédrale  et  à  l'abbaie  de  S.  Rémi,  on  lit  au  17  de  Mai  la  mort 

d'un  Frodoard  Prêtre  et  Chanoine,  différent  de  Tllistoi  ion. 
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Hoc  sibi  confisus  veniarn  iniseraute  ferendam, 

Sit  licet  admissis  obsitus  innumeris. 
Quisque  legis  tiiulum,  sortis  '  menior  ips;e  futura^  Satis  dans  M.  Ba- 

Expete  sic  Dominum  propter  humi  positum.  '"^i"'  '^  qui  est 

„,    .  .     .  r.1    1       1  1      •  une  faute. 

Christe  tuo  servo  Flodoardo  parce  benigno, 

Et  pro  judicio  du  veiiiaiu  l'aimilo. 


II    EPITAPHE. 


'  Si  ti  veu  de  Rein  savoir  li  Eveque,  Flod.  ib.  p.  500. 

Lyc  le  temporaire  de  Flodoonle  saige.  2iMab.  ib.p.329. 

Y  les  nior  du  tara  d'Odalry  Evèque, 

Et  fut  d'Epernay  né  par  paronlaige. 

Vcquit  caste  Clerc,  bon  .^loine,  nieilleu  Abbé, 

Et  d'Agapit  ly  Romain  l'ut  aube 

Par  son  histoire  maintes  nouvelles  sauras, 

Et  en  illc  toutes  antiquité  auras. 


Cette  derniert)  épitaplie  esl  d'autant  plus  iinpoilante,  qu'elle 
représente  mieux  les  caractères  de  la  personne  de  Frodoard, 
et  ceux  de  ses  principaux  ouvrages.  '  On  entend  commune-  Mab.  ib. 
ment  le  sixième  vers  du  Sacerdoce  qu'il  auroit  reçu  des 
mains  du  Page  Agapit,  à  cause  du  mot  aube.  Mais  il  faut  que  ce 
terme  ait  une  autre  signification.  Il  est  incontestable  que  Fro- 
doard étoit  Prêtre,  lorsqu'on  le  tlt  Curé  de  Cormicy,  ce  qui  ar- 
riva avant  l'année  940  ;  et  le  Pape  Agapit  ne  monta  sur  le  S.  siè- 
ge qu'en  946. 

'  Frodoard  est  encore  plus  avantageusement  caractérisé  dans  FiuJ.chr.an.966. 
la  continuation  de  sa  chronique.  L'Auteur  nous  Ty  représente  ^  ^'^' 
comme  un  Prêtre,  respectable  par  toute  sorte  de  vertus,  nom- 
mément par  la  sainteté  de  sa  conduite,   une  chasteté  angeli((ue, 
et  une  sagesse  plus  qu'humaine. 


SES    ECRITS. 

AUCUN  Ecrivain  de  ce  siècle  n'a  laissé  à  la  postérité  d'ou- 
vrages de  sa  façon  plus  considérables,  que  l'a  fait  Fro- 
doard. Ceux  qu'on  a  de  lui,  sont  d'autant  plus  estimables,  que 
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les  sujets  qu'il  y  traite,  sont  plus  intéressants.  On  trouve  dans 
les  uns  une  liistoire  presque  générale  de  l'église,  depuis  J.  C.  jus- 
qu'au temps  que  l'Auteur  écrivoit.  On  a  dans  les  autres  l'histoire 
ecclésiastique  d'une  des  principales  Métropoles  du  Roïaume,  et 
une  suite  de  ce  qui  s'est  passé  de  plus  mémorable  dans  le  civil, 
tant  en  France  que  dans  les  pais  voisins,  pendant  l'espace  de 
près  d'un  demi  siècle.  Ceci  demande  un  certain  détail,  qui  ne 
peut  que  faire  plaisir  au  Lecteur. 

i°.  Celui  des  ouvrages  de  Frodoard,  qui  paroît  être  sorti  le 

premier  de  ses  mains,  et  qui  a  dû  lui  coûter  plus  de  travail, 

Fiod.  vit.  p.  503.  '  est  un  ample  recueil  de  poésies,  ou  pour  mieux  dire  d'histoires 

'l'^^lo  p'^'i'fo  1  écrites  en  vers.  L'ouvrage  se  trouve  en  entier  dans  la  bibliothe- 

I  Brow.  an.  Trev.  que  dc  la  grande  église  de  Trêves,  et  en  partie  dans  un  manus- 

1. 9.  p.  401  I  Mab.    ^  -^    j        n  A'   u  '     a     r>     ■  ■  ,  .     r  •     • 

an.  1.  43.  n.  10 1  crit  dcs  Larmes  déchausses  de  Pans,  qui  a  appartenu  autrelois  a 
act.B.  t.  2.pr.  11.  l'j^jjjjajg  f]g  §_  Juijen  de  Tours.  11  est  divisé  en  trois  parties,  et 
chaque  partie  en  plusieurs  livres.  On  y  compte  trois  livres  des 
triomphes  de  J.  C.  et  des  Saints  de  Palestine  ;  deux  autres  livres 
encore  sur  les  triomphes  de  J.  C.  et  sur  ce  qui  s'est  passé  à  An- 
tioche,  apparemment  touchant  la  religion;  et  quatorze  livres 
sur  les  triomphes  des  Martyrs  et  des  Confesseurs  d'Italie.  Jean 
Bondier  de  Gand,  religieux  Dominicain,  qui  écrivoit  au  mi- 
lieu du  XVI  siècle,  compte  quinze  livres  dans  celte  dernière 
partie.  Yossius  et  Brower  l'ont  copié  dans  cette  supputation; 
quoique  ce  dernier  Ecrivain,  qui  étoit  à  portée  de  voir  l'ouvra- 
ge par  lui-même,  et  qui  l'avoit  probablement  vu,  semble  corri- 
ger la  faute,  et  n'y  en  reconnoître  que  quatorze,  puisqu'il  n'en 
compte  en  tout  que  dix-neuf.  Personne  jusqu'ici  ne  nous  a  donné 
qu'une  notice  très-generale,  et  telle  que  nous  venons  de  la  mar- 
quer, des  deux  premières  parties  de  cet  ouvrage. 
Mais  pour  la  troisième  que  contient  le  manuscrit  de  Paris, 
Mab.  act.  ib.  I  iiu  '  Dom  Mabillou  et  Dom  Ruinart,  qui  l'avoient  examiné  en  sça- 
Pin,io.sie.p..s3(..  yjjj^fg  eurieux,  nous  en  ont  laissé  une  ample  notice.  Celte  par- 
tie ne  comprend  que  quatorze  livres,  dont  les  deux  premiers 
avec  le  premier  chapitre  presque  entier  du  troisième  livre,  man- 
Mab.  ib.  1 1.  î.  p.  quent  par  malheur  au  manuscrit.  '  On  y  a  suivant  l'ordre  des 
temps,  l'histoire  abrégée,  ou  si  l'on  veut,  les  éloges  de  tous  les 
Papes,  depuis  S.  Pierre  jusqu'à  Léon  VII,  mort  en  939,  et  des 
Saints  les  plus  illustres  d'Italie,  tant  Martyrs  que  Confesseurs, 
principalement  de  ceux  qui  ont  eu  quelque  liaison  avec  les  Pa- 
pes. L'ouvrage  presenteroit  plusieurs  remarques  à  faire.  Nous 
nous  bornerons  aux  suivantes,  que  nous  ne  ferons,  que  pour 


CHANOINE    DE    L'EGLISE    DE    REIMS.     319 


donner  une  plus  juste  idée  du  travail  de  notre  Historien. 

'  Baronius  et  d'autres  Ecrivains  ne  donnent  au  Pape  Serge  t.  4.  p.  607.  oo8. 
III,  que  trois  ans  quatre  mois  de  Pontificat.  Frodoard  au  con- 
traire lui  en  donne  sept  ans.  Il  n'assigne  que  six  mois  et  dix  jours 
à  Anastase  III  :  au  lieu  que  les  Modernes  lui  donnent  deux  ans 
entiers.  Ceux-ci  bornent  le  pontificat  de  Léon  VI  à  six  mois  et 
quinze  jours.  Frodoard  le  lui  prolonge  de  vingt  jours  davan- 
tage. Il  ne  fait  aucune  mention  de  Landon,  ou  Bandon  selon 
d'autres,  que  l'on  fait  succéder  à  Anastase.  Ces  traits  sont  d'au- 
tant plus  à  observer,  qu'ils  concernent  des  événements  arrivés 
au  siècle  même  de  l'Auteur.  '  Il  traite  un  peu  durement  Estien-  p.  «iw. 
ne  VI,  à  cause  de  son  inhumanité  envers  le  Pape  Formose.  Il 
fait  sentir  que  ce  fut  en  punition  qu'Estiennc  se  vit  déposé,  puis 
enfermé  dans  une  prison,  où  on  lui  ôta  la  vie.  Il  ne  dit  pas  un 
seul  mot  qui  ait  trait  à  la  fable  de  la  Papesse  Jeanne,  qu'on  place 
entre  Léon  IV  et  Benoît  III.  '  Il  lait  succéder  celui-ci  immé-  p.  593. 
diatement  à  l'autre,  et  aussi-tôt  après  sa  mort  ;  assui  ant  qu'il  fut 
élu  d'une  voix  unanime  par  le  clergé  et  le  peuple  Romain. 
Quiconque  voudra  avoir  une  plus  ample  connoissancc  de  cette 
partie  de  l'ouvrage  de  Frodoard,  pourra  consulter  l'extrait  qu'en 
a  fait  Dom  Ruinart,  '  et  que  M.  du  Pin  a  imprimé  tout  à  la  fin  DuPin,ib.p.336- 
de  son  X  siècle.  ^^' 

'  Brower  a  douté  que  ces  poésies  fassent  do  la  façon  du  celé-  Mab.  an.  ih. 
bre  Frodoard,  dont  nous  donnons  ici  l'histoire.  Mais  ce  doute 
est  incompatible  avec  plusieurs  traits  de  l'ouvrage  même.  Il  n'y 
a  qu'à  le  lire  avec  une  médiocre  attention,  pour  s'assurer  que 
c'est  la  production  d'un  François,  et  d'un  François  du  diocèse 
de  Reims.  C'est  ce  que  montrent  d'une  part,  les  détails  où  il 
entre  des  services  que  les  Rois  François  de  la  seconde  Race  ont 
rendus  aux  Papes,  et  de  l'autre,  l'attention  qu'il  a  à  remarquer 
ce  qui  peut  faire  honneur  à  l'Eglise  de  Reims,  dont  il  se  donne 
visiblement  pour  un  des  membres.  '  En  parlant  d'IIincmar,  de  act.ib.p.siH.sos. 
Foulques  et  d'Artaud,  il  les  nomme  ses  Archevêques.  Il 
nous  apprend  comme  une  chose  qui  étoit  sans  exemple,  que 
le  Pape  Léon  IV  envoïa  au  premier  d'eux  le  Pallium.  D'ail- 
leurs le  temps  où  fut  fait  cet  ouvrage,  convient  parfaitement 
à  Frodoard;  et  le  manuscrit  qui  le  contient,  au  moins  la 
partie  qu'on  en  a  à  Paris,  remonte  par  son  antiquité  jusqu'à 
cet  Ecrivain.  Enfin  son  épitaphe  qui  se  lit  à  la  fin,  est  une 
dernière  preuve  que  l'ouvrage  est  une  production  de  sa 
plume.  On  pourroit  encore  ajouter  à  tout  cela,  '    que    Fro-  nod- 1-  3-  c-  6.  p. 
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doard  se  plaisoit  ;'i  écrire  en  vers,  comme  nous  rapprenons  de 
lui-même. 

Mab.  ib.  p.  607.      '  Il  travailla  à  ce  recueil  d'histoires,  au  moins  à  la  partie  qui 

'^"  traite  des  Papes,  sous  le  pontificat  de  Léon  VII,  et  la  finit  du 

vivant  de  ce  Pontife,  pour  qui  il  fait  des  vœux   de  prospérité 

an.  1. 45.  !i.i.  tout  à  la  fin  du  recueil.  '  Frodoard  le  dédia,  soit  dès  ce  temps- 
là,   soit    après,    à    Robert,    Archevêque   de    Trêves  son  ami. 

1. 43.  n.  10.  '  Dom  Mabillon  dit  en  un  endroit  de  ses  Annales,  que  cette 
dédicace  se  fit  à  Rotger,  prédécesseur  immédiat  de  Robert, 
Mais  il  a  écrit  un  nom  pour  un  autre,  puisque  Rotger  éloit 
mort  dès  928,  huit  ans  avant  que  Léon  YII  montât  sur  le 
S.  Siège. 

Le  même  Dom  Mabillon  a  jugé  ces  histoires  assés  intéressan- 
tes, pour  en  publier  des  morceaux  considérables,  qu'il  a  rap- 

act.  t.  4.  p.  509-  portés  aux  différents  sujets  dont  ils  traitent.  '  Le  plus  important 
est  celui  qu'il  a  donné  au  IV  volume  des  actes  des  Saints  de 
l'ordre  de  S.  Renoît.  Ce  morceau  roule  sur  tous  les  Papes  qui 
ont  rempli  le   S.   Siège,  depuis  Grégoire  II  jusqu'à  Léon  VII, 

i4''î'^ic7^'^^"  l'espace  de  plus  de  six-vingts  ans.  '  Dès  le  second  volume  du 
même  recueil,  l'Editeur  avoit  fait  imprimer  les  articles  qui 
regardent  S.  Colomban,  S.  Attale  et  S.  Rertulfe,  tous  trois  suc- 

p.  1095-11'».  cessivement  Abbés  de  Robio.  '  Il  y  avoit  aussi  publié,  par  ma- 
nière de  supplément,  à  ce  qu'il  rapporte  dans  le  I  volume,  tou- 
chant S.  Renoît  du  Mont-Cassin,  ce  qu'en  dit  notre  Historien  et 
Poêle,  tant  par  rapport  à  sa  vie,  qu'à  la  translation  de  son  corps 
en  France,  et  de  celui  de  sainte  Scholastique  sa  sœur.  Ce  que 
Dom  Mabillon  a  publié  de  Frodoard  sur  les  vies  des  Papes, 
M.  Muratori  l'a  réimprimé  parmi  celles  qu'en  a  écrites  Amauri 
Augier,  Auteur  du  XIV  siècle.  L'un  et  l'autre  ouvrage  est  placé 
dans  la  seconde  partie  du  III  volume  de  la  belle  et  ample  collec- 
tion des  Ecrivains  d'Italie. 

Tous  ces  morceaux  sont  en  vers  héroïques  ;  et  il  est  à  croire 
que  tout  l'ouvrage  est  en  vers  de  la  même  mesure.  Frodoard 
dans  l'exécution  de  son  dessein,  ne  fait  que  suivre  pied-à-pied, 
en  abrégeant  extrêmement,  les  actes  en  prose  qu'il  avoit  sous 
les  yeux.  On  juge  par  l'étendue  de  son  travail,  qu'il  en  avoit  re- 
cueilli une  très-grande  quantité,  tant  vrais  que  faux,  et  qu'il 
avoit  fait  des  recherches  prodigieuses  dans  toute  l'histoire  de 
l'Eglise  gréque  et  latine.  Du  reste  sa  versification  n'a  rien  au- 
dessus  de  celle  des  autres  Poètes  de  son  temps.  C'est  dans  les 
uns  et  les  autres  même  goiît,  même  génie  :  des  vers  durs,  for- 
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ces,  mal  sonnants,  obscurs,  dans  lesquels  au  lieu  des  traits  de 
la  bonne  poésie,  on  ne  découvre  que  rudesse,  platitude,  con- 
trainte, et  autres  défauts  ordinaires  en  son  siècle. 

2°.  Un  autre  ouvrage  de  Frodoard,  où  il  y  a  encore  beau- 
coup de  recherches,  et  plus  de  certitude  dans  les  faits,  que 
dans  le  précèdent,  c'est  son  Histoire  de  l'église  de  Reims. 
Quoique  ce  soit-là  le  litre  sous  lequel  cet  ouvrage  a  été  plus 
connu,'  les  Ecrivains  qui  ont  suivi  de  près  son  Auteur,  tels  que  sigeb. scri. c.i3i. 
Sigebeit  et  le  Chroniqueur  de  Cambrai,  le  nounnent  cependant 
les  Gestes  des  Archevêques  de  Reims,  ce  qui  après  tout  revient 
au  même.  Il  est  divisé  en  quatre  livres,  et  comprend  toute  la 
suite  de  l'Histoire  de  cette  église,  depuis  sa  fundalion  jus(iucs  cl 
compris  l'année  948. 

Frodoard  l'a  tiré  des  archives  de  l'i'glise  de  Reims,  dont  il 
étoit  gardien,  comme  on  l'a  dit,  des  actes  des  Conciles,  de 
ceux  des  Martyrs  et  autres  Saints,  des  Icires  des  Papes,  de 
celles  des  Archevêques  de  la  même  église,  cf  des  autres  pièces 
originales.  De  sorte  que  nous  avons  peu  d'IIistoii'es  qui  soient 
plus  authentiques  et  mieux  prouvées.  L'Auteur  y  est  non-seule- 
ment attentif  à  citer  ses  garants;  mais  il  a  encore  soin  de  faire 
des  extraits,  et  de  rapporter  même  souvent  en  entier  les  monu- 
ments sur  lesquels  il  a  travaillé.  Il  a  réussi  par-là  à  en  sauver  plu- 
sieuis  du  naufrage  où  ils  seroient  péris. 

'  Son  ouvrage  fini,  il  le  dédia  à  un  Prélat,  dont  il  ne  désigne  Fiod.  pr. 
le  nom  que  par  une  R,  en  le  priant  de  le  revoir,  et  d'en  corriger 
les  fautes,  avant  que  de  le  communiquer  au  public.  'Le  P.  Sir-  m,i1).  ib.  t.  7.  p. 
mond  a  cru,   que  ce  Prélat  n'ctoit  autre  que  Raoul  ou  Rodulfc,  ^■^'- "■  ^^■ 
Evêque  de  Laon.   Mais  deux   réflexions  qui  se  présentent   tout 
naturellement,  ne  permettent  pas  d'adhérer  à  cette  opinion.  '  11  Fioçi._ciir.an.943. 
est  certain  d'une  part,  que  ce  Prélat  mourut  sur  la  fin  de  l'année  ^' 
948,   la  même  à  laquelle  l'ouvrage  fut  tout  au  plutôt  fini;  puis- 
qu'il comprend  ce  qui  s'y  passa.  '  il  ne  l'est,  pas  moins  de  l'autre,  pr.  p.  sot. 
que  l'Auteur  ne  l'envoïa  au  Prélat,  à  qui  il  le  dédie,  qu'assés 
long-temps  après.   C'est  lui-même   qui   nous  l'apprend  dans  sa 
préface,  ou  épitre  dedicaloire.   Le  Pielat,  qui  l'avoit  engagé  à 
l'entreprendre,  l'ayant  ensuite  sollicité  à  le   publier,   P'i'odoard 
lui  donne  plusieurs  raisons  de  son  retardement  à  le  faire.  Il  allè- 
gue entre  autres,  le  grand  froid,  la  rareté  des  copistes,  et  ses  au- 
tres occupations.  Mais  enfin  sensible  à  ses  instances,  il  se  mit  à 
le  revoir,   et  y  emploïa  un   temps   considérable,  dequoi  il   s'ex- 
cuse sur  l'exemple  des  Anciens,  qui  mettoient  plus  de  temps  à 
Tome  VI.  S  s 
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corriger  leurs  ouvrages,  qu'à  les  composer.  Il  est  visible  par-là, 
que  cette  revision  ne  put  se  faire  la  même  année  que  l'ouvrage 
fut  fini.  11  y  a  donc  beaucoup  plus  d'apparence,  que  le  Prélat 
designé  par  uno  R,  à  qui  il  est  dédié,  est  '  Robert  Arclievê<]ue 
de  Trêves,  avec  qui  l'Auteur  passa  une  partie  de  l'année  948, 
et  avec  qui  il  avoit  d'étroites  liaisons. 

'  Le  premier  livre  de  l'ouvrage,  divisé  en  vingî-six  chapi- 
tres, commence  par  l'origine  de  la  ville  de  Reims,  et  conti- 
nue la  suite  de  l'histoire  jusqu'à  S.  Rémi  inclusivement.  Fro- 
doard  emploie  les  deux  premiers  chapitres  à  discuter  ce  qui 
concerne  l'origine  de  Reims,  et  son  état  jusqu'à  la  prédication 
de  l'Evangile.  11  y  rapporte  la  tradition  fabuleuse,  qui  suppose 
que  la  ville  fut  fondée  par  Remus  frère  de  Romulus.  Mais  il 
ne  la  rapporte  que  pour  la  réfuter,  ce  qu'il  fiut  avec  une  gran- 
de justesse  d'esprit,  et  une  sorte  de  critique  qui  n'étoit  pas  alors 
commune.  L'Auteur  montre  dans  ces  deux  chapitres,  qu'il 
n'étoit  pas  moins  versé  dans  la  Literature  profane  que  la  sacrée. 
Il  y  cite  avec  assés  de  choix  des  passages  de  Tite-Live,  du  poète 
iEmilius,  de  Sallusle,  de  Virgile,  de  César,  de  Lucain,  d'^Ë- 
thicus,  d'Eutrope,  d'Orose.  Les  principales  autorités  qu'il  allè- 
gue dans  la  suite  du  même  livre,  sont  celles  de  S.  Jérôme,  de 
S.  Augustin,  de  S.  Apollinaire  Sidoine,  de  S.  Grégoire  de 
Tours,  de  S.  Isidore  de  Seville.  On  voit  par-là  et  par  les  autres 
monuments,  qu'on  a  d'abord  indiqués  en  gênerai,  que  la  biblio- 
thèque de  la  cathédrale  de  Reiras  éloit  alors  fournie  de  toutes  sor- 
tes de  bons  livi'os. 

Frodoard  en  discutant  l'origine  du  Christianisme  à  Reims,  ne 
soutient  pas  l'espèce  de  critique  qu'il  a  fait  paroître  dans  la  dis- 
cussion des  commencements  de  son  histoire  civile.  '  Il  avance 
sans  hésiter,  que  S.  Sixte,  son  premier  Evoque,  fut  envoie  par 
S.  Pierre  même,  le  Prince  des  Apôtres.  Il  a  suivi  en  cela  le  gé- 
nie de  son  siècle.  Une  des  passions  dominantes  de  ce  temps-là, 
comme  on  l'a  dit  ailleurs,  étoit  de  (aire  remonter  la  fondation 
des  principales  Eglises  jusqu'aux  temps  apostoliques.  Notre 
Historien  est  fort  succinct  dans  ce  qu'il  dit  des  premiers  Evo- 
ques. C'est  qu'il  manquoit  de  monuments  qui  traitassent  de  ces 
temps  reculés.  On  s'apperçoit  par  ce  qu'il  rapporte  des  premiers 
Martyrs  de  Reims,  qu'il  éloit  attentif  à  mettre  en  œuvre  les  mé- 
moires qu'il  avoit  en  main,  quels  qu'ils  lussent.  Il  s'étend  sur 
chaque  sujet  à  proportion  de  l'abondance  de  la  matière.  '  11  est 
for;  diffus  sur  l'article  de  S.  Rémi.  Non-seulement  il   n'oublie 
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rien  de  tout  ce  qu'il  a  pu  découvrir  sur  l'histoire  de  sa  vie;  mais 
il  a  été  encore  soigneux  de  rapporter  quantité  de  choses  touchant 
ses  miracles,  les  diverses  translations  de  son  corps,  et  les  disci- 
ples qu'il  forma  à  la  pieté.  Il  n'a  eu  garde  d'y  oublier  le  miracle 
de  la  sainte  Ampoulle. 

'  Le  second  livre  compris  en  vingt  chapitres,  est  emploie  à  p.  530-547. 
faire  l'histoire  des  successeurs  de  S.  Rémi,  jusqu'à  Ilincmar 
exclusivement.  Frodoard  y  détaille  ce  que  ces  Evoques  ont 
f.iit,  ou  écrit  de  plus  remarquable,  et  ce  qui  s'est  passé  de  plus 
digne  de  memoiie  sous  leur  épiscopat  dans  l'étendue  du  dio- 
cèse. 

'  II  emploie  tout  le  troisième  livre,  divisé  en  vingt-neuf  p.  547-592. 
chapitres,  à  donner  l'histoire  d'Hincmar.  C'est  la  partie  la  plus 
intéressante  de  tout  l'ouvrage,  tant  à  raison  du  dénombrement 
qu'il  y  fait  de  tous  ses  écrits,  jusqu'à  ses  moindres  letres,  de  la 
plupart  desquelles  on  n'a  de  connoissanccs  qn^  par-là,  qu'à  cause 
du  détail  oiî  il  entre  des  principaux  événements  qui  se  trouvent 
liés  avec  l'épiscopat  de  ce  grand  Archevêque.  De  sorte  qu'on 
a  dans  ce  troisième  livre  le  morceau  le  plus  curieux  de  l'histoi- 
re de  l'église  Gallicane  au  X  siècle,  depuis  845  jusqu'en  882. 
On  y  trouve  aussi  une  infinité  de  traits  pour  l'histoire  civile  de 
France. 

Il  en  faut  dire  autant  '  du  quatrième  et  dernier  livre,  dans  le- 
quel on  compte  jusqu'à  cinquante-trois  chapitres.  Presque  tout 
ce  qu'y  rapporte  Frodoard,  s'étoit  passé  de  son  temps,  et  comme 
sous  ses  yeux.  Il  y  fait  l'histoire  de  Foulques,  et  de  ses  succes- 
seurs Seulfe,  Hervé,  Artaud,  et  de  Hugues,  Archevêque  intrus. 
L'Auteur  finit  cet  important  ouvrage  par  le  détail  de  ce  qui  se  fit 
au  concile  d'Ingelheim  en  948,  à  quoi  il  ajoute  l'histoire  de 
quelques  Saints  qui  avoient  vécu  avant  ce  temps-là  sous  les  Ar- 
chevêques précédents,  la  relation  de  divers  miracles,  et  la  notice 
de  quelques  églises  particulières  du  diocèse. 

Comme  plusieurs  des  Archevêques  de  Reims  ont  fait  un 
grand  personnage  dans  l'église  de  France,  ils  ont  eu  par  consé- 
quent de  grandes  liaisons  avec  les  Papes,  les  Rois,  les  autres 
Princes,  et  la  plupart  des  Evêques,  tant  de  la  France  Orientale, 
que  de  l'Occidentale.  Tout  cela  a  été  une  occasion  à  Frodoard 
d'entrer  dans  des  détails,  qui  nous  apprennent  quantité  de  cho- 
ses sur  l'histoire  d'autres  églises  que  celle  de  Reims.  La  manière 
dont  il  a  exécuté  son  dessein,  montre  un  homme  d'esprit,  de  ju- 
gement, de  bonne  foi,   qui  avoit  de  grandes  connoissanccs  et 
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de  l'ardeur  pour  le  travail.  Il  est  exact  à  rapporter  les  choses, 
ou  telles  qu'il  lésa  tromces  ccriles,  ou  qu'il  les  a  vues  lui-même. 
S'il  a  quelquefois  suivi  de  fausses  pièces,  et  donné  dans  des  tra- 
ditions po|)ulaires,  il  faut  l'attribuer  aux  défauts  de  sou  siècle, 
plutôt  qu'à  ceux  de  son  génie.  Il  paroît  efTeclivement  qu'il  ne 
lui  manquoit  que  plus  de  bon  goût  et  plus  de  critique,  pour 
en  faire  un  excellent  Historien.  Son  style  est  simple,  sans  orne- 
ment, assés  uniforme,  et  pour  l'ordinaire  assés  clair.  Seulement 
il  arrive  quelquefois  qu'usant  de  longues  périodes,  il  devient 
obscur  et  embarrassé  par  la  multitude  de  choses,  et  la  variété 
d'objets  qu'il  y  veut  embrasser.  D'ailleurs  il  y  emploie  do  temps- 
en-temps  des  expressions,  qui  étant  alors  d'usage,  étoient  aisé- 
ment entendues,  mais  qui  ne  le  sont  pas  également  aujour- 
d'hui. 

La  première  fois  que  cette  histoire  de  Frodoard  a  paru  dans 
le  public,  depuis  l'invention  de  l'Imprimerie,  elle  n'y  a   été  vûë 
qu'en  notre   langue.   Elle  éloit  encore    manuscrite,  lorsque  Ni- 
colas   Chesneau,    Doïen    et    Chanoine    de    S.    Symphoriçn   de 
Bib.  s.  Vin.  cen.   Rcims,  en  donna  uns  traduction  Françoise,'  qui  fut  imprimée 
DuVerd.  bib.  fr.  à  Rcims  cliés  Jean  de  Foigny  '  l'an  '1580  en  un  volume  in-i°. 
?r!*p^'5ua  If^BOL  Antoine  du  Verdier  de   Vauprivas,  en   deux   endroits  différents 
*■  de  sa  bibliothèque  Françoise,  en  marque  une   autre  édition  de 

l'année  suivante  chés  le  même  de  Foigny.  Celle  dont  George 
Couvenier,  l'un  des  éditeurs  de  Frodoard  s'est  servi,  étoit  aussi 
Bib.  deFirm.  de  la  même  année.  '  Elle  fut  aussi  renouvellée  en  1584  au  mê- 
me endroit.  Mais  cette  traduction  se  trouve  très-imparfaite,  tant 
à  cause  des  lacunes  considérables  de  l'exemplaire  latin  sur  le- 
quel Chesneau  a  travaillé,  qu'à  raison  de  son  inexactitude. 
ibid.  '  Le  P.  Sirmond,  à  qui  le  public  est  redevable  de  tant  d'autres 

ouvrages  des  Anciens,  aïant  recouvré  des  manuscrits  du  texte 
original  de  Frodoard,  beaucoup  plus  entiers  que  celui  de 
Chesneau,  le  publia  en  un  volume  in-S'^.  Son  édition  sortit  des 
presses  de  Sebastien  Cramoisy,  Imprimeur  à  Paris,  l'an  i6H, 
sans  notes;  mais  avec  quelques  opuscules  qui  concernent  l'his- 
toire de  l'église  de  Reims, 
nod.  ib.  '  Au  bout  de  six  ans,  George  Couvenier,  Docteur,  Professeur 

roïal,  Chancelier  de  l'Université  de  Douai,  et  Prévôt  de  l'église 
collégiale  de  S.  Pierre  de  la  môme  ville,  en  donna  une  autre 
édition  sur  sept  manuscrits,  conférés  à  l'édition  précédente,  au 
moïen  desquels  l'Editeur  a  rempli  plusieurs  lacunes,  et  corrigé 
beaucoup  d'autres  fautes.  Il  en  a  illustré  le  texte  de  Scholies, 
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ou  notes  dans  lesquelles  il  explique  et  éclaircit  les  endroits  obs- 
curs, supplée  à  ceux  qui  sont  mutiles,  et  rectifie  ceux  où  il  y  a 
quelque  autre  défaut.  A  la  suite  des  notes,  Couveuier  a  ajouté 
une  espèce  de  glossaire,  dans  lequel  il  donne  divers  éclaircisse- 
ments des  expressions  dilTiciles  à  entendre,  ou  barbares,  qui  se 
rencontrent  dans  le  texte  original.  Après  quoi  vient  un  appen- 
dice, qui  contient  quelques  pièces  qui  peuvent  servir  à  l'his- 
toire de  la  même  Métropole.  La  dernière  pièce  est  un  supplé- 
ment fort  succinct  à  riiisfoirc  de  Frodoard.  L'Auteur  anonyme, 
qui  paroît  avoir  vécu  sur  la  fin  de  ce  X  siècle,  y  rapporte  la  mort 
d'Arlaud,  de  laquelle  Frodoard  ne  parle  point,  et  donne  une 
courte  notice  de  l'épiscopat  de  deux  autres  Arcbcvèquos  succes- 
seurs immédiats  d'Arlaud,  Odalric  et  Adalberon.  Celte  édi- 
tion ainsi  ornée,  parut  in-S°  à  Douai,  chés  Bogard  en  4617. 
X  la  tète  se  lisent  une  préface  au  Lecteur,  et  la  vie  de  Frodoard 
de  la  façon  de  Couvenier,  avec  les  témoignages  rendus  en 
divers  temps  à  la  memoi.''e  de  l'Auteur. 

'  C'est  sur  cette  édition  que  l'ouvrage  de  Frodoard  est  entré  Bib.  pp.  1. 17.  p. 
dans  la  bibliothèque  des  Pères.  On  a  eu  soin  d'y  joindre  les  no-  ^'^"'''^• 
les  et  l'appendice   dont  Couvenier  l'a  enrichi.  Au  moins  '  se  p.  617-653. 
trouvent-ils  dans  l'édilion  de  Lyon  de  4677.  '  Dans  le  catalo-  lo  Long, bib.  fr. 
gue  (les  Auteurs  de  celle  de  Cologne,  il  s'est  glissé  une  faute  p'*^'^'-*- 
considérable,  qui  a  été  copiée  par  celui  qui  a  dirigé  la  biblio- 
thèque de  M.  le  cardinal  Barbcrin.  On  y  donne  à  l'Auteur  de 
cette  histoire  de  l'église  de  Reims,  le  nom  de  Théodore;  quoi- 
qu'elle porte  celui    de  Frodoard    dans  le  X  volume   de  cette 
même    collection    de    Cologne,   où    elle  est  imprimée.  '  Le  P.  Lab.  bib.  nov.  t. 
Labbe  a  publié  une  espèce  d'addition   à  cet  ouvrage  de  notre  "^p- -^62-364. 
Historien,  laquelle  est  de  peu  de  conséquence. 

3°.  Il  y  a  aussi  de  Frodoard  une  cin-onique,  fort  estimée  de 
tous  les  Sçavants  sans  exception.  '  Il  s'en  est  cependant  trouvé,  M.-ib  ib. 
qui  ont  douté  que  cette  chronique  fût  du  môme  Auteur  que 
l'ouvrage  précèdent,  sur  ce  qu'il  y  a  de  la  diiTerence  entre  le 
style  de  l'un  et  de  l'autre  écrit.  Mais  qui  ne  voit  que  cette  dif- 
férence ne  vient  que  de  la  diversité  de  génie  entre  une  histoire 
suivie  et  une  chronique?  Dans  l'une  on  discute  les  choses,  on  les 
détaille,  on  les  lie  ensemble  par  des  transitions,  des  reflexions, 
des  raisonnements.  Dans  l'autre  on  ne  fait  que  rapporter  tout 
simplement  et  en  abrégé  les  faits,  tels  qu'ils  se  présentent,  sans 
d'autre  liaison  entre  eux  que  celle  des  années.  Il  suflit  de  lire 
avec  un  peu  d'attention  les  deux  ouvrages,  dont  il  s'agit  ici, 
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p.  328.  n. 9.  pour  y  rocoiinoître  !a  même  plume.  '  L'Auteur  de  l'un  y  rap- 
portant des  événements  de  sa  propre  vie,  les  marque  dans  l'au- 
tre pres(|ue  avec  les  mêmes  circonstances  et  dans  les  mêmes 
termes.  Aussi  personne  ne  paroit-il  plus  douter  aujourd'hui,  que 
Frodoard,  qui  a  écrit  l'histoire  do  l'église  de  Reims,  ne  soit  le 
véritable  Auteur  de  la  chronique  qui  porte  son  nom. 

Cette  chronique,  telle  que  nous  l'avons,   commence   à  l'an- 
née 919,  et  nous  donne  une  suite  d'histoire  jusqu'aux  premiers 

Lab.  ib  p.  2H5.     niois  de  l'an  9G6  inclusivement.  '  Suivant  la  remarque  de  l'Au- 

Mab.  ib.  i^gjjj.  (jg  ^.giig  d'Anjou,  elle  commençoit  en  l'année  917  :  '  d'où 

quelques  Sçavants  ont    conclu,   qu'il  nous  manquoit  deux  ans 

Voss.his.iat.1.2.  entiers  de  cet  écrit  de  Frodoard.  '  D'autres  vont  encore  plus 

sèri°'t'2.'p.'rîu^'  loin,  et  paroissent  mieux  fondés  dans  leur  opinion.  Ils  piélen- 
dent  qu'originairement  la  chronique  de  notre  Auteur  remontoit 
quarante-trois  ans  au-dessus  de  9'19,  et  commençoit  à  l'an  877. 

Du  ches.  t.  II.  p.  '  Elle  commence  eJïectivement  par-là  dans  lédilion  de  Du- 
chesne,  et  manjue  sur  cette  année  la  mort  de  Cl.iarles-le-Chau- 
ve.  Mais  à  ce  fait  près,  et  le  petit  éloge  de  ce  Prince  dont  il 
est  accompagne,  tout  le  reste  y  manque  jusqu'en  919  exclusi- 
vement. C'est  pour  le  faire  observer,  que  l'Editeur  y  a  substitué 
des  astérisques. 

Oud.  ib.  p.  446.  '  Si  le  manuscrit  de  la  bibliothèque  Cottoniene,  sous  le  nom- 
bre 3  et  la  figure  d'Otlon,  est  tel  qu'on  nous  le  représente,  et 
que  l'ouvrage  qu'il  contient  sous  le  nom  de  Frodoard,  Moine 
de  S.  Alban,  soit  véritablement  de  Frodoard,  Chanoine  de 
l'église  de  Reims,  il  faut  dire  que  la  chronique  de  celui-ci  re- 
monte jusqu'à  l'Empereur  Auguste,  et  finit  à  l'année  966.  Il 
seroit  aussi  intéressant  que  curieux,  de  sçavoir  comment  cet  ou- 
vrage est  exécuté,  et  s'il  vaut  mieux  sur  les  siècles  qui  ont  pré- 
cédé Frodoard,  que  tant  d'autres  chroniques  de  ces  mêmes 
temps.  Il  faut  espérer,  que  si  l'écrit  en  vaut  la  peine,  on  nous 
donnera  quelque  jour,  au  moins  de  quoi  remplir  la  longue  la- 
cune qui  se  trouve  depuis  l'année  877  jusqu'en  919.  Oudin 
nous  avertit  au  reste,  que  le  titre  de  Mohie  de  S.  Alban,  que 
l'Auteur  porte  dans  ce  rare  manuscrit,  ne  doit  point  arrêter.  La 
faute  seia  venue  du  copiste,  qui  s'appercevant  que  l'ouvrage 
contient  plusieurs  traits  de  l'histoire  du  monastère  de  S.  Alban^ 
aura  cru  que  l'Auteur  en  étoit  Moine,  et  l'aura  ainsi  qualifié. 
Cette  raison  est  bien  foible.  Aussi  la  donnons-nous  pour  ce 
qu'elle  est.  Il  auroit  été  beaucoup  plus  aisé  au  copiste  de  s'apper- 
cevoir  que  l'Auteur  de  la  chronique  étoit  plutôt  de  Reims  que 
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de  Maïcnce,  et  plutôt  sujet  des  Rois  de  France  que  des  Rois 
de  Germanie. 

Quoiqu'il  en  soit,  '  la  même  bibliothèque  nous  fournit  un  p-oa. 
autre  manuscrit,  sous  le  nombre  4,  qui  reprend  la  suite  de  l'his- 
toire où  finit  Frodoard,  et  la  conduit  jusqu'en  1277.  A  la  fin 
se  lit  une  généalogie  des  Rois  de  France,  depuis  Faramond 
jusqu'à  Philippe  fils  d'IIamon.  Ce  sont  les  termes  de  l'inscrip- 
tion du  manuscrit;  et  l'on  ne  sçauroit  dire  lequel  de  nos  Rois  de 
ce  nom  on  a  voulu  marquer  par-là.  Cette  continuation  est 
l'ouvrage  d'un  nommé  Reginald,  Archidiacre  d'Angers. 

Ce  qu'on  a  imprimé  de  la  chronique  do  Frodoard,  c(*itient 
un  détail  de  ce  qui  s'est  passé  de  plus  remarquable  pendant  ce 
temps-là,  tant  en  France,  qui  en  fait  le  principal  objet,  que 
dans  les  païs  voisins,  nommément  la  Lorraine  et  la  Germanie. 
Sans  ce  secours,  on  sçauroit  peu  de  choses  bien  assurées  des  rè- 
gnes de  Chailes  le  Simple,  de  Louis  d'Outremer,  et  partie 
de  celui  de  Lothaire,  son  fils  et  successeur.  L'Auteur  a  cet 
avantage  sur  presque  tous  les  autres  Chroniqueurs  ou  Anna- 
listes qui  l'ont  précédé,  qu'il  ne  se  borne  pas  à  rapporter  deux 
ou  trois  fiiils  sur  chaque  année.  Il  y  fait  entrer  tout  ce  qu'il  a  vu 
par  lui-môme,  ou  appris  d'ailleurs,  et  qui  mérite  de  n'être  pas 
ignoré  :  non-seulement  par  rapport  au  civil,  mais  aussi  à  l'égard 
de  l'ecclésiastique.  On  y  voit  des  années  si  remplies,  qu'elles 
tiennent  des  trois  pages  in  folio.  Il  s'étend  davantage,  comme 
il  étoit  naturel,  sur  les  événements  qui  lui  étoicnt  le  plus  con- 
nus. Tels  sont  les  faits  qui  concernent  la  province  de  Reims.  En 
un  mot,  on  peut  dire  que  la  chronique  de  Frodoard  est  comme 
un  flambeau  lumineu.x,  qui  dissipe  une  grande  partie  des  ténè- 
bres de  ce  X  siècle,  par  rapport  à  l'histoire.  Depuis  cet  Auteur, 
nous  tombons  dans  la  disete  d'Historiens  Fran(;ois,  au  moins 
sur  lesquels  on  puisse  compter  sûrement.  Raoul  Glaberet  Guil- 
laume de  Jumieges,  qui  ont  suivi,  n'éloient  pas  encore  nés, 
lorsque  mourut  Frodoard.  De  sorte  qu'ils  n'ont  puisé  ce  qu'ils 
nous  apprennent,  que  dans  des  traditions  orales. 

La  chronique  de  iio'.re  Historien  a  été  imprimée  sur  trois 
manuscrits,  dans  le  premier  recueil  des  Ecrivains  de  Pierre  Pi- 
thou,  qui  parut,  comme  l'on  sçait,  à  Paris  eu  '1588,  et  à  Franc- 
fort en  1594.  Les  événements  qui  concernent  les  Evèques  de 
Verdun,  et  quelques  autres,  y  sont  enfermés  entre  des  cro- 
chets. On  croit  sur  un  aussi  léger  fondement,  que  ces  endroits 
ont"  été  pris  de  la  chronique  dite  de  Dijon,  quoiqu'elle  parois- 
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se  avoir  été  faite  à  Verdun.  Mais  ils  font  si  naturellement  partie 
de  l'ouvriige  de  Frodoard,  qu'il  est  beaucoup  plus  croïable 
qu'ils  en  ont  été  extraits  pour  être  transportés  dans  l'autre  écrit. 
Verdun  n'est  pas  la  seule  ville  un  peu  éloignée  de  Reims,  sur 
laquelle  on  lit  plusieurs  traits  historiques  dans  la  chronique  de 
Frodoard,  soit  à  l'égard  des  Evoques,  soit  par  rapport  à  d'au- 
tres objets.  Qu'on  y  voie  au  reste  certains  endroits  distingués 
des  autres  par  des  crochets,  on  n'en  doit  point  raisonnable- 
ment conclure  autre  chose,  sinon  que  c'est  l'opération  de  quel- 
que homme  de  letres,  ou  de  quelque  copiste,  qui  avoit  ainsi 
marqué  ces  endroits  dans  son  manuscrit,  afin  de  les  trouver 
plus  aisément  pour  l'exécution  de  quelque  dessein  qu'il  s'étoit 
proposé. 

L'on  compte  ordinairement  cette  édition  de  Pithou,  pour 
la  première  de  l'écrit  en  (|ucstion,  qui  ail  paru  dans  le  public. 
Cependant  Nicolas  Vignier,  à  la  fin  de  sa  préface  sur  le  som- 
maire de  l'histoire  des  François,  imprimé  en  '1579,  .nous  ap- 
prend qu'il  y  avoit  plus  de  cinq  ans  qu'il  avoit  inséré  cet  ou- 
vrage de  Frodoard  dans  son  Chronicon  de  Bourgogne. 

Du  ches.  ib.  p.       '  Après  l'édition  de  Pithou  est  venue  celle  qu'André  Duches- 

51)0-622.  ^^  ^  donnée  du  même  ouvrage,  au  II  volume  de  ses  Historiens 

de  France.  L'Editeur  a  eu  soin  de  revoir  le  texte  de  Frodoard 
sur  un  tiès-ancien  manuscrit,  appartenant  autrefois  à  M.  de 
Thou,   au   moïen   duquel   il   a  corrigé   plusieurs   fautes,   qui  se 

p.  622.  trouvent  dans  l'édition  précédente.  '  A   la  fin  de  la   chronique, 

suit  une  addition  à  l'année  966,  sur  laquelle  Frodoard  n'avoit 
marqué  que  deux  événements.  Cette  addition  a  été  tirée  du 
manuscrit  de   Dijon.  Un  autre  manuscrit,   encore  plus  ancien, 

p.  623.  '  a  fourni   une   petite    continuation  de   la  chronique   de  notre 

écrivain.  L'Auteur  qui  paroit  assés  clairement  avoir  été  de 
ReimiS,  la  commence  à  l'année  966,  et  la  pousse  jusqu'en  978 
inclusivement.  Mais  il  ne  rap|)orte  rien  du  tout  sur  l'année  967 
et  les  huit  suivantes.  Sur  la  966,  il  marque  la  mort  de  Frodoard, 
et  fait  en  peu  de  mots  un  éloge  magnifique  de  cet  Historien.  Ce 
qu'il  dit  sur  les  années  976  et  977,  regarde  principalement 
Adalberon,  Archevêque  de  Reims,  dont  il  parle  avec  mé- 
pris, Roricon  Evoque  de  Laon,  et  Adalberon  son  successeur. 
Il  a  eu  l'attention  de  marquer  à  chacune  de  ces  deux  années  le 
prix  du  vin.  En  976  le  muid  cloit  à  sept  deniers,  monnoïe  de 
ce  temps-là,  et  l'année  suivante  à  trois  denicis  jusqu'à  cinq,  tant 
la  vendange  fut  abondante. 
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4°  '  Frodoard  composa  un  autre  ouvrage,  qui  n'est  pas  ve-  riod.  i.  3.  c.  6.  p. 
nu  jusqu'à  nous.  Il  étoit  écrit  en  vers,  et  contenoit  un  recueil  ^''"■-• 
des  miracles  qui  s'étoient  opérés  dans  la  cathédrale  de  Reims, 
par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge,  sous  l'invocation  de  la- 
quelle cette  église  est  dédiée.  L'Auteur  n'avoit  fait  entrer  dans 
son  recueil  que  les  miracles  dont  il  avoit  été  témoin  oculaire, 
ou  qu'il  avoit  appris  de  personnes  qui  les  avoient  vus  elles-mê- 
mes. Il  en  rapporte  quelques-uns  en  prose,  au  sixième  chapitre 
du  III  livre  de  son  histoire  de  l'église  de  Reims. 

'  M.  Targny,  Thrésorier  de  la  même  église,  et  l'un  des  Gar-  LeLon",  bib.fr. 
des  de  la  bibliothèque  du  Roi,  avoit  entrepris  une  nouvelle  ^'  ^''' 
édition  de  toutes  les  œuvres  de  Frodoard,  qui  auroit  sans  doute 
été  sçavamnient  exécutée  Mais  il  est  mort  avant  que  de  ren- 
dre ce  service  à  la  République  des  Lclres.  Si  quelque  autre 
Sçavant  a  jamais  assés  de  zèle  et  de  courage,  pour  reprendre  et 
remplir  son  dessein,  il  est  à  croire  qu'il  n'oul'iera  rien  pour  avoir 
communication  du  manuscrit  de  la  bibliothèque  Cottoniene, 
dont  nous  avons  parlé.  S'il  est  tel  qu'on  nous  le  représente,  on 
ne  peut  s'en  passer  pour  compléter  la  chronique  de  notre  Ecri- 
vain. Il  seroit  au  moins  important,  qu'on  en  tirât  de  quoi  rem- 
plir le  vuide  qui  se  trouve  entre  cette  même  chronique  et  les 
annales  de  Metz,  c'est-à-dire,  depuis  903  jusqu'en  919.  Pour 
ce  qui  est  de  la  partie,  (pii  traite  des  temps  antérieurs,  on  pour- 
roit  se  dispenser  d'en  chaiger  le  public,  si  elle  ne  vaut  pas  mieux 
que  ce  qu'on  a  dans  les  mômes  annales  de  Metz,  dans  celles 
dites  de  S.  Rertin,  et  dans  celles  de  Fulde.  (X.) 


HILDEMANNE, 

Archevêque    de    Sens, 
ET     AUTRES     ECRIVAINS. 


H 


TLDEMANNE,       OU     HiCDEMANNE,     SClon       Trithéme  ,   xrit.  chr.  Lis.  t. 

étoit  fort  instruit  des  Letros  divines  et  humaines.  Il  fut  ti-  ''•p?^',^*"£nr- 

vet.  t.   1.  p.  oit. 

ré  de  l'abbaïe  de  S.  Denys  près  de  Paris,  où  il  avoit  embrassé  la  2 1  Mab.  an.  1. 45. 
profession  monastique,  pour  être  placé  sur  le  siège  archiépisco- 
pal de  Sens.  Il  y  succéda  à  Getland,  ou  Gerlanne,  autre   Pré- 
lat  de   mérite  et  de  sçavoir,  le   douzième    de  '  Décembre  954. 
Tome  VL  T  t 
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On  ne  nous  apprend  aucun  événement  considérable  de  son 
épiscopat,  qui  ne  fut  pas  de  cinq  ans  entiers  ;  étant  mort  le  cin- 
quième d'Août  959.  Il  auroit  dû  par  conséquent  avoir  sa  place 
dans  ce  volume  avant  Atton  de  Verceil.  Hildemanne  fut  en- 
terré à  l'abbaïe  de  S.  Père  en  Vallée,  à  un  des  fauxbourgs  de 
Chartres,  où  plusieurs  de  ses  prédécesseurs  avoient  déjà  leur 
sépulture. 

Trit.  ib,  '  Trithéme,  qui  parle  avec  éloge  de  cet  Archevêque,  assure 

qu'il  laissa  plusieurs  productions  de  sa  plume.  Il  n'en  marque 
cependant  que  deux  en  particulier:  un  traité  de  la  Musique, 
qu'il  qualifie  pulchrum  libellum,  et  un  autre  du  Compul  ecclé- 
siastique. Ces  deux  écrits  ou  sont  perdus,  ou  encore  ensevelis 
dans  l'obscurité.  Il  semble  néantmoins  par  les  termes  qu'em- 
ploie Trithéme,  que   ce  Bibliographe  avoit  vu  le  premier. 

chif.  his.  de  T.       '  Sous  le  gouvernement   de   Raoul,  Abbé  de  S.  Pierre  de 

app.  p.  292.  Chàlons-sur-Saone,  et  contemporain  d'Hildemanne  de  Sens, 
vivoit    un  nommé   Gui,  Moine  du  même   endroit,    homme  de 

p.  292-297.  pieté,  et  qui  paroît  avoir  fait  d'assés  bonnes  études.  '  Il  y  a  de 

lui  une  relation  curieuse  d'un  orage  extraordinaire  qui  arriva  le 
ving-neuviéme  du  mois  d'Août  965.  Le  tonnerre  tomba  sur 
trois  endroits  différents  du  monastère,  et  en  réduisit  une  partie 
en  poudre.  L'auteur,  qui  avoit  tout  vu  par  lui-même,  entre 
dans  un  juste  détail,  et  le  fait  avec  une  naïveté,  qui  pour  être 
fort  simple,  ne  laisse  pas  d'être  vive  et  animée.  Il  finit  sa  rela- 
tion par  des  traits  d'une  grande  pieté,  tant  de  sa  part  que  de 
celle  de  l'Abbé  Raoul,  qui  prit  de  ce  malheur  occasion  d'ex- 

p.292.  horter  ses  frères  à  un  redoublement  de  pénitence.  '  Gui  en  par- 

lant de  la  tour  où  étoient  les  cloches,  un  des  endroits  sur  les- 
quels tomba  la  foudre,  dit  que  le  vulgaire  la  nommoit  Colloca- 
rium,  d'où  est  venu  sans  doute  notre  terme  de  clocher.  On  est 
redevable  de  cette  relation  au  P.  Chifflet,  qui  l'aïant  déterrée 
dans  un  très-ancien  manuscrit  de  S.  Lazare  d'Autun,  l'a  publiée 
parmi  les  preuves  de  son  histoire  de  Tournus. 

BoU.  5.  Mar.  p.       '  Il  y  a  dans  le  recueil  de  Bollandus,  avec  de  longues  obser- 

*^'*'''  valions    préliminaires    de    la    façon   des    Editeurs,   une   vie   de 

S.  Drausin,  Evêquc  de  Soissons,  mort  vers  680.  C'est  l'ouvra- 
ge d'un  Ecrivain  du   pais,   qui  ne  se  fait  point  connoître  autre- 

p.  MO.  n.i6.  ment.  '  A  s'en  tenir  à  la  letre  d'un  endroit  de  son  écrit,  où  il  pa- 
roît avoir  été  un  de  ceux  qui  avoient  vu  le  corps  du  Saint  sans 
corruption  quatre  ans  après  la  mort,  on  le  prendroit  pour  un 
Auteur  contemporain.  Mais  tout  le  reste  de  sa  narration  mon- 
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tre,  qu'il  étoit  fort  éloigné  de  ce  temps-là.   C'est  ce  qui  nous 
détermine  à  ne  le  placer  '  avec  M.  Baillet  qu'au  X  siècle,  où  Bail. 5.  Mar.  tab. 
l'on  renouvella  tant  d'autres  Légendes.  Il  y  a  toute  apparen-  '^'^'  "'  ^' 
ce,   que  notre  Anonyme  l'a  fait  lui-même  à  l'égard  de  celle 
dont  il  est  ici  question,  et  que  c'est  de  l'original  sur  lequel  il  a 
travaillé,   qu'il  a  retenu  l'endroit  qu'on  vient  de  rapporter.  On 
ne  sçauroit  juger  s'il  a  été  fidèle  à  le  suivre,  parce  qu'il  est  per- 
du. L'on  voit  seulement  qu'il  dit  peu  de  choses  en  beaucoup 
de  paroles.  A  la  prolixité  de  style,  il  a  encore  ajouté  une  es- 
pèce d'affectation.    '  Il  y  emploie  quelquefois  des  mots  barba-  boii.  ib.  p.  409. 
res,  comme  pietosa,  pour   signifier  une  femme  compatissante.  "■  ^*' 
Quelques  défauts  qu'ait  au   reste  son   écrit,  '  André  du  Chesne  Du  Ches.  1. 1.  p. 
n'a  pas  laissé  de  le  regarder  comme  de  quelque  utilité  pour  l'iiis-  '^™-*^- 
toire  de  France;  puisqu'il  en  avoit  publié  un  morceau   consi- 
dérable parmi  ses  Historiens,  avant  que  les  successeurs  de  Bol- 
landus  le  donnassent  en  entier. 

'  Ce  célèbre  Hagiographe  nous  a  lui-même  donné  une  rela-  bou.  21.  jan.  p. 
tion  de  la  découverte  des  Reliques  de  sainte  Agnès,  vierge  et 
martyre,  et  d'un  S.  Bénigne  qualifié  aussi  martyr  et  évoque  de 
Chartres,  et  de  leur  réception  à  Utrecht.  Elle  n'a  été  écrite  que 
quelque  temps  après  964,  qui  est  l'année  à  laquelle  Baldric, 
Evêque  du  lieu,  les  reçut  dans  son  église.  Ces  SS.  Reliques 
avoient  été  trouvées  sur  la  Loire,  assés  près  de  Tours,  ce  sem- 
ble, puisque  deux  Moines  de  l'abbaïe  de  S.  Julien,  en  aïant 
été  avertis,  furent  pour  les  enlever.  Ce  que  la  relation  contient 
sur  l'histoire  de  sainte  Agnès,  paroit  si  fabuleux,  qu'elle  en  de- 
vient suspecte  en  ce  qu'elle  annonce  même  de  la  découverte 
de  ses  Reliques.  Si  cependant  elle  meritoit  quelque  créance,  il 
faudroit  faire  entrer  S.  Bénigne  dans  le  catalogue  des  Evèques 
de  Chartres,  où  il  ne  paroît  point. 

'  Il  y  avoit  anciennement  une  vie  de  sainte  Bove,  ou  Beu-  Bon.  24.  Apr.  p. 
ve,  Abbesse  à  Reims,  et  de  sainte  Dode  sa  nièce.  Religieuse  ^^*■"•^• 
du   même  endroit,  mortes  l'une  et   l'autre  après  le  milieu  du 
VIII  siècle.  Cette  première  vie  aïant  été  réduite  en  cendres, 
'   les  Religieuses  voulurent  en  avoir  une  autre.   Elles  engage-  "i- 
rent  un  Ecrivain,  qui  n'a  pas  jugé  à  propos  de  se  faire  connoître, 
à  entreprendre  cet  ouvrage.  L'Anonyme  s'en  chargea;  et  com- 
me il  manquoit  de  monuments  pour  l'exécuter,  il  fut  obligé  de 
mettre    en    œuvre    ce   que   deux   de  ces   Religieuses,  Eve    et 
Gertrude   lui   racontèrent  des    deux    Saintes,    conformément    à 
la  tradition  qui  s'en  étoit  conservée  dans  leur  monastère.  '  Tra-  Pi  286.  287.  n. 

^  10.11  I  Flod.  1.4. 

Ttij         '■^- 


X  SIECLE.      332     HILDEMANNE,    ARCHEVEQUE    DE    SENS, 

dition  cependant  qui  ne  s'accorde  pas  en  quelques  circonstan- 
ces avec  ce  que  Frodoard  nous  apprend  des  mêmes  Saintes, 
dans  son  histoire  de  l'église  de  Reims.  C'est  ce  qui  nous  porte 
à  croire  que  ces  deux  Auteurs  ont  écrit  en  même  temps  ou 
peu  d'années  l'un  après  l'autre.  Il  paroît  indubitable  que  si  no- 
tre Anonyme  avoit  publié  son  écrit,  avant  que  Frodoard  mît  la 
dernière  main  à  son  histoire,  attentif  comme  il  est  à  profiter  de 
ce  que  les  autres  avoient  dit  avant  lui,  et  à  citer  ses  garants,  il 
en  auroit  fait  quelque  mention.  De  même  si  l'histoire  de  Fro- 
doard avoit  été  connue,  avant  que  l'Anonyme  prît  la  plume, 
il  n'auroit  pas  sans  doute  manqué  d'en  tirer  du  secours. 

Au  défaut  d'événements  et  de  leurs  circonstances,  il  s'est 
jette  sur  des  lieux  communs,  où  il  a  fait  entrer  à  la  vérité  des 
traits  d'une  morale  aussi  exacte  que  judicieuse.  On  voit  bien 
qu'il  avoit  du  talent  pour  écrire  ;  quoique  son  style  se  ressente 
de  la  grossièreté  du  siècle.  Quant  au  peu  de  faits  qu'il  rappor- 
te, on  ne  peut  pas  dire  qu'il  soient  de  grande  autorité.  Peut-être 
est-ce  la  raison  pourquoi  Doni  Mabillon,  qui  a  une  attention 
particulière  à  faire  valoir  tout  ce  qui  concerne  le  diocèse  de 
Reims,  où  il  étoit  né,  n'a  point  fait  imprimer  cette  Légende 
Bon.  ib.  p.  283-  dans  le  recueil  de  ses  actes.  '  Les  continuateurs  de  BoUandus 
^*^'  nous  l'ont  donnée,  sur  un  manuscrit,  de   Christine,   Reine  de 

Suéde,  et  ont  eu  soin  de  l'accompagner  de  remarques  histori- 
ques et  critiques, 
jun.  t.  2.  pr.  p.       '  On  a  dans  quatre  recueils  différents,  ceux  des  Bollandistes, 
B.t^7.'"p'''55t-  de  Dom  Mabillon,  les  preuves  de    l'histoire   de  Languedoc,   et 
553  His.de Lang.  celles  du  uouveau  Gallia  C/iristiana,  une  histoire  de  la  transla- 

t.  2.  app.  p.   liU-  ■ 

•122  I  Gaii.  chr.  lion  des  Reliques  de  S.  Hilaire  Evoque  de  Carcassonne.  Cet 
écrit  a  partagé  les  Sçavants  sur  la  date  qu'il  porte.  Les  uns  pré- 
tendent qu'il  y  faut  lire  978  ;  et  Dom  Mabillon  a  même  mar- 
qué par  inadvertance  en  un  endroit  988  :  les  autres  au  con- 
traire soutiennent  qu'il  porte  clairement  l'année  970  et  parois- 
sent  les  mieux  fondés.  Ce  qui  a  donné  occasion  à  ce  partage 
entre  les  Editeurs  de  l'écrit,  est  une  virgule  mal  placée  dans  les 
exemplaires  qu'en  ont  vu  les  premiers,  et  où  on  lit:  Anno 
Dominicœ  Incarnotionis  septiiarjesimo  octavo,  Kalcndas  Mardi; 
au  lieu  que  la  virgule  doit  être  avant  le  mot  oclavo  comme 
elle  se  trouve  dans  d'au  Ires  exemplaires,  et  que  le  terme  Kalcn- 
das le  demande.  L'écrit  est  intéressant  pour  l'histoire  de  Car- 
cassonne. Outre  divers  autres  traits  historiques,  il  fait  connoîlre 
l'Evêque  de  cette  église,  le  Comte  du  lieu  et  l'Abbé  de  S.  Hi- 
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laire  de  ce  (emps-Ià.  L'Auteur  inconnu  d'ailleurs,  qui  l'a  diri- 
gé, appareminent  la  mènfie  année  que  se  fit  la  translation,  y  a 
emploie  un  style  grossier,  rien  moins  que  naturel,  et  mêlé  de 
termes  dérivés  du  grec,  ce  qui  le  rend  Ircs-obscur.  '  A  la  suite  Bon.  ib.  p.  83. 8i 
de  l'écrit,  quelques-uns  des  Editeurs  ont  ajouté  un  diplôme  du  ù,.  p'fia^itiaa""* 
Comte  Roger,  qui  confirme  l'histoire  précédente,  et  une 
assés  mauvaise  prose,  postérieure  de  plus  d'un  siècle,  dans  la- 
quelle on  a  fiiit  entrer  en  substance  ce  que  contiennent  les 
deux  autres  pièces. 

'  Ceux  qui  ont  examiné  avec  le   plus  de  soin  les  actes  de  Boii.  27.  Mai.  p. 
S.    IJildevert,    Evèqne    de  Meaux,    mort   vers  l'an    680,    con- 
viennent qu'ils  ne  méritent  pas  de  voir  le  grand  jour.  Il  y  en  a 
de  deux  sortes  :  les  uns  plus  courts,  d'autres  plus  prolixes.  '  On  Bain.27.Mai.tab. 
croit  les  premiers  du  X  siècle;  et  c'est  ce  qui  nous  invite  à  en  '^'^'°'  ' 
dire  ici   un  mot,   quoiqu'ils  n'en   vaillent   guéres  la   peine.  On 
sçaura  au  moins  à  quoi  s'en  tenir  par  rapport  à  leur  autorité. 
Encore  le  fondement  sur  lequel  on  s'appuie  pour  faire  remon- 
ter ces  actes  jusqu'au  temps  que  nous  venons  de  marquer,  n'est- 
il  rien  moins  que  solide.  On  ne  les  croit  tels,  que  parce  qu'ils 
paroissent  écrits  à  l'occasion  d'une  translation  des  Reliques  du 
Saint,  faite  par  S.  Maïeul,  qu'on  suppose  être  l'Abbé  de  Cluni 
de  ce  nom.  Mais  on  ne  voit  ni  à  quelle  occasion,  ni  par  quel  mo- 
tif ce  pieux  Abbé  se  seroit  mêlé  de  transférer  ces  Reliques.  '  II  Mab.  ib.  t.  2.  p. 
y  a  beaucoup  plus   d'apparence,   qu'il  s'agit  ici  d'un   Maïeul,  '"■*!'■   ■p''- 
fort  diifcrent  de  celui  de  Cluni,  soit  qu'il  fût  Abbé  de  S.  Faron 
de  Meaux,  ou  de  quelque  autre  monastère.  Sur  ce  principe,  il 
seroit  difficile  de  fixer  le  temps  de  ces  premiers  actes.  '  Ce  n'est  BoU.  ib. 
au  reste  qu'un  tissu  de  traditions  orales  et  populaires,  sur  lequel 
on  ne  peut  établir  rien  d'assuré.  Les  plus  pi-olixes  valent  encore 
moins,   et  n'ont   été   faits   qu'après  la  translation  du  corps  de 
S.    Hildevert  à  Gournai   sur  les  confins   de  la  Normandie,  du 
côté  de  Paris,  au  XII  ou  XIII  siècle.  Ce  sont  ces  actes  '  qu'Où-  DuVerd.  Wb.  fr. 
din  de  Gournai,  mit  en  vers  dans  la  suite  du  temps,  et  qui  fu-  ^'  ^^^' 
rent  ainsi  imprimés  m-S"  à  Roiien  chés  Jean  Crevel. 

On  a  plus  de  lumière  pour  rapporter  à  ces  temps-ci,  c'est-à- 
dire  vers  l'an  970,  un  autre  écrit  qui  n'a  pas  encore  été  imprimé, 
'  et  au  sujet  duquel  on  doute  s'il  en  vaut  la  peine.  C'est  l'histoire  ™J}-  E-  t-  lo. 
de  la  translation  du  corps  de  S.  Maurille,  Evêque  d'Angers,  qui  '^' 
se  fit  sous  l'épiscopat  de  Nefingue,  un  de  ses  successeurs,  depuis 
964  jusqu'en  973,  à  laquelle  est  ajoiâté  un  traité  des  miracles 
du   même   Saint,    opérés   alors.   L'Auteur   de   l'Apologie   pour 
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S.  René,  chapitre  4,  page  232,  fait  mention  de  l'un  et  l'autre 
écrit,  et  les  donne  à  un  Moine  nommé  Ilarmer  ou  Hermeric, 
que  d'autres  nomment  Hadmere.  Le  traité  des  miracles  est, 
suivant  toute  apparence,  le  même  que  cite  M.  de  Launoi  dans 
sa  dissertation  sur  S.  Maurille,  page  55.  N'importe  qu'il  en 
nomme  l'Auteur  Chermer,  et  qu'il  le  qualifie  Chanoine.  Celte 
diversité  de  noms  n'est  venue  que  de  la  manière  que  les  co- 
pistes les  ont  écrits,  ou  que  ceux  qui  se  sont  servi  de  leurs  exem- 
plaires les  ont  lus.  D'ailleurs  il  n'y  a  pas  beaucoup  de  diffé- 
rence entre  Harmer  et  Chermer.  A  l'égard  de  la  qualification 
qu'on  donne  à  l'Auteur,  peut-être  n'en  a-t-il  aucune  dans  son 
écrit.  Mais  chacun  de  ceux  qui  l'ont  cité,  voulant  le  qualifier, 
l'un  l'aura  fait  Moine,  et  l'autre  Chanoine.  Ou  enfin  l'un  des 
deux  aura  lu  par  inadvertance  un  mot  pour  un  autre,  comme 
il  arrive  tous  les  jours. 

A  la  fin  de  l'exemplaire  qu'a  suivi  l'Apologiste  de  S.  René 
se  lit  par  manière  d'appendice,  la  relation  d'un  ou  deux  autres 
miracles  de  S.  Maurille,  opérés  en  un  temps  incertain,  mais 
à  l'autel  de  la  cathédrale  d'Angers.  Nous  ne  touchons  après 
tout  «;es  minuties,  que  pour  montrer  quel  secours  peuvent  ti- 
rer de  cette  sorte  de  monuments,  ceux  qui  travaillent  à  l'his- 
toire. 

Trit.  chr.  hir.  t.      '  Heribert,  Moiue  de  mérite  et  de  sçavoir,  en  laissa  plu- 

*■  ''■  ^"  sieurs  de  sa  façon  à  la  postérité,  qui  étoient  tout  autrement  in- 

téressants. 11  avoit  succédé  à  Marquard,  dont  nous  avons  donné 
l'éloge,   dans  l'emploi  d'Ecolàtre  d'Epternac  au  duché  de   Lu- 

p.  112.  xembourg,  dès  l'année  952.  '  Il  en  remplit  les  fonctions  avec 

beaucoup  de  sutTisance  pendant  dix-huit  ans,  et  mourut  le  pre- 
■  mier  jour  d'avril  970.  Par  l'application  qu'il  donna  à  l'étude,  il 
acquit  la  réputation  d'un  des  plus  sçavants  hommes  de  son 
temps.  11  avoit  sur-tout  une  intelligence  singulière  des  livres 
sacrés,  qui  firent  le  principal  objet  de  ses  études.  Entre  le  grand 
nombre  d'ouvrages  qu'il  composa,  Meginfroi  que  Trithéme 
semble  ne  faire  que  copier,  ne  nous  fait  connoître  que  les  sui- 
vants. 

ibid.  \°.  '  Des  commentaires  sur  plusieurs  livres  de  l'ancien  et  du 

nouveau  Testament.  Mais  on  ne  nous  donne  la  notice  d'aucun 
en  particulier  :  ce  qui  peut  faire  douter,  que  ceux  qui  en  par- 
lent ainsi  en  gênerai,  eussent  vu  ces  commentaires  en  tout  ou 
en  partie. 

Ibid.  2°.  '  Un  traité  de  mœurs,  ou  de  la  discipline  en  usage  parmi 
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les  anciens  Moines.  L'Auteur  y  laisoit  l'énumeration  de  tous 
les  divers  instituts  du  cloître  qui  avoient  précédé  son  siècle.  Me- 
ginfroi  relevé  l'utilité  de  cet  écrit  et  paroît  par-là  l'avoir  vu. 
Mais  on  ne  sçaclie  pas  qu'il  existe  aujourd'hui,  non  plus  qu'au- 
cun autre  du  même  Auteur. 

3".  '  Heribert  écrivit  aussi  un  traité  de  la  mesure  du  Mono-  ibid. 
chorde.  On  a  vu  que  tout  ce  qui  a  trait  à  la  Musique,  étoit 
fort  au  goût  de  ce  siècle  et  du  précèdent. 

'  On  place  vers   ces    temps-ci  un    Paulin    ou   Paulinien,  BoII.  12.  Mar.  p. 

110    n     10-12   I 

Evéque  de  S.  Paul  de  Léon  en  basse-Rretagne.  Les  uns  le  con-  caii.  chr.  vet.  t. 
fondent  avec  Mabbon  son  prédécesseur,  et  les  autres  l'en  dis-  ^-p.&w.a. 
linguent.  Mais  l'opinion  des  premiers  n'est  pas  soûtenable.  Pau- 
linien étoit  Evêque  au  moins  dès  l'année  954,  à  laquelle  il  sous- 
crivit en  cette  qualité  à  la  charte  du  rétablissement  de  l'abbaïe 
de  S.  Père  en  Vallée,  à  un  des  fauxbourgs  de  Chartres.  '  Il  y  a  bou.  ib.  n.  12. 
de  lui  une  histoire  de  la  translation  du  corps,  ou  seulement  du 
chef,  de  l'Apôtre  S.  Matthieu  d'Ethiopie,  dans  la  petite  Rre- 
tagne,  ou  l'Armorique,  et  de-là  en  Italie,  où  après  avoir  de- 
meuré long-temps,  il  fut  enfin  mis  à  Salerne.  A  cette  histoire 
le  même  auteur  a  joint  une  relation  des  miracles,  opérés  par 
la  vertu  de  ces  SS.  Reliques,  du  temps  de  Gisulphe  I,  prince 
de  Salerne,  mort  au  plus  tard  en  974.  Pour  réussir  à  recueillir 
ces  miracles,  il  falloit  être  sur  les  lieux.  Aussi  soûtient-on  que 
notre  Prélat  se  retira  en  Calabre  où  il  finit  ses  jours  :  imitant  en 
cela  Mabbon  son  prédécesseur,  qui  s'étoit  retiré  à  Fleuri,  avec 
une  partie  du  corps  de  S.  Paul,  Evêque  de  Léon,  pour  se  sous- 
traire à  la  fureur  des  Normans,  qui  ravageoient  alors  son  pais. 
L'écrit  de  Paulin,  qui  est  ainsi  nommé  dans  l'inscription,  se 
trouve  dans  la  bibliothèque  des  Prêtres  de  l'Oratoire  de  S.  Phi- 
lippe de  Neri  à  Rome.  Il  y  a  tout  lieu  d'espérer,  que  les  sçavants 
continuateurs  de  RoUandus  nous  le  donneront  au  vingt-unième 
de  Septembre,  si  néantmoins  il  vaut  la  peine  qu'on  le  publie. 
Alors  on  verra  si  '  M.  Raillet  a  eu  raison  d'en  parler  avec  un  Bail.  21.  sep.  p. 

,      .      ,.  ,  -ri  •  ^-1  -,  271.  n.  4. 

mépris  bien  marque  ;  quoiqu  u  ne  paroisse  pas  qu  il  en  ait  eu 
communication.  Il  est  à  présumer,  qu'il  n'en  aura  pas  été  de 
même  à  l'égard  de  Marc-Antoine-Marsile  Colonne,  et  que 
celui-ci  y  aura  puisé  pour  son  grand  ouvrage  touchant  les  Re- 
liques de  S.  Matthieu. 

Nous  avons  déjà  fait  connoître  en  partie  dans  le  discours  his- 
torique à  la  tête  de  ce  siècle,  le  mérite  d'EvERACLE  ou 
Eracle,   Evêque  de  Liège,  que  d'autres  nomment  encore  di- 
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versement.  On  ne  répétera  pas  ici  ce  que  l'on  a  déjà  dit  du 
soin  qu'il  se  donna  de  rétablir  les  études  dans  son  diocèse,  et  de 
l'aKcntion  qu'il  avoit  à  former  lui-même  aux  letres  les  jeunes 

Leod.  his.  t.  i.p.  élevcs.  '  Il  éloit  originaire  de  Saxe,  et  issu  d'une  famille  noble. 

«cou.  t.  4.^800.'""'  I'  fit  ses  premières  études  à  Cologne,  et  devint  depuis  un  des 

sçavanls  hommes  de  son  siècle.  Son  mérite  et  son  sçavoir  lui 

valurent  d'abord  la  dignité  de  Prévôt,  ou  Doïen  de  l'église  de 

Bonne.   Rathier,   qui   passa  quelque  temps  en   Germanie  à  la 

Leod.  his.  ib.  p.  cour  d'Otton,  pul  alors,  ou  dès  auparavant,  '  donner  des  le- 
çons de  iiterature  à  Eracle,  qui  le  reconnoît  diserlement  pour 

Gaii.  chr.  nov.  t.  son  maître.  '  A  la  mort  de  Baldric,  Evèque  de  Liège,  en  959 

3.  p.  8a.  Q^  QQQ^  Eracle  fut  élu  à  sa  place.  Quoique  son  mérite  le  ren- 

dit digne  de  la  remplir,  il  est  à  présumer  qu'ûtton,  qui  étoit 

Leod.  his.  ib.  p.  Roi  d'Italie  et  de  Germanie,  '   et  qui  avoit  une  estime  singu- 

188.  189  I   Foie.    ,.  „        ,  ,  ,  1  ,   '  M      .•  n 

deabb.Lob.c.i7.  Iicrc  pour  Eracie,  eut  beaucoup  de  part  a  son  élection.  Rrunon, 

Leod.  his.  ib.  p.  freic  de  ce  Prince,  y  en  eut  encore  davantage.  '  Notre  Prélat 

■^'  se  vit  exposé  à  diverses  contrariétés  de  la  part  de  ses  diocésains. 

Mais  il  n'y  répondit  que  par  sa  patience,  ses  bonnes  manières, 

p.  189. 195.  ses  bienfaits.  '  Il  fonda  dans  sa  ville  épiscopale  deux  collégia- 

les chacune  de  trente  Chanoines,  l'une  sous  l'invocation  de 
S.  Paul,  l'autre  de  S.  Martin,  et  jetta  les  fondements  du  mo- 
nastère  de   S.   Laurent,  qu'une  mort  prématurée  ne  lui  permit 

p.  189-199.  pas  d'achever.  '  Après   avoir  gouverné  son  église  en  bon  Pas- 

teur, l'espace  de  douze  ans,  il  mourut  le  vingt-septième  d'Oc- 
tobre 971,  et  fut  enterré  dans  l'église  de  S.  Martin. 

p.  190. 191.  Il  y  a  de  lui  deux  momjments  de  Iiterature.  '  L'un  est  une  le- 

tre  à  Rathier,  après  qu'il  eut  été  rétabli  dans  l'évêché  de  Vé- 
rone. On  y  voit  quels  étoient  son  estime  et  son  attachement 
pour  ce  cher  maître.  Mais  quoiqu'elle  ne  soit  presque  qu'une 
effusion  de  cœur,  le  style  n'en  est  pas  assés  naturel.  Après  avoir 
remercié  Rathier  du  baume  qu'il  lui  avoit  envoie,  sans  doute 
pour  remédier  à  l'ulcère  dont  nous  allons  parler,  il  le  presse 
vivement  de  revenir  à  Liège,  et  de  quitter  Vérone,  ou  il 
avoit  beaucoup  à  souffrir.  Eracle  prend  à  la  tète  le  titre  de 
serviteur  des  serviteurs  de  Jesus-Ciirist. 

p.  i9't.  195.  L'autre  monument  de  Iiterature  qu'on  a  de  ce  Prélat,  '  est 

une   relation   du   miracle  qui  s'opéra   sur   lui  dans  l'église    de 

p.  191.192.  S.   Martin  à  Tours,  par  l'intercession  de  ce  Saint.  '  Etant  atta- 

qué d'une  espèce  de  cancer,  auquel  on  ne  trouvoil  point  de 
remède,  il  se  fit  porter  au  tombeau  de  S.  Martin,  où  les  mira- 
cles se  renouvelloient,  depuis   le  retour  de  ses  SS.   Reliques 
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d'Auxerre  à  son  église;  et  le  huitième  jour  après  son  arrivée,  il 
fut  parfaitement  guéri.  Cette  relation  est  intéressante,  non-seu- 
lement pour  les  circonstances  et  les  suites  de  ce  miracle,  qui 
occasiona  la  fondation  de  la  collégiale  de  S.  Martin  à  Liège, 
et  la  confraternité  entre  cette  église  et  celle  de  S.  Martin  de 
Tours;  mais  elle  l'est  sur-tout  '  en  ce  qu'elle  sert  à  fixer  l'épo-  p. I9i. 
que  du  retour  des  Reliques  de  ce  Saint  d'Auxerre  à  son  église. 
Elle  nous  apprend  qu'Eracle  entreprit  son  voïagc  dont  on 
vient  de  parler,  la  seconde  année  après  ce  retour.  Ce  fut  donc 
tout  au  plutôt  en  958  qu'arriva  cet  événement;  car  Eracle  étoit 
déjà  Evèque,  lorsqu'il  fut  à  Tours.  On  a  par  là  une  preuve  in- 
vincible pour  confirmer  ce  que  nous  civons  établi,  que  S.  Odon 
Abbé  de  Cluni,  mort  dès  942,  ne  peut  être  l'Auteur  de  l'his- 
toire du  retour  de  ces  Reliques,  comme  on  l'a  cru  pendant 
plusieurs  siècles. 

'  Dom  Marlot  entreprenant  de  montrer,  que  S.  Nicaise  a  Mari.  1. 1.  r.  34. 
souffert  le  martyre  du  temps  des  Vandales,  sous  les  Empereurs  '^=' p- ''^o.  l'-^i- 
Arcade  et  Honoré,  apporte  en  preuve  les  actes  de  S.  Oricule, 
l'un  de  ses  disciples.  De  la  manière  qu'il  en  parle,  ils  sont  au 
moins  du  X  siècle,  et  même  plus  anciens  que  Frodoard,  s'il 
est  vrai  que  cet  Historien  y  ait  puisé  pour  son  histoire  de  l'Eglise 
de  Reims.  Comme  ces  actes  n'ont  point  encore  paru  dans  le 
public,  nous  ne  pouvons  en  donner  d'autre  notice. 

'  On  en  a  d'autres,  aussi  encore  manuscrits,  de  S.  Florent,  Mart.  am.  coii. t. 
Patron  titulaire  de  deux  abbaïes  de  ce  nom  au  diocèse  d'An-  Mab.^aSi!^i.48?n'. 
gers.  Le  corps  de  l'ouvrage  commence  par  ces  mots  :  Daniel  ^■ 
divinœ  attcslalioms,  et  la  préface  qui  se  lit  à  la  tète,  par  ces  au- 
tres ;  }.irabilem  Domiiii.  On  les  conserve  à  l'abbaïe  de  S.  Flo- 
rent-lez-Saumur,  dont  le  Chroniqueur  nous  apprend,  qu'ils 
ne  furent  écrits  qu'après  le  retour  des  Reliques  du  Saint  de 
Tournus  à  Saumur.  Ils  ont  pour  Auteur,  selon  le  même  Ecri- 
vain, un  nommé  Ingilbert,  ou"  Ingelbert,  sçavant  Moine 
de  la  même  abbaïe,  qui  les  composa  sur  d'autres  actes  beau- 
coup plus  courts,  et  qui  sans  doute  valoient  mieux,  mais  dont 
les  plus  prolixes  ont  causé  la  perte.  Ingilbert  florissoit  sous 
l'Abbé  Amalbert,  vers  l'an  974.  On  peut  au  reste  légitimement 
douter,  que  son  ouvrage  meiite  de  voir  le  grand  jour;  puisque 
Dom  Martene  et  Dom  Durand,  qui  l'avoient  vu,  et  qui  en 
ont  publié  tant  d'autres,  n'ont  pas  jugé  à  propos  de  lui  faire  le 
même  honneur. 

'  Il  se  trouve  aussi  dans  les   archives  de  la  cathédrale  de  Maan.p.  18. 
Tome  VL  Vv 
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Tours  des  actes  du  même  Saint;  et  le  P.  le  Cointe  en  avoit 
entre  les  mains  un  exemplaire,  dont  on  nous  donne  plus  de 
connoissance  que  des  autres.  On  ne  sçauroit  toutefois  pronon- 
cer définitivement,  si  ces  trois  exemplaires  contiennent  les  mê- 
coin.  an.  6M.  n.  mcs  choscs.  '  Dans  celui  du  P.  le  Cointe,  ces  actes  étoient  divi- 
sés en  quatre  livres,  dont  cet  Annaliste  a  publié  la  partie  qui 
concerne  le  martyre  de  S.  Florien ,  qu'on  suppose  avoir  été 
Bail. 22.  Sep.  tab.  frère  de  S.  Florent.  '  C'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  supportable  dans 
'^''■"■^'  ce  long  ouvrage.  Le  reste  est  encore  manuscrit;  et  M.  Baillet 

auguroit  sur  l'idée  desavantageuse  qu'on  en  donne,  qu'il  ne  se- 
roit  jamais  imprimé. 
Bou.  4.  Mai.  p.      '  Cependant  ce  que  les  continuateurs  de  Bollandus  ont  pu- 
461-463.  yjg  g^jj,  g_   piopïen,  plusieurs  années  après  le  P.  le  Cointe, 

paroît  visiblement  avoir  été  pris  des  actes  en  question  ;  qiioi- 
qu'on  marque  l'avoir  tiré  de  divers  manuscrits  de  la  Légende 
des  Saints  de  Pologne.  11  est  vrai  que  dans  l'imprimé  des  Bol- 
landistes,  qui  est  dirigé  en  forme  de  leçons,  ausquelles  on  a 
cousu  un  exorde  et  une  doxologie,  il  n'est  parlé  en  détail  que 
de  S.  Florien  :  au  lieu  que  dans  ce  qu'en  a  donné  le  P.  le  Coin- 
te, on  joint  ensemble  les  deux  frères,  tant  dans  l'interrogatoi- 
re qu'ils  subirent,  que  dans  le  témoignage  qu'ils  rendirent  à  la 
foi  de  J.  C.  Faudroit-il  dire  que  les  actes  d'où  cette  partie  a  été 
tirée  seroient  différents  de  ceux  qu'a  suivis  le  P.  le  Cointe?  Il 
seroit  impossible  d'en  juger  sainement,  sans  avoir  les  uns  et  les 
autres  sous  les  yeux.  Quoiqu'il  en  soit,  à  la  suite  de  ce  qu'on  en 
lit  dans  le  recueil  des  Bollandistes,  viennent  d'autres  actes  de 
p.  466.  n.  11.  S.  Florien,  mais  fort  postérieurs  à  ceux  d'Ingilbert;  '  puisqu'il  y 
est  fait  mention  d'un  Abbé  de  l'ordre  de  Citeaux  qu'on  ne  nomme 
pas.  Cet  Auteur  anonyme  avoit  vu  les  actes  précédents;  mais 
il  ne  s'assujettit  point  à  les  suivre  en  tout. 
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§    I. 
HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

'   TnfcATHiER,   aussi  fameux  par  ses  avantures,  que    célèbre  Leod. his. 1. 1. p. 

Y-{  '  ^       -,  ••      1      T  •  •  r  •     -,      1  176 1  Ugh.  it.  sac. 

±  l  par  son  sçavou-,  naquit  au  pais  de  Liège  qui  laisoit  alors  t.  5.  p.  644. 
partie   de   la   Lorraine,    ou    Roiaume    de   Lolhaire.    Le  temps 
de  sa  naissance  ne  se  trouve  marqué  nulle  part;  mais  la  suite  de 
son  histoire  fait  juger,  qu'il  la  faut  mettre  lout  au  plus  tard  à 
la   fin  du  siècle   précèdent.  '   Ses  adversaires  lui   reprochoient,  P.ath.conj.p.201. 
comme  il  le  rapporte  lui-même,  qu'il  étoit  fils  d'un   Charpen- 
tier, à  quoi  sans  doute  l'on  ne  doit  pas  s'arrêter.  '  Aussi  quelques  o^'°rv'i°rTj,''-ù" 
Modernes  lui  donnent-ils  pour  père  un  Comte  de  Vianes,  dans  ■"'^"'''     "'" 
les  païs-bas  François,  au  duché  de  Luxembourg.  C'est  ce  que 
peut  confirmer  '  la  qualité  de  Noble,  qu'il  prend  dans  son  épi-  R?tii-  agon.  p. 
taphe. 

Quoiqu'il  en  soit  de  l'extraction  de  Rathier,  il  vint  au  mon- 
de avec  d'excellentes  dispositions  pour  les  letres.  '  A  l'aide  de  Foicdeabb.Lob. 

c    19     p    563    I 

ces  avantages  naturels,  il  s'y  appliqua  avec  succès  dans  les  di-  Leod.'  his.  ib.  1 
vers  états  de  sa  vie.  Sa  première   condition  fut  celle  de  Moine,  ^^^*'^'  ^^' 
s'élant  consacré  à  Dieu  dès  sa  jeunesse  au  monastère  de  Laubes. 
Les  études  y  éloient  alors  florissantes  ;   et  plusieurs  Moines  s'y 
acquirent  beaucoup   de   réputation.   Mais   Rathier  les  surpassa 
tous,   comme  aiant  plus  de  pénétration  que  les  autres:  Et  pers- 
picacissinius  honini  Ratherius.  '  Il  donna  d'abord  une  application  Rath.  ep.  ad  Rob. 
sérieuse  à  la  lecture  des  meilleurs  Auteurs  grecs   et  latins,  et  ^' 
apporta  tous  ses  soins  à  acquérir  la  pureté  de  la  Langue  qu'il  de- 
voit  parler.  Puis  il  se  porta  à   l'étude  des  Sciences  ecclésiasti- 
ques. Il  réussit  par-là  à  se  faire  '  ce  fonds  de  literature  sacrée  et  Brun.  vit.  n.  3*1 
profane,  et  cette  riche  source  d'éloquence,  que  plusieurs  Ecri-  irit.^scri.'c^'aa?! 
vains  font  entrer  dans   son  éloge.    Trithéme  a   avancé   que  le  g2'^'  ^''  '•  *•  P' 
maître  qui    avoit   dirigé  les   étudeS  de   Rathier,   étoit  Hilduin, 
homme  d'érudition,  qui  de  Clerc  de  l'église  de  Liège,   voulut 
en  devenir  Evèque.  Mais  cette  opinion  est  purement  bazardée. 

Vvij 
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'  Il  y  a  beaucoup  plus  d'apparence  que  ce  fut  Estienne,  Evèque 

du  même  endroit  et  Abbé  de  Laubes. 

Ratliier  après  le  cours  ordinaire  de  ses  éludes,  alla  en  divers 
endroits  faire  usage  du  don  de  la  parole  qu'il  avoit  reçu  de  la 

Rath.  agon.  p.  nature,  et  nourri  de  la  manière  qu'on  l'a  montré.  '  Se  trouvant 
à  Laon,  où  il  fit  une  exhortation  aux  Religieuses  de  S.  Jean  le 
jour  de  S.  Etienne,  on  le  pressa  fort  d'accepter  l'abbaïe  de 
S.  Amand.  Il  étoit  encore  tout  jeune,  ce  qui  fait  voir  combien 
son  mérite  étoit  déjà  connu.  Mais  le  refus  aussi  généreux  qu'é- 
difiant qu'il  fit  de  cette  dignité,  lui  donna  un  nouveau  relief. 
Il  ne  fut  pas,  il  est  vrai,  aussi  scrupuleux  dans  un  âge  plus  avan- 
cé, comme  on  le  verra  par  la  suite  de  son  histoire. 

Quoiqu'il   ne  fût    pas    disciple   d'Hilduin,   dont  on    vient   de 

Foie.  ib.  c.  19.  p.  parler,  '  il  y  avoit  néantmoins  d'étroites  liaisons  entre  eux.  Ra- 

^gU'"^-  '^'^'''  thier  lui  étoit  si  attaché,  qu'Hilduin  aïant  pris  le  parti  de  se  reti- 
rer en  Italie,  après  avoir  manqué  l'évêché  de  Liège,  il  l'y  suivit 

Rath.  ep.  ad  joh.  saus  hésiter.  C'étoit  en  l'année  922.  '  Au  bout  de  quelque  temps 

Pap.p. '2i.  Notger  Evèque  de  Vérone  étant  mort,  le  Roi  Hugues  fit 
passer  son  siège  à  Ililduin,  avec  promesse  de  le  donner  à  Ra- 
thier,  lorsqu'Hilduin  seroit  élevé  à  une  plus  haute  dignité.  Ce- 
lui-ci devint  en  effet  Archevêque  de  Milan  ;  et  Rathier  fut  en- 
voie à  Rome  demander  le  pallium,  qu'il  lui  apporta  avec  des 
letres  du  Pape  Jean  XI,  par  lesquelles  il  prioit  que  Rathier  fût 
ordonné  à  sa  place  Evèque  de  Vérone.  Cette  prière  déplut  à 
Hugues,  qui  avoit  changé  de  sentiment  à  l'égard  de  Ratliier. 
Cependant  aux  instances  d'Hilduin,  et  des  premières  personnes 
de  la  cour,  le  Prince  consentit  à  son  ordination,  dans  l'espé- 
rance que  Rathier,  qui  étoit  actuellement  arrêté  au  lit  par  une 
maladie  dangereuse,  n'en  releveroit  pas.  Son  attente  se  trouva 
vaine.  Rathier  recouvra  la  santé,  et  fut  ordonné  conformé- 
ment à  la  prière  du  Pape.  Mais  le  Roi  jura    dès-lors  qu'il  ne 

Luitp.  t.  3.  c.  11.  s'en  rejoùiroit  de  sa  vie.  '  L'Historien  Luitprand  n'étoit  pas  au 
fait,  lorsqu'il  a  écrit  que  Rathier  dcvoit  à  sa  pieté  et  à  son  sça- 

Ugh.  ib.  t.  7.  p.  voir  l'évêché  de  Vérone.  '  Ceci  se  passa  non  dès  928  et  929, 

U58|Mab.  an.  1.  ^j^^^-    ^^^    Sigebcrt  et    d'autres  l'ont  avancé,   mais   seulement 
'  en  931 . 

Rath.  ib.  '  Hugucs  pour  ne  pas  se  trouver  parjure,  ne  cessa  dans  la  suite 

de  persécuter  Rathier.  D'abord  il  voulut  le  restraindre  à  une 
partie  des  revenus  de  son  église  exigeant  de  lui  qu'il  s'engageât 
à  n'en  jamais  demander  davantage  de  son  vivant,  et  du  vivant 
de  son  fils.  Rathier  rejetta  cet  engagement  comme  indigne.  Le 
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Roi  aposta  ensuite  des  émissaires,   les  uns  pour  inlimider  le 
Prélat,  et  le  porta  par-là  à  quitter  son  siège  de  lui-même,  les 
autres  pour  l'irriter  et  le  faire  tomber  dans  quelque  excès  de  pa- 
roles contre  son  prince,  qui  pussent  servir  de  prétexte  à  l'ex- 
pulser. '  L'entreprise  d'Arnoul  Duc  de  Bavière,  sur  l'Italie,  en  Aib.chr.an.'j:j2| 
fil  naître  un  qui  parut,  sinon  légitime,  au  moins  spécieux.  Ra-  ?i*ld. 'his."'ib%! 
thier  fut  accusé  de  favoriser  le  dessein  qu'avoit  Arnoul  de  se  fai-  '•''''• 
re  déclarer  Roi;  et  lorsque  Hugues  eut  vaincu  ce  Prince  et  re- 
pris Vérone  en  933,  '  il  se  saisit  de  l'Evèque  et  l'enferma  dans  Raih.  a,. 
une  tour  à  Pavie. 

'  Rathier  fut  dans  cette  prison  deux  ans  et  demi,  autant  de  p-  2i8. 
temps  qu'il  avoit  été  persécuté  sur  son  siège.  '  Là  sans  livres,  ason.  p.  'jo2. 
sans  aucune  consolation  humaine,  éloigné  de  tous  ses  amis,  et 
livré  à  des  peines  accablantes,  il   n'y  trouva  d'adoucissement 
qu'à  s'en  plaindre.  Mais  afin  que  ses  plaintes  ne  fussent  pas  in- 
utiles, il  chercha  le  moïen  de  les  faire  transpirer  dans  le  public. 
C'est  ce  qu'il  exécuta  dans  un  grand  ouvrage,  dont  nous  ren- 
drons compte  en  son  lieu.  '  Il  l'adressa  d'abord  à  plusieurs  Ar-  p.'J23. 92i. 
chevèques  et  Evêques  assemblés  en  Concile,  et  ensuite  à  quel- 
ques  autres   séparément,    nommément    à    Robert,    Archevêque 
de  Trêves.  Il  reprochoit  aux  premiers,  de  ce  qu'aucun  de  ses 
collègues  dans  l'épiscopat  n'avoit  eu  assés  de  zèle  pour  prendre 
sa  défense,  quoiqu'ils  y  fussent  obligés  par  divers  motifs.  '    Il  p.  goij-geT. 
pressoit  Robert  de  se  souvenir  des  promesses  qu'il   lui  avoit 
autrefois  faites  de  lui  rendre  service.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  édi- 
fiant dans  la  conduite  de  Rathier,  '  c'est  que  bien  loin  d'avoir  «^p- ?^^  Joi»-  p»p- 

1  T1       •      TT  P-   '^'**- 

jamais  eu  aucun  ressentiment  contre  le  noi  Hugues,  pour  tous 
les  mauvais  traitements  qu'il  reçut  de  sa  part,  il  lui  souhaita 
toujours  tout  le  bonheur  de  l'Empereur  Theodose. 

On  ignore  si  ce  fut  par  l'entremise  et  le  crédit  des  Prélats, 
dont  on  vient  de  parler,  ou  par  un  pur  effet  de  la  Providence, 
'  que  Rathier  sortit  de  sa  prison,  et  fut  relégué  ^  à  Come.  Il  ii)id. 

1  j      .  1  •  /   j  i         -1  ■'•!'.    w    "  Mab.  ib.  n.  40. 

eut  sans  doute  quelque  agrément  dans  cet  exil  ;  puisqu  il  etoit 
logé  chés  Azon,  Evèque  du  lieu,  qui  étoit  François.  Rathier 
y  continua  ses  occupations  plus  ordinaires,  qui  étoient  l'élude, 
et  y  retoucha  la  vie  de  S.  Ursmar. 

'  Après  deux  ans  et  demi  d'exil,   autant  qu'avoit  duré   sa  Rath.ib. 
prison,  Rathier  trouva  le  moïen  de  se  mettre  en  liberté  contre 
la  disposition  du  Roi  Hugues,  qui  fut  presque  '  aussi-tôt  chassé 

•1  Cet  endroit  de  la  letre  de  Rathier  au  Pape  Jean  XII  est  important,  pour  fixer  rex- 
pulsion  du  Roi  Hugues  d'Italie,  sui'  le  temps  de  laquelle  la  plupart  des  Historiens  varient 
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d'Italie.  On  vint  cependant  dire  à  notre  Prélat,  que  ce  Prince 
se  repentant  du  mal  qu'il  lui  avoit  fait,  étoit  dans  le  dessein,  s'il 
vouloit  bien  l'aller  trouver,  ou  de  lui  faire  rendre  son  siège, 
supposé  qu'il  y  pût  réussir,  ou  de  lui  donner  une  somme  d'ar- 
gent assés  considérable  pour  le  rassurer  contre  l'indigence.  Sur 
celte  nouvelle,  Rathier  se  mit  en  chemin  ;  mais  Berenger  II, 
concurrent  de  Hugues,  le  fit  arrêter  par  l'instigation  de  Ma- 
nassé,  Archevêque  de  Milan,  et  emprisonner  de  nouveau.  Au 
bout  de  trois  mois  et  demi,  on  le  conduisit  à  Vérone,  où  il 
trouva  Milon,  qui  en  avoit  été  ordonné  Evêque  en  sa  place. 
L'intrus  usa  d'artifice,  afin  d'exclure  Manassé,  dans  la  crainte 
qu'il  ne  rappellàt  le  Roi  Hugues.  Il  fit  à  Rathier  en  apparence 
un  bon  accueil,  feignant  de  le  reconnoître  pour  véritable  Evê- 
que de  Yerone;  mais  dans  la  realité  il  mit  sourdement  tout  en 
œuvre  pour  lui  causer  du  chagrin.  Non  content  d'appuïer  les 
clercs,  les  vassaux  et  les  serfs  de  l'église,  déjà  déclarés  contre 
Rathier,  il  animoit  encore  les  autres  à  le  calomnier,  et  lui  faire 
mille  peines.  De  sorte  que  l'infortuné  Prélat  ne  pouvoit  ni  tenir 
de  synode,  ni  assister  au  chapitre,  ni  remédier  au  moindre  abus. 
p.  2i9.  Les  choses  furent  poussées  jusqu'au   point,  '  qu'un  jour   étant 

occupé  à  faire  l'ordination,  l'Archidiacre   et  tout  le  Clergé  le 
laissèrent  seul,  et  s'en  allèrent  dans  une  autre  église.  Il  eut  en- 
core la  douleur  de  voir  que  Manassé,  ordonna  Evêque  de  Vé- 
rone un  Clerc  de  son  diocèse  d'Arles, 
p.  218.  '  Rathier  souffrit  pendant  deux  ans  cette  espèce  de  martyre, 

p.  219.  comme  il  le  nomme  lui-même,  martyre  '  plus  rigoureux,  dit- 

il,  que  tout  ce  qu'il  avoit  souffert  dans  la  persécution  de  Hu- 
p.  250.  gués,  sans  en  excepter  même  sa  prison  de  Pavie.  '  Il  étoit  néant- 

moins  dans  la  resolution  de  continuer  de  souffrir,  plutôt  que 
de  passer  pour  un  Pasteur  mercenaire  qui  abandonne  son  trou- 
pe sa  peau.  '  Mais  le  Roi  Lolhaire,  que  les  Italiens  avoient  retenu, 
en  chassant  Hugues  son  père,  lui  envoya  dire,  qu'il  sortît  de 
la  ville  pour  céder  la  place  à  Manassé,  qui  vouloit  envahir  le 
siège  de  Vérone,  outre  tant  d'autres  qu'il  avoit  déjà.  Et  afin 
qu'il  n'hésitât  pas  à  prendre  ce  parti,  il  le  faisoit  avertir  en  ami, 
qu'il  valoit  mieux  qu'il  se  retirât,  que  de  se  voir  exposé  à  être 
mutilé,  ou  tué  par  la  trahison  de  Milon,  ou  tout  au  moins  arrê- 
té et  emmené  en  quelque  lieu  disgracieux. 

extiémemeiil.  Il  est  incontestable,  par  ce  qu'en  dit  Rathier,  qu'elle  arriva  cinq  ans  après 
qu'il  eut  clé  lui-même  expulsé  de  Vérone  pour  la  première  fois,  et  par  conséquent  tout 
au  plus  taid  en  93'J. 
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'  Rathier,  se  rappellant  le  conseil  que  l'Evangile   donne   à  p.  250. 
ceux  qui  sont  persécutés  dans  une  ville,  de  fuir  en  une  autre, 
quitta  Vérone,  '  et  se  relira  en  Provence.  Il  y  fut  reçu  chés  foIc.  ib.  c.  20. 
un  Seigneur  puissamment  riche,  qui  avoit  un  jeune  fils  nom- 
mé Rostaing,  que  notre  Prélat  prit  soin  d'instruire.  '  On  croit  Mab.  ib. 
que   ce  peut  être   le    même   que   l'Archevêque   d'Arles  de  ce 
nom  dans  la  suite.  Il  y  a  toute  apparence  que  ce  fut  après  cette 
transmigration,  '  et  avant  que   Rathier  eût   trouvé  un   hospice  Rath.  ep.  ad  om. 
aussi  gracieux,  qu'il  médita  de  (aire  le  voyage  de  Rome,  pour     •p--"^--'"- 
tâcher  de  remonter  sur  son  siège.  Il  est  au  moins  vrai,  qu'il  étoit 
alors  fort  éloigné  de  cette  capitale  du   monde  chrétien,  et  hors 
d'état  de  fournir  aux  frais  du  voïage,  ce  qui  ne  peut  convenir 
qu'à  la  situation  où  il  se  trouvoit  à  sa  seconde  sortie  de  Vérone, 
Dans  cette  extrémité,  il  eut  recours  à  la  charité  des  Fidèles  par 
une  letre  circulaire  qu'il  leur  adressa.  Mais  le  Seigneur  de  Pro- 
vence, qui  le  logea  chés  lui,   l'empêcha  d'exécuter  son  voïage 
projette.  '  Il  lui  procura  même  un  évêché  dans  le  pais,  que  foIc.  ib. 
Rathier  quitta  pour  retourner  à  l'ahbaïe  de  Laubes. 

'  M.  l'Abbé  Fleuri  met  ce  retour  en  941  :  ce  qui  ne  peut  être,  fiou.  h.  e.  1.55. 
comme  il  est  aisé  de  s'en  convaincre  par  tout  ce  qu'on  vient  de 
dire.  Ce  ne  fut  tout  au  plutôt  qu'en  943.  '  Richer  qui  gouver-  FoIc.  ib. 
noit    encore   l'église    de    Liège,    reçut    favorablement   Rathier, 
'  qui  dès  l'année  suivante  passa  à  la  cour  d'Otton-le-Grand.  On  c.  22 1  Mab.  ib.  1. 
a  vu  ailleurs,   que  Rrunon  frère  de  ce  Prince,  y  appelloit  les     •"■'^^• 
plus  sçavants  hommes  qu'on  lui  faisoit  connoître,  afin  d'en  tirer 
les  secours  nécessaires  pour  perfectionner  ses  études.  Rathier  y 
fut  regardé  comme  le  plus  habile  de  tous,  habetur  inter  Pala- 
Hnos  Philosophos  prinws,  et  ne  se  sépara  '  point  de  Rrunon,  que 
celui-ci  ne  fût  parfaitement  instruit  de  toutes  les  Sciences  alors 
en  usage. 

'  Brunon  par  reconnoissance,  lui  procura  l'évêché  de  Liège,  FoIc.  ib.  c.  23  i 
vacant  par  la  mort  de  Farabert  en  953.  Il  esperoit  que  Rathier,  ^''""- "^'t- "•  3*- 
par  sa  doctrine  et  son  éloquence,  seroit  utile,  non  seulement  à 
cette  église,  mais  aussi  à  plusieurs  autres  des  environs.  '  Que  sa  FoIc.  ib.  566. 
conduite  irréprochable  serviroit  d'exemple  aux  autres  Evêques, 
qui  ne  vivoient  pas  comme  ils  dévoient,  et  qu'elle  fermeroit  la 
bouche  à  la  médisance.  Qu'un  tel  bienfait  le  tiendroit  lui-même 
inviolablement  attaché  à  son  Prince,  et  que  le  peuple  mar- 

■1  '  Dom  Mabillon  par  biadvertance  a  avancé  qu'en  951,  Eatliier  retourna  en  Italie,  et   Mab.  ib.  1.  45.  n. 
fut  rétabli  dans  son  église  de  Vérone.  C'est  ce  qui  n'arriva  qu'en  958  ou  959,  comme  on   54. 
le  verra  dans  la  suite. 
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chant  sur  les  traces  de  son  Evèque,  ce  seroit  un  avantage  pour 
tout  le  roïaume.  Mais  Rathier  n'étoit  pas  assés  heureux,  pour 
que  son  nouvel  épiscopat  produisît  tous  ces  bons  effets.  Le 
contraire  arriva  pour  son  malheur.  N'aïant  pas  le  talent  de  se 
faire  aimer,  ses  diocésains  le  prirent  en  aversion,  et  tournoient 
en  mal  tout  ce  qu'il  faisoit  pour  leur  bien.  On  le  méprisa,  on 
l'insulta;  et  l'on  ne  cessa  de  le  persécuter  jusqu'à  ce  qu'on  le  vît 
chassé  de  son  église, 
p.  507.  '  Il  fut  donc  contraint  de  céder  au  temps,  afin  de  vaincre, 

suivant  l'avis  de  l'Apôtre,  le  mal  par  le  bien.  On  lui  donna  pour 
i.eo,i.  his.  ib.  p.  successeur  Baldric  d'une  des  premières  noblesses  du  païs.  '  C'est 
^'^'  ce  qui  arriva  dans  les  premiers  mois  de  l'année  956,  que  l'on 

continuoit  de  compter  encore  955.    Un  ancien  Auteur  attribue 
la  principale  cause  de  son  expulsion,  à  son  caractère  inflexible, 
qui  ne  lui  permettoit  pas  d'avoir  aucune  condescendance,  et  à 
sa  manière  trop  dure  et  trop  aigre  de  reprendre,   soit  de  vive 
Foie.  ib.  c.  2i.      voix,  soit  par  écrit.  '  Ce  qu'il   y  a  de  vrai,  c'est   que  Rathier, 
malgré  toute  sa  vertu,  porta  impatiemment  sa  disgrâce,   com- 
me il  le  fit  voir  par  quelques  écrits  trop  véhéments,  dont  nous 
parlerons  dans  la  suite, 
ih.  I  Leod.  ib.  f     '  Après  avoir  passé  deux  ans   à  Laubes,  il  reprit  le  chemin 
Pap'.'p^'m  ■""''■  d'Italie,  à  la  suite  du  Roi  Otton  et  du  Prince  son  fils.  Otton  lui 
avoit  promis  de  le  rétablir  sur  son  siège  de  Vérone,  s'il  y  avoit 
moïen  d'y  réussir.  Mais  il  se  trouva  occupé  par  un  petit-neveu 
de  Milon,   son  ancien   persécuteur,  à  qui  Manassé  l'avoit  ven- 
du,  avec   dispense,   disoit-on,   du   souverain   Pontife,   Le   réta- 
Rath.  ib.  p.  251.  blisscment  de  Rathier  fut  retardé  par  cet  inconvénient.  '  Incon- 
'^--  venient  qui  le  jelta  dans  une   extrême  perplexité   sur  le   parti 

qu'il  devoit  prendre.  Il  étoit  presque  résolu  à  se  retirer  dans  un 
monastère,  pour  y  finir  ses  jours  dans  le  repos  de  la  solitude. 
Mais  la  difficulté  sur  le  rang  qu'il  y  tiendroit,  l'empêcha  d'e- 
xécuter ce  dessein.  Il  se  détermina  enfin  à  s'adresser  au  Pape, 
pour  lui  demander  une  audience,  dans  laquelle  il  seroit  décidé 
suivant  les  Canons,  lequel  des  deux,  ou  le  nouvel  intrus,  ou 
ep.  ad  Epis.  p.  '"'  dcvoil  être  censé  Evoque  de  Vérone.  '  Il  écrivit  en  même 
253. 'iôi.  temps  une  lelre  circulaire  aux  Evêques   d'Italie,   de  France  et 

de  Germanie,  pour  reclamer  leur  secours  et  leur  jugement,  en 
II.  rom.  p.  2G9|  appcllant  à  un  Concile.  '  Ce  double  moïen,  appuie  de  la  pro- 
Foic.ib.  lection    du  Roi  Oiton  et   de   celle  de  Brunon   son    frère,  lui 

réussit.  Le  Pape,  qui  étoit  alors  Jean  XII,  et  un  Concile  d'E- 
vèques  prononcèrent  en  sa  faveur.  On  ne  connoît  point  autre- 
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ment  ce  Concile  :  à  moins  que  ce  ne  soit  '  celui  de  Pavie,  (jui  Rath.apo. p.232. 
lui  rendit  la  même  jusiicc.  '  .Malgré  tant  de  litres,  l'Evcquo  in-  it.rom.  ib. 
trus  ne  laissa  pas  de  faire  arrêter  Rathier,  de  le  maltraiter,  de 
lui  enlever  tout  ce  qu'il  avoit,  et  de  le  faire  mettre  en  prison. 
Mais  il  fut  bien-tôt  mis  en  liberté  par  le  crédit  d'Otton,  et  d'une 
Duchesse  qu'on  ne  nomme  pas. 

Telles  furent  les  voies  par  lesquelles  Rathier  rentra  pour  la 
troisième  fois  dans  révèché  de  Vérone.  C'étoit  en  959  ou  9GÛ, 
avant  qu'Otton-le-Grand   fût    proclamé  Empereur.  '  Notre  Pre-  ibid. 
lat  reprit  ses  fonctions  épiscopalcs;  mais  il  n'y  fut  pas  plus  heu- 
reux dans  la  suite,  qu'il  Tavoit  clé  par  le  passé.  '  Il  trouva  dans  Brun.  vit.  ib. 
les   Italiens  une   nation,    non-seulement  soupçonneuse,  comme 
la  qualiCe  l'.Auteur  de  la  vie  de  S.  Brunon  de  Cologne,  '  mais  KoIc.  ib.  c.  23.  p. 
encore   insolente    et  perfide  à    l'excès,   suivant    l'opinion    d'un 
autre  Ecrivain  du   môme  temps.  '  D'ailleurs  le  Clergé  de  Ve-  Raih.  apo.  p.23î- 
rone    étoit   sujet  à    presque   tous   les   vice.-^;    indocile,   rebelle,  ''^■^"  ^ 

ennemi  du  bon  ordre.  Rathier  se  crut  obligé  par  le  devoir  de 
sa  charge,  de  travailler  à  y  remédier.  Il  l'en'.reprit,  et  par  ses 
discours  et  par  ses  écrits;  mais  à  sa  manière,  c'est-i'i-dire  avec 
trop  d'aigreur,  et  une  âprelé  trop  piquante.  Le  traité  du  mé- 
pris des  Canons  en  particulier,  qu'il  publia  à  ce  dessein,  bien 
loin  de  ramener  les  cspiils,  ne  lit  que  les  révolter  davantage. 
Il  faut  avouer,  '  que  le  portrait  des  Italiens  qu'y  fait  le  Prélat,  De  cont.  can.  p. 
par  rapport  à  leur  passion  dominante,  éioit  plus  capable  de  les  ■"*^- 
irriter,  que  de  les  guérir. 

Après  avoir  emploie  beaucoup  de  remèdes  sans  succès, 
Rathier  s'avisa  d'en  mettre  un  autre  en  usage;  espérant  qu'il  au- 
roit  plus  d'effet  que  les  précédents.  '  Il  annonça  à  son  Clergé,  it.  rom.  p.  1K>- 
par  un  ouvrage  fait  exprès,  qu'il  se  disposoil  à  aller  au  grand  *™" 
Concile,  que  l'Empereur  avoit  indiqué  à  Rome.  Que  là  il  fe- 
roit  confirmer  la  doctrine  qu'il  leur  prèchoit.  Qu'il  en  feroit 
éclaircir  les  difficultés  apparentes,  qu'ils  y  trouvoicnt.  Qu'il  y 
exposeroit  leur  conduite  à  son  égard,  et  qu'il  en  reviendroit 
avec  une  nouvelle  autorité  pour  les  confondre.  Ce  Concile 
dont  parle  ici  noire  Evoque,  est  apparemment  celui  qui  se  tint 
à  Rome  en  963,  et  dans  lequel  le  Pape  Jean  XII  hit  déposé. 
Rathier  cependant  ne  s'y  trouva  point  :  au  moins  n'est-il  pas 
nommé  entre  les  Evèciues  qui  y  assistèrent. 

Enfin  rebuté  de  l'indocilité  de  ses  Clercs  et  de  leur  persévé- 
rance dans  leurs  desordres,  flitigué  d'ailleurs  de  tout  ce  qu'ils 
lui  faisoient  souffrir  en  tant  d'autres  manières,  '  et  ne  se  croïant  ™5-  '•'•  p-  ^''^■ 
Tome  VI.  X  x 
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pas  même  en  sûreté  dans  sa  propre  église,  il  pensa  sérieusement 
à  la  quitter.  Il  fut  toutefois  combattu  quelque  temps,   sçavoir 

Leod.  his.  ih.  p.  s'il  l'cxecuteroit  ou  non,  et  fit  un  écrit  h  ce  sujet.  '  Cependant 

*^'-  Eracle,  un  de  ses  disciples,  alors  Evèque  de  Liège,  aïant  ap- 

pris tout  ce  qu'il  avoit  à  souffrir,  le  pressa  instamment  de  se  reti- 
rer auprès  de  lui;  l'assurant  que  toute  la  ville,  sans  exception, 

Foie.  ib.  p.  566.  le  souhoitoit  avec  ardeur.  '  Ratliier  prit  donc  la  resolution  de 
quitter  Vérone.  Tl  écrivit  à  Folcuin,  Abbé  de  Laubes,  pour 
lui  demander  des  chevaux  et  des  gens  pour  l'y  conduire.  On 
lui  en  envoïa;  et  il  s'y  rendit  sans  différer.   Neantmoins  avant 

Conc.  t.9.p.G76.  que  de  sortir  d'Italie,  '  il  assista  au  Concile  qui  fut  célébré  à 
Ravenne  le  vingt-cinquième  d'Avril  967  :  ainsi  ce  ne  fut  que 
cette  année-là  au  plutôt  qu'il  revint  en  France. 

Foie.  ib.  '  Rathier    apporta  avec    lui   de    grosses    sommes    d'argent, 

dont  on  l'accuse  de  s'être  servi  pour  acheter  de  Lothaire,  Roi 

Mab.  act.  B.  t.  7.  de  France,  les  abbaïes  de   S.   Amand  et  de  Hautmont.  '  Mais 

p.  48i.  n.  16.        ^,^^^  j^  ^^^^j  Y)Qm  Mabillon  l'a  pleinement  justifié.   II   ne  peut 

Foie.  ib.  l'être  également  de  légèreté  et  d'inconstance.   '  A  peine  eut-il 

passé  une  nuit  à  S.  Amand,  qu'il  en  fut  dégoûté.  Il  se  retira 
aussi-tôt  à  Aine  sur  la  Sambre,  terre  dépendante  de  l'église  de 
Liège,  que  l'Evoque  lui  avoit  cédée.  C'est  aujourd'hui  une 
abbaïe  de  l'ordre  de  Citeaux.  Le  séjour  qu'y  fit  Rathier  ne 
fut  pas  long.  Il  quitta  Aine  pour  aller  résider  à  Hautmont,  où 
il  transporta  les  ornements  d'église  et  les  meubles  précieux, 
dont  il  avoit  fait  présent  à  Laubes  à  son  arrivée  d'Italie. 

ibid.  '  Quoique  ce  dernier   monastère  fût  la   maison  professe  de 

Rathier,  et  qu'il  l'eût  gratifié  de  la  joiiissance  de  quelques  ter- 
res de  sa  dépendance,  il  conçut  neantmoins  une  aversion  extrê- 
me pour  ce  lieu.  Il  poussa  môme  les  choses,  à  l'instigation  de 
certains  mauvais  esprits,  jusqu'à  vouloir  perdre  l'Abbé.  G'étoit 
Folcuin,  homme  de  mérite,  qui  pour  le  bien  de  la  paix,  crut 
devoir  quitter  la  place  et  se  retirer.  Aussi-tôt  Rathier  s'empara 
de  l'abbaïe;  et  comme  il  craignoit  que  Folcuin  n'engageât  ses 
parents,  qui  étoient  des  premiers  du  païs,  à  venger  une  pareille 
injure,  il  eut  soin  de  la  munir  et  faire  garder  comme  une  cita- 
delle. Cette  vexation  dura  un  an  entier,  c'est-à-dire  pendant  le 
reste  de  l'épiscopat  d'Eracle,  qui  soûtcnoit  Rathier. 

p.  570. 577.  '  Notger  lui  aïant  succédé  en  971,  emploïa  sa  prudence  et  sa 

sagesse  à  pacifier  ces  troubles.  Il  reconcilia  Rathier  et  les  Moi- 
nes qui  lui  étoient  attachés,  avec  Folcuin.  Celui-ci  retourna  à 
Laubes,  et  Bathier  à  Aine.  Au  bout  de  trois  ans,  notre  Prélat 
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étant  allé  à  Namur  où  il  étoit  logé  chcs  lo  Comte  du  lieu,  '  y  sigeb.chr.an.974. 
mourut  en  974.  '  Son  corps  fui  porté  à  Laubes,  et  y  fut  en-  foIc.  ib. 
terré  dans  la  chapelle  de  S.  Yersmar.  Ses  funérailles  se  firent 
avec  la  même  pompe  et  cérémonie  qu'on  observoit  aux  enter- 
rements des  Evèques.  Ralliier  de  son  vivant  avoit  fait  son  épi- 
laphe,  dont  on  n"a  connu  dans  les  siècles  qui  ont  précédé  le 
dernier,  que  le  premier  et  le  penullième  vers,  qu'on  en  avoit 
anciennement  détachés,  comme  suffisants  pour  marquer  les 
principaux  caractères  du  Prélat.  Nous  la  donnons  ici  en  entier, 
'  telle  qu'elle  se  lit  à  la  fin  de  son  Aoonislicon.  Rath.agon.p.oci 

^  '^  I  Spic.  t.  2.  pr.  p. 


12.  la. 


EPITAPHE. 

Veronœ  prcTSul,  sed  ter  Ratherius  exul, 
Ante  cuculhilus,  Lobia  postquc  tuus. 

Nobilis,  urbanus,  pro  tcniporo  inorigcratus. 
Qui  iQScribi  proprio  hoc  pcliit  tumulo. 

Conculcate  pedes  hominum  sal  infatuatum  : 
Lector  propilius  subvcniat  prccibus. 


Grand  nombre  d'auteurs  ont  entrepris  l'histoire  de  Rathier; 
mais  personne,  dont  nous  aïons  connoissance,  n'y  a  fait  entrer 
tous  les  principaux  événements  de  sa  vie.  La  plupart  l'ont  mê- 
me exécuté  avec  beaucoup  d'inexactitude.  Il  faut  cependant  en 
excepter  Dom  Mabillon,  et  ceux  qui  l'ont  suivi,  '  dans  l'éloge  Mab.  ib.  p.  478- 
qu'il  fait  de  notre  Prélat  au  VII  volume  du  recueil  de  ses  actes.  '''^'' 
Ce  qu'il  en  dit,  est  exact;  mais  il  y  a  omis  quantité  de  faits  inté- 
ressants. C'est  ce  qui  nous  a  déterminés  à  suivre  ici  notre  maxi- 
me ordinaire,  qui  est  d'avoir  recours  aux  écrits  môme  de  nos 
Sçavants,  et  à  ceux  de'  leur  contemporains,  ou  peu  éloignés 
d'eux,  pour  faire  connoîlre  leur  personne.  Tous  ceux  de  ces 
deux  dernières  classes,  qui  ont  parlé  de  Rathier,  se  sont  fait 
un  devoir  de  relever  son  érudition.  Tels  sont  Folcuin,  Abbé 
de  Laubes,  quoiqu'il  en  eût  été  maltraité  ;  Luitprand,  Diacre 
de  Pavie;  Eracle,  Evèque  de  Liège,  Rotger,  Auteur  de  la 
vie  de  S.  Drunon,  Archevêque  de  Cologne  ;  Sigebert  de  Gem- 
blou  ;  Anselme  de  Liège;  Gilles  d'Orval.  Tous  les  Bibliogra- 
phes qui  sont  venus  dans  la  suite,  ont  marché  sur  leurs  traces, 
et  même  renchéri  sur  leurs  éloges. 

Xxij 
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SES    ECRITS    IMPRIMÉS. 


L 


ES  écrits  que  Ralliier  a  laissés  de  sa  façon  à  la  postérité, 
sont  en  grand  nombre,  mais  non  de  longue  haleine  pour 
la  plupart.  On  a  été  fort  long-temps  sans  les  connoîlre  dans  le 
public,  que  par  la  notice,  aussi  superficielle  qii'impail'aite, 
qu'en  ont  donnée  quelques  Ribliographes.  Ce  ne  fut  que  dans 
les  premières  années  du  dernier  siècle  que  l'on  commença  à  en 
publier  quelques-uns.  On  a  continué  dans  la  suite  d'en  donner 
d'autres,  à  quatre  ou  cinq  reprises;  et  ncantmoins  on  n'a  pas 
encore  imprimé  tous  ceux  qui  lui  appartiennent.  Nous  allons 
faire  d'abord  l'énuméralion  des  imprimés,  puis  nous  passerons 
aux  autres. 

'1°.  Pour  garder  en  partie  l'ordre  chronologique,  que  nous 
nous  sommes  proposé,  nous  commencerons  ce  catalogue  par 
YAfjonisdcon.  C'est  la  plus  prolixe  et  la  première  production  de 
la  plume  de  Rathier,  au  moins  de  celles  qui  sont  venues  jusqu'à 

Bath.agon.pr.p.  nouf,  donl  OU  nous  a  conservé  quelque  connoissance.  '  II 
vouloit  que  ceux  qui  en  tireroienl  quelcjue  fruit,  l'inlilulassent 
de  la  sorte,  parce  que  l'écrit  excite  an  combat  spirituel.  Et  com- 
me on  y  trouve  des  remèdes  contre  les  plaies  que  l'ennemi  in- 
visible fait  à  l'àme,  il  consenloit  qu'on  le  regardât  comme  nic- 
decinal,  et  qu'on  lui  en  donnât  le  litre.  Pour  lui,  il  l'a  intitulé 
indifféremment,  Mcditalions  du  cœur,  et  Recueil  d'avant- 
propos,    ou   de  Discours  préliminaire,   voliimen.  jirœloquiorum. 

1.2.  p.  826 1 1.6.  C'est  un  fruit  delà  prison  de  l'Auteur.  '  Ralliier,  qui  étoit  alors 

p.  «62  I  Kolc.  de  .  ,.     ,  .      *    ,  '         i    ■  ,    i    •        - 

abb.  Lob.  c.  20.  au  midi  de  sou  âge,  le  marque  asses  clan-ement  lui-memc;  et 
Folcuin  l'assure  positivement.  Deux  motifs  principaux  engage- 

Rath.  ib.  1.  G.  p.  rent  l'Auteur  à  entreprendre  cet  ouvrage.  '  Craignant  d'une 
part  que  la  triste  situation  où  il  se  trouvoit,  ne  lui  (it  oublier 
les  vérités  qu'il  y  traite,  il  étoit  bien-aise  de  les  recueillir,  pour 
s'en  rafraîchir  la  mémoire,  en  les  relisant  quelquefois.  Jlan- 
quant  d'ailleurs  de  livres  et  d'amis,  avec  lesquels  il  pût  s'en- 
tretenir, et  se  sentant  accablé  de  tristesse  et  d'ennui,  il  espe- 
l'oit  que  son  écrit  lui  tiendroit  lieu  de  compagnie,  et  feroit  sa 
consolation. 

Rafh^  ib.  pr.  p.       '   Quoiqu'il   n'eût  d'abord   que   lui   seul   en   vue,  il   comprit 

787.  /88.  ^^^^^  1^  i,\\\ie,  que  l'ouvrage  pourroit  être  utile  à  ceux  qui,  sé- 

parés du  monde,   et  dégagés  des  soins  tumultueux  de  la  vie 
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présente,  soit  par  leur  choix,  afin  d'avoir  plus  do  f.icilité  d'ac- 
quérir la  vraie  sagesse,  soit  par  la  prison  ou  l'exil  poui'  les  inté- 
rêts de  la  justice  et  de  la  vcrilé,  voudroient  se  donner  la  peine 
de  le  lire,  ou  au  moins  de  le  pai'coi'rir.   C'est  en  partie  pour 
quoi  il  eut  soin,  si-tôt  qu'il  fut  fini,  d'en  disti'ibner  des  cojiies, 
et  de  l'adresser  à  plusieurs  de  ses  amis.  '  Il  l'envoïa  d'abord  à  i.5.  p.  923. 
une  assemblée   d'Evèques,  à  laquelle   présidoient  les  archevê- 
ques Widon,  ou   Gui  et  Sobbon  :  '  puis   à  ces  deux   derniers  ep.  ad  wid. 
Prélats   en    particulier,    et  aux    Evoques    Godescalc  et   Aurele. 
Cette    distribution   ne  regardoit  que   l'Ilalic.   Mais    Ralhicr  fut 
encore  soigneux  de  faire  passer  l'ouvrage  dans  les  deux  Belgi- 
ques,  et  encore  ailleurs.  '  Il  est  certain  qu'il  le  fil  tenir  à  Ro-  cp.adRob. 
bert.   Archevêque  de  Trêves   son   ami,  '  et  à  Frodnard,   Prêtre  Foic.ib. 
de  l'Eglise  de  Reims.  Folcuin  nous  apprend,  qu'il  l'envoïa  aussi 
à  Brunon,   Archevêque  de  Cologne:    ce  qu'on    ne   doit  enten- 
dre que  d'un  temps  fort  postérieur.  La  raison  en  est,  que  l'ou- 
vrage fut  commencé  dès  933,   et  fini  tout  au   plus  tard  avec  la 
prison  de  l'Auteur  en  935,  ou  93G,  lorsque  Brunon  n'avoit  que 
dix  à  douze  ans. 

C'est  proprement  un  recueil  d'instructions  pour  toutes  sor- 
tes de  personnes,  afin  de  leur  faire  connoilre  leurs  devoirs,  et 
les  exciter  aies  remplir.  Ces  instructions  sont  tirées  de  l'Ecriture 
et  des  Pères,  suivant  la  coutume  des  Ecrivains  de  ces  temps-là, 
et  quelquefois  des  Auteurs  prophanes.  Ralhier  manquant  de 
livres,  comme  on  l'a  vu,  n'a  pu  rapporter  les  propres  paroles 
des  écrits  où  il  a  puisé,  excepté  les  textes  qu'il  emprunte  de  l'E- 
criture. Ce  qu'il  cite  de  ses  autres  garants,  monti'e  qu'il  avoit 
la  mémoire  aussi  heureuse,  que  l'esprit  bien  cultivé. 

Il  a  divisé  son  ouvrage  en  six  livres,  et  chaque  livre  en  plu- 
sieurs titres.  Les  deux  premiers  livres  contiennent  des  instruc- 
tions propres  à  chaque  personne  privée.  L'Auteur  y  parcoui'ant 
tous  les  états,  les  conditions,  les  âges,  les  sexes,  entre  dans  un 
détail  merveilleux.  Dans  le  premier  livre,  il  instruit  le  Militai- 
re, l'Artisan,  le  Médecin,  le  Négociant,  l'Avocat,  le  Juge, 
le  Témoin,  le  Procureur  ou  l'Homme  d'affaires,  l'Avoué  ou 
Protecteur,  le  Mercenaire,  le  Conseillei-,  le  Seigneur,  le 
Serf,  le  Maître,  le  Disciple,  le  Riche,  le  Pauvre,  et  celui  qui 
tient  le  milieu  entre  l'un  et  l'autre.  Il  passe  dans  le  second  à 
l'homme  et  à  la  femme  pris  séparément,  à  l'époux,  à  l'épouse, 
à  celui  qui  vit  dans  le  célibat,  au  père,  à  la  mère,  au  fils,  à  la 
fille,  à  la  veuve,  à  la  vierge,  au  petit  enfant,  au  jeune  homme. 
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à  rhomme  fait,  et  au  vieillard.  Ralhier  en  prescrivant  à  cha- 
que état  et  à  chaque  profession  ce  qu'il  faut  éviter,  et  ce  qu'il 
faut  mettre  en  pratique,  s'arrête  particulièrement  à  ce  qui  con- 
cerne le  Médecin,  l'Avoué,  le  vieillard  et  l'homme  lait.  Ce 
qu'il  prescrit  à  ceux-ci,  comme  aux  autres,  est  édifiant  et  con- 
venable; mais  on  ne  doit  pas  s'attendre  à  y  trouver  la  matière 
traitée  avec  beaucoup  d'art. 

L'Auteur  emploie  le  troisième  et  quatrième  livre  à  tracer  le 
plan  de  l'institution  d'un  Prince.  Mais  on  peut  dire  que  ce  n'est 
qu'un  morceau  imparfaitement  ébauché.  Après  avoir  fait  l'énu- 
meration  de  quelques  vertus  qui  lui  conviennent,  et  de  quel- 
ques vices  contre  lesquels  il  ne  sçauroit  trop  se  prècautionner, 
il  ne  touche  que  comme  en  passant  ce  qu'il  doit  à  ses  sujets  et 
à  soi-même,  pour  s'étendre  à  perte  de  vùë  sur  ses  devoirs  en- 
vers l'Eglise  et  ses  Ministres.  C'est-là  le  principal  objet  des  deux 
livres.  11  y  dit  beaucoup  de  choses  sur  les  deux  Puissances,  et 
fait  entendre  que  la  temporelle  empietoit  sur  la  spirituelle.  En 
parlant  des  droits  du  Prince,  il  montre  qu'il  n'en  avoit  pas  une 
exacte   connoissance,    et  donne   dans    quelques    faux    principes 

Rath.  ib.  1. 4.  p.  dont  OU  avoit  déjà  vu  le  germe  au  siècle  précèdent.  '  Il  avoue  à 
la  vérité  que  le  prince  tient  son  autorité  de  Dieu  seul  ;  mais  il 
prétend  que  les  Evèques  ont  en  cela  même  quelque  avantage 
au-dessus  de  lui.  Il  n'oublie  rien  pour  relever  leur  autorité;  il 
est  si  diffus  sur  cette  matière,  qu'il  en  devient  ennuïeux.  Elle 
ne  lui  a  pas  fait  néantmoins  oublier  ce  qui  le  regardoit  per- 
sonnellement. Pour  montrer  de  quelle  manière  il  avoit  pris  les 

1.  .s.  p.  874-877.  calomnies  dont  un  de  ses  Clercs  l'avoit  chargé,  '  il  a  inséré 
dans  le  troisième  livre  une  fort  longue  letre,  qu'il  lui  avoit  écri- 
te de  sa  prison  à  ce  sujet,  et  qui  se  trouve  ici  fort  déplacée. 

p.  878-880.  De  même,   pour  faire   connoître  '   que   ce   n'étoit  point  pour 

quelque  erreur  contre  la  foi  fju'il  avoit  été  chassé  de  son  siège, 
il  a  soin  d'établir  ce  qu'il  croïoit  sur  nos  mystères,  conformé- 
ment au  Symbole  attribué  à  S.  Athanase,  et  de  prolester  qu'il 
n'avoit  point  d'autre  croïance  que  S.  Augustin.  S'il  n'avertissoit 
en  finissant  son  quatrième  livre,  comme  il  avoit  déjà  fait  en 
commençant  le  troisième,  qu'il  n'a  personne  en  vùë  dans  ce 
qu'il  y  dit,  on  croiroit  qu'il  en  veut  à  quelque  Prince,  qui  trou- 
bloit  l'Eglise.  Peut-être  n'éloit-il  pas  fâché  qu'on  y  reconnût'  le 
Roi  Hugues,  qui  l'aïant  persécuté  dès  le  commencement  de 
son  épiscopat,  le  retenoit  en  prison. 

Rathier  commence   le  cinquième   livre    par  une  letre  qu'il 
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adresse  aux  Archevêques  Widon  et  Sobbon,  assemblés  en  Con- 
cile avec  plusieurs  Evèques.  Il  s'y  plaint  de  la  rareté  des  Conci- 
les et  des  Synodes,  et  de  ce  que  lorsqu'il  s'en  tenoit  quelqu'un, 
on  n'y  suivoit  point  les  loix  de  l'Eglise.  Que  c'étoit  la  Puissance 
séculière  qui  décidoit  de  tout  à  son  gré,  sans  avoir  égard  à  la 
justice.  Il  donne  pour  preuve  ce  qu'on  avoit  fait  contre  lui, 
sans  qu'aucun  Evèque  eût  eu  assés  de  courage  pour  prendre  sa 
défense.  Ici  notre  Ecrivain  s'élève  avec  vigueur  contre  la  lâ- 
cheté des  Prélats  de  son  temps.  Il  ne  parle  pas  avec  moins 
d'intrépidité  de  leurs  autres  défauts  dans  la  suite  du  livre,  des- 
tiné particulièrement  à  établir  les  devoirs  des  Evèques.  Il  y  a 
de  fort  bonnes  choses  dans  cette  partie  de  l'ouvrage. 

Enfin  le  sixième  et  dernier  livre  est  emploie  à  traiter  des 
disposilions  intérieures,  que  doit  avoir  chaque  Chrétien  en 
remplissant  ses  devoirs;  des  motifs  qui  doivent  animer  ses  ac- 
tions; de  la  fin  qu'il  doit  s'y  proposer.  '  Tout,  selon  notre  Prc-  i.c.  p.0i3. 
laf,  doit  se  rapporter  à  Dieu,  ou  au  prochain  à  cause  de  Dieu, 
f  Quelque  bien  que  vous  fassiés,  dit-il,  pour  petit  qu'il  soit,  si 
t  vous  le  faites  par  un  motif  de  charité,  tenés-vous  assuré,  qu'il 
«  vous  sera  avantageux.  Que  si  vous  le  faites  par  quelque  au- 
t  tre  motif,  ne  vous  y  trompés  pas,  vous  travaillés  en  vain  :  Si 
t  propfo'  aliud  facis,  ne  erres,  inanitcr  facis.  >  Il  raisonne  de  la 
même  façon  de  la  fuite  du  mal.  Quoique  ce  sujet  ne  soit  pas 
traité  avec  tout  l'ordre  et  aussi  dignement  qu'il  conviendroit, 
on  peut  cependant  dire,  que  ce  morceau  est  le  meilleur  de 
tout  l'écrit  de  Rathier.  '  Il  avertit  en  le  finissant,  qu'il  s'y  est  peint  p.  9C3. 
d'après  nature;  y  aïant  fliit  connoître,  quoique  sous  des  emblè- 
mes et  des  noms  empruntés,  sa  condition,  sa  famille,  sa  di- 
gnité, son  sort  pour  ainsi  dire,  ses  souffrances,  son  persé- 
cuteur. 

C'est  sans  doute  cet  ouvrage  de  Rathier,  '  que  Luitprand  de  Luitp.  1.4.  c.  i4| 
Pavie  et  Sigebert  de  Gemblou,  qui  s'expriment  dans  presque  Sigeb.scri.c.127. 
les  mêmes  termes,  ont  eu  dessein  de  caractériser,  l'un  dans  son 
histoire,  l'autre  dans  le  catalogue  de  ses  Ecrivains.  Rathier,  dit 
Luitprand,  étant  exilé  à  Pavie,  y  entreprit  un  ouvrage  aussi 
enjoué  qu'ingénieux,  sur  le  malheur  de  son  exil  :  ouvrage  dans 
lequel  il  fait  entrer  par  occasion  plusieurs  choses,  dont  le  Lec- 
teur pourra  tirer  autant  de  fruit  que  de  plaisir.  Ces  expressions 
rapprochées  de  ce  que  Rathier  dit  lui-même  dans  son  épilogue, 
montrent  qu'il  s'agit  de  l'ouvrage  dont  nous  venons  de  rendi'e 
compte.  '   Dom  Mabillon  en  a  cependant  douté  ;   mais  il  n'a-  Mab.  act.  b.  t.  7. 

p.  485.  n.  18. 
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voit  pas  lu  réciit  de  Ralhicr.  Il  est  pourtant  vrai,  qu'on  n'y  dé- 
couvre pas  celle  manière  d'écrire  fine,  délicate,  ingénieuse, 
enjouée  que  Luiiprand  et  Sigebert  y  louent.  On  peut  dire  au 
contraire,  que  réirit  est  beaucoup  plus  ennuïeux  qu'agréable; 
quoiqu'il  y  ait  quelque  esprit,  et  de  bonnes  choses. 

Spic.  t.  2.  pr.  p.  '  Dom  Luc  d'Aclicii,  à  qui  le  public  est  redevable  de  pres- 
que tous  les  autics  écrits  de  Ralhier,  qui  ont  été  imprimés, 
avoit  promis  de  |)uLlier  aussi  celui  dont  il  est  ici  question. 
JI.  Charles  Bocsnian  de  Liège,  Docteur  en  l'un  et  l'autre 
Droit,  lui  en  avoit  envoie  une  copie  collalionnée  à  l'original, 
qu'il  avoit  re(;u  de  la  politesse  de  M.  l'Abbé  de  Laubes.  Mais 
colle  copie  n'aïanl  élé  remise  à  Dom  d'Acheri,  qu'après  la  pu- 
blicalion  du  second  volume  de  son  Spicilege,  qui  contient  la 
plupart  des  autres  écrits  de  notre  Prélat,  l'édition  de  son  ^170- 
iiisiicon  fut  lenvoïée  à  un  autre  temps,  et  a  été  attendue  jusqu'en 

Mart._^^m.  coll.  t.  \'?,o.  '  Alors  Doui  Martcue  et  Dom  Durand  ont   publié   l'ou- 

u.  p. /Su-  lit.  vrage,  au  IX  tome  de  leur  plus  ample  collection,  sur  la  copie 
dont  on  a  parlé.  A  la  suite  viennent  trois  letres  du  môme  Au- 
teur, desquelles  nous  donnerons  une  notice,  lorsque  nous  en 
serons  à  l'article  de  ses  autres  lelres. 

2".  On  a  vu  que  Ralhier,  étant  sorti  de  sa  prison  de  Pavie, 

Mal),  ib.  t.  3.  p.  Tut  iclogué  à  '  Côme.  '  Y  a'iant  trouvé  la  vie  de  S.  Ursmar,  un 
di'S  SS.  Patrons  de  l'abbaïe  de  Laubes,  écrite  par  Auson  au 
VIII  siècle,  il  s'aperçut  (|u'clle  étoit  remplie  de  fautes  contre 
la  Grammaire  et  la  politesse  du  langage.  Il  entreprit  de  l'en  pur- 
ger, sans  loucher  au  fond  des  choses.  Seulement  il  en  rclran- 
cha  la  préface  du  preuiicr  Auteur,  à  cause  de  son  obscurité, 
et  y  en  ajouta  une  nouvelle  de  sa  façon,  qui  est  lout  à  la  fois 
une  cpilre  dcdicatoire  aux  Moines  de  Laubes,  ausquels  il 
adresse  cette  vie  ainsi  retouchée.  L'inscrii)lion  qui  se  lit  à  la 
léte,  est  très-honorable  pour  ci-tle  abbaïe,  oîi  Ralhier  donne 
à  entendre,  qu'il  se  trouvoit  alors  des  hommes  fort  sçavants.  Il 
y  prend  la  qualité  de  Moine  du  même  endroit,  et  le  litre 
d'Evcque  de  Vérone;  quoique  sa  modeslie  le  porte  à  se  déclarer 
indigne  (le  l'-.m  et  de  l'autre.  Ces  traits  d'humililé  joints  aux  sen- 
timents de  pieté  et  de  soumission  aux  ordres  de  Dieu,  que  fait 

Har.  an.  951.  p.  paroîtrc  l'Auleur  dans  le  corps  de  son  épiire,  '  ont  fait  dire  à 
Raronius,  que  Ralhier  s'y  est  peint  tel  qu'il  éloit,  en  donnant 

\  natliier.  Folciiin  et  plusieurs  autres  Eciivalns  de  ce  lemps-là  et  des  sie;ies  suivants, 
se  seivenl  des  mois  de  Cumu  et  Cumanu.  pour  evpiimei-  la  ville  de  Coine  en  Lomliar- 
die,  ce  qu'on  pounoil  entendre  de  Cuiiie  en  Carapanie,  contie  la  vérité  de  1  histoire. 
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une  grande  idée  de  sa  vertu.  Outre  la  préface,  notre  Prélat 
ajouta  encore  à  cette  vie  quelques  événements,  qui  avoient 
échapé  à  Anson,  ou  plutôt  qu'il  avoit  omis  à  dessein. 

Cet  écrit,  qui  est  le  second  de  ceux  qui  nous  restent  de  Ra- 
thier,  selon  l'ordre  des  temps,  '  a  été  d'abord  publié  par  Surius,  sur.  is.  Apr.  p. 
qui  ne  dit  point  avoir  touché  au  style.  Le  Mire  dans  ses  notes  ^^^^'^■ 
sur  les  Ecrivains  de  Sigebert,  où  il  est  parlé  de  ce  travail  de 
l'Evêque  de  Vérone,  prétend  que  Surius  n'a  pas  donné  la  pièce 
en  entier.  Mais  cet  Auteur  pourroit  fort  bien  avoir  pris  la  mê- 
me   vie    amplifiée    par    un   Anonyme,   '   dont   du    Chesne,   les  Mab.  ib.  p.  255. 
continuateurs  de   Bollandus,   et  Dom  Mabillon  d'après  lui,  ont  p^5t;2''563  "'^^'^' 
donné  un  fragment,   pour  l'ouvrage  de   notre  Pielat.    C'est  ce 
qui  paroît  hors  de  doute;  '  puisque  le  même  Dom  Mabillon  en  Mab.  ib.  p.  250- 
le  faisant  imprimer  à  son  tour,  a  suivi  l'édition  de  Surius,  col-  '^^■ 
lationnée  à  un  manuscrit  de  Laubes.  Quant  aux  successeurs  de 
Bollandus,  ils  ont  refusé  à  l'écrit  de  Rathier  une  place  dans  leur 
grand  recueil,  '  sur  ce  qu'il  ne  diffère  en  rien  de  celui  d'Anson  boii.  ib.  p.  558. 
pour  les  faits.  "•3- 

3°.  Jusqu'ici  nous  avons  suivi  l'ordre  chronologique  dans  le 
catalogue  raisonné  des  ouvrages  de  Rathier.  Maintenant  nous 
serons  obligés  de  suivre  le  rang  qu'ils  tiennent  dans  les  re- 
cueils, où  ils  sont  imprimés  :  ce  qui  n'empêchera  pas,  que  nous 
ne  soïons  attentifs  h  marquer  le  temps,  auquel  chacun  nous 
paroîtra  avoir  été  fait,  ordre  qui  a  été  négligé  dans  ces  re- 
cueils. 

'  A  la  tête  de  ceux  qu'a  publiés  Dom  d'Acheri,  et  qui  sont  spic.  ib.  p.  tei- 
en  plus  grand  nombre,  est  placé  le  fameux  traité  Du  mépris  des  '^''^^ 
Canons,  avec  cet  autre  titre  préliminaire  et  tout-à-fait  singulier 
pour  ne  pas  dire  bizarre  :  Le  livre  des  perpendicules  de  Rathier  de 
Vérone,  ou  la  vision  d'un  certain  Voleur  attaché  à  mie  potence  avec 
plusieurs  autres.  L'ouvrage  est  adressé  à  Hubert,  Evêque  de 
Parme,  '  et  fut  composé  après  que  l'Auteur  eut  été  expulsé  de  p.  -lei.  162.  no. 
l'église  de  Liège,  et  rétabli  sur  le  siège  de  Vérone.  Et  comme 
il  y  est  parlé  de  la  dignité  Impériale,  qu'avoit  alors  Otton-le- 
Grand,  on  ne  peut  en  mettre  l'époque  plutôt  qu'en  961.  Il  est 
divisé  en  deux  parties. 

'  Dans  la  première,  Rathier,  après  avoir  marqué  en  peu  de  p.  162-165. 
mots  à  quelle  occasion  il  a  entrepris  d'écrire  sur  ce  sujet,  rap- 
porte plusieurs  Canons  et  autres  autorités,  pour  prouver  que 
c'est  à  l'Evêque  de  gouverner  le  temporel  de  l'Eglise,  comme 
le  spirituel  :  faute  de  quoi  il  n'est  point  le  véritable  Pasteur  de 
Tome  VI.  Y  y 
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son  Clergé,  parce  qu'il  manque  du  moïen  de  pourvoir  à  sa  sub- 
sistance, et  de  s'en  foire  aimer  ou  craindre.  Il  s'étoil  introduit 
'un  abus  dans  l'église  de  Vérone,  et  sans  doute  dans  phisicui'S 
autres.  C'étoient  les  Pi'êtres  et  les  Diacres  qui  partageoient  les 
revenus  destinés  au  Clergé,  et  qui  le  foisoient  avec  tant  de 
partialité,  que  les  Clercs  inférieurs  n'y  avoient  aucune  part. 
De-là  il  arrivoit  deux  inconvénients  pernicieux,  que  Ralhier  a 
soin  de  relever.  Les  distributeurs  reservant  tout  pour  eux,  s'en- 
richissoient,  et  en  prenoient  occasion  de  se  révolter  contre 
l'Evèque,  qu'ils  vouloienl  réduire  pour  toute  fonction  à  la  con- 
servation et  l'application  du  S.  Crème.  Les  Clercs  inferieui-s 
au  contraire  n'avoient  pas  dequoi  vivre,  ni  par  conséquent  de- 
quoi  étudier,  et  faire  leurs  fonctions  qu'ils  negligeoient,  ou 
Fieu.  H.  E.  1. 56.  étoicnt  obligés  d'abandonner.  '  On  voit  ici  comment  les  fonc- 
"•  ^'  tions  des  moindres  ordres  ont  commencé  à  s'anéantir,  faute  de 

rétribution;  parce  que  le  Clergé  supérieur  s'est  attribué  tout  le 
revenu  des  églises. 
Spic.  ib.  p.  166-       '  Après  ce  prélude,  qui  fait  à  son  sujet,  Ratliier  passe  à  exa- 
***'■  miner   les  véritables   causes  du   mépris  des  Canons,  qui  selon 

lui,  étoit  alors  si  général,  qu'il  s'étendoit  depuis  le  moindre 
Laïc  jusqu'à  l'Evèque.  11  en  assigne  de  générales  et  de  particu- 
lières. Les  générales  étoient  le  refroidissement  de  la  charité  et 
la  corruption  dos  mœurs.  Les  particulières,  qui  sont  comme 
les  autres,  de  tous  les  temp^,  consistoient  en  ce  que  ceux  qui 
dévoient  servir  de  modèle  dans  l'observation  des  Canons,  et 
punir  les  infracteurs,  les  viol  oient  eux-mêmes.  Rathier  a  inséré 
dans  cette  partie  de  son  ouvrage,  plusieurs  exemples  de  la  cor- 
ruption du  Clergé,  qui  montrent  que  son  dérèglement  étoit 
presque  sans  bornes. 
p.  187-193.  '  Il  emploie  la  seconde  partie  du  traité  à  combattre  l'incon- 

linence  des  Clercs,  comme  une  des  principales  causes  du  mé- 
pris des  Canons.  De  ce  principe,  il  tire  la  conséquence,  que  les 
Italiens  étant  la  nation  de  toute  la  Chrétienté,  qui  est  la  plus 
adonnée  à  ce  vice,  elle  est  aussi  celle  où  les  Canons  sont  le 
plus  méprisés.  L'Evèque  de  Parme,  à  qui  il  adresse  cet  écrit, 
î'aïant  piié  de  lui  marquer  quelles  prières  il  avoit  accoutumé  de 
faire,  Rathier  lui  copie  à  la  fin  une  Collecte  avec  sa  Secrète  et 
sa  Postcommuniou,  qti'il  avoit  tirées  d'un  livre  appartenant  à 
un  autre  Hubert  ami  de  cet  Evèque.  La  Collecte  est  fort  belle, 
et  semble  faite  exprès  contre  les  violateui's  des  Canons  et  de  la 
Foie.  ib.  c.  24.      Loi  de  Dieu.  '  Folcuin,  Abbé  de  Laubes,  a  eu  soin  de  nom- 
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mer  ce  traité  de  Raihier  parmi  ses  autres  écrits.  Mais  il  ne  l'a 
connu  que  sous  le  titre  de  Perpcndicule  :  titre  sous  lequel  Atton, 
Evêque  Je  Verceil,  avoit  déjà  publié  un  de  ses  ouvrages,  com- 
me il  a  été  dit  en  son  lieu. 

4".'  Folcuin  n'y  oublie  point  non  plus  l'écrit,  "  qui  suit  le  ihid. 
précèdent  dans  le  recueil  qui  nous  sert  ici  de  guide.  Il  estinti-  igJ!"^''  '^' 
lulé  :  Coticlusioh  dcdbciative  prise  à  Liegr.,  ou  Clijmax  Sijnnalis  : 
seconde  inscription  aussi  singulière  que  la  première  de  l'écrit 
sur  le  mépris  des  Canons.  C'est  proprement  une  protestation, 
que  Rathier  fit  contre  son  expulsion  de  l'évéché  de  Liège  en 
956.  Il  y  déduit  en  peu  de  paroles  quarante  raisons,  qu'il  avoit 
de  n'y  consentir  en  quelque  manière  que  ce  pût  être.  On  voit 
par  ce  qui  se  lit  à  la  fin,  que  Ralhicr  renouvela  cette  protesta- 
tion, lorsqu'il  fut  rétabli  sur  le  siège  de  Vérone,  afin  d'arrêter 
ceux  qui  auroient  eu  dessein  de  l'en  chasser  de  nouveau.  Il 
ajoute  que  les  seize  premières  raisons  seroient  même  sulfisan- 
les  pour  les  en  détourner,  et  les  menace  de  la  damnation 
éternelle,  de  la  peine  des  censures  ecclésiastiques,  et  du  pou- 
voir de  l'Empereur.  Ce  litre  donné  à  Ollon-le-Grand,  protec- 
teur de  Rathier,  montre  que  ce  renouvellement  de  protesta- 
tion ne  se  fil  au  plutôt  ([u'en  961 . 

5°.'  Suit  un  autre  écrit  de  notre  Prélat,   intitulé:  Qiialitatis  p.  199-217. 
conjectura  cvjusdam.  Conjecture  sur  l'état  d'un  quelqu'un.  Ra- 
thier ne  s'y  est   point   nommé;   mais   il  auroil  été    bien  fâché 
qu'on  ne  l'y  eût  pas   reconnu.  Aussi  s'y  est-il  peint  de  manière 
qu'il  y  est  fort  connoissable.  '  Il  y  avoit  quarante  ans  qu'il  avoit  p-2ll. 
commencé  à  rechercher  la  puissance,    c'est-à-dire,  l'épiscopat, 
sans  y  avoir  pu  réussir  :  ou  s'il  y  avoit  réussi,  sans  en  avoir  pu 
jouir  longtemps.    El   quand    on    me    l'accorderoit    maintenant, 
dil-il,  que   m'en  reviendroit-il,  n'aïant  plus  qu'un  an  à  vivre? 
Il  est  clair  par-là,  que  Raihier  éloit  fort  vieux,  lorsqu'il  mit  la 
main  à  cet  écrit,  et  que  c'est  la  dernière  des  productions  qui 
nous  restent  de  sa  plume.  '  C'est  ce  qui  en  fait  fixer  l'époque  à  Mab.  ib.  t.  7.  p. 
l'année  972,  deux  ans  avant  sa  mort.  '^^'  "'  ^^' 

'  La  pièce,  que  Folcuin  reconnoît  pour  êlre  de  Raihier,  foIc.  ib. 
sous  le  titre  de  Conjecture  de  sa  vie,  est  assés  ingénieuse.  '  L'Au-  Spic  ib. 
leur  y  a  recueilli  les  reproches  réels  ou  supposés  que  lui  fai- 
soient  ses  ennemis;  et  par  le  tour  ironique  qu'il  leur  donne,  il 
les  convertit  en  autant  de  louanges.  De  sorte  qu'il  a  trouvé  par- 
là  le  secret  de  faire  avantageusement  son  portrait.  On  y  voit  un 
Evêque  bien  différent  de  presque  tous  ceux  de  sou  siècle:  un 
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p.  217-225. 


Evêque  non  seulement  ennemi  du  faste,  de  la  délicatesse,  des 
richesses,  des  présents;  mais  encore  humble,  pauvre,  péni- 
tent, mortifié,  désintéressé  :  un  Evoque  tout  occupé  de  l'étu- 
de, patient  jusqu'à  mépriser  les  médisances,  et  à  païer  ceux 
qui  lui  disoient  des  injures;  qui  préferoit  la  retraite  à  la  com- 
pagnie des  grands,  qui  poussoit  le  zélé  jusqu'à  reprendre  tout 
le  monde,  et  à  mettre  par  écrit  les  défauts  de  ses  Clercs,  afin 
d'être  plus  en  état  de  les  corriger.  '  Suivant  un  des  traits  de  ce 
tableau,  on  reprochoit  à  notre  Prélat  d'être  '  fils  d'un  Char- 
pentier; et  quelques  Ecrivains  de  réputation  le  prenant  à  la 
letre,  l'ont  cru  de  la  sorte.  Mais  il  est  visible  que  ce  reproche 
n'est  fondé,  que  sur  ce  que  Rathier  étoit  entendu  en  bâti- 
ments, et  qu'il  aimoit  à  bâtir  et  à  reparer  les  églises,  dequoi  ses 
ennemis  lui  faisoient  une  espèce  de  crime,  comme  on  le  voit 
par  un  autre  écrit.  '  Il  finit  sa  conjecture  par  un  fort  bel  éloge 
de  l'Empereur  Otton. 

6''/  A  sa  suite  vient  l'écrit  intitulé  :  Discorde  ou  Différend 
entre  Rathier  et  son  Clergé.  C'est  une  courte  exposition  de  l'ori- 
gine, de  l'occasion  et  des  causes  de  ce  différend.  Après  avoir 
montré,  qu'il  n'est  pas  nouveau,  aïant  commencé  dès  la  pre- 
mière fois  qu'il  avoit  gouverné  l'église  de  Vérone,  il  en  mar- 
que quatre  causes  principales  :  la  diversité  des  mœurs  de  ses 
Clercs  avec  les  siennes;  son  attention  à  leur  faire  observer  les  loix 
de  l'église,  quoiqu'il  ne  les  y  contraignît  point  par  violence,  et 
qu'il  ne  fit  que  les  y  engager  par  persuasion  ;  ses  instances  pour 
leur  faire  quitter  leur  commerce  avec  les  femmes,  conformé- 
ment aux  décrets  des  Conciles  et  à  l'ordre  de  l'Empereur;  en- 
fin son  impatience  à  ne  pas  souffrir  le  partage  inégal  des  reve- 
nus de  l'église,  dont  on  a  parlé.  Peut-être  y  en  avoit-il  une 
cinquième  cause,  que  Rathier  ne  marque  pas,  mais  qu'il  laisse 
entrevoir  dans  l'écrit  même  dont  il  est  question.  C'étoit  la  ma- 
nière peu  mesurée  dont  il  reprenoit  les  déiauts  de  ses  Clercs.  Il 
y  relevé  en  effet  sans  ménagement  plusieurs  vices  ausquels  ils 
étoient  sujets.  Cet  écrit  ne  fut  fait  '  qu'après  le  traité  du  mépris 
des  Canons,  qui  y  est  rappelé. 

7".  '  Il  est  suivi  de  V Apologétique,  que  Rathier  publia,  pour  se 
justifier  en  particulier  de  l'accusation  intentée  contre  lui  par 
ses  Clercs,  de  ce  qu'il  avoit  emploie  à  reparer  la  Basilique  de 


1  Ce  reproche  est  démenti,  et  par  le  titre  de  noble  f[ue  Rathier  prend  dans  son  épi- 
Rath.  ep.  ad  Joli,  taphe,  '  et  par  sa  plainte  de  ce  qu'aucun  de  ses  parents  n'étoit  venu  à  son  secours  au 
Pap.  p.  2io.  temps  de  ses  malheurs.  Quel  secours  auroient  pu  lui  donner  des  artisans? 
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S.  Zenon,  Patron  particulier  de  Vérone,  une  somme  d'argent 
que  l'Empereur  lui  avoit  confiée.  Le  prétexte  de  l'accusation 
étoit,  que  cette  somme  auroit  dû  être  emploïée  au  soulagement 
des  pauvres.  Rathier  la  repousse  fort  bien,  en  montrant  d'une 
part  qu'il  n'avoit  fait  en  cela  que  suivre  l'intention  de  l'Empe- 
reur, et  de  l'autre  que  les  pauvres  aiant  leur  nécessaire,  et  pou- 
vant ainsi  se  passer  de  cette  somme,  il  avoit  pu  l'emploïer  à  des 
besoins  plus  pressants.  Il  va  plus  loin,  et  prouve  encore  qu'un 
Evêque  est  en  droit  d'emploïcr  les  revenus  ecclésiastiques  à 
cette  sorte  d'ouvrages,  sauf  la  quatrième  partie  que  les  Canons 
en  assignent  aux  besoins  des  Clercs.  Qu'il  le  pouvoit  plus  que 
tout  autre;  puisqu'il  se  trouvoit  le  seul  dans  son  diocèse,  qui 
s'intéressât  à  rebâtir  les  églises  brûlées  par  les  Païens,  ou  tom- 
bées en  ruine  par  la  négligence  dos  mauvais  Evèques.  Il  s'y 
plaint  amèrement  par  occasion  de  la  malignité  de  ses  Clercs, 
en  ce  qu'ils  la  poussoient  jusqu'à  interpréter  en  mauvaise  part  le 
bien  qu'il  faisoit.  Cet  écrit  est  adressé  à  un  de  ses  plus  ardents 
accusateurs,  qu'il  ne  nomme  pas,  quoiqu'il  en  nomme  deux 
autres,  Martien  et  Antoine,  et  appartient  à  quelqu'une  des 
dernières  années  que  notre  Prélat  passa  à  Vérone. 

8°.  '  Le  suivant  est  un  petit  discours  touchant  les  Clercs  revol-  p-  233-235. 
tés  contre  Rathier.  Il  esta  peu  près  de  même  date  que  le  précè- 
dent. Rathier,  qui  semble  l'avoir  prononcé  de  vive  voix,  s'y 
plaint  tout  à  la  fois,  et  de  la  rébellion  de  ses  Clercs  contre  leur 
Evêque,  et  de  leur  insensibilité  opiniâtre,  non  seulement  à 
pratiquer,  mais  à  lire  même,  et  à  entendre  parler  des  Canons. 
Il  les  exhorte  à  se  corriger,  et  leur  déclare,  que  c'est  dans  cette 
espérance,  qu'il  a  mieux  aimé  recourir  à  l'autorité  de  l'Empe- 
reur, que  de  les  frapper  de  l'excommunication,  comme  il  au- 
roit pu  le  faire.  Il  leur  reproche  de  l'avoir  déjà  chassé  quatre  fois 
de  l'église  :  ce  qui  sans  doute  doit  s'entendre  d'une  autre  ma- 
niera ;  qu'il  le  fut  la  première  fois  par  le  Roi  Hugues,  et  la  se- 
conde par  les  brigues  de  Milon,  usurpateur  de  son  siège,  et  cel- 
les du  fameux  Manassé  de  Milan. 

9°.'  L'écrit  qui  vient  après,  est  une  déclaration,  ou  espèce  p.  236.237. 
de  charte,  pour  apprendre  à  la  postérité  le  changement  qu'il 
avoit  fait  à  la  petite  abbaïe  de  Magonzian,  située  dans  son 
diocèse.  Après  qu'elle  eut  été  brûlée  par  les  Hongrois,  il  n'y 
restoit  qu'un  Abbé,  qui  vivoit  dans  un  desordre  scandaleux. 
Rathier  y  établit  des  Prêtres  séculiers,  avec  quelques  Clercs  in- 
férieurs, pour  y  célébrer  tous  les  jours  la  Messe,  et  y  chanter  les 
heures  canoniales. 
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p.  238-2U.  10".  '  II  y  a  ensuite  une  espèce  d'ordonnance  épiscopale  avec 

ce  litre  :  [hi  wariaije  illicite  d'une  certaine  personne.  Il  s'y  agit 
du  mariage  du  fils  d'un  Clere  de  l'église  de  Vérone,  nommé 
Jean  qui  avoit  été  célébré  la  nuit  d'un  Dimancjie  de  Carême. 
C'éloit  un  doidjle  violement  des  Canons.  Rathier  par  celte 
ordonnance,  impose  sous  peine  d'excommunication  aux  cou- 
pables et  à  tous  ceux  qui  avoienl  commis  des  fautes  sembla- 
bles, quarante  jours  de  pénitence.  Et  ce  qui  est  bien  édifiant, 
il  s'engage  à  l'accomplir  avec  eux,  pour  ne  les  avoir  pas  repris 
plutôt.  Il  en  prend  occasion  d'exhorter  ses  Clercs,  à  ne  pas  en- 
gager leurs  fils  dans  la  clericature,  et  marier  leurs  filles  à  des 
Laïcs,  pour  ne  pas  perpétuer  le  desordre  dans  l'église.  Rathier 
auioit  bien  souhaité  de  pouvoir  couper  le  mal  par  la  racine, 
en  portant  ses  Clercs  à  quitter  leurs  femmes;  mais  c'est  ce 
qu'il  fuit  entendre  avoir  déjà  été  tenté  en  vain,  et  qu'il  n'espe- 
roit  presque  plus  de  voir  exécuté.  Il  paroît  par-là,  que  celle 
sentence  suivit  les  autres  éciits  de  notre  Auteur,  contre  le  dé- 
règlement de  ses  Ecclésiastiques. 

P.2H-255  Leod.       I'l°. 'Le   recueïl    que  nous  avons    sous   les   yeux,    contient 

ïsu. '■  ^' ^"  ^'^"  ensuit"!  cinq  letres  de  Rathier,  dont  Cliapeaville  avoit  déjà 
publié  les  trois  dernières,  dans  son  histoire  des  Evoques  de 
Liège.  On  a  encore  imprimé  à  différentes  ,  fois  dans  la  suite 
des  temps,  d'autres  letres  de  notre  Prélat,  desquelles  nous  al- 
lons donner  successivement  une  notice. 

Spic.  ib.  p.  2U.  '  La  première  des  cinq  que  nous  avons  d'abord  annoncées, 
est  un  avis  charitable  et  pressant  de  Rathier  à  Martin,  Evèque 
de  Feriare,  pour  l'engager  à  changer  de  conduite  et  se  corri- 
ger. Il  étoit  accusé  par  ses  propres  Clercs,  d'ordonner  des  en- 
fants, qui  n'avoient  pas  l'âge  prescrit  par  les  Canons,  et  de  le 
faire  même  pour  de  l'argent.  Celle  lelre  sert  à  appuïer  le  Irait 
de  vigueur  épiscopale,  que  Rathier  fait  entrer  dans  son  ta- 
bleau, et  qui  le  porloit  à  reprendre  tout  le  monde,  les  Evo- 
ques ses  collègues  comme  les  autres. 

p.  212-215.  '  Il  adresse  la  seconde,  au  nom  de  tout  le  clergé  de  Vérone, 

au  Pape  quel  qu'il  fût,  et  conjointement  au  Sénat  de  Rome, 
à  tous  les  Evèques  et  à  tous  les  Fidèles.  Elle  est  en  date  du  pre- 
mier d'Août;  et  Rathier. ne  nommant  point  le  Pape  à  qui  elle 
est  écrite,  nous  doime  à  juger  que  c'éloit  en  9(34,  lors  des 
brouïllcries  entre  Léon  VIII  que  Jean  XII  avoit  déposé,  et 
Benoît  V  que  Léon  déposa  à  son  tour.  C'est  une  espèce  de  con- 
sultation touchant  la  conduite  qu'on  devoit  tenir  à  l'égard  des 
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Clercs  ordonnés  par  les  Evoques  intrus  dans  le  siège  de  Vé- 
rone. Ratliier  y  copie  des  Canons  des  Conciles  et  des  endroits 
de  letres  des  Papes,  qui  déclarent  nulles  cette  sorte  d'oidina- 
lion.  Il  ajoute  cependant  qu'on  s'en  tiendra  à  la  décision  du 
S.  Siège,  mais  qu'il  souhaite  fort  qu'elle  ne  soit  pas  contraire 
à  l'autorité  des  Conciles. 

'  La  troisième  letre,  la  plus  longue  el  la  plus  intéressante  de  p. '245-252. 
toutes  celles  de  Rathier,  est  écrite,  non  à  Jean  XI,  comme  on 
l'a  marque  à  la  marge,  mais  à  Jean  XII,  qui  fut  fait  Pape  en 
955.  L'auleur  lui  donne  les  litres  de  souverain  Pontife  du  pre- 
mier Siège,  d'Archevêque  des  Archevêques,  et  de  Pape  uni- 
versel, si  neanfmoins,  dit-il,  quelque  homme  sur  la  terre  peut 
légitimement  porter  ce  tilre.  Le  but  de  la  lelrc  est  d'engager 
le  Pape  à  prononcer  lequel  des  deux,  ou  Ralhier,  ou  le  petit- 
neveu  de  Milon  qui  avoit  envahi  le  Siège  de  Vérone,  devoit 
être  reconnu  pour  le  véritable  Evoque  de  celle  église.  Rathier 
pour  mieux  toucher  le  Pape  en  sa  faveur,  et  le  meltre  plus  au 
fait  de  ce  qui  le  concernoit,  lui  fait  un  détail  de  toutes  les  pei- 
nes et  les  mauvais  traitements  qu'on  lui  faisoit  souffrir  depuis 
vingt  ans,  ce  qui  montre  que  la  letre  ne  peut  être  adressée  à 
Jean  XI,  mort  dès  936.  Encore  Rathier  n'est-il  pas  exact  à 
marquer  la  durée  de  ses  souffrances;  car  on  a  vu  qu'il  com- 
mença à  souffiir  dès  93i  qu'il  monta  la  première  fois  sur  le 
Siège  de  Vérone.  Mais  ou  il  a  choisi  un  nombre  rond,  ou  il 
n'en  met  le  commencement  qu'à  la  trahison  tyrannique  de  Mi- 
lon, usurpateur  de  son  Siège. 

Quoiqu'il  en  soit,  '  la  letre  ne  fut  écrite  qu'après  que  Ralhier  p.  250. 
eut  repassé  en  Italie,  à  la  suite  d'Olton  le  Grand  el   du  Prince 
son  fils,  pour  tâcher  de  rentrer  dans  son  église.  '  On  y  trouve  p.  217-250. 
toute  l'histoire  de  noire  Prélat,  depuis  son  ordination  en  93i, 
jusqu'à  son  retour  en  Italie,  qui  fut  tout  au  plutôt  en  958.  Il  ftiut 
pourtant  en  excepter  ses  avanlures  de  Provence  et  de  Liège, 
desquelles  il  ne  fait  aucune  mention.  '  Il  se  plaint  amèrement  p. 2ic. 
de  la  duieté  que  tout  le  monde  eut  pour  lui.  On  le  vil  accablé 
de  tant  de  malheurs,  sans  que  personne  vînt  à  son  secours.  Il 
n'en   excepte,    encore  avec  peine,    que    quelques    Evoques   de 
Germanie.  '   Folcuin  semble  avoir  inséré  cette  letre  en  entier  FoIc.  ib.  c.  19.  p. 
dans  ce  qu'il  nous  apprend  de  Rathier  ;  mais  on  l'en  a  retran- 
chée en  donnant  son  ouvrage  au  public. 

'  Ralhier  adresse  la  letre  suivante,  qui   est   la  quatrième,  à  spjc.  ib.  p.  253. 
tous  les  Evêques  ses  collègues,  tant  d'Italie  que  de  France  et  '''''' 
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de  Germanie.  Elle  tend  au  même  but  que  la  précédente, 
c'est-à-dire,  à  revendiquer  le  Siège  de  Yerone,  et  fut  écrite 
au  même  temps.  L'Auteur  à  cet  effet  réclame  fortement  le  se- 
cours de  tous  les  Evêques,  et  demande  à  comparoître  avec  son 
concurrent  dans  un  Concile  réglé:  tant  il  se  tient  assuré  de  la 
bonté  de  sa  cause. 

p. '25i.255.  '    La  cinquième,   dans   laquelle   il  se  trouve    deux   lacunes, 

est  écrite  à  une  personne  de  la  première  distinction,  tant  pour 
son  mérite  que  pour  sa  naissance.  Elle  n'est  point  nommée; 
mais  les  traits  avantageux  sous  lesquels  Rathier  la  représente, 
sur-tout  en  la  faisant  issue  de  sang  Roïal,  nous  persuade  que 
c'est  Rrunon,  frère  d'Otton  le  Grand.  Notre  Prélat  lui  annon- 
ce un  de  ses  ouvrages,  qu'il  lui  envoie,  et  qu'il  le  prie  de  corri- 

Spic.  ib.  c.  20.  ger.  Cet  endroit  rapproché  '  de  celui  oîi  Folcuin  parle  de 
YAgonisticon  de  Rathier,  et  des  personnes  à  qui  l'Auteur  l'en- 
voïa,  montre  que  c'est  le  même  ouvrage  dont  il  s'agit  dans  la 
letre.  Seulement  Folcuin  donne  ici  à  Rrunon  le  titre  d'Arche- 
vêque par  anticipation.  Il  ne  l'étoit  point  encore,  lorsque  la 
letre  lui  fut  adressée.  Ce  fut  par  conséquent  avant  953,  et  mê- 
me avant  que  Rathier  passât  à  la  cour  d'Otton,  pour  diriger  les 

Spic.  ib.  p.  255.  études  de  Rrunon.  '  Comme  Rathier  fait  à  celui-ci  offre  de  ser- 
vice, il  y  a  toute  apparence  que  sa  letre  et  l'ouvrage  qui  y  est 
annoncé  contribuèrent  à  le  faire  connoître  et  appeller  à  cette 
Cour.  Il  la  finit  par  s'excuser,  de  ce  qu'il  n'y  a  pas  joint  quel- 
ques vers,  conformément  à  la  coutume  de  la  plupart  des  Écri- 
vains de  son  temps.  Ce  trait  de  la  letre  confirme  ce  que  nous 
avons  dit  ailleurs,  de  cette  coutume  assés  générale  alors,  de 
joindre  des  vers  aux  écrits  en  prose. 

Foie.  ib. .  '  Folcuin  nous  apprend  que  Rathier   adressa  le  même  ou- 

vrage à  plusieurs  autres  personnes,  et  qu'il  écrivit  à  chacune 
d'elles.  Ses  letres  à  ce  sujet  se  conservoient  alors  dans  la  bi- 
bliothèque de  Laubes.  On  vient  de  voir  celle   qui  étoit  écrite  à 

Mart.  am.  coU.  t.  Rruuon.  '  Doui  Martcue  et  Dom  Durant  en  ont  publié  deux 
autres  :  l'une  aux  Archevêques  Widon,  Sobbon,  et  aux  Evê- 
ques Godescalc  et  Aurele,  l'autre  à  Robert,  Archevêque  de 
Trêves.  Par  la  première,  Rathier  soumet  son  ouvrage  à  l'exa- 
men des  Prélats,  ausquels  elle  est  adressée,  et  les  conjure  de 
l'aider  de  leurs  prières  et  de  leurs  facultés,  aïant  besoin  de  l'un 
et  l'autre  secours.  Il  étoit  alors  dans  sa  prison  de  Pavie,  et  pou- 
voit  réellement  manquer  de  son  nécessaire.  Il  semble  qu'on 
l'accusoit  de  mal  parler  du  Roi  Hugues  son  persécuteur.  C'est 


9.  p.  965-967. 
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de  quoi  il  se  justifie,  en  prolestant,  qu'il  regardoit  comme  un 
crime  exécrable,  nun-seulement  de  médire  de  son  Prince, 
mais  d'avoir  même  de  mauvais  sentiments  pour  lui. 

'  L'autre  letre  à  Robert  de  Trêves  est  une  réponse  à  cet  Ar-  ibia. 
chevêque,  qui  aïant  promis  à  Rathier  de  lui  rendre  service, 
lui  avoit  en  même  temps  demandé  un  écrit  de  sa  façon  sur 
certaines  difficultés.  Notre  Prélat  le  presse  d'accomplir  ses 
promesses,  dont  Dieu  lui  sçaura  tenir  compte,  et  s'excuser  de 
ne  pouvoir  lui  envoïer  l'écrit  qu'il  souhaitoit,  sur  ce  qu'il  est 
sans  livres,  et  que  sa  trisie  situation  lui  a  fait  oublier  une  gran- 
de partie  de  ce  qu'il  avoit  appris  autrefois.  Au  lieu  de  cet  écrit^ 
i!  ajoute  qu'il  lui  envoie  celui  qu'il  avoit  composé  dans  sa  pri- 
son, afin  qu'il  y  corrigeât  ce  qu'il  jugeroit  à  propos,  et  qu'il  le 
lui  renvoïàt  incessamment.  On  juge  par-là,  que  Rathier  n'a- 
voit  encore  que  l'original  de  son  ouvrage;  n'aïant  pas  eu  le 
temps  ou  le  moïen  d'en  faire  faire  des  copies.  Cette  letre  est 
intéressante,  en  ce  qu'elle  nous  fait  comioitre  quelles  avoient 
été  autrefois  les  éludes  de  Rathier,  et  quelles  éloient  alors 
celles  qui  l'occupoicnt  dans  sa  prison.  L'on  y  voit  aussi  avec 
quel  esprit  un  Chrétien  peut  étudier  les  Auteurs  profanes. 

'  Ces  deux  letres  sont  suivies  d'une  troisième,  qui  est  circu-  p.  967-970. 
laire,  comme  adressée  à  tous  les  Fidèles.  Rathier  l'écrivit, 
lorsqu'aïant  été  chassé  de  l'église  de  Vérone  il  se  Irouvoit  dé- 
nué des  choses  les  plus  nécessaires,  n'aïant  même  aucun  lieu 
pour  se  retirer.  C'est  ce  qui  ne  peut  convenir  qu'au  temps  qu'il 
passa  d'Italie  en  Provence,  après  sa  seconde  expulsion,  et 
avant  qu'il  eût  trouvé  l'hospice  que  lui  donna  le  père  de  Ros- 
taing.  Rathier  ne  rougit  point  d'exposer  aux  Fidèles  l'extrême 
indigence  à  laquelle  il  étoil  alors  réduit.  Il  les  presse  par  tout 
ce  qu'il  croïoit  le  plus  capable  de  les  toucher,  d'avoir  égard  à 
ses  besoins,  et  de  soulager  sa  pauvreté  par  leurs  aumônes. 
Aux  besoins  de  la  vie,  il  joint  la  nécessité  de  faire  le  Voïage  de 
Rome,  afin  de  tâcher  de  remonter  sur  son  Siège.  Celle  letre 
est  une  des  mieux  écrites  de  toutes  celles  de  Rathier.  Les  tex- 
tes de  l'Ecriture  et  des  Pères  qu'il  y  apporte  pour  engager  à 
faire  l'aumône,  sont  bien  choisis,  et  la  plupart  appliqués  à  son 
sujet  avec  assés  de  justesse. 

Outre  ces  huit  letres  de  notre  Prélat,  Dom  Dernard  Pez  en 
aïant  déterré  cinq  autres  dans  un  manuscrit  de  la  cathédrale 
de  Frisingue,  les  a  données  au  public  en  '1729,  à  la  tète  de 
son  VI,  ou  plutôt  V  volume  d'Anecdotes.   '   La  première   des  Pez,  anec.  t.  6. 

_  _._  par.  1.  p.  93.  94. 
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cinq  est  adressée  aux  Clercs  de  l'église  de  Vérone,  pour  leur 
notifier  qu'il  ne  peut  donner  le  nom  d'E\êque  à  celui  qtti 
avoit  envahi  son  église,  ni  regarder  conmme  Prêtres  on  Diacres, 
ceux  à  qui  il  avoit  conféré  ces  ordres.  La  raison  qu'il  en  don- 
ne, c'est  qu'il  se  condamneroit  lui-même,  et  paroîtroit  avoir 
(îeposé  ses  véritables  Clercs,  s'il  en  usoit  autrement.  Il  sem- 
ble que  cette  letre  fut  écrite  dès  que  Rathier  eut  été  rétabli 
sur  son  siège  de  Vérone  pour  la  seconde  fois  en  959  ou  960, 
et  qu'elle  donna  ensuite  occasion  à  la  consultation  envoïée  à 
Rome  en  964,  au  sujet  de  cette  sorte  d'ordination,  comme 
on  l'a  vu  plus  haut. 

p.  94-98.  '  La  seconde  est  adressée  à  un  nommé   Ambroise  qui  pa- 

roît  avoir  eu  beaucoup  de  crédit  auprès  de  l'empereur,  qui 
étoit  alors  Olton  le  Grand.  Rathier  lui  rend  compte  de  ce  qu'il 
avoit  été  obligé  de  mettre  en  usage,  pour  ranger  ses  Clercs  à 
leur  devoir,  après  son  retour  du  Concile  tenu  à  Ravenne  :  le 
même  apparemment  que  celui  de  l'année  967,  auquel  il  se 
trouva  effectivement,  comme  il  a  été  dit  dans  l'histoire  de  sa 
vie.  Aïant  alors  assemblé  son  Synode,  pour  notifier  à  son  Cler- 
gé les  décrets  de  ce  Concile,  suivant  les  ordres  de  l'Empe- 
'  reur,  la  plupart  de  ses  Clercs  refusèrent  d'y  assister;  et  ceux 
qui  s'y  présentèrent,  eurent  l'insolence  de  dire  qu'ils  ne  quitte- 
rdent  ni  leurs  concubines,  ni  ne  s'abstiendroient  de  leurs  fonc- 
tions. L'Evêque  se  trouva  dans  la  nécessité  de  procéder  contre 
les  rebelles,  qui  de  leur  côté  s'aigrissant  de  plus-en-plus,  trou- 
vèrent le  moïen  de  gagner  Nannon,  Gouverneur  de  la  Ville, 
et  se  servirent  de  lui  pour  prévenir  et  indisposer  l'impératrice 
Adélaïde  contre  Rathier.  Les  choses  furent  portées  à  un  point 
que  l'Evèrjue  ne  se  croïoit  pas  en  sûreté  de  sa  vie.  Ce  fut  en 
conséquence  qu'il  écrivit  cette  letre  à  Ambroise,  afin  que  l'aïant 
mis  au  fait  de  ce  qui  s'étoit  passé,  il  en  instruisît  l'Empereur  et 
l'engageât  à  y  apporter  du  remède. 

p. 98.  '  Rathier  adresse  les  deux  suivantes  à  l'Impératrice:  la  pre- 

mière sur  ce  que  Nannon  s'efforçoit  de  publier  que  sa  perte 
étoit  assurée.  Il  prie  cette  Princesse,  supposant  que  ce  bruit 
étoit  vrai,  que  si  l'on  en  veut  à  son  évèché,  elle  ait  au  moins 
la  bonté  de  pourvoir  à  la  sûreté  de  sa  vie,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
fini  de  reparer  l'église  de  Notre-Dame.  Il  lui  témoigne  la  re- 
solution où  il  étoit  de  retourner  dans  la  solitude  de  son  mo- 
nastère, plutôt  que  de  souffrir  davantage  de  pareils  traite- 
ments, non  seulement  sans  aucun  fruit,  mais  môme  au  péril  de 
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perdre  son  ame.  L'autre  leLre  à  l'Impératrice,  n'est  qu'un  sim- 
ple billet  de  trois  lignes,  dans  lequel  Rathier  se  borne  à  lui  ' 
dire,  que  quiconque  loue  ce  qu'il  bail,  réussit  à  tromper  fine- 
ment; mais  que  !a  douceur  du  miel  ne  cause  point  de  rap- 
ports à  un  estomac  qui  craint  l'aloës.  Ce  laconisme  avoit  sans 
doute  son  sel  et  son  aUusion  dans  la  pensée  de  l'Auteur. 

'  La  cinquième  et  dernière  ietre  de  ce  petit  recueil  est  adres-  p.S9-ioo. 
sée  à  Naunon,  qui  favorisoit  les  Clercs  rebelles  de  l'église  de 
Vérone.  Comme  il  avoit  menacé  Ratliicr  de  l'Empereur, 
notre  Prélat  lui  dit  qu'on  ne  craint  que  les  mécbants  tel  qu'il 
étoit,  et  que  l'équité  du  prince  le  met  à  couvert  de  ee  côté-là. 
Il  lui  représente  ensuite  qu'il  est  cause  par  la  conduite  qu'il  te-i- 
noit,  de  la  perte  des  âmes  et  des  scandales  que  donnoient  ses 
Clercs  par  leur  révolte  contre  leur  Evoque.  Ces  cinq  lelres 
sont  les  dernières  qu'écrivit  Ralbier  avant  que  de  quitter  l'Ita- 
lie pour  la  dernière  fois,  et  nous  apprennent  ce  qui  le  détermi- 
na enfin  à  revenir  en  France. 

A  leur  suite  l'Editeur  a  publié  le  Testament  de  Rathier,  et 
la  Charte  d'une  fondation  qu'il  fit  dans  son  église  de  Vérone. 
'  Le  Testament  est  sans  date;  mais  il  est  visible  par  les  exprès-  p.  101.102. 
sions  qui  s'y  lisent,  qu'il  ne  fut  fait  que  sur  la  fin  de  la  vie  du 
Testateur,  lorsqu'aiant  quitté  le  gouvernement  de  son  Eglise, 
il  n'étoit  plus  Evèque  que  de  nom,  comme  il  le  dit  lui-même: 
ce  qu'il  semble  ncantnioins  qu'on  ne  doit  pas  prendre  il  la  Ietre. 
D'autres  expressions  font  juger  en  elTet,  que  ce  fut  à  Vérone 
que  Ralliier  fit  ce  Testament.  Il  est  au  moins  vrai,  qu'il  étoit 
hors  de  sa  patrie.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'exorde  ne  respire  que  la 
pieté;  et  le  détail  des  legs  du  Testateur  montre  qu'il  n'étoit 
pas  aussi  opulent  que  Folcuin  le  représente.  La  même  chose 
se  vérifie  '  par  un  endroit  de  sa  Charte  de  fondation,  où  s'ex-  p.ioe. 
cusant  de  ce  que  cette  fondation  n'étoit  pas  plus  forte,  il  en 
allègue  pour  raison  son  peu  de  facultés,  qui  venoit  de  ce  que 
tout  occupé  à  chanter  les  louanges  de  Dieu  dans  l'amertume 
de  sa  tristesse,  il  ne  cherchoit  point  à  devenir  opulent,  com- 
me tant  d'autres.  '  Cette  Charte  est  adressée  à  tous  les  Evêques  p.  102-107. 
de  Vérone  ses  successeurs;  et  la  fondation  que  Rathier  y  éta- 
blit, est  en  faveur  des  Clercs  de  la  même  église,  sur-tout  des 
Prêtres,  des  Soùdiacres  et  des  Acolythes,  comme  étant 
selon  lui,  ceux  qui  rendent  plus  de  service  à  l'Evèque. 

Aux  treize  letres  de  Rathier,  dont  nous  venons  de    donner 

une  notice,  il  faut  eu  ajouter  trois  autres,  '  deux  desauelles  Joum.  des  sçav, 
"•  'H  I73Q  p  120. 121. 

Zzij 
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ont  été  imprimées  avec  un  autre  écrit  du  même  Auteur,  dont 
nous  parlerons  ci-après,  à  la  suite  du  traité  du  droit  civil  de  la 
ville  de  Vérone,  qui  parut  en  i728  par  les  soins  de  M.  Cam- 
pagnola.  Chancelier  du  Chapitre  de  la  même  Ville. 

La  troisième  letre,  qui  est  la  plus  importante  de  toutes  cel- 
les de  notre  Prélat,  par  rapport  aux  sujets  dont  elles  traitent, 

^ic.  1. 12.  p.  37-  '  se  trouva  imprimée  au  XII  tome  du  Spicilege  de  Dom  Luc 
d'Acheri.  Rathier  l'écrit  à  un  Prêtre  nommé  Patrice,  que  l'on 
ne  connoît  point  d'ailleurs.  Le  commencement  en  est  extrê- 
mement obscur  ;  mais  la  suite  en  est  très-claire.  Après  avoir 
établi  en  peu  de  mots,  lequel  est  le  plus  avantageux  de  célé- 
brer la  Messe  tous  les  jours,  ou  de  ne  le  faire  que  très-rare- 
ment, Rathier  passe  à  prouver  les  dogmes  de  la  transsubstan- 
tiation, et  de  la  présence  réelle  de  J.C.  dans  l'Eucharistie. 
C'est  ce  qu'il  exécute  par  un  raisonnement  d'autant  plus  capa- 
ble de  convaincre  l'incrédule,  qu'il  est  plus  solide  et  plus  au- 
torisé. Il  vient  ensuite  à  résoudre  les  questions  que  la  curio- 
sité humaine  fait  trop  souvent  naître,  sur  la  manière  que  s'ope-" 
rent  les  choses  dans  cet  auguste  Sacrement.  C'est  un  mystère, 
dit-il,  et  un  mystère  de  foi.  Ne  vous  mettes  pas  en  peine  du 
reste.  Si  c'est  un  mystère,  il  est  au-dessus  de  la  raison.  S'il  est 
de  foi,  on  doit  croire,  et  non  pas  le  fonder  :  Nam  si  myste- 
rium  est,  non  valet  comprehendi:  si  fidei,  débet  credi,  non' discuti. 

Sigeb.  ib.  |  Trit.  '   Sigebort  et  Tritheme  ont   parlé  de  cette  letre,   comme  d'un 

ldï!'t?i.p.63. ''  traité  sur  l'Eucharistie,  ou  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur. 

En  joignant  à  ces  seize  letres  de  Rathier,  celle  qu'il  écrivit 
de  sa  prison  à  un  de  ses  Clercs,  au  sujet  des  calomnies  dont 

Rath.  agon.  1.  3.  celui-ci  l'avoit  chargé,  '  et  qui  se  trouve  hors  d'œuvre  dans  le 

^"  ■  troisième  livre  de  YAgonisticon,  l'on  aura  toutes  celles  de  cet 

Evêque,  qui  ont  été  imprimées  jusqu'ici. 

42°.  Il  y  a  de  lui  une  autre  letre,  mais  qui  est  synodique,  et 
qui  méritant  le  titre  d'Instruction  pastorale,  doit  être  distinguée 
des    autres.    L'Auteur    marquant    en    deux    divers    endroits,    à 

it.  rom.  p.  271.  quelle  occasion  et  par  quels  motifs  il  l'écrivit,  '  dit  que  ce  fut 
pour  instruire  ses  Clercs,  entre  lesquels  il  en  avoit  trouvé  plu- 

ep.  syn.  p.  256.  gicurs  qui  ignoroient  même  le  Symbole  des  Apôtres,  '  et  que 
les  aïant  invités  jusqu'à  trois  fois  à  venir  s'instruire  auprès  de  lui, 
et  eux  l'aïant  refusé  autant  de  fois,  il  avoit  été  obligé  de  leur 
donner  par  écrit  les  instructions  qu'ils  refusoient  de  recevoir 
de  sa  bouche.  Aussi  la  letre  est-elle  adressée  aux  Prêtres,  et  au- 
tres Ecclésiastiques  du  dehors,  c'est-à-dire,  porte  le  titre,  éta- 
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blis  dans  toute  l'étendue  du  diocèse.  Elle  fut  écrite  en  une  des 
dernières  années  que  Ralhier  gouverna  l'église  de  Vérone. 

Elle  contient  plusieurs  des  mêmes  instructions,  qui  se  li- 
sent dans  les  Capitulaires  des  autres  Evoques  de  ce  même  siècle 
et  du  précèdent.  '  L'Auteur  y  insiste  principalement  sur  ce  que  p.  256. 263.  2(>i. 
les  Prêtres  doivent  sçavoir,  et  les  livres  qu'ils  sont  obligés 
d'avoir  à  leur  usage.  Il  déclare  aux  autres  Clercs,  qu'il  n'en 
ordonnera  aucun,  qu'au  préalable  il  n'ait  passé  quelque  temps 
dans  la  ville  épiscopale,  ou  dans  quelque  monastère,  ou  au 
moins  sous  la  conduite  de  quelque  habile  homme,  pour  s'ins- 
truire, et  rj'ait  acquis  un  fonds  de  science  convenable  à  la 
dignité  d'un  Ecclésiastique. 

'  Il  s'arrête  un  peu  à  les  instruire  sur  l'observation  du  Di-  p.2.36-260. 
manche,  et  de  quelle  sorte  il  faut  l'observer,  et  à  leur  expli- 
quer la  signification  morale  de  la  Parascevc  et  du  Sabbat, 
c'est-à-dire,  du  \endredi  et  du  Samedi.  Ce  que  Rathier  dit 
ici,  est  digne  d'un  grand  Evoque,  et  meriteroil  de  n'être 
ignoré  de  personne;  n'y  aïant  personne  à  qui  cela  ne  convien- 
ne. '  Ce  qu'il  y  a  encore  de  particulier  dans  ses  instructions,  p-264. 
c'est  qu'il  prescrit  quatre  semaines  d'abstinence  de  la  chair 
avant  la  Fête  de  Noël.  Il  a  aussi  soin  de  recommander  aux 
personnes  mariées  la  continence  pendant  tout  ce  temps-là, 
jusqu'à  vingt  jours  après  Noël,  les  octaves  de  Pâques  et  de  la 
Pentecôte,  les  jours  de  prières  publiques,  les  veilles  des  gran- 
des Fêtes,  et  chaque  Dimanche  et  Vendredi  de  l'année.  On 
voit  par  ce  qu'il  dit  de  l'heure  à  laquelle  on  pouvoit  manger  aux 
jours  de  grand  jeûne  en  Carême,  que  l'on  commençoit  dès- 
lors  à  se  relâcher  sur  ce  point  de  l'ancienne  discipline.  Il  ne  le 
prescrit  que  jusqu'à  trois  heures  après  midi  ;  laissant  à  la  dévo- 
tion d'un  chacun  d'en  faire  davantage. 

'  On  a  inséré  dans  cet  écrit  un  long  fragment  d'une  instruc-  p-  260-263. 
tion  étrangère,  et  adressée  aux  Prêtres,  qui  se  lit  dans  les  ho- 
mélies attribuées  au  Pape  Léon  IV,  et  en  partie  dans  l'exhorta- 
tion qu'on  a  coutume  de  faire  aux  Conciles  provinciaux  et  aux 
Synodes,  suivant  le  Pontifical.   '   Dom  d'Acheri  est  le   premier  Sç^c.  t.  2.  p.  256- 
qui  a  publié  cette  lelre  synodique  de  Rathier,  parmi  les  autres  p.i^es-m'i.*' 
ouvrages  du  même  Auteur;  et  de  son  recueil,  on  l'a  fait  passer 
dans  le  IX  volume  de  la  collection  générale  des   Conciles,   où 
elle  est  tout  à  la  fin  du  volume. 

13°.  '  L'Itinéraire,  ou  Voïage  de  Rome,  qui  la  suit  dans  le  spic.  a,,  p.  265- 
Spicilege,  contient  le  détail  de  ce  que  Rathier  se  proposoit  de  '^^'' 


xs^BGLE.      366  RATHIER, 

faire  auprès  du  S.  Siège,  et  à  un  Concile  dont  on  parloit 
pour  l'automne  procliaine,  afin  de  ranger  ses  Clercs  à  leur 
devoir.  Celte  convocation  de  Concile  feroit  croire,  qu'il  s'a- 
gissoit  de  celui  qui  se  tint  à  Rome  en  963.  Mais  comme  c'é- 
toit  le  Pape  Jean  XII  qui  occupoit  alors  la  chaire  de  S.  Pierre, 
p.  207.  '  l'éloge   que   Rathier   fait  du  Pape    ne  lui  peut    convenir,    et 

Du  Pin,  lOsio.  p.  en  suppose  un  autre  fort  différent,  '  quoique  M.  du  Pin  ait  cru 
le  contraire.  Il  faut  donc  l'entendre  de  Jean  XIII,  que  l'Em- 
pereur Otton  fit  élire  en  965.  Ce  ne  fut  par  conséquent  qu'en 
cette  même  année,  que  fut  composé  l'Itinéraire  de  Rathier.  Il 
ne  paroit  point  qu'il  ait  fait  alors  ce  voïage  projette  ;  et  il  sem- 
ble au  contraire,  que  tout  ce  qu'il  dit  dans  cet  ouvrage,  n'est 
qu'une  menace  pour  tàclier  de  fléchir  l'opiniâtre  indocilité  de 
Spic.  ib.  p.  270.  ses  Ecclesiastiqucs.  '  Il  continue  de  leur  reprocher  leurs  vices  et 
p.  280.  leurs  scandales,  '  et  va  jusqu'à  dire,  qu'il  y  avoit  parmi  eux  plu- 

p.  277. 278.  sieurs  Prêtres  plus  méchants  que  des  Laïcs  grossiers.  '  Tout 
son  Clergé,  selon  lui,  étoit  dans  le  crime;  et  c'est  ce  qui  le 
jettoit  dans  une  peine  extrême,  qu'il  ne  leur  dissimule  point, 
pour  leur  faire  quelque  impression.  Elle  consistoit  cette  peine, 
en  ce  que  tous  étant  coupables,  tous  dévoient  faire  pénitence 
publique,  après  quoi  il  ne  leur  seroit  plus  permis  de  faire  au- 
cune fonction,  suivant  les  décrets  des  Conciles.  Il  s'ensuivoit 
de-là  que  le  peuple  demeureroit  sans  Sacrements.  Que  s'ils 
ne  faisoient  pas  pénitence  de  leurs  péchés,  il  trembloit  pour 
leur  salut. 

Cet  écrit  est  à  peu  près  dans  le  même  goût,  que  le  traité  du 
mépris  des  Canons,  et  peut  être  regardé  comme  en  faisant  une 
p.  267.  suite.  '  L'Autem-  y  a  fait  entrer  un  bel  éloge  de  l'église  Romaine 

p.  269.  touchant  son  sçavoir  et  sa  doctrine.  '  Il  y  a  aussi  semé  quelques 

événements  de   son   histoire,  qu'on   ne   trouve  pas   ailleurs.   Ce 
qu'il    dit  contre    la  simonie,  qu'il   appelle    la  lèpre  de    Giezi, 
suffit  pour  le  justifier  d'être  tombé  dans  ce  crime,  comme  il  en 
fut  accusé  dans  la  suite. 
Foie.  ib.  c.  2i.  14».  '  Folcuin,   qui  n'oublie  pas  dans  le   catalogue  des  ou- 

vrages de  Rathier,  l'écrit  précèdent,  y  compte  aussi  grand  nom- 
Leod.  his.  ib.  p.  bre  de  Sermons,  Sennoncs  quamplurcs:  '  ce  qu'un   autre   an- 
cien   Auteur    exprime   par  un    excellent    recueil    de    Sermons, 
Ubrum  e(/rc(jium  Scrmonum.  De  toutes   ces  pièces  de  l'éloquen- 
spic.  ib.  p.  281-  ce  de  Rathier,  '  nous  n'en  avons   d'imprimées  que  huit,  qui 

suivent  l'Itinéraire  dans  le  Spicilege  de  Dom  d'Acheri. 
p.  28i-30i.  '  A  la  tète  est  placé  un  Sermon  très-prolixe  sur  le  Carême. 
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C'est  ainsi  qu'est  exprimé  le  premier  titre.  L'Auteur  lui  en 
donne  encore  un  autre,  qui  tient  fie  la  singularité  de  son  gé- 
nie, et  qui  montre  ffu'il  n'esperoit  pas  qu'il  fôt  d'un  grand  fruit. 
Le  voici  :  Babil  de  Rathicr  de  Vérone  qui  sci'a  sans  succès  de 
son  virant,  comme  il  lui  a  paru.  Ce  discours  est  divisé  en  trente- 
neuf  articles,  et  contient  d'excellentes  instructions,  tant  sur  le 
jeûne ,  que  sur  d'autres  sujets.  '  D'abord  Rathier  commence  p.  281-284. 
par  censurer  les  défauts  qu'on  apportoit  trop  ordinairement 
alors  clans  le  jeûne  de  Carême.  Il  blâme  également  ceux  qui 
jeûnant  tous  les  jours  jusqu'au  soir,  quoiqu'il  leur  fût  permis 
de  manger  dès  l'heure  de  none,  c'est-à-dire,  à  trois  heures 
après  raidi,  se  donnoiont  la  liberté  de  manger  la  nuit  avec 
excès,  et  ceux  qui  avançoient  leur  unique  repas  avant  none,  et 
croïoient  neantmoins  jeûner  :  comme  ceux  qui  passoient  al- 
ternativement un  jour  sans  jeûner  et  nn  autre  sans  manger,  et 
d'autres  qui  rompoient  le  jeûne  le  Jeudi  et  le  Samedi  Saint. 
Rathier  reprend  encore  d'autres  défauts  du  jeûne  de  son  siè- 
cle, défauts  dont  le  jeûne  des  siècles  suivants  n'a  pas  été 
exempt  :  comme  de  ne  donner  pas  aux  pauvres  la  valeur  de  ce 
qu'on  se  retranche  dans  la  nouriiture,  et  de  s'abstenir  du  vin  et 
de  la  chair,  sans  s'interdire  les  inimitiés,  les  querelles,  les 
procès,  et  autres  vices. 

'  Après  quoi  il  vient  à  établir  la   véritable  manière  de  jeu-  p.  281-295. 
ner,  dans  quel  esprit  et  avec  quelles  dispositions  il  faut  le  faire, 
et  pratiquer  l'aumône,    la  prière  et   la   pénitence,  qui  doivent 
être  toujours  inséparables   du  jeûne.    Ce  que  l'Auteur  dit  sur 
cette  matière,  est  aussi  solide  qu'instructif.  '  Il  y  réfute  en  pas-  p. 289. 
sant  l'erreur  de  ceux   qui  croïoient,  que  tous  ceux  qui  reçoi- 
vent le  Baptême,  seront  sauvés.  '  Il  y  touche  aussi  par  occa-  p.  290. 
sion  les  peines  du  Purgatoire,  et  apporte  en  preuve  un  passa- 
ge de  S.  Paul.  '  En  parlant  du  mensonge,  il  en  distingue  de  p-  -"92. 293. 
huit  sortes  avec  S.  Augustin,  et  soutient  que  l'adulation  est  le 
plus  dangereux ,   en  ce    que   l'adulateur,   après   avoir   tué   les 
âmes,  les  précipite  dans  une  espèce  de  sépulcre,  d'où  elles  ne 
sortent  presque  jamais. 

'Rathier  aïant  appris   que    l'heresie   des   Antropomorphiles  p. 294-302. 
s'étoit  reproduite   dans  le  diocèse   de  Vicence,  voisin  de  celui 
de  Vérone,   et  que  des  Prêtres  même  l'avoient  embrassée,  se 
crut  obligé  de  la  réfuter.  C'est  ce  qu'il  exécute  sur  la  fin  de 
son   discours,  avec  autant   de   solidité   que  d^avantage.  '  Il  y  p. 298. 299. 
réfute   aussi    l'erreur    de   quelques   personnes   grossières,    qui 
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croïoient  que  S.  Michel  célebroit  la  Messe  devant  Dieu  le 
Lundi,  et  qui  pour  cette  raison  avoient  une  dévotion  parti- 
culière de  visiter  son  église  ce  jour-là  plutôt  que  tout  autre. 

'  Sigebert  et  Gilles  d'Orval  font  menlion  de  ce  Sermon 
sous  son  second  titre  :  Inefficax  f/arriivs,  et  l'attribuent  sans 
détour  à  Rdthier.  '  Trithéme  le  confond  avec  l'écrit  que  no- 
tre Prélat  composa  sur  ses  malheurs,  après  son  expulsion  de 
l'église  de  Liège.  Il  veut  dire  sans  doute  sa  longue  lelre  au 
Pape  Jean  XII.  '  Sweert  de  son  côté,  l'a  pris  pour  l'Apologé- 
tique de  Rathier.  C'est  sans  contestation  une  des  meilleures 
pièces  de  notre  Auteur  à  tous  égards. 
Spic.  ib.  p.  304.  Quelque  exacte  que  soit  la  doctrine  de  Rathier  dans  ce 
Sermon,  '  il  y  eut  neantmoins  des  censeurs  qui  y  trouvèrent  à 
redire,  et  prirent  mal  le  sens  de  certains  endroits,  sur-tout 
dans  ce  qu'il  avoit  avancé  contre  les  Antropomorphiles,  et 
ceux  qui  affectoient  d'aller  le  Lundi  à  l'église  de  S.  Michel. 
L'Auteur  fut  donc  obligé  de  s'expliquer  sur  quelques  points. 
Son  explication  se  trouve  jointe  à  son  Sermon. 

'  Le  suivant  est  encore  sur  le  Carême.  C'est  une  exhortation 
courte,  mais  pathétique  au  jeûne,  avec  une  instruction  sur  la 
manière  de  jeûner.  Rathier  y  exige  trois  conditions  essentiel- 
les au  jeûne  :  la  prière,  l'aumône  et  la  fuile  de  tous  les  vices. 
Il  a  soin  d'avertir  que  le  jeûne  pratiqué  de  la  sorte  ne  va  pas  jus- 
qu'à refuser  au  corps  son  juste  nei^essaire,  mais  seulement  à 
le  priver  des  choses  superflues  et  interdites  par  la  loi  de  Dieu. 

'  Dans  le  troisième  Sermon,  qui  est  le  premier  sur  Pâques, 
Rathier  explique  à  ses  auditeurs,  à  quoi  les  engage  la  joie 
spirituelle  de  ce  saint  jour,  accompagnée  de  la  manducalion  de 
l'Agneau  pascal.  L'instruction  qu'il  donne  en  peu  de  mots  à 
ce  sujet,  est  tirée  avec  beaucoup  de  justesse,  et  des  cérémo- 
nies prescrites  aux  Israélites  pour  la  manducation  de  l'Agneau 
figuratif,  et  de  quelques  endroits  de  S.  Paul.  Rathier  montre 
fort  bien  par-là  l'obligation  qu'ont  les  hdeles  d'apporter  à  cette 
solemnité  un  cœur  contrit  et  humilié  pour  les  fautes  passées, 
une  resolution  sincère  de  ne  les  plus  commettre,  et  un  désir 
ardent  des  biens  futurs.  Il  veut  aussi,  pour  que  la  joie  soit  par- 
faite, que  ceux  qui  ont  le  moïen,  soulagent  l'indigence  des 
pauvres. 

'  Rathier  emploie  le  quatrième  Sermon,  qui  est  court  et 
encore  sur  Pâques,  à  faire  voir  que  celle  solemnité  doit  e.\- 
clure  absolument  toute  inimitié  et  rancune  contre  son  fiere.  Il 
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insiste  sur  ce  point,  et  donne  à  entendre  qu'il  se  trouvoit  mê- 
me dans  son  clergé,  des  personnes  sujettes  à  ce  vice.  Il  les 
exhorte  à  se  corriger,  et  finit  en  disant,  qu'on  célèbre  la  Pi- 
que du  Seigneur,  toutes  les  fois  qu'on  passe  du  mal  au  bien, 
du  vice  à  la  vertu,  des  ténèbres  à  la  lumière,  et  qu'ainsi  il 
n'est  point  de  temps,  de  jour,  d'heure  et  de  moment  môme, 
qu'on  ne  puisse  la  célébrer. 

'  Le  cinquième  Sermon  fut  prononcé  le  jour  de  l'octave  de  p.  315-321. 
Pâques.  Il  roule  presque  tout  entier  sur  les  plaintes  do  Rathier 
contre  quelques-uns  de  ses  diocésains,  qui  avoient  emploie 
le  Carême  à  méditer  la  perte  de  leur  Evoque,  tant  par  leurs 
calomnies,  que  leurs  faux  rappporis.  Il  touche  en  particulier  le 
sujet  qu'ils  avoient  pris,  des  réparations  qu'il  avoit  laites  à 
la  maison  épiscopale.  Voulant  faire  connoîlre  la  source  de  leur 
haine  contre  lui,  il  dit  qu'elle  a  "commencé  avec  son  épisco- 
pat,  et  qu'elle  avoit  son  principe  dans  la  diversité  de  leur  con- 
duite avec  la  sienne.  Qu'ils  ne  suivoient  que  des  traditions  tou- 
tes humaines,  et  l'injuste  coutume  de  gens  corrompus.  Que 
pour  lui,  il  avoit  pris  pour  guide  la  loi  de  Dieu. 

'  Le  sixième  Sermon,  qui  fut  prononcé  après  l'octave  de  p.  32i-32i. 
Pâques,  est  une  courte  exhortation  à  examiner,  si  la  vie  qu'on 
mené,  répond  à  la  sainteté  du  mystère  qu'on  a  célébré,  ou  si 
au  contraire  on  n'a  pas  eu  le  malheur  d'imi'.er  Judas.  Dans  ce 
dernier  cas,  Rathier  conjui-e  d'éviter  de  tomber  dans  le  deses- 
poir, comme  lui,  et  de  recourir  plutôt  à  une  pénitence  salu- 
taire, comme  S.  Pierre. 

'  Il  emploie  le  septième  Sermon,  qui  est  le  premier  sur  l'As-  p.  321-328. 
cension,  partie  à  expliquer  le  mystère,  en  montrant  que  cette 
Fête  est  commune  à  J.  C.  et  à  ses  membres,  partie  à  faire 
voir  avec  quelles  dispositions  il  faut  la  célébrer.  Entre  les  vices 
dont  il  l'ecommande  la  fuite,  il  insiste  sur  la  rechute  dans  le 
péché,  la  rancune,  les  inimitiés,  dont  il  insinue  que  quelques- 
uns  étoient  coupables,  même  à  l'égard  de  leur  propre  Evoque. 
Il  y  fait  entrer  l'incontinence  des  personnes  mariées  pendant  le 
Carême  et  l'octave  de  Pâques.  On  voit  par-là  et  par  plusieurs 
autres  endroits  de  ses  écrits,  que  Rathier  avoit  fort  à  cœur 
cette  ancienne  pratique,  si  souvent  recommandée  par  les  Ca- 
nons. Il  finit  ce  discours  par  une  courte,  mais  fort  belle  prière 
tirée  de  S.  Augustin. 

'  Le  huitième  et  dernier  Sermon  roule  encore  sur  la   Fête  p. 328-335. 
de  l'Ascension,  et  sur  les  Rogations,  ou  trois  jours  de  prières 
Tome  VI.  Aaaij 
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publiques  qui  la  précèdent,  et  paroît  avoir  été  prononcé  le 
Dimanche  d'auparavant.  C'est  une  des  bonnes  pièces  de  Ra- 
thier,  ([ui  contient  des  instructions  aussi  solides  que  lumineu- 
ses. '  Il  y  fait  cependant  une  faute  contre  l'exactitude  de  l'his- 
toire en  transportant  à  S.  Grégoire  Pape,  l'honneur  de  la 
première  institution  des  Rogations,  et  ne  donnant  S.  Ma- 
mert  de  Vienne  que  pour  le  second  instituteur  de  cette  sainte 
pratique.  En  prescrivant  les  dispositions  avec  lesquelles  on  doit 
s'en  aquitter,  il  n'oublie  pas  la  continence  à  l'égard  de  ceux 
qui  sont  engagés  dans  le  mariage.  Quant  à  celles  qu'exige  la 
célébration  du  mystère  de  l'Ascension,  il  les  réduit  à  quatre 
principales:  un  renoncement  sincère  au  péché;  une  foi  ac- 
compagnée des  bonnes  œuvres  ;  un  passage  de  l'état  de  mort 
à  une  nouvelle  vie,  du  vice  à  la  vertu;  passage  figuré,  dit-il, 
par  la  transmigration  des  Apôtres  en  Galilée,  où  ils  virent  le 
Sauveur;  '  enfin  un  désir  ardent  de  la  céleste  patrie,  où  le  Fils 
de  Dieu  a  déjà  placé  une  partie  de  notre  chair,  en  y  montant 
avec  son  corps  glorieux.  '  Rathier  montre  fort  bien,  que  re- 
tomber dans  le  péché,  ce  seroit  et  démentir  tout  ce  q,u'on  a 
pratiqué  de  bien  pendant  le  Carême  et  le  temps  Pascal,  et 
quitter  la  terre  promise  pour  retourner  en  Egypte.  '  A  l'égard 
des  bonnes  œuvres  qui  doivent  accompagner  la  foi,  il  les 
trouve  marquées  dans  l'Evangile  du  jour  de  la  Fête,  qu'il 
explique  d'une  manière  morale  avec  beaucoup  de  justesse. 
De  sorte  qu'en  parlant  sur  l'Ascension,  il  a  eu  le  secret  de 
donner  de  belles  instructions  sur  les  mœurs,  sans  sortir  du 
mystère. 

'  Il  y  combat  par  occasion  l'erreur  de  quelques  superstitieux, 
qui  s'imaginoient  que  c'est  le  diable,  ou  quelqu'un  de  ses  sup- 
pôts, qui  excite  les  tempêtes,  cause  les  orages,  fait  tomber  la 
foudre  et  la  grêle.  Il  montre  fort  bien,  que  ces  sortes  de  cho- 
ses sont  au  dessus  du  pouvoir  du  démon  et  de  tout  homme, 
quelque  méchant  qu'il  soit.  Qu'il  n'y  a  que  Dieu  seul  qui  les 
opère,  comme  il  lui  plaît^  ou  par  lui-même,  ou  par  le  minis- 
tère de  ses  serviteurs,  de  quoi  notre  Prélat  donne  des  exemples, 
et  que  lorsqu'il  les  opère,  il  le  fait  pour  un  bien,  parce  qu'il  est 
souverainement  bon. 

d5°.  Enfin,  '  on  nous  a  donné  depuis  peu  d'années  sous  le 
nom  de  Rathier,  un  écrit  sur  la  vie'ct  la  translation  de  S.  Me- 
tron.  Il  a  été  imprimé  à  Vérone  en  1728,  avec  deux  letres  du 
même  Auteur,  à  la  suite  d'un  traite  du  Droit  civil  de  la  même 
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ville.  '  Dom  Bernard  Pez  nous  apprend,  qu'il  avoit  trouvé  Pez,  anect.  1. 1. 
dans  un  manuscrit  de  la  cathédrale  de  Frisiiigue,  qui  montre  """■''' 
environ  sept  cents  ans  d'antiquité,  et  qui  contient  divers  autres 
opuscules  de  Ratliier,  un  traité  sur  la  translation  du  même 
Saint.  Mais  il  ne  dit  point  que  sa  vie  ou  légende  s'y  trouvât. 
Le  titre  est  conçu  en  ces  termes  :  De  trans/aliom;  corporis  Sancti 
cujusdam  Mclronis,  cujiis  depos'uio  celcbralur  idibvs  Mail.  Ce  qui 
suit,  joint  à  la  conduite  de  Dom  Pez  à  cet  égard,  qui  n'a  pas 
jugé  à  propos  de  le  publier,  quoiqu'il  ait  fait  cet  honneur  à 
tant  d'autres  monuments  d'un  très-mince  mérite,  porte  à  dou- 
ter que  l'écrit  valût  la  peine  qu'on  l'impriniàt.  L'Auteur  dou- 
toit  lui-même  de  la  vérité  de  cette  translation,  comme  il  est 
visible  par  les  paroles  suivantes,  dans  lesquelles  on  reconnoît  à 
merveille  le  style  et  le  génie  de  notre  Prélat:  Faclum  nainquc 
sil  nec-ne,  tcmporalium  nulli  cognilum  bene  fuerit,  licet  vcrisimile 
tune  lemporis,  cvm  actum  est,  creditur  cerle.  '  Les  laborieux  con-  ^?!'-  s  Mai.  p. 
tinuatcurs  de  BoUandus  n'ont  eu  aucune  connoissance  de  l'un 
ni  de  l'autre  écrit  de  Rathier  sur  S.  Motron,  honoré  à  Vérone 
sous  le  titre  de  confesseur.  Au  moins  n'en  disent-ils  rien  à  l'arti- 
cle de  ce  Saint,  dont  ils  font  l'éloge  au  huitième  de  Mai. 

§  ni. 

SES  OUVRAGES  ENCORE  MANUSCRITS 

ou     ENTIEREMENT     PERDUS. 

LES  écrits  de  Rathier,  dont  nous  venons  de  faire  le  cata- 
logue raisonné,  ne  sont  pas  les  seules  productions  de  la 
plume  de  cet  Evèque.  Il  y  en  a  plusieurs  autres,  dont  une  partie 
est  encore  retenue  dans  l'obscurité,  et  l'autre  perdue,  sans  res- 
source, comme  il  paraît. 

\°.  Dom  Luc  d'Acheri,  le  principal  éditeur  de  celles  qui 
ont  vu  le  grand  jour,  marque  dans  la  liste,  ou  table  des  monu- 
ments contenus  dans  le  second  volume  de  son  Spicilege,  qu'il 
avoit  encore  entre  les  mains  les  Sermons  suivants  de  notre 
Prélat,  qui  n'ont  point  été  imprimés:  deux  sur  la  Pentecôte; 
un  troisième  sur  Marie  et  Marthe;  un  quatrième  De  proprio 
lapsu,  ce  que  l'on  peut  traduire  de  la  sorte.  De  ses  fautes  par- 
ticulières ;  enfin  un  cinquième  sur  les  paroles  oiseuses,  De  otioso 
Sermone.  Ce  n'est  pas  encore  là  tous  les  sermons  de  Rathier 
qui  ont  été  connus  de  son  temps.  '  Folcuin,  Abbé  de  Laubes,  Foic.de abb.iaiib. 

^  '  '   c.  2i. 

A  a  a  ij 


X  SIECLE.      372  RATHIER, 

assure,  qu'il  y  en  avoit  aussi  sur  la  Cène  du  Seigneur,  et  la 

Sand.  bib.  beig.  Fèlc  de  la  saintc  Vierge.  '  Du  temps  d'Antoine  Sanderus,  on 

ms.par.i.p.304.  (.Q,^spi.voit  encore  une   homélie  de  notre  auteur   sur  la   Cène 

du    Seigneur,    qui    n'est    sans    doute    que    le    Sermon    sur   le 

même  sujet,  indiqué  par  Folcuin. 

2".   Dom  d'Aclieri  continuant  la  liste  des  écrits  de  Rathier, 
qu'il  avoit  manuscrits,  après  avoir  nommé  son  Arjonisticon,  qui 
a  été  imprimé  depuis,  avec  les  deux  îetres  qui  le  suivent,  mar- 
que un  traité  Bii,  corps  cl  du  sunrj  du  Seigneur,  compris  en  qua- 
tre-vingt-dix-neuf articles,  ou  petits    chapitres.  Ce  ne  peut  pas 
être  assurément  la  letre  de  Rathier  à  Patrice.  Quoiqu'elle  traite 
du  même   sujet,   elle  est  beaucoup   trop   courte  pour  remplir 
l'idée  qu'on  nous  donne  ici  de  ce  traité.  Aussi  a-t-on  vu  que 
Sigebert   et   Trithémc    attestent,    que   Rathier  avoit    écrit    sur 
cette  matière:  ce  que  nous  avons  entendu  de  sa  ^simple  letre, 
mais  qui  pourroit  bien  signifier  un  traité  considérable  et  en  for- 
me. On  est  cependant   retenu  de  porter  ce  dernier  jugement 
pîir  la  reflexion   que   Dom  Martene,  qui   devoit  en   avoir  con- 
noissance,  comme  aïant  publié  V Agonisticon,  avec  lequel  il   se 
trouvoit  entre  les  autres  papiers  de  Dom  d'Acheri,  et  qui  ne 
manquoit    pas   de  zèle   pour   imprimer  des    anecdotes,    ne  l'a 
point  donné  au   public,  et  n'en  parle  nulle  part.   D'ailleurs  il 
n'est  pas   croïable  qu'un  écrit  qui  existoit  encore  en  1657,  se 
soit  perdu.  Tout  cela  paroît  diflicile  à  concilier,  h  moins  qu'on 
ne  dise,  que  Dom  d'Acheri  s'est  trompé  en  prenant  un  Auteur 
pour  un  autre. 
Siçeb.scri.c.i27|       3°.  '  Sigebert  et  Trithéme  attribuent  à  Rathier   un  livre  de 
chr.'hir"i.i.p.63.  coufcssions,  Coufessionum  lib.  I.  Mais  Folcuin  ne  faisant  aucune 
mention  de  cet  écrit,   au  moins  sous  le  titre  qu'on  vient  de 
lire,  il  y   a  lieu  de  soupçonner,  que  ces  Ribliographes  auront 
voulu  représenter  sous  celte  inscription,  quelque  autre   ouvra- 
ge  de  notre  Auteur,  comme  son   Quaiitatis    conjectura,   dont 
ils  ne  parlent  point,  et  dans  lequel  Rathier  fait  son  portrait, 
comme  on  l'a  dit  en  rapportant  les  reproches  qu'on  lui  fliisoit: 
ce  qui  a  beaucoup  de  rapport  à  l'idée  que  présente  un  livre  de 
Sand.  ib.  p.  303.    coufessious.  '  Il  cst  Certain  après  tout,  que  du  temps  de  San- 
derus, il  existoit  à  Laubes  un  écrit  de  notre  Prélat,  sous  le  mè- 
Raih.conj.p.202.  me  titre  que  le  donnent  Sigebert  et  Trithéme.  '  D'ailleurs   ce 
^^'  qu'il    dit  lui-même   en    deux   endroits  de   sa    conjecture,   peut 

prouver  qu'il   avoit  réellement  fait  un   livre  de   confessions,   à 
peu  près  comme  S.  Augustin. 
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4°.  '  On  conservoit  aussi  alors  dans  la  môme  bibliotlicque,  sand.  ib. 
un   autre   écrit  de  Ralliier,   intitulé  :  Frénésie,  dont  quelques 
Modernes    parlent,    comme     entièrement     perdu.  '   L'Auteur,  Foie.  ib. 
dit  Folcuin,  lui  avoit  donné   ce   litre,  parce  qu'il  s'y  emporte 
furieusement    contre   Baldric,   établi   Evéque  de   Liège   en  sa 
place.  '  Le  Mire  prétend  au  contraire,  que  ce  fut  parce  que  sigeb.  ib.  noi. 
Ralhier  se  voïoit  chassé  de   son    siège  comme  un  frénétique. 
■  Mais  la  raison  de  Polcuin  est  préférable.  On   peut  juger  des 
invectives  dont  cet  écrit  est  rempli,  '  par  celles  qui  se  lisent  Spic.  t.2.  p.  loi. 
dans  la  protestation  que  fit  notre  Prélat,  contre  son  expulsion 
de  l'église  de  Liège.  Baldric  y  est  traité  comme  un  intrus,  un 
usurpateur,    un    voleur    public,    un    simoniaque,    un    excom- 
munié. 

5°.  '  Dans  le  manuscrit  de  la  cathédrale  de  Frisingue,  dont  Pcz,  anec.  t.  i. 

,      .      1     t-,     I  •  11        •  Qiss.  p.  27.  n.  ^. 

il  a  été  parlé,  se  trouve  un  autre  écrit  de  Rallncr,  dont  le  titre 
fait  juger  qu'il  a  beaucoup  de  rapport  avec  le  précèdent.  Ce 
titre  est  encore  plus  singulier  que  quelques  autres,  que  nous 
avons  déjà  rapportés.  Le  voici,  afin  que  le  Lecteur  en  juge 
par  lui-même.  Invectiva  sads  in  qnochm,  ac  hgnhris  relalio  Ra- 
therii  cujtisâam  ex  Laubiense  Veronensis,  ex  Monacho  exul,  ex 
exulc  prœsiil  infelicissimi  Attali  ri  tu  facti,  infecti ,  rcfecti,  defecti, 
itertm,  quo  soins  factor,  iiifector,  re/ector,  defector  novit  omine 
facti,  infecti,  refecti.  L'on  voit  bien  par  tous  ces  termes  affec- 
tés, que  l'Auteur  fait  allusion  à  son  ordination  en  qualité  d'E- 
vèque  de  Vérone,  à  son  expulsion  de  cette  église,  à  son  in- 
thronization  dans  celle  de  Liège,  et  enfin  à  son  expulsion  en 
956.  De  sorte  que  l'ouvrage  ne  fut  écrit  tout  au  plutôt  qu'en 
cette  même  année.  Ceux  qui  l'ont  examiné,  ou  qui  ont  été  à 
portée  de  l'examiner,  n'ont  pas  pris  la  peine  de  nous  en  don- 
ner une  notice  suffisante;  s'étant  bornés  à  en  copier  le  titre 
qu'on  vient  de  hre,  et  les  premières  paroles  du  corps  de  l'ou- 
vrage, telles  qu'elles  suivent.  Ut  sacralissimus,  antiquissimus  ac 
veracissinms  œvi  prioris  narrât  chronographus. 

6°.  '  Sanderus  nous  apprend,  que  l'on  conservoit  autrefois  à  Sand.  ib.  p.  27. 
Gemblou  la  chronograpîiie  de  Ralhier.  Ni  Folcuin,  ni  Sige- 
bert,  ni  même  Trilhéme,  non  plus  que  tout  autre  Auteur,  ne 
font  aucune  mention  de  cet  écrit.  Ne  seroit-il  point  arrivé, 
qu'on  auroit  eu  dessein  de  marquer  par-là  l'ouvrage  précèdent, 
à  l'occasion  du  ternie  de  chronographus  qui  s'y  lit?  La  négli- 
gence trop  ordinaire  h  la  plupart  des  Bibliographes,  à  donner 
exactement  les  titres  des  ouvrages  manuscrits,  feroit  naître  ce 
soupçon. 
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p.30L  7".  '  Le  même  Sandcrus  finit  la  liste  des  ouvrages  do  Ra- 

Ihier,  que  l'on  conservoil  manuscrits  à  Laubes,  par  des  légen- 
des de  plusieurs  Saints,  vilie.  plurimorum  Sanci.oriini .  On  n'en 
voit  cependant  d'imprimées  que  la  vie  de  S.  Ursmar,  retou- 
chée seulement  par  notre  Ecrivain,  et  la  translation  de  S.  Me- 
tron.  Il  fiuidroit  avoir  le  manuscrit,  poin-  faire  connoîLre  cel- 
les qui  restent  à  imprimer,  et  juger  si  elles  le  méritent. 
Trit.  scri.  ib.  8".  '  Trilhémc  met  à  la  tête  du  catalogue  des  ouvrages  de 

Rathier,  un  écrit  sur  son  premier  exil.  S'd  ne  marquoit  dans  la 
suite  son  Agonisticon,  divisé  en  six  livres,  et  emploie  en  par- 
lie,  comme  on  l'a  vu,  à  déplorer  les  malheurs  de  sa  première 
prison,  au  lieu  que  celui  dont  il  s'agit  maintenant,  ne  comprc- 
uoit  qu'un  seul  livre,  on  croiroit  volontiers,  que  l'écrit  sur  le 
premier  exil  de  Rathier  ne  seroit  autre  chose  que  sou  Ai/onisli- 
con.  On  ne  sçait  point  au  reste  quel  a  été  le  sort  do  cet  écrit, 
supposé  qu'il  ail  été  réellement  distingué  de  l'autre. 
Foie.  ib.  c. 20.  9''.'  Lorsque  Rathier    éloit    en   Provence,   occupé   à   ensei- 

gner Rostaing,  fils  de  ce  Seigneur  puissant,  dont  on  a   parlé 
ailleurs,  il  composa  à  son  usage  une  espèce  de  Grammaire  qu'il 
intitula  suivant  le   langage   du  pais  :  Spcradorsum,  ou  Scrva- 
dorsmn.  L'Auteur  vouloit  faire  entendre  par  ce  titre,  que  l'é- 
crit pouvoit  garantir  du  fouet  les  enlants  qui  frequentoient  les 
écoles.  Cet  écrit  paroît   perdu,  sans  qu'on  ail  presque  aucune 
espérance  de  jamais  le  recouvrer. 
Rath. ep.adRob.       '10°.  11. en  est  de   même'  d'un  autre  ouvrage,  auf]uel   Ra- 
thier   avoit   commencé  de   travailler  dès   les   premières   années 
de  son  cpiscopat,  et  qu'il  fut  obligé  d'abamlonner  pour  se  prê- 
ter à  d'autres  occupations  plus  indispensables.  Il  s'agissoil  d'une 
réponse   aux  ciueslions   que  le  Clergé  de  Milan   lui  avoit  pro- 
posées. 
Foie.  ib.  c.  24  1       Ijo,  '  Folcuin,    Sigebert,    Gilles    d'Oival,  Tiithéme,  et   cn- 
hîrV.'''il.  m.  core  plusieurs  autres  Ecrivains,  attribuent  à   P.alhier  un   traité 
•177 1  Trit.  ib.       contre    l'heresie    des    Antropoinorphites,    c'esl-à-tlire,    de    ces 
gens  grossiers  qui  se  representoient  Dieu  sous  une  figure  cor- 
porelle,   aïant  des  membres    comme  l'homme.   On   a   vu   que 
notre    Prélat    réfute   réellement   cette   hérésie   dans   smi    grand 
Sermon  sur   lô  Carême.   Et  peut-être   n'a  t-il  rien  éi  lil  davan- 
tage sur  ce  sujet.  De  sorte  qu'il  y  a  queli]uc  lieu  de  cmiro,  que 
ces  Ecrivains  parlant  d'un   traité  contre   li's  Aiitropcmni  phites, 
n'ont  eiî  que  ce  Sermon  en  vue.  Ce  soupgon  est  foriifié  par  le 
silence  de  Folcuin   à   l'égard  de   ce   Sermon.   Quoiqu'il  nomme 
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ceux  qui  sont  sur  Pâques,  l'Ascension,  la  Pentecôte,  etc,  il  ne 
fait  aucune  mention  do  celui  dont  il  s'agit  ici,  parce  qu'il  avoit 
nommé  auparavant  le  traité  contre  les  Antroponiorpliites. 

Cependant  pour  dire  tout  ce  que  nous  pensons  à  ce  sujet, 
le  raisonnement  tiré  du  silence  de  Folcuin,  n'a  pas  toute  la 
force  qu'on  s'imagineroit  :  tant  à  cause  qu'il  parle  aussi  de  plu- 
sieurs autres  Sermons  en  gênerai,  parmi  lesquels  il  a  pti  com-' 
prendre  le  grand  Sermon  sur  le  Carême,  qu'à  raison  de  ce 
qu'il  ne  nomme  pas  non  plus  un  autre  Sermon  sur  la  même 
matière.  D'ailleurs  Sigebert  et  Gilles  d'Orval  marquent  dis- 
tinctement et  le  traité  contre  les  Antropomorphitcs,  et  le 
grand  Sermon  sur  le  Carême,  sous  le  titre  iXIwfficax  garrilMS, 
qui  est  la  seconde  inscription  que  l'Aulcur  lui  a  fait  porter, 
comme  il  a  été  dit.  Ajoutés  à  tout  cela,  que  Ralhier  aïant  com- 
battu les  erreurs  des  Antropomorphitcs,  tant  de  vive  voix 
que  par  écrit,  ainsi  que  l'assurent  quelques-uns  de  ses  Histo- 
riens, ce  qu'on  en  lit  dans  un  de  ses  Sermons,  ne  doit  point 
empêcher  de  croire,  qu'il  en  ait  composé  quelque  écrit  parti- 
culier, qui  sera  perdu  comme  tant  d'autres. 

^2".  On  ne  nous  a  p("iint  conservé  non  plus  '  celui  que  Ra-  foIc.  ib.  c.  28.  p. 
thier  fit  à  son  dernier  départ  de  Vérone,  non  dès  965,  sui-  iG^l^lf.'  ''"'  '' 
vant  la  supputation  de  Dom  Mabillon,  mais  tout  au  plutôt 
après  le  mois  d'avril  967,  et  qu'il  adressa  à  Folcuin  sous  ce 
titre:  Coii/IicHus  diiorum,  le  combat  des  deux.  Il  l'avoit  ainsi 
intitulé,  parce  que  combattu  avec  lui-même  sur  le  parti  qu'il 
devoit  prendre,  et  ne  sachant  s'il  devoit  quitter  Vérone  et  se 
retirer  à  Laubes,  ou  ne  le  pas  faire,  il  y  discutoit  les  raisons 
pour  et  contre.  L'alïirniative  cependant  l'emporta,  comme 
on  l'a  vu. 

43"  '  Sigebert  et  Gilles  d'Orval   comptent   encore  entre  les  sigeb.  ib.  |  Leod. 
écrits  de  Rathier,  un  traité  Do  la  prédcstiinilion  de  Dieu.  Fol-  ^is.  ib.  p.  i/7. 
cuin  qui  fait  mention  de  presque  tous   les  autres,   ne  dit  mot 
de  celui-ci;   '  et    Dom   Mabillon    craint    que  ceux    qui    l'atlri-  Mab. ib. 
buënt    à    notre   Prélat,    ne  l'aient   confondu   avec    Ratramne, 
Moine   de    Corbie,   qui   a    effectivement    écrit   sur    cette   ma- 
tière.  Mais  si  cette  crainte  suffisoit   pour  refuser  à  Rathier  le 
traité    qu'on  lui  donne  ici,    elle  devroit    également    empêcher 
de   croire  qu'il  ait   fait  quelque  ouvrage  sur  l'Eucharistie.   Les 
raisons  de  part  et  d'autre  se  trouvent  ici  dans  une  juste  égalité. 
Ratramne  a  aussi  traité  celte  matière.  Sigebert  et  Gilles  d'Or- 
val assurent  que  Rathier  a  fait  la  même  chose.   Folcuin   n'en 
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dit  mot;  et  ccpcnrlant  nous  avons  un  écrit  de  notre  Prélat, 
qui  vérifie  le  dire  de  Sigebert  et  de  Gilles  d'Orval.  Rien  n'em- 
pêche donc  qu'on  ne  les  croie  sur  ce  qu'ils  disent  du  traité  de  la 
prédestination. 

14°.  On  ne  peut  gueres  douter  que  Rathier  n'eiît  encore 
laissé  d'autres  écrits  de  sa  façon,  qui  ne  sont  pas  venus  jusqu'à 
Foie.  ib.  c.  20.  nous.  Il  nous  manque  au  moins  '  la  letre,  qu'il  écrivit  à  Fro- 
<loard  de  Reims  en  lui  envoïant  son  Agonislicon,  et  qui  se  con- 
scrvoit  à  Laubos  du  temps  de  l'Abbé  Folcuin,  avec  les  autres 
écrits  aux  Prélats,  à  qui  il  adressa  le  même  ouvrage. 

Avant    que  de  finir   ce  qui  concerne  les  écrits   de  Rathier, 

n'oublions   pas  de  dire  à  sa  mémoire,  qu'on  lui   est  redevable 

Mail.  ana.  t.  i.p.  d'avoir  conscrvé  à  la  postérité  '  la  description  de  la  ville  de  Ve- 

3/1-3/0.  ^  j        '        .  1        r  •        ■      ' 

rone,   en  une  espèce  de  prose   cadencée  et   qnelquelois  rimee, 

qui  fut  faite  sons  le  règne  de  Pcpin  Roi  d'Italie,  vers  la  fin  du 
VIII  siècle.  Rathier  l'aïant  apportée  à  Laubes,  la  fit  copier 
et  accompagner  de  la  représentation  de  la  même  ville  en  mi- 
niature.  C'est  de  celte  ancienne   copie  que  Dom    Mabillon  l'a 

Mur.  scri.  il,  t. 2.  tiiéc  pour  la  donner  au  public;  '  et  c'est  sur  son  édition  que  M. 

pari.  '2.  p.  1U3-  •]^j^j,..,(^Q,.i  p^  i-éiinpriinée  dans  le  recueil  de  ses  Historiens  d'Ita- 
lie. On  juge  par-là  que  les  manuscrits  en  sont  très-rares  dans  le 
pais,  oi!i  peut-être  ne  s'en  trouve-t-il  aucun.  De  sorte  que  sans 
le  soin  que  Rathier  prit  de  faire  faire  cette  copie,  la  pièce, 
suivant  tout  apparence,  seroit  entièrement  perdue, 

§    IV. 
SON    GENIE,    SON    ERUDITION,    SA    DOCTRINE, 

SA     M.\MERE     D'ÉCRIUE. 

TOUS  les  grands  Hommes  ont  leur  génie  particulier; 
mais  il  n'est  pas  toujours  aisé  de  bien  connoître  ce  génie. 
Il  en  est  en  qui  i!  faut  l'étudier  avec  application,  et  le  cher- 
cher avec  sagacité,  avant  que  de  pouvoir  réussir  à  le  trouver. 
Il  y  en  a  d'autres  au  contraire,  en  qui  il  se  montre  de  lui-même 
et  tout  à  découvert.  Rathier  lient  un  des  premiers  rangs  par- 
mi les  hommes  de  celte  seconde  classe.  Nos  Lecteurs,  après 
ce  (]ue  nous  avons  dit  des  actions  de  sa  vie,  le  plus  souvent  sur 
ce  qu'il  mms  eu  apprend  lui-même,  seroient  en  état  de  pro- 
noncer sur  son  véritable  caractère.  Mais  afin  de  le  rendre  plus 
sensible,  nous  allons  tâcher  d'en  réunir  ici  les  traits  principaux. 
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Si  nous  avions  le  livje  de  ses  Confessions,  qu'il  composa  sur 
la  fin  de  ses  jours,  il  nous  (oiirniroit  abondamment  de  quoi 
remplir  notre  dessein.  Ou,  si  à  son  défaut  l'on  pouvoit  sûre- 
ment compter  sur  ce  qu'il  dit  dans  sa  Conjecture,  où  il  entre- 
prend de  faire  son  portrait,  nous  y  trouverions  une  riche  ma- 
tière. Il  n'y  auroit  qu'à  choisir  ce  qui  fait  à  notre  sujet;  et  nous 
donnerions  le  génie  de  Rathier  représenté  par  hii-mcme.  Mais 
'  comme  il  nous  avertit,  qu'il  y  a  mêlé  le  faux  avec  le  vrai,  et  Raiii.conj.p.i99. 
le  probable  seulement  avec  le  certain,  falsa  veris,  opinabUia 
certis,  nous  ne  nous  y  arrêterons  qu'autant  que  les  choses  se- 
ront prouvées  par  ailleurs. 

On  ne  peut  disconvenir,  que  Rathier  ne  possédât  de  grandes 
qualités.  Mais  on  ne  peut  nier  aussi,  qu'il  n'eût  des  défauts  con- 
sidérables. Il  aimoit  le  bien,  et  avoit  un  zèle  tout  de  feu  pour 
l'établir.  Ce  qu'il  fit  en  conséquence  pendant  les  années  de  son 
épiscopat,  et  le  grand  nombre  d'écrits  qu'il  publia  à  ce  dessein, 
ne  permettent  pas  d'en  douter.  Mais  malhem-cusement  il  ne 
sçut  jamais  le  faire  aimer  aux  autres.  Le  défaut  de  ce  talent 
avoit  sa  source  dans  un  autre,  d'où  il  naît  ordinairement  comme 
de  son  principe.  C'est-à-dire,  que  Rathier  manquoit  de  cette 
politesse,  de  cette  honnêteté,  de  cette  affabilité  si  nécessaire  à 
un  Evèque  pour  gagner  le  cœur  et  la  confiance  de  son  Clergé 
et  de  son  Peuple,  sans  quoi  il  lui  est  presque  impossible  de  faire 
du  fruit  dans  l'exercice  de  son  ministère.  On  écoute  volontiers, 
et  on  obéit  sans  peine  à  ceux  que  l'on  aime.  Ralhier  ignorant, 
ou  méprisant  celte  maxime,  qui  est  de  tous  les  siècles,  voulut 
commander,  avant  que  de  s'être  fait  goûter. 

Esprit  vif,  ardent,    inflexible  et  même  impétueux,   il   repre- 
noit  les  vices  sans  nul  ménagement.  11  avoit  raison  '  de  blâmer  Agon.  p.855. 
ces  Ecrivains  de  son  temps,  qu'il  nous   peint  comme  plus  at- 
tentifs à  ne  point  blesser  la  fausse  délicatesse  de  l'homme,  qu'à 
lui  faire  connoître  la  vérité.  Mais  il  y  avoit  un  milieu  à  garder. 
Rathier  à  la  vérité  se  proposoit  quelquefois  do   le  suivre  ;  et 
neantmoins  il  revenoit  toujours    à  son   naturel.  On  a   indiqué 
quelques-uns  des  portraits  qu'il   fait  des  vices   qui  dominoient 
dans  son  clergé;   et  il  faut  convenir  que  souvent  l'impéluosité 
de  son  zèle  l'y  emporte  trop  loin.  Il  ne  gardoit  guéres  plus  de 
mesures  en  reprenant  les  Evoques  ses  collègues;  car  il  se  croioit 
obligé  de  n'épargner  personne.   '  C'est  ce  qu'on  lui  reprochoit  conj.p.200. 
publiquement,  rcdarguit  omncs.  Il  donnoit  encore  par-là  occa- 
sion '  de  dire  qu'il  n'aimoit  personne;  et  peut-être  en  étoit-on  p-212. 
Tome  YI.  ,  B  b  b 
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persuadé.  Aussi  lui  rendoit-on  le  retour,  selon  lui-même;  et 
personne  ne  l'aimoit. 

La  manière  dure,  aigre,  piquante  et  peu  mesurée  avec  la- 
quelle il  reprenoit,  empêchant  que  ses  instructions  fissent  du 
fruit,  il  en  avoit  une  peine  extrême;  et  cette  peine  jointe  à 
tout  ce  qu'on  lui  fit  souflVir  d'ailleurs,  le  jelta  dans  une  hu- 
meur    chagrine,     qui    dégeneroit     quelquefois     en    bizarrerie. 

p.  303.  307.  '  C'est  encore  un  des  reproches  qu'on  lui  faisoit  dans  le  public; 

et  il  faut  avouer  qu'il  n'étoit  pas  sans  fondement.  Il  se  trouvoit 
appuïé  sur  l'affectation  qu'avoit  Rathier  à  ne  pas  garder  cer- 
taines bienséances  indispensables  pour  un  Evoque,  comme  de 
voir  quelquefois  les  grands  en  cas  de  besoin  ;  et  cependant  il 
les  évitoit,  et  ne  pouvoit  souffrir  le  grand  monde.  Affectation 
qu'il  étendoit  jusqu'à  la  malpropreté  en  ses  habits  et   en  ses 

p.  200.  meubles,  '   et  jusqu'à    dire  presque   toujours    du   mal   de  lui- 

même. 

Mais,  quoiqu'il  y  eût  quelque  bizarrerie  et  du  caprice  dans 
quelques-unes  de  ses  manières,  il  ne  donna  jamais  dans  l'ex- 
travagance. De  même  il  y  eut  souvent  de  l'un  et  de  l'autre, 
du  caprice  et  de  la  bizarrerie  dans  la  façon  d'exprimer  ses  pen- 
sées, soit  dans  les  titres  de  quelques-uns  de  ses  écrits  que  nous 
avons  rapportés,  soit  en  plusieurs  endroits  dû  texte  des  ouvra- 
ges ;  mais  ses  opinions  touchant  la  religion  ne  s'en  ressentirent 
jamais.  Il  n'en  eut  point  de  particulières  ni  d'extraordinaires, 
comme  on  le  verra  plus  amplemeut  dans  la  suite  ;  et  ses  senti- 
ments à  ce  sujet  furent  toujours  fixes. 

On  ne  peut  pas  également   le  justifier  d'inconstance   et   de 

p. 20t.  légèreté  dans   sa  conduite;   '  et  il   convient    lui-même   que   le 

public  l'en  accusoit.  Il  est  vrai  que  si  cette  accusation  n'étoit 
fondée  que  sur  ses  fréquents  changements  de  siège,  elle  ne  se- 
roit  pas  de  grand  poids,  parce  qu'ils  furent  beaucoup  moins 
libres  que  forcés.  Mais  ce  ne  fut  pas  en  cela  seul  qu'il  se  mon- 
tra inconstant  et  léger.  On  peut  se  souvenir  des  autres  occa- 
sions où  il  le  fit  paroître,  et  que  nous  avons  déjà  touchées  ail- 
leurs. Sa  vertu  n'étoit  pas  même  à  l'épreuve  des  vicissitudes  de 

p.  205.  cette  inconstance.    '  Il  avoit   la   réputation   d'endurer    patiem- 

ment les  injures  les  plus  atroces;  et  cependant  il  ne  put  souf- 
frir de  voir  un  autre  Evêque  en  sa  place  sur  le  siège  de  l'église 
de  Liège,  sans  s'emporter  à  des  excès  de  paroles  les  plus  dures 
et  les  plus  véhémentes.  En  combien  d'autres  rencontres  sa 
vertu  manqua-t-elle  de  solidité  ?  Les  plaintes  ameres  qu'il  pous- 
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soit  dans  sa  prison  de  Pavie;  sa  conduite  envers  le  monastère 
de  Laubes,  et  à  l'égard  de  Folcuin  son  Abbé,  en  sont  des  preu- 
ves trop  parlantes. 

Après   tout  ce  qui  vient  d'élre  dit,  il  est  aisé  de  juger,  en 
quel  sens  on  doit  entendre  '  les  expressions  de  quelques-uns  des  Sigeb.scri.  c.i27 
Panégyristes  de  Raliiier,  qui  nous  le  donnent  pour  un  homme  !|Leod.his.t.i.p. 
d'une  simplicité  admirable,  vir  mirœ  simpUc'Ualis.  Il  est  clair, 
que  cette  expression  ne  peut  signifier  en  lui,  ni  un  défaut  d'ex- 
périence,  parce   qu'il    étoit   trop   éclairé,  ni   une   facilité  à  se 
communiquer,  on    a  vu   le    contraire,    ni    encore    moins    une 
condescendance   à  se   prêter  dans  les   occasions.   Il   faut  donc 
l'entendre  d'une  ingénuité,  et  d'une  franchise  à  dire  les  choses 
telles  qu'elles  étoient,  sans  (ard  et  sans  détour.  En  ce  sens  on 
y  aura  un   trait  distinclif  du  génie  de  Itatliier.  Mais  '  lorsque  xrit. scri.  c.  297. 
Trithéme  ajoute,  que  c'étoit  un  esprit  paisible  et  sans  passion, 
itujeiiio  placidus,  il  montre  qu'il  n'avoit  pas  bien  étudié  son  vé- 
ritable caractère. 

Rathier  avoit  un  fonds  réel  d'érudition.  La  manière  dont  il 
étudia  des  sa  première  jeunesse,  la  réputation  qu'il  s'acquit 
dès-lors  parmi  les  Sçavants,  les  sciences  qu'il  enseigna  à  Bru- 
non,  depuis  Archevêque  de  Cologne,  le  plus  sçavant  homme 
de  toute  l'Allemagne  en  son  temps  :  tout  cela  joint  au  grand 
nombre  d'écrits  qu'il  a  composés,  et  aux  divers  sujets  qu'il  y 
traite,  dépose  en  faveur  de  l'étendue  de  son  sçavoir.  '  Il  com-  Rith.  agon.  1.  6. 
mença  par  l'étude  des  Auteurs  profanes,  et  continua  de  s'y  ^' ''"'*'■ 
appliquer  jusqu'à  son  épiscopat.  Le  fruit  qu'il  en  tira,  fut  '  de  Xrit.  ib. 
devenir  très-habile  dans  ce  qu'on  nommoit  alors  les  Arts  libé- 
raux, ou  les  humanités,  in  Arlibus  humanitaùs  perilissinms,  et 
de  se  faire  un  style  plus  poli,  qu'il  n'étoit  ordinairement  alors, 
eloquio  Sc/iolaslicus.  '  Il  témoigne  lui-même  qu'il  donna  beau-  Rath.ib. 
coup  d'attention  à  cette  partie  de  la  Literature.  On  verra  dans 
la  suite  comment  il  réussit  à  l'acquérir.  Les  Auteurs  grecs  qu'il 
cite,  comme  les  latins,  et  quantité  de  ses  expressions  ne  per- 
mettent pas  de  douter,  qu'il  n'eût  aussi  appris  la  Langue  gré- 
que.  Cette  érudition  profane,  dont  il  ne  s'étoit  enrichi  que 
comme  les  Israélites  s'enrichirent  des  dépouilles  de  l'Egypte, 
lui  fit  d'autant  plus  d'honneur,  qu'il  en  sçut  faire  un  plus  saint 
usage.  On  voit  avec  quelque  plaisir,  dans  ses  écrits  de  pieté, 
divers  traits  assés  bien  placés,  en  citant  Varron,  Terence,  Ci- 
ceron,  Horace,  Perse,  Seneque  et  autres.  Perse  qu'il  emploie 
le  plus  souvent,  avoit  pour  lui  un  attrait  particulier. 

B  b  b  ij 
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Spic.  t.  2.  p.  255.  '  Quoique  Ratliler  possédât  la  Poétique,  aussi-bien  que  les 
autres  facultés  de  la  Lileralure,  il  ne  s'appliqua  point  cepen- 
dant à  faire  des  vers.  Il  en  rend  lui-même  raison.  C'est  que  ne 
pouvant  supporter  robscurité  dans  le  discours,  obscurité  qui 
est  inséparable  de  la  poésie,  il  lui  avoit  toujours  préféré  la  pro- 
se. Il  ne  paroîl  point  effectivement,  qu'il  ail  laissé  d'autres  pie- 
ces  de  sa  Musc  que  son  épitaphe,  et  un  quatrain  en  vers  éle- 
giaques,  qui  se  lit  à  la  iin  de  son  Af/onislicon.  Mais  il  y  a  plus 
de  pieté  dans  ces  deux  petites  pièces  que  de  poésie. 
Rath.  ib.  '  Depuis  quo  Rathier  fut  élevé  à  l'épiscopat,  il  fit  une  de  ses 

principales  occupations  de  l'étude  de  l'Ecriture  et  des  Pères 
de  l'Eglise,  en  quoi  consistoit  toute  la  Théologie  de  ce  temps- 
là.  Les  passages  sans  nombre,  et  le  plus  souvent  bien  choisis, 
des  Livres  saints,  dont  ses  écrits  sont  parsemés,  montrent 
non  seulement  qu'il  les  possedoit  par  mémoire,  mais  aussi  qu'il 
en  avoit  une  grande  intelligence.  C'est  ce  qui  est  encore  plus 
sensible  par  l'application  qu'il  en  fait,  et  le  sens,  soit  literal  ou 
spirituel  qu'il  y  donne,  presque  toujours  avec  beaucoup  de 
justesse.  Pour  s'en  convaincre  par  soi-même,  on  n'a  qu'à  voir 
Ser.3.depasc.p.  '  de  qucIlc  manière  il  explique  le  huitième  verset  du  V  chapitre 
*^'^'^'  de  la  première  Epître  de  S.   Paul   aux  Corinthiens,   où  il  est 

parlé  des  dispositions  requises  pour    célébrer  la  Pàque  de  la 
p. 311. 312.         nouvelle  Alliance;  '  le  verset  onzième  du  XII  chapitre  de  l'E- 
xode, qui  prescrit  les  cérémonies  pour  manger  l'Agneau  pas- 
ser, de  asc.  p.  cal  ;  '  et  le  dix-septiéme  verset  du  dernier  chapitre  de  l'Evan- 
^^•^^-  gile  de  S.  Marc,  où  sont  détaillés  les  miracles  qui  accompagne- 

ront ceux  qui  auront  cru  en  J.  C. 

Quant  à  l'étude  des  Pères  de  l'Eglise,  on  peut  sérieusement 
douter,  si  quelque  autre  sçavant  de  ce  temps-là  avoit  en  ceci 
quelque  avantage  sur  Rathier.  La  remarque  qu'on  a  déjà  faite 
sur  son  Af/onislicon,  le  plus  prolixe  de  tous  ses  ouvrages,  qui  en 
est  tiré  pour  la  plus  grande  partie,  suppose  qu'il  étoit  bien  rem- 
pli de  la  lecture  de  leurs  écrits.  Ils  lui  manquoient  dans  sa  prison, 
où  il  composa  cet  ouvrage;  et  cependant  il  en  rapporte  des 
morceaux,  comme  s'il  les  avoit  eus  sous  les  yeux.  11  en  cite 
plus  de  quinze,  tant  grecs  que  latins.  Entre  les  premiers,  on 
remarque  Origéne,  Hegesippe,  et  S.  Jean  Chrysostôme.  En 
citant  Origéne,  il  ne  le  fait  qu'avec  une  sage  précaution,  qui 
montre  qu'il  étoit  instruit  de  son  histoire,  et  qu'il  étoit  en  garde 
contre  les  erreurs  qu'on  lui  atlribuoit. 

Mais  quelque  instruit  de  toutes  les  parties  de  la  Science  ec- 
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clesiaslique  que  fût  Rathier,  son  sçavoii-  dominant  étoit  la  con- 
noissance  des  Canons.  Les  différentes  situations  où  il  se  trouva, 
soit  en  conséquence  de  l'expulsion  de  son  église,  qu'il  souffrit 
jusqu'à  trois  fois,  soit  à  cause  des  différends  réitérés  avec  son 
Clergé,  l'obligèrent  d'en  faire  une  élude  particulière.  On  a  vu 
que  plusieurs  de  ses  principaux  écrits  ont  trait  à  cette  matière, 
ou  en  traitent  même  expressément.  Plus  il  voïoit  qu'on  niépri- 
soit  ces  saintes  règles,  et  qu'on  les  violoit  sans  scrupule,  plus  il 
insistoit  à  les  faire  connoître.  Manquant  toutefois  de  la  critique 
nécessaire,  il  a  donne  dans  le  même  écueil  que  les  autres  Ca- 
nonistes  de  son  temps,  en  citant  les  fausses  Decretales  comme 
les  autres,  et  leur  supposant  la  môme  autorité. 

Ratliier  cite  quelques  traits  de  l'Histoire  ecclésiastique,  et 
des  vies  des  Saints.  Mais  il  le  Aiit  très-rarement,  et  quelque- 
fois sans  exactitude,  comme  nous  l'avons  observé  en  ce  qui 
regarde  le  premier  Instituteur  des  Rogations.  De-là  on  peut 
juger  qu'il  avoit  moins  cultivé  l'étude  de  l'histoire  d«  l'Eglise, 
que  celle  des  autres  acuités  de  la  Literalure. 

La  doctrine  de  notre  Prélat  étoit  aussi  pure,  que  les  sources 
où  il  ra\oit  puisée.  '  En  gênerai,  il  a  lait  voir  que  celle  qu'il  Agon.i.3.p.878- 
professoit  en  particulier  sur  nos  mystères  étoit  en  tout  confor- 
me à  ce  que  nous  en  apprend  le  Symbole  qui  porte  le  nom  de 
S.  Athanase.  Et  pour  le  confirmer,  il  ajoûtoit,  qu'il  croioit  tout 
ce  que  S.  Augustin,  qu'il  avoit  choisi  pour  son  guide  spécial 
dans  les  matières  de  religion,  avoit  cru  lui-même. 

Ce  que  Rathier  a  enseigné  aux  autres,  s'accorde  également 
avec  la  doctrine  de  l'Eglise;  et  bien  loin  qu'il  ait  donné  dans 
quelque  erreur,  soit  sur  le  dogme,  la  morale,  ou  la  discipline,  il 
a  combattu  avec  succès  celles  qui  se  sont  élevées  de  son  temps 
sur  ces  divers  points.  On  ne  répétera  pas  ici  ce  que  l'on  en  a 
déjà  dit  ailleurs,  sur-tout  à  l'égard  de  l'heresie  des  Antropo- 
morphites.  Nous  nous  bornerons  à  montrer  comment  il  a  traité 
certains  points  de  religion,  pour  faire  juger  de  ce  qu'il  a  fiiit  sur 
les  autres. 

'  Expliquant  à  son  peuple  pourquoi  J.  G.  est  devenu  notre  Ser.i.depasc.p. 
Pâque,  il  dit  que  c'est  afin  d'être  lui-même  notre  passage  de 
nous   à  lui,  et  notre   unique  joie.  Qu'il  est   notre   chef,   notre 
paix,  notre  lumière,  notre  salut,   notre  vie,  notre  résurrection, 
notre  béatitude  et  félicité  éternelle.  '  Toutes  les  fois  qu'il  a  oc-  Ser.4.depasc.p. 
casion  de  parler  des  dispositions  nécessaires  pour  approcher  de  f|J  ' '^- ''^  ^^"^^  p- 
l'Eucharistie,  il  l'exécute  de  manière  qu'il  fait  sentir,  ou  qu'il 
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prouve  même  la  présence  réelle  de  J.  C.  dans  cet  adorable  mys- 
Spic.  1. 12.  p.  38.  tere.  '  Ailleurs  il  établit  la  transubstanlialion  par  le  même  rai- 
sonnement que  S.  Cyrille  de  Jérusalem,  en  emploïant  com- 
me ce  Père,  le  changement  réel  de  l'eau  en  vin  aux  noces  de 
Cana.  Sur  la  grâce  du  Sauveur,  il  n'a  point  d'autre  doctrine  que 

*'*25i'"^n  1  ''^  ^^^'^  ^^  ^"  ^^"^  ^*'  ^^  ^'  ■^"g'^istin.  '  A  la  fin  de  son  épître  aux 
Moines  de  Laubes,  à  qui  il  adresse  la  vie  de  S.  Ursmar,  leur 
souhaitant  un  heureux  progrès  dans  la  vertu,  il  exprime  ses 
souhaits  par  les  mêmes  paroles  dont  se  sert  S.  Paul  dans  le 
vingtième  vereet  et  le  suivant  du  dernier  chapitre  de  son  épître 

Rath.  it.  rom.  p.  aux  Hebrciix.  '  Ailleurs  il  prescrit  à  son  Clergé  une  formule  de 
prière,  dans  laquelle  on  demande  à  Dieu  qu'il  nous  donne  la 
volonté,  le  pouvoir  et  le  moïen  de  faire  ce  qui  lui  est  agréable, 

1^.  2.  quad.  p.  et  avantageux  à  l'homme.  '  En  instruisant  son  peuple  des  de- 
voirs du  christianisme,  il  exhorte  ceux  qui  auroient  été  fidèles 
à  observer  les  commandements  de  Dieu,  à  se  donner  bien  de 
garde  de  se  l'attribuer  à  eux-mêmes  par  un  esprit  d'orgueil, 
mais  d'en  rendre  grâces  à  Dieu,  et  de  ne  s'en  réjouir  qu'avec 
une  humble  reconnoissance.  On  voit  en  un  mot,  combien 
Rathier  vouloit  que  le  culte  qu'on  rend  à  Dieu  fût  pur,  et  les 
sentiments  de  religion  sans  mélange,  par  le  soin  qu'il  prit  de 
combattre  les  superstitions  de  son  temps. 

Après  tout  ce  que  l'on  a  dit  de  ses  divers  ouvrages,  il  seroit 
inutile  de  s'arrêter  à  parler  de  son  travail  en  faveur  de  la  pureté 
de  la  morale,  et  de  l'exactitude  de  la  discipline.  On  a  montré, 
qu'ils  tendent  presque  tous  à  établir  l'une  et  l'autre;  et  l'on  peut 
assurer  que  si  Rathier  ne  fut  pas  autant  aimé  de  son  peuple  et  de 
son  Clergé,  qu'il  le  meritoit,  l'ardeur  de  son  zèle  à  leur  prê- 
cher et  faire  observer  les  règles  de  l'Evangile  et  celles  de  l'E- 
glise, en  fut  une  des  principales  causes. 

Sa  manière  d'écrire  tient  de  la  nature  de  son  génie.  Elle  est 
inégale,  quelquefois  singulière,  d'autre  fois  aigre,  piquante, 
véhémente,  et  contient  du  bon  et  du  mauvais,  des  beautés  et 
des  défauts.  Généralement  parlant,  il  y  a  de  l'esprit  et  de  l'éru- 
dition dans  les  écrits  de  Rathier.  Les  pensées  en  sont  pour  l'or- 
dinaire vives,  variées,  et  ne  manquent  pas  toujours  d'éléva- 
tion. Ses  raisonnements  ne  sont  pas  non  plus  sans  solidité,  ni 
ses  expressions  sans  choix.  Mais  tout  cela  n'est  point  soutenu 
avec  uniformité  non  plus  que  le  tour  ingénieux  qu'il  y  donne 
s" eb' 'i'b*' '^' ^*  '  q^^elquefois.  '  Luitprand  et  Sigebert  ont  admiré  la  manière 
fine,  délicate,  enjouée,  dont  est  écrit  un  de  ses  ouvrages.  Ils 
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se  sont  trompés  en  l'indiquant;  ils  veulent  que  ce  soit  son  écrit 

sur  son   premier  exil,  qui  ne  présente  aucune  de  ces  beautés. 

Mais  c'est  dans  son  QualUatis   conjectura,  qu'on  les  découvre 

en   partie.  Cependant  le  tour  fin   et  ingénieux   qu'il  y   prend, 

n'y  est  point  soutenu  par  tout.  Il  y  a  apparence  '  que  Gilles  ifod.  ins.  ib.  p. 

d'Orval  et  Alexandre  de   Liège  avoient   le   même  ouvrage   en  coii.  t.  '^'p.'  Ki9.' 

viîë,  lorsqu'ils  ont  dit  qu'il  se  trouve  du  sel  et  de  fréquentes 

saillies  d'esprit  dans  quelques  écrits  de  notre  Prélat,  opuscula 

multo  sale  condita. 

Rathier  auroit  réussi  à  bien  écrire  pour  son  temps,  et  l'au- 
roit  même  fait  avec  une  certaine  élégance,  s'il  s'y  étoit  pris 
d'une  manière  plus  naturelle,  et  qu'il  y  eût  évité  deux  défauts 
qui  régnent  presque  généralement  dans  tous  ses  ouvrages  : 
une  transposition  affectée  ou  dérangement  des  termes,  et  un 
mélange  presque  continuel  de  mots  barbares,  ou  nouvellement 
fabriqués;  quoique  les  expressions  propres  ne  lui  manquassent 
pas,  comme  on  le  voit  par  l'usage  qu'il  en  fait  ailleurs.  Il  pousse 
quelquefois  le  premier  défaut,  '  jusqu'à  placer  la  conjonction  Rath.coiij.p.206. 
quamvis  tout  à  la  fin  d'une  phrase.  Voici  des  exemples  de  l'au- 
tre défaut,  afin  qu'on  en  puisse  mieux  juger.  '  Il  emploie  le  mot  »p°-  p-  ^3'- 
fegallum,  pour  filhjo,  celui  de  cupidida,  au  lieu  de  cupiditas, 
creperum,  pour  dubiurn,  rêver itor,  capabilcs,  indeficims.  Ce 
mélange  est  d'autant  plus  disgracieux,  que  la  plupart  des  ex- 
pressions de  Rathier  sont  plus  latines,  et  tirées  de  meilleurs 
Auteurs.  Il  arrive  de-là  que  ses  écrits  manquent  de  pureté;  et 
l'un  et  l'autre  défaut  joint  ensemble,  fait  qu'ils  n'ont  pas  toute 
la  clarté  qu'il  seroit  à  souhaiter.  De  sorte  que  ces  défauts  ont 
trahi  notre  Ecrivain,  '  h  qui,  de  son  propre  aveu,  l'obscurité  Spic.  t.  2.  p. 255. 
dans  le  discours  étoit  insuporlable.  Il  faut  pourtant  ajouter, 
pour  lui  rendre  toute  la  justice  qui  lui  est  due,  que  sa  vie  de 
S.  Ursmar  et  les  Sermons,  particulièrement  le  plus  prolixe  sur 
le  Carême,  se  ressentent  moisis  de  celte  obscurité,  et  sont 
mieux  écrits  que  ses  autres  opuscules  :  soit  parce  qu'il  les  a 
plus  travaillés,  ou  qu'il  y  a  emploie  une  manière  d'écrire  plus 
naturelle. 
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FOLCUIIN, 

Moine    de    S.    Beutin. 

Mab.  act.  B.  t.  5.  'T70LCUIN,  '   qui   fait   le    sujet  de   cet   article,   ne  doit   pas 

p.  623.  n.  5.  Ji  ^^j.g   confondu   avec  l'Abbé  de  Laubes  de  même   nom  et 

n.4. 6.  son  con'.emporain,  dont  nous  parlerons  dans  la  suite.  '  Il  na- 

quit en  Lorraine  d'une  des  plus  illustres  noblesses  du  païs,  qui 
avoit  donné  plusieurs  Saints  à  l'église,  nommément  S.  Folcuin, 
Evêque  de  Terouane,  et  S.  Adalhard,  Aube  de  Corbie.  Son 
père,  qui  descendoit  en  ligne  directe  de  Jérôme,  fils  de  Cliar- 

p.  62i.  n.  6.         les   Martel,  se   nommoit  aussi  Folcuin,  '  et  sa   mère  Tliiedale. 

an.  1. 4<5.n.50.  Peut-ètre  est-il  le  même  que  '  ce  ricbe  Seigneur,  qui  donna 
vers  le  milieu  de  ce  siècle  à  l'abbaie  de  Gemblou  la  terre  de 

act.  ib.  Dorp,  située  en  Brabant.  '  Dès  948  les  parents  du  jeune  Fol- 

cuin le  menèrent  eux-mêmes  au  monastère  de  S.  Bertin,  et  l'y 
oiTrirent  à  Dieu  sous  l'Abbé  Womar,  suivant  la  règle  de 
S.  Benoît.  L'humble  modestie  avec  laquelle  Folcuin  parle 
lui-même  de  la  manière  qu'il  soutint   cet  engagement  dans  la 

p.  628.  n.  17.  suite,  fait  juger  qu'il  fit  un  progrès  solide  dans  la  vertu.  '  Il  est 
parlé  dans  la  vie  de  S.  Folcuin,  Evoque  de  Terouane,  d'un 
Moine  de  S.  Bertin  de  même  nom,  qui  fut  miraculeusement 
guéri  d'une  longue  infirmité,  qui  lui  avoit  ôté  l'usage  de  ses 
jambes,  par  l'intercession  et  au  tombeau  de  ce  saint  Prélat.  Il 
y  a  beaucoup   d'apparence,  que  c'est  le  môme  dont  nous  fai- 

p.  623.  n.  5 1  an.  SOUS  l'éloge.  '  La  tradition  de  son  monastère  porte,  qu'il  fut 
élevé  à  l'ordre  du  Diaconat,  et  qu'il  mourut  dans  un  âge  peu 
avancé.  Il  ne  paroît  pas  eflectivement  qu'il  ait  vécu  au  de-là  de 
l'an  975. 

act.  ib.  p.  C29.  n.  Quoique  '  Folcuin  fût  instruit  des  belles-letres,  suivant  le 
témoignage  d'un  Ecrivain  de  son  temp.s,  il  nous  reste  neant- 
moins  peu  de  chose  des  productions  de  sa  plume. 

40.  '  Il  y  a  de  lui  une  épilaphe  de  S.  Folcuin  en  six  vers  éle- 
giaques,  qu'on  a  insérée  dans  sa  légende.  L'Auteur  la  compo- 
sa en  reconnoissance  de  la  guérison  miraculeuse  qu'il  avoit 
obteniie  au  tombeau  du  saint  Evêque,  comme  il  a  été  dit. 

p.  623.  n.  5 1  an.      2°.  '  Il  a  laissé  de  sa  façon  un  recueil  intéressant  pour  l'histoire 


îb 


17. 
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de  son  abbaïe,  depuis  sa  fondation  jusqu'au  temps  qu'il  écri- 
voit.  11  l'entreprit  en, 961,  par  ordre  d'Adalolfe,  son  Abbé,  à 
qui  il  en  fit  la  dédicace,  en  lui  protestant,  qu'il  n'y  rapporte 
rien  qui  ne  soit  bien  avéré.  Ce  recueil  est  formé  des  diplômes, 
chartes  et  autres  monuments  qui  concernent  le  monastère  de 
S.  Bertin  :  le  tout  rangé  par  ordre  chronologique,  et  éclairci 
par  des  observations  fort  judicieuses,  qui  contiennent  l'histoire 
de  chaque  Abbé.  Folcuin  a  été  si  fidèle  à  rapporter  tous  ces 
titres,  tels  qu'il  les  a  trouvés,  qu'il  s'est  fait  scrupule  d'y  mar- 
quer les  époques  par  les  années  de  l'Incarnation,  lorsqu'elles 
n'y  étoient  pas  exprimées  de  la  sorte,  dans  la  crainte  qu'on  ne 
le  soupçonnât  de  les  avoir  altérés.  Mais  il  a  eu  soin  de  les  faire 
conuoître  dans  ses  observations  préliminaires.  Sage  retenue 
qu'il  seroit  à  souhaiter  que  tous  les  directeurs  de  Cartulaires 
eussent  exactement  suivie. 

'   Ce  recueil  e.  t  précédé  d'une  courte  prciace,  et  divisé  en  dipi.  p.  235.  n.  4. 
quatre-vingt-un  chapitres,  qui  sont  suivis  de  onze  autres  tou- 
chant les  aumônes.  Le  titre  qui  se  lit  à  la  tête,  énonce  fort  bien 
ce  que  contient  le  corps  de  l'ouvrage.  '  On  le  conserve  en  ori-  p.  605. 
ginal  dans  la  bibliothèque  de  S.  Bertin  ;  '  et  il  y  en  a  des  copies  Le  Long,  bib.  fr. 
à  celle  du  Roi,  entre  les  manuscrits  de  M.  de  Gaignieres,  et  à  P"^^' 
l'abbaïe  de  S.  Germain  des  Prés.  '  C'est  ce  recueil  qui  a  servi  Mart.  anec.  t.  3. 
de  guide,  et  fourni  les  matériaux  à  ceux  qui  ont  travaillé  à  la  p-**^-*^- 
première  partie  de  la  fameuse  chronique  de  S.  Bertin,  conti- 
nuée par  Jean   d'Ipres  jusqu'en  i^9'i.  '  Dom  Mabillon   a  fait  Mab.  ib.  p.  605- 
imprimer  sur  l'original   même,  plusieurs  morceaux  intéressants  G'l(l4''|'an^ib'''' 
de  cet  ouvrage  de  Folcuin,  tant  dans  sa  Diplomatique,  que  sa    "  " 
collection  d'Actes,  et  ses  Annales.  C'est  de-là  qu'on  apprend  en 
détail  la  généalogie  de  S.   Folcuin,   Evêque  de  Terouane,  et 
divers  autres  traits  de  son  histoire,  qui  ne  se  trouvent  ni  dans  sa 
vie,  ni  ailleurs. 

3".  '  Outre  le  recueil   chronologique,  dont  on  vient  de  don-  dipi.  p!236.  n.4i 
ner  une  notice,  Folcuin  en  fit  un  autre  des  chartes  de  diffe-  '^'^■^■ 
rents  monastères,  à  l'usage  des  ofliciers  de  sa  maison.  Il  étoit 
dirigé  de  telle  sorte,   qu'on   pouvoit   très-commodément  trou- 
ver tout  ce  qui  concerne  chaque  office  particulier. 
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Grammairien. 


3. 


HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

GUNZON   étoit   un    nom    assés   commun    en    France   et   les 
pais  voisins  en  ce  X  siècle.  On  a  déjà  vu   paroître  '  un 
Gunzon,  Diacre  de  l'église  de  Novare,  dont  il  y  a  une  letre  à 
Ord.  vit.  I.  3.  p.  Atton,   Evoque  de  Verceil.   '   Ordric  Vital   nous   fait  connoîlre 
*^'  un  autre  Gunzon,  Prêtre  en  Lorraine,   sur  qui  s'opéra  un  mi- 

racle éiîlatant  par  l'intercession  de  S.  Josse,  après  la  découverte 
Mab.  an.  1. 50.  n.  de  son  corps  en  977.  '  On  trouve  aussi  un  troisième  Gunzon, 
Abbé  de   Sainte  Colombe  à    Sens,  sous  le    règne   de  Hugues 
Mart.  am.'coii.  t.  Capct.  Enfin  '  un  écrit  du  même  siècle  sur  des  matières  grara- 
1.  p. 294. 295.       maticales,  nous   présente   un    quatrième   Gunzon,   qui   en   est 
l'Auteur,  et  à  qui  pour  celte  raison  nous  avons  cru   pouvoir 
donner  le  titre  de  Grammairien. 

Voilà,  ce  semble,  et  au  premier  coup  d'œil,  quatre  Gun- 
zons  différents  l'un  de  l'autre.  Mais,  si  l'on  y  regarde  de  plus 
près,  et  que  l'on  approfondisse  leur  histoire,  il  en  résultera 
peut-être,  que  ces  quatre  personnes,  distinguées  en  apparence 
par  leurs  caractères  extérieurs,  se  réduisent  réellement  à  deux 
seules.  Il  est  hors  de  contestation,  que  la  diversité  d'état  et  la 
variété  de  résidence,  ne  sont  pas  seules  des  raisons  suffisantes, 
pour  di\àser  ou  multiplier  les  personnes  en  qui  elles  se  rencon- 
His.iit.t.2.p.87.  trcut.  '  C'cst  cc  que  nous  avons  établi  ailleurs,  et  dont  on  a  la 
preuve  sans  réplique  en  la  personne  de  S.  Jérôme,  et  celle  de 
Didier,  Prêtre  en  Aquitaine. 

Sur  ce  principe,  il  peut  aisément  se  faire,  que  Gunzon,  Dia- 
cre de  l'église  de  Novare,  soit  le  même  que  Gunzon,  Prêtre 
en  Lorraine,  et  que  ce  Prêtre  soit  Auteur  de  l'écrit  dont  on  a 
parlé,  et  par  conséquent  le  même  que  Gunzon  le  Grammairien. 
Il  ne  s'agit  plus  que  de  preuves  pour  montrer,  que  ces  divers 
caractères  peuvent  se  trouver  réunis  dans  la  même  personne. 
D'abord  on  ne  peut  pas  douter  de  celle  qui  se  prend  de  la 
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convenance  des  temps.  C'étoit  vers  «le  milieu  de  ce  siècle,  que 
Gunzon  exerçoit  le  diaconat  dans  l'église  de  Novare.  Ce  fut 
quelques  années  après,  comme  on  le  fera  voir,  que  l'écrit  en 
question  fut  composé;  et  le  Prêtre  Gunzon  vivoit  encore  en 
977,  sans  doute  dans  un  âge  avancé. 

Autant  les  difl'erentes  époques  qu'on  vient  d'indiquer,  con- 
viennent à  une  même  personne  :  autant  lui  convient  aussi  la 
variété  de  résidence.  '  Gunzon  le  Grammairien,  nous  apprend  Mart.  ib.  p. 295. 
lui-même,  que  le  Roi  Otton  l  l'appella  d'Italie  dans  ses  Etats, 
dont  la  Lorraine  faisoit  alors  partie.  '  Ce  qu'il  dit  de  l'utilité  de  p- 303. sot. 
cette  transmigration,  et  les  livres  qu'il  porta  avec  lui,  nous  don- 
nent à  connoître  le  véritable  sujet  de  son  changement  de  rési- 
dence. Il  n'y  a  qu'à  rappeller  ici  la  soigneuse  attention,  qu'avoit 
Brunon  frère  d'Olton,  d'attirer  à  sa  Cour  des  pais  éloignés, 
comme  des  autres,  tous  les  Sçavanls  dont  il  entendoit  parler. 
On  ne  peut  raisonnablement  douter,  que  Gunzon  n'ait  été  de 
ce  nombre.  De  ce  fait  ainsi  établi,  en  résulte  un  autre;  c'est-à- 
dire,  que  ce  Gunzon,  appelle  d'Italie,  pour  son  sçavoir,  à  la 
cour  d'Otton,  est  vraisemblableiuent  le  môme  que  le  Diacre  de 
Novare,  '  qui  passoit  dès-lors  pour  avoir  tant  d'érudition,  que  le  Atton,  ep.6. 
sçavant  Atton,  Evèque  de  Verceil,  avoit  recours  à  ses  lu- 
mières. 

Cette  vraisemblance  reçoit  une  nouvelle  force  '  de  ce  que  Mart.  ib.  p.  295. 
dit  notre  Grammairien,  touchant  ce  qu'on  mit  en  usage  pour  le 
tirer  d'Italie.  Le  roi  Otton,  dit-il,  fit  souvent  solliciter  les 
Princes  régnants,  afin  que  je  vinsse  dans  ses  Etats.  Mais  com- 
me je  n'étois  pas  tellement  sous  leur  domination,  ni  d'ailleurs 
d'une  condition  si  basse,  qu'on  pût  m'y  contraindre,  il  prit  le 
parti  de  m'en  prier;  et  je  lui  promis  de  venir.  De  sorte,  ajoûte- 
t-il,  que  je  sortis  avec  lui  d'Italie,  et  que  je  suis  effectivement 
venu.  Toutes  ces  circonstances  conviennent  parfaitement  à  un 
ecclésiastique,  et  supposent  même,  que  Gunzon  n'étoit  que 
regnicole  à  l'égard  de  l'Italie.  Ceci  est  à  remarquer  pour  notre 
dessein,  comme  on  va  le  voir  par  la  suite. 

L'histoire  ne  nous  instruit  pas  de  tous  les  événements  de  la 
vie  de  Gunzon,  depuis  qu'il  eut  passé  à  la  cour  d'Otton.  Mais 
la  vraisemblance  doit  suppléer  à  ce  défaut.  Il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  Brunon  aïant  tiré  de  ce  sçavant  Diacre,  les  secours 
literaires  qu'il  s'étoit  proposés,  l'éleva  au  sacerdoce,  et  lui 
donna  quelque  bénéfice  en  Lorraine,  dont  il  étoit  Duc,  quoi- 
qu'en  même  temps  Archevêque  de   Cologne.  L'entreprise  que 
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"  fit  ce  Prince  de  policer  et  civiliser  les  Lorrains,  ainsi  qu'on 

l'a  vu  dans  son  éloge,  demandoit  qu'il  plaçât  parmi  eux  des 
personnes  capables  de  l'aider  dans  l'exécution  de  son  dessein. 
Gunzon,  qui  avoit  du  sçavoir  et  une  bibliothèque  riche  pour 
le  temps,  éloit  fort  propre  à  y  réussir.  Suivant  ce  plan  qui  est 
tout  naturel,  et  tracé  sur  ce  qui  se  passa  alors,  il  ne  doit  point 
paroître  extraordinaire,  que  la  même  personne  qui  étoit  revê- 
tue du  diaconat  en  Italie,  soit  élevée  au  sacerdoce  en  Lorraine. 
Pareille  chose  arrive  communément,  ou  pour  mieux  dire,  se  fait 
tous  les  jours. 

Après  avoir  prouvé  que  Gunzon  le  Grammairien,  est  le  mê- 
me que  le  Diacre  et  le  Prêtre  de  même  nom  et  du  même 
temps,  il  n'est  pas  possible  de  montrer  la  même  chose  à  l'égard 
de   Gunzon,   ou   Guncion,  Abbé    de    Sainte    Colombe   à    Sens. 
Le  Beuf,  t.  2.  p.  '  Le  sçavaut  M.  l'Abbé  le  Beuf,  à  qui  l'opinion  contraire  a  paru 
^'  '^'^^'  probable,  n'a  pas  fait  attention  à  deux  raisons  presque  invinci- 

bles, qui  suffisent  seules  pour  la  renverser,  ou  plutôt  qui  ne 
permettent  pas  qu'on  l'établisse.  11  est  constant  d'une  part,  que 
Gunzon  le  Grammairien,  ne  fut  jamais  Moine,  tel  qu'étoit 
l'Abbé  de  Sainte  Colombe.  C'est  ce  qui  est  visible,  non  seule- 
ment parce  qu'on  vient  de  rapporter  des  événements  de  sa  vie, 
mais  encore  par  divers  endroits  de  son  propre  ouvrage,  dans 
lesquels  voulant  montrer  le  mépris  qu'il  faisoit  du  Moine  de 
S.  Gai,  contre  lequel  il  écrit,  il  le  désigne  par  cette  dénomi- 
nation humiliante  :  ce  Froqué,  Concullatus,  qui  équivaut  à  cet 
autre  :  ce  Moine  bourru.  Ce  n'est  pas-là  assurément  le  langage 
d'un  Ecrivain,  qui  auroit  été  Moine  lui-même.  D'ailleurs  les 
temps  ne  conviennent  point.  La  dispute  de  notre  Grammai- 
rien arriva,  et  son  écrit  en  conséquence  fut  fait  avant  960  :  au 
Mab.  an.  1. 38.  n.  lieu  '  que  l'Abbé  de  Sainte  Colombe  n'aïant  commencé  à  se 
^"  faire  connoître  que  sous  le  règne  de  Hugues  Capet,  vers  988, 

vivoit  encore  sous  celui  de  Henri  I  son  petit-fils,  au  moins 
vers  1027,  lorsqu'il  y  avoit  déjà  long-temps  que  Gunzon  le 
Grammairien  n'étoit  plus  au  monde.  On  n'en  peut  douter, 
Mart.  ib.  p.  296.  '  puisqu'au  tcmps  de  sa  di.spute,  il  approchoit  déjà  de  la  vieil- 
lesse. 

Il  y  a  quelques  preuves,  que  ce  Grammairien  étoit  Fran- 
çois de  nation,  et  né  en  France.  On  a  vu  plus  haut,  qu'd  se 
représente  lui-même  comme  regnicole  à  l'égard  de  l'Italie.  Il  y 
avoit  pu  passer,  soit  à  la  suite  du  roi  Hugues,  ou  de  celle  de 
Lothaire  son  fils,  soit  avec  quelqu'un  de  ces  autres   François, 
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qui  y  furent  alors  établis  Evèqucs.  Tout  ce  qui  a  été  dit  ail- 
leurs, tant  au  sujet  d'Atton,  Evoque  de  Verseil,  qu'a  l'ocoasion 
de  Rathier,  Evèque  de  Vérone,  montre  qu'il  étoit  fort  ordi- 
naire de  voir  alors  des  François  habitués  au-delà  des  Alpes, 
sur-tout  en  Lombardie. 

Ce  trait  de  l'histoire  de  Gunzon,  '  joint  à  ce  qu'il  dit  de  la  p.  298. 
nature  de  sa  langue  maternelle,  qui  avoit  une  grande  aiïinité 
avec  la  latine,  qmc  lalinitati  vicina  est,  fait  voir  que  c'étoit  la 
françoise.  Il  n'y  avoit  point  alors  en  effet  aucune  Langue,  à  la- 
quelle ce  caractère  convînt  mieux  que  celle-ci.  L'on  sçait  mê- 
me qu'elle  a  été  autrefois  nommée  romaine,  à  raison  en  partie 
de  ce  qu'elle  étoit  venue  de  celle  que  les  Gaulois,  qui  sui- 
voient  le  Droit  Romain,  parloient  dans  nos  provinces;  et  cette 
Langue  de  nos  anciens  Gaulois  n'étoit  autre  que  la  latine. 
'  C'est  sous  cette  dernière  dénomination  qu'Adeniar  de  Cha-  ub.  bjb.  nov.  t. 
banois  représente  la  Langue  françoise,  lorsqu'il  dit  que  les  '''  *^' 
Normans  convertis  à  la  foi,  quittèrent  la  Langue  de  leur  pais, 
et  s'accoutumèrent  à  parler  celle  de  Neustrie,  où  ils  se  fixèrent 
en  ce  siècle.  Il  n'y  a  aucune  apparence,  que  la  Langue  italiene 
de  ce  temps-là  fût  différente  de  la  latine  ;  et  il  n'y  a  jamais  eu 
de  grande  affinité  entre  celle-ci  et  la  tudesque,  ou  allemande. 
De  sorte  que  l'expression  de  Gunzon  ne  peut  s'entendre  que 
de  la  Langue  h-ançoise. 

'  Gunzon,  il  est  vrai,  semble  dire  dans  la  suite  do  son  écrit,  Mart.  ib.  p.  303. 
qu'il  étoit  plutôt  Italien  que  François.  C'est  à  l'endroit  où  com- 
parant la  témérité  de  son  adversaire  à  celle  de  Darès,  qui  osa 
attaquer  Entelle  de  Sicile,  il  ajoute  qu'un  Moine  imprudent  a 
aussi  osé  attaquer  Gunzon  l'Italien.  Mais  il  est  à  croire,  qu'il 
ne  portoit  cette  qualification,  qu'en  conséquence  du  long  sé- 
jour qu'il  avoit  fût  en  Italie.  On  a  mille  exemples  de  pareille 
chose,  sur-tout  dans  les  siècles  du  moïen  et  bas  âge.  '  Ade-  Lab.  ib.  p.  205. 
mar,  qu'on  vient  de  citer,  nous  en  fournit  un  connu  d'ailleurs, 
en  qualifiant  S.  Brunon  instituteur  de  l'ordre  des  Chartreux, 
qui  étoit  de  Cologne,  Brunon  le  Remois,  à  cause  de  la  longue 
résidence  qu'il  avoit  faite  à  Reims. 

'  Gunzon  quittant  l'Italie,  en  sortit  à  la  suite  du  Roi  Otton.  Mart.  ib.  p.  295. 
Mais  il  ne  continua  pas  la  même  route,  et  ne  dit  point  la  raison 
pourquoi.  Il  prit  la  sienne  par  l'abbaïe  de  S.   Gai  où  il  arriva 
tout  gelé  de  froid.  '  Dans  un  entretien  qu'il  y  eut  avec  Ekke-  p.  296. 
hat,  Ecolàtre  de  la  maison  en   présence  des  étudiants,   il   lui 
échappa  une  faute  contre  la  Grammaire.  En  tous  les  temps  et 
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dans  tous  les  pais  il  se  trouve  des  esprit  pedantesques.  Ekkehar 
releva  cette  faute  d'une  manière  si  impolie,  pour  ne  pas  dire  si 
grossière,  que  Gunzon  en  fut  vivement  piqué,  et  conçut  dès- 
lors  le  dessein  de  s'en  venger.  Il  différa  de  le  faire,  et  ne  l'exécu- 
ta que  dans  l'ouvrage  dont  nous  allons  rendre  compte.  On 
joignit  même  à  son  égard  l'insulte  à  l'impolitesse.  Non  seule- 
ment on  lui  dit,  qu'une  telle  faute  auroit  mérité  la  punition 
d'un    écolier,    quoique    celui    qui    l'avoit    commise,    fût    déjà 

p.  503.  avancé   en  âge  ;  '   on  voulut  lui  faire    entendre  qu'un   hom- 

me capable  d'en  faire  de  semblables,  n'étoit  rien  moins  que 
propre  au  dessein  qu'on  avoit  sur  lui  ;  et  qu'ainsi  on  lui  con- 
seilloit  de  s'en  retourner  d'où  il  éloit  venu. 

L'avis  étoit  trop  humiliant  et  trop  déplacé,  pour  que  Gun- 
zon le  suivît.  Il  continua  sa  route,  et  se  rendit  dans  les  Etats 
d'Otton.  Il  y  porta  avec  lui  environ  cent  volumes,  entre  les- 
quels il  y  avoit  des  écrits  de  Platon,  d'Aristote,  de  Ciceron  et 
Martianus  Capella  sur  les  Arts  libéraux.  Ceci  se  passa  en  957 
ou  environ,  au  retour  de  la  seconde  expédition  d'Otton  en  Ita- 

p.300.  lie,  contre  le  Roi  Berenger  et  Adalbert  son  fds.   '   Ce  que  dit 

Gunzon  de  la  déposition  d'un  Abbé  de  S.  Gai,  et  de  la  mort 
violente  de  celui  qui  fut  mis  en  sa  place,  de  quoi  il  parle  com- 
me d'événements  dont  la  mémoire  étoit  encore  récente,  en 
fait  juger  de  la  sorte.  Il  est  clair,  qu'il  fait  allusion  au  sort  de 
l'Abbé  Cralon  déposé  en  953,  et  à  celui  d'Annon  son  frère  et 
son  successeur,  mis  à  mort  l'an  954.  Il  est  certain  d'ailleurs, 
que  ce  fut  avant  qu'Otton  parvînt  à  l'Empire,  et  par  consé- 
quent avant  la  fin  de  l'année  960. 

On  ignore  en  quel  endroit  de  France  ou  d'Italie  Gunzon 
avoit  étudié.  Mais  on  voit  par  ce  qui  nous  reste  de  ses  écrits, 
qu'il  avoit  fait  d'aussi  bonnes  études  qu'on  pouvoit  faire  en  son 
temps,  et  qu'il  avoit  sur-tout  une  grande  connoissance  des 
Belles  letres.  Il  continua  sans  doute  de  les  cultiver  en  son  par- 
ticulier, et  peut-être  même  publiquement  en  les  enseignant 
aux  autres  jusqu'à  sa  mort,  dont  l'année  nous  est  inconnue; 
quoiqu'on  sçache  qu'il  vécut  au  moins  jusqu'en  977,  que  s'o- 
péra sur  lui  le  miracle  dont  on  a  parlé. 
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§  "• 
SES    ECRITS. 

DANS  la  supposition  déjà  établie  et  prouvée,  que  notre 
Grammairien  est  le  même  que  Gunzon,  Diacre  de  No- 
vare,  il  faut  compter  au  nombre  des  productions  de  sa  plume, 
'  la  lelre  qu'il  écrivit  en  cette  qualité  à  Alton,  Evêque  de  aho,  ep.e. 
Verceil.  On  nous  l'a  conservée  avec  quelques-unes  de  ce  Pré- 
lat, entre  lesquelles  elle  est  imprimée  au  VIII  volume  du  Spi- 
cilege  de  Dom  Luc  d'Acheri.  Alton  qui  avoit  une  attention 
particulière  à  faire  observer  les  Canons  dans  tous  les  points, 
aïant  consulté  Gunzon  sur  l'affinité  spirituelle  par  rapport  au 
mariage  nommément  entre  le  filleul  et  la  fille  du  parrein, 
Gunzon  se  borna  presque  à  lui  transcrire  le  rescrit  du  Pape 
Zacharie  à  Théodore,  Evêque  de  Pavie,  sur  le  même  sujet. 
C'est  ce  qui  avec  un  petit  exorde  et  quelques  lignes  de  sa  façon 
à  la  fin  du  rescrit,  forme  sa  réponse  ù  Alton. 

L'ouvrage  principal  de  Gunzon,  dont  nous  aïons  connois- 
sance,  est  une  fort  longue  letre  aux  Moines  de  Richenou;  la- 
quelle pour  sa  proxilité,  et  la  variété  des  matières  qui  y  sont 
discutées,  meriteroit  mieux  le  nom  de  traité,  ou  d'opuscule. 
Elle  fut  écrite  à  l'occasion  et  en  conséquence  de  la  faute  con- 
tre la  Grammaire,  où  étoit  tombé  l'Auteur,  lors  de  son  passa- 
ge par  S.  Gai,  et  de  la  censure  gi'ossiere  qu'en  fit  Ekkehar.  Elle 
suivit  de  près  ce  triste  événement;  et  il  paroît  que  Gunzon  y 
mil  la  main,  dès  qu'il  fut  arrivé  dans  les  Etats  d'Otton.  L'on 
en  a  par-là  la  véritable  date,  qui  est  entre  l'année  954,  et  la 
960,  avant  que  ce  Prince  qui  y  est  toujours  qualifié  Roi,  fut 
reconnu  pour  empereur. 

Gunzon  y  est  tout  occupé  à  se  venger  de  la  censure  peu  me- 
surée qu'on  avoit  faite  de  sa  faute,  et  de  l'insulte  injurieuse 
qu'il  avoit  reçue  à  celte  occasion.  Pour  prendre  une  juste  idée 
de  son  écrit,  il  faut  le  regarder  tout  à  la  fois,  et  comme  une 
satyre  des  plus  vives  et  des  plus  piquantes,  et  comme  un  ri- 
che morceau  d'érudition,  eu  égard  au  siècle  qui  l'a  produit. 
C'est  à  proprement  parler,  un  tissu  d'injures;  mais  d'injures, 
quoique  souvent  grossières,  toujours  accompagnées  de  quel- 
que trait  d'érudition.  En  gênerai  il  y  a  de  l'esprit,  mais  il  n'y  a 
point  de  cet  esprit  fin,  délicat,  enjoué,  qui  donne  tout  le  prix 
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à  cette  sorte  de  pièces.  La  passion  y  est  trop  marquée;  et 
presque  tout  y  est  dit  avec  autant  d'arrogance  et  de  présomp- 

Mart.  am.  coll.  f.  tiou,  que  de  mépris  et  de  grossièreté.  '  Il  y  a  même  du  pué- 
■'*■  ■       ril.  Telle  est  la  comparaison  maligne,  qu'il  établit  entre  Ekke- 

har  son  censeur,  et  Achan  dont  il  est  parlé  dans  Josué.  Compa- 
raison sur  laquelle  il  insiste  neantmoins  avec  une  certaine  com- 
plaisance, Gunzon  sçachant  ce  qu'il  sçavoit,  pouvoit  se  venger 
avec  plus  d'avantage,  en  se  vengeant  avec  plus  de  noblesse. 
Rien  ne  sied  mieux  aux  Muses,  que  la  politesse  et  la  modestie. 
Lorsqu'elles  manquent  de  ce  double  ornement,  on  peut  dire 
qu'elles  manquent  de  presque  toutes  leurs  grâces. 

p.  296.  '  La  faute  de  Gunzon  consistoit  à  avoir  emploie  un  accusatif, 

oîi  il  falloit  un  ablatif  En  conséquence,  il  entreprend  de  faire 
voir,  que  pour  avoir  fait  celte  faute  dans  le  discours  familier,  il 
n'étoit    pas   moins  bien   instruit  et  de   la   Grammaire  et    des 

p. 297. 238.  Belles  letres.  '  Après  avoir  prouvé  par  un  grand  étalage  de 
literature,  tirée  des  anciens  Orateurs,  Poètes  et  Historiens, 
que  les  meilleurs  Auteurs  de  la  latinité  ont  quelquefois  em- 
ploie un  cas  pour  un  autre,  tant  en  prose  qu'en  vers,  il  montre 
qu'on  doit  avoir  moins  d'égard  à  la  letre  qu'au  sens  dans  le 
discours.  Il  passe  ensuite  à  discourir  sur  presque  toutes  les  Scien- 
ces alors  en  usage,  principalement  sur  les  Arts  libéraux.  Quoi- 
qu'il l'exécute  avec  une  ostentation  trop  marquée,  toujours  ac- 
compagnée d'injures  et  d'un  mépris  souverain  pour  son  Cen- 
seur, il  faut  avouer  qu'il  le  fait  en  homme  ([ui  possède  bien  sa 
matière  pour  le  temps.  Il  y  parle  non  seulement  en  Grammai- 

p.  309-311.  rien,  '  mais  encore  en  Physicien  et  en  Astronome.   '  Au  sujet 

''■  ■        de  l'astronomie,  il  blâme  avec  raison  Ekkehar,  de  ce  qu'il  im- 

prouvoit  qu'on  en  fit  un  objet  de  son  étude.  En  traitant  cette 

p-310.  matière,  '  il  propose  une  question  fort   pertinente  :  sçavoir,  si 

lorsque  Josué  arrêta  le  cours  du  Soleil,  les  autres  astres  et  les 

p-311.  planètes  s'arrêtèrent  aussi,  ou  non?  '  Il  n'oublie  pas  la  Musi- 

que, dont  il  fait  un  fort  bel  éloge  en  peu  de  mots.  Une  marque 
sensible  qu'il  avoit  quelque  goût  et  du  discernement,  c'est  le  peu 

p.  297.  de  cas  qu'il  faisoit  de  la  Poésie  de  son  siècle.  '  Il  douloit  tout  de 

bon,  qu'il  se  trouvât  alors  quelqu'un  capable  de  faire  une  pièce 
de  vers,  qui  méritât  à  juste  titre  le  nom  de  Poëme. 

p. 313. 314.  '  Enfin  après  avoir  dit  bien  des  injures,  il  en  vient  au  précep- 

te de  prier  pour  ses  ennemis.  C'est  ce  qu'il  fait  lui-même  par 
une  prière  à  Dieu  en  trente-deux  vers  hexamètres,  qui  mon- 
trent qu'il  s'étoit  appliqué  à  la  versification,  avec  plus  de  fruit, 
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que  presque  tous  les  Poètes  de  son  temps.  C'est  par-là  qu'il 
finit  son  écrit,  qui  seroit  véiitablenient  estimable,  s'il  étoit  dé- 
gagé des  injures,  des  traits  de  mépris,  et  des  airs  de  vanité, 
de  présomtion,  et  d'une  fade  suffisance  dont  il  est  bouffi.  Du 
reste  l'érudition  y  est  semée  à  pleine  main.  On  y  compte  les 
citations  de  plus  de  vingt  Auteurs  :  Homère,  Platon,  Aristo- 
le,  Terence,  Ciceron,  Saluste,  Stace,  Horace,  Virgile, 
Cinna,  Ovide,  Perse,  Juvenal,  Lucain,  Servius,  Porphyre, 
Priscien,  Donat,  Boëce,  Fabius  Planciades  Fulgentius.  En- 
tre les  Pères  de  l'Eglise,  on  ne  trouve  de  cites  que  S.  Jérôme 
et  S.  Grégoire  le  Grand. 

Cet  ouvrage  étoit  demeuré  enseveli  dans   l'obscurité  jusqu'à 
l'année  1724.  '  Alors  Dom   Martene  et  Dom   Durand   le  don-  p.  294-314. 
nerent  au  public,  sur  un  manuscrit  de  l'abbaïe  de  S.  Amand, 
peut-être  l'unique  qui  s'en  trouve  aujourd'hui. 


RICHARD, 

Abbé  de  Fleuri. 

'   ry  ICHARD,    de     simple    Moine    de    Fleuri,    fut   choisi    pour  Mab.  an.  1. 46.  n. 

Xigouverner  en  qualité  de  Prieur,  le  monastère  de  Pereci  pM^'"'"'*"^'"^' 
qui  en  dépendoit.  En  962  Vulfald  aïant  passé  de  la  dignité 
d'Abbé  de  Fleuri  à  celle  d'Evêque  de  Chartres,  la  commu- 
nauté élut  Richard  pour  lui  succéder.  Celte  abbaïe,  depuis 
que  S.  Odon  y  avoit  établi  la  reforme  de  Cluni,  étoit  en  gran- 
de réputation  de  sçavoir  et  de  pieté.  Richard  n'oublia  rien 
pour  y  soutenir  l'un  et  l'autre.  Il  y  réussit  si  heureusement,  '  que  Aim.  vit.  Ab.  n. 
l'odeur  des  vertus  de  cette  maison  y  attira  plusieurs  sujets  d'un  p^^"*^*^®^''^' 
mérite  distingué,  pour  s'y  consacrer  à  Dieu  dans  l'exercice  de 
la  pénitence  et  l'étude  des  letres.  On  vit  même  plus  d'un  Evê- 
que  renoncer  aux  embarras  de  l'épiscopat,  et  y  aller  chercher 
un  lieu  de  retraite  et  de  repos.  Entre  les  jeunes  élevés  qui  s'y 
formèrent  alors  à  la  science  et  à  la  vertu,  l'on  remarque  sur-tout 
Bernard,  depuis  Evèque  de  Cahors.  Richard  le  recommanda 
d'une  manière  particulière  au  docte  Abbon,  qu'il  avoit  mis  à  la 
tête  des  écoles  du  monastère. 

'  L'éclat  de  la  sainteté  de  vie  de  notre  Abbé,  et  de  l'exacte  Aim.  ib.  n.  le  1 
discipline  qui  s'observoit  dans  sa  maison,  aïant  pénétré  jusqu'à  |.^p;  7^i3;  "°''  '" 
Tome  VI.  D  d  d 
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"  Gombald,   Evêque   en    Gascogne,    et    à   son    frère    Guillaume 

Sanclic,  Conile   de  Bourcleaux  et  Duc  de  toute  la   Gascogne,' 
ils  appellerent  Richard  pour  le  mettre  en  possession  de  l'abbaïe 
Lab.ib.  iMab.ib.  de  la  Rcole,  et  la  soumettre  à  celle  de  Fleuri.  '  Richard  fit  le 
1. 48.  n.oG.  voïage;  reçut  le  monastère,  ruiné  depuis  les  ravages  des  Nor- 

mâns;  en  releva  les  ruines;  revendiqua  les  biens  aliénés;  et  y 
établit  une  si  parfaite  régularité,  qu'il  quitta  son  ancien  nom  de 
Squirs,  pour  prendre  celui  de  Rcijula,  la  Règle,  dont  s'est 
formé  le  nom  vulgaire  qu'il  porte  aujourd'hui. 

Le  pieux  Abbé  ne  donna  pas  tellement  son  application  à 

Fior.  his.  ras.  p.  maintenir  les  études  et  la  bonne  discipline  à  Fleuri,  '  qu'il  né- 

198.199.  gligeât  le  temporel  du  monastère.  Il  eut  soin  de  le  munir  de 

divers  diplômes,  qu'il  obtint  de  la  faveur  du   Roi  Lothaire,  et 

d'en    augmenter    les   revenus    par   les    donations    de    quelques 

Aini.mir. SB. I.  Scigncurs.  '  Un  incendie  en  aïant  réduit  eu  cendres  les  édifi- 

t  I;  p^m"""^*^'  <^^^'   '^   dix-septiéme   d'Août   974,    le   vigilant  Abbé   trouva  le 

Mab.  ib.  1. 48.  n.  moïcn  dc  Ics  rebâtir  en  entier  en  moins  de  quatre  ans.  '  Enfin 

pf 'lia'.""^' "^'^  '"^'  api'ès  avoir  gouverné  son  abbaïe  avec  autant  de  sagesse  que  de 

réputation,  l'espace  de  dix-sept  années,  il  mourut  le  seizième 

de    Février   979.    Aimoin,  Auteur   presque   contemporain,   fait 

souvent  mention  de  lui,  tant  dans  la  vie  de  S.  Àbbon,  que 

dans  l'histoire  des  miracles  de  S.  Benoit,  et  toujours  avec  une 

estime  et  un  respect  singulier. 

Non  seulement  Richard  flivorisa  les  letres,  et  ceux  qui    les 
cultivoienl;    il  les  étudia   encore  lui-même,   et  en   acquit   une 
Abbo.apo.p.wi.  grande  connoissance.  '  Il   en   donna  des   preuves  à  l'occasion 
***^-  d'une  des  erreurs  populaires,  dont  nous  avons  parlé.  Il  s'agis- 

soit  de  celle  qui  annonçoit  comme  prochaine  la  fin  du  monde, 
et  qui  supposoit  qu'elle  arriveroit  infailliblement,  lorsque  l'An- 
nonciation   tombcroit  le  Vendredi    Saint.    Le    B.    Richard,   dit 
Abbon,  Modérateur  des   écoles  de   Fleuri  sous  son    gouverne- 
ment, emploïa  sa  sagacité  à  combattre  cette  rêverie,  et  réussit 
à  la  détruire:  Ahlms  meus  bealœ  inemoriœ  Richardus  sagaci  ani- 
Fior.  his.  ms.  ib.  MO  pi'opnlit,  '  Exprcssiou  d'où   qucIqucs  Modernes  concluent, 
que  Richard  fit  quelque  ouvrage  sur  ce  sujet  et  à  cette  occasion. 
Mais  s'il  le  fit  effectivement,  nous  n'avons  point  de  connoissance 
qu'il  soit  venu  juscju'à  nous. 
Lab.  ib.  p.  74't-       '  H  no"S  en  reste  un  autre  de  sa  (liçon,  au  moins  en  substan- 
''**■  ce.  C'est  un  recueil  d'usages  ou  de  coutumes,  dans  lequel  sont 

marqués  en  détail  les  devoirs  et  redevances  ausquels  étoienl 
tenus  les  vassaux  et  les  serfs  dépendants  de  l'abbaïe  de  la  Reole. 
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Ce  fut  en  977,  lors  de  son  voïage  en  Gascogne,  que  Richard 
les  rédigea  par  écrit,  de  l'avis  et  du  consentement  de  l'Evêque 
Gombal  et  du  Duc  son  frère,  qui  pour  leur  donner  plus  d'au- 
torité, les  ratifièrent  peu  de  temps  après  la  mort  du  pieux  Abbé, 
et  les  rendirent  publiques.  Nous  ne  les  avons  que  telles  qu'ils 
les  publièrent  dans  un  appendice  à  la  charte,  par  laquelle  ils 
soumettent  la  Reole  à  Fleuri.  Quoiqu'ils  les  reconnoissent 
pouf  l'ouvrage  de  Richard,  ils  les  rapportent  neanlmoins  en  y 
parlant  en  leur  propre  nom.  '  Ce  recueil  a  paru  à  M.  de  Marca  Mana,  his.  de 
et  au  P.  Labbe  assés  intéressant,  pour  que  l'un  l'ait  donné  en  par-  ^H]  l{,_^'  ^-  ^  ' 
lie  dans  son  histoire  de  Bearn,  et  l'autre  en  entier  parmi  ses 
monuments  pour  servir  à  l'histoire  d'Aquitaine. 


ADALBERT, 

EcOLATRE      DE      S.      ViNCENT     DE     MeTZ. 
'    A    DALBEUT,       OU       AdELIîERT,       SClon       Trilhéme,       étoit   Trit.  chr.  hir.  t. 

rVun   homme  versé   dans  toutes  sortes   de    belles    connois-  '^•p-''**- 
sances  :  in  otnni  grncre  scienliarum  docùssimus.  Il  florissoit  dès 
l'épiscopat   d'Adalberon,   Evêque   de    Metz,    mort   en    964,    et 
avoit  la  direction  des  écoles  de  l'abbaïe  de  S.  Vincent  dans  la 
même  ville,  dont  il   étoit  Moine.  Il  avait  sans  doute  embrassé 
la  profession  monastique  dans  quelque  autre  abbaïe  du  diocè- 
se, avant  que  de  passer  '  à  S.  Vincent  qui  ne  fut  fondé  qu'en  iiab.  an.  i.  47.  n. 
968.  Son  mérite,    sa   qualité  d'EcoIàlre,  le  temps  et  le   païs,  "*' 
oij  il  a  vécu  nous  paroissent  des  raisons  suirisanles,  pour  croire 
qne  c'est  le  même  que  '  cet  Adalbert  Scholastique,  à  la  me-  Cerb.  ep.  78, 
moire  duquel  le  docte  Gerbert  a  fait  l'épitaplie  suivante.  On  y 
voit,  outre  quelques  autres  traits  de  son  histoire  déjà  marqués, 
qu'il  étoit   né   dans   la   Belgique  d'une  famille  noble,   et   qu'il 
mourut  le  douzième  de  Février,  avant  que  d'avoir  approché  de 
l'âge  de  vieillesse. 

EPITAPIIE. 

Edite  nobilibus,  Studium  ralionis  adeple, 
Dicit  Adalbertum  le  Bolgicj  flore  juvente, 
Stare  diu  non  passa,  (ulit  fortuna  recursus. 
Bis  Senas  Februi  ciini  produxisset  Apollo. 

Dddij 
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'  Trithéme  venant  aux  écrits  d'Adalbert,  témoigne  qu'il  en 
laissa  plusieurs  de  sa  façon  ;  mais  qu'il  n'avoit  encore  pu  en  voir 
que  sa  chronique.  L'auteur  l'avoit  dédiée  à  l'Evéque  Adalbe- 
ron,  et  y  donnoit  une  liste  suivie  de  tous  ses  prédécesseurs  dans 
le  siège  de  Metz.  Personne  ne  nous  apprend  si  cet  ouvrage 
existe  encore. 

A  la  page  519  de  notre  V  volume,  nous  avons  dit  deux  mots 
d'un  Adalbert,  qui  a  travaillé  sur  les  morales  de  S.  Grégoire 
Pape.  L'histoire  d'Adalbert,  Moine  de  Fleuri,  que  nous  don- 
nons en  cet  endroit,  nous  en  avoit  fait  naître  l'occasion.  Nous 
l'avons  saisie;  ne  prévoïant  pas  alors,  qu'il  s'en  présenteroit 
d'autres  de  faire  connoître  cet  Ecrivain,  et  son  ouvrage.  Il  y 
a  beaucoup  d'apparence  que  cet  Adalbert  n'est  autre  que  ce- 
lui dont  nous  venons  de  faire  l'éloge.  Ce  qui  nous  le  fait  juger, 
c'est  que  l'écrit  qui  porte  son  nom,  '  paroît  n'avoir  été  fait 
qu'après  le  milieu  du  X  siècle,  et  que  l'Auteur  y  prend  à  la  fin 
d'un  des  exemplaires  la  qualité  de  Moine.  D'ailleurs  comme  il 
est  adressé  à  un  Hartmanne,  ou  Herimane,  on  sçait  que  ce 
nom  étoit  tout  commun  dans  la  Belgique. 

'  L'ouvrage  d'Adalbert  en  question  est  un  abrégé  des  mora- 
les de  S.  Grégoire  sur  Job,  qu'il  a  réduites  à  quatre  livres,  avec 
le  titre  de  Miroir,  parce  qu'il  peut  servir  au  Lecteur  à  lui  faire 
voir  ses  besoins  spirituels.  Peu  de  temps  auparavant,  S.  Odon 
de  Cluni,  comme  il  a  été  dit,  avoit  entrepris  et  exécuté  le  mê- 
me dessein  :  ce  qui  n'a  pas  empêché  que  divers  autres  Ecrivains 
n'aient  encore  tenté  le  même  travail  après  S.  Odon  et  Adalbert. 
Adalbert  a  imité  le  saint  Abbé  de  Cluni,  '  en  ce  qu'il  n'a  rien 
fait  entrer  dans  son  abrégé  qu'il  n'ait  lu  dans  le  texte  original. 
Seulement  il  y  a  mis  des  sommaires  de  sa  façon,  et  y  a  corri- 
gé, autant  qu'il  lui  a  été  possible,  les  fautes  qu'y  avoient  faites 
les  copistes.  Lorsqu'il  mit  la  main  à  l'ouvrage,  il  n'étoit  que 
Diacre,  dont  il  porte  le  titre  à  la  tête  de  tous  les  exemplaires. 
Mais  dans  le  cours  de  son  travail  il  fut  élevé  au  sacerdoce,  com- 
me on  en  juge  par  la  qualité  de  Prêtre,  qu'il  prend  avec  celle 
de  Moine,  à  la  fin  de  l'exemplaire  qui  se  conserve  à  l'abbaïe  de 
Grammont. 

'  Ce  qui  le  détermina  à  l'entreprendre,  furent  les  fréquentes 
conversations  de  pieté  qu'il  eut  avec  le  Prêtre  Hartmanne,  à 
qui  il  l'a  dédié.  L'entretien  étant  tombé  plus  d'une  fois  sur  ces 
morales  de  S.  Grégoire,  ils  convinrent  qu'un  abrégé  en  seroit 
très-utile,  tant  pour  ceux  qui  n'ont  pas  le  temps  de  lire  les  gros 


HELPERIC,    ECOLATRE    DE    GRANDFEL.     397      ^  siècle. 


livres,  ou  qui  sont  rebutés  par  leur  grosseur,  que  pour  ceux 
qui  aïant  le  désir  de  s'instruire,  n'en  avoient  pas  le  moïen.  '  Il  p.  85. 
paroît  aussi,  que  l'Abreviateur  étoit  bien  aise  d'avoir  en  cela 
pour  lui-même  une  espèce  de  Manuel,  qu'il  pût  porter  tou- 
jours avec  lui,  et  qui  pût  servir  à  tous  ceux  qui  désiroient  d'a- 
voir toujours  présents  des  remèdes  propres  à  guérir  les  plaies 
de  leur  ame. 

On  juge  par  le  grand  nombre  de  copies  de  cet  abrégé  qui 
se  trouvent  dans  les  bibliothèques  de  France,  qu'il  y  a  été  fort 
goûté  et  fort  répandu  dans  les  siècles  qui  l'ont  suivi.  '  Dom  Ma-  Mab.  ana.  1. 1.  p. 
billon  témoigne  en  avoir  vu  un  exemplaire  à  la  bibliotlieque  de 
l'abbaïe  de  Prémontré.  '  Dom  Martene  et  Dom  Durand,  dans  Mart.  ib.  p.  8i- 
le  cours  de  leurs  voïages  lileraires,  en  ont  trouvi'  d'autres 
exemplaires  à  l'abbaïe  de  Selincourt  du  même  ordre,  à  celles 
de  Chaalis,  de  Grammont  et  de  S.  Alire  de  Clerraont.  C'est 
sur  ce  dernier,  qui  a  environ  six  cents  ans  d'antiquité,  qu'ils  ont 
publié  la  préface  de  l'abreviateur.  (XII.) 


HELPERIC, 

EcOLATRE      DE      GrANDFEL. 


§     I- 

HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

HELPERIC,  l'un  des  plus  célèbres  Calculateurs  des 
temps  qu'ait  produit  ce  siècle,  a  beaucoup  partagé  les 
Copistes  et  les  Sçavants  qui  ont  entrepris  de  parler  de  lui  :  les 
Copistes  touchant  la  manière  d'écrire  son  nom,  et  les  Sça- 
vants sur  le  lieu  et  le  temps  où  il  a  vécu.  Il  est  peu  de  noms 
propres  qui  se  trouvent  aussi  différemment  écrits  que  le  sien. 
Tantôt  il  est  nommé  Hilperique,  tantôt  Elpric  ou  Hilpric,  d'au- 
trefois Hilderic,  ou  Chilperic  ;  comme  dans  Sigebert  de  Gem- 
blou.  Enfin  on  est  allé  jusqu'à  travestir  ce  nom  en  celui  d'Heric, 
et  même  de  Henri.  Il  y  a  presque  autant  de  variation  au  sujet  du 
temps  où  l'on  suppose  qu'il  florissoit.  '  Trithéme  dans  sa  chroni-  Tnt.chr.hir.t.i. 
que  d'Hirsauge  le  place  dès  941,  dans  ses  Hommes  illustres  &.  R'f.^v'eTscri: 
de  l'ordre  de  S.  Benoît,  quatre-vingt  ans  plus  tard,  et  dans  ses  '^■^^- 
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Ecrivains  ecclésiastiques,  il  lui  prolonge  les  jours  jusqu'en  1069. 
'  Sigebert  tient  un  milieu,  et  lui  assigne  les  premières  années 
du  XI  siècle. 

C'est  sans  doute  en  conséquence  de  cette  variation  d'épo- 
ques touchant  l'âge  d'Helperic,  que  l'on  trouve  tant  de  variété 
dans  les  exemplaires  de  son  Traité  du  Calcul,  an  sujet  de  l'an- 
née à  laquelle  il  le  composa,  et  q\i'il  a  établie  au  chapitre  23. 
'  Pans  quelques-uns  de  ces  exemplaires  on  ht  975,  dans  d'au- 
tres 980,  dans  ceux-ci  dOOS  et  1020,  et  enfin  dans  ceux-là 
4090.  Presque  chaque  copiste  aïant  pris  son  sentiment  sur  l'é- 
poque en  question,  s'est  émancipé  d'y  ajouter  la  supputation  de 
l'Auteur.  Mais  dans  ce  partage,  il  est  de  la  bonne  critique  de 
préférer  la  leçon  du  plus  ancien  manuscrit.  C'est  sans  contesta- 
tion '  celui  de  S.  Germain  des  Prés,  qui  est  du  règne  de 
Henri  I,  Roi  de  France,  c'est-cà-dire  avant  le  milieu  du  XI 
siècle.  Or  sur  la  fin  de  l'ouvrage,  suivant  ce  manuscrit,  l'Au- 
teur marque  l'année  980,  '  ou  même  975,  selon  Casimir 
Oudin. 

Il  y  a  moins  de  partage  touchant  le  lieu  où  a  vécu  Helpe- 
ric.  On  ne  trouve  guéres  que  deux  sentiments  sur  ce  sujet.  Les 
uns  le  font  Moine  de  l'illustre  abbaïe  de  S.  Gai,  les  autres  de 
celle  de  Grandfel  ou  Granval  dans  la  haute-Alsace,  convertie 
depuis  long-temps  en  une  collégiale  de  Chanoines  séculiers. 
'  Trithéme,  qu'on  doit  regarder  comme  le  père  du  premier 
sentiment,  dit  qu'il  eut  à  S.  Gai  pour  condisciple  le  célèbre 
Dielhmar,  et  qu'à  la  mort  de  leur  maître  commun,  il  fut  éta- 
bli modérateur  des  écoles,  où  il  forma  aux  letres  plusieurs  éle- 
vés de  mérite.  Mais  il  est  juste  de  s'en  rapporter  en  ce  point  à 
Helperic  lui-même,  '  qui  dit  positivement  qu'il  éloit  Moine 
de  Grandfel,  et  que  c'est-là  qu'il  exerçoit  l'emploi  d'Ecolàlre. 

'  Il  nous  apprend  encore  lui-même  un  autre  événement  de  sa 
vie,  qui  montre  que  la  discipline  régulière  étoit  rigidement  ob- 
servée dans  sa  maison.  La  communauté  l'a'ant  député  à  Auxer- 
re  pour  quelque  affaire  temporelle,  ou  autre,  il  logea  à  l'abbaïe 
de  S.  Germain.  Son  mérite  y  fut  tellement  connu  et  goûté, 
qu'Asper  qui  gouvernoit  le  monastère,  en  qualité  de  Doïen 
sous  un  Abbé  sécuher,  fit  son  possible  pour  l'y  retenir  le  reste  de 
ses  jours.  Helperic  le  refusa  constamment,  de  quoi  il  avoue  qu'il 
eut  sujet  de  se  repentir  dans  la  suite.  Il  reprit  le  chemin  de 
Grandfel  ;  mais  au  lieu  de  s'y  rendre  en  droiture,  il  fit  divers 
écarts,  soit  pour  voir  ses  amis,  soit  pour  visiter  les  Sçavants  de 
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sa  connoissance.  On  le  sçut  au  monastère;  et  lorsiju'il  y  fut  de 
reloui",  on  lui  en  fit  porter  la  peine,  sans  qne  ni  la  députalion 
dont  il  avoit  été  chargé,  ni  l'emploi  qu'il  exerçoit,  ni  l'âge  déjà 
avancé  oîi  il  éloit  fussent  capables  de  l'en  garantir. 

'    Trilhéme  peut  dire  plus  vrai,   lorsqu'il   témoigne  qu'Hel-  Tnt.  scri.ib. 
peric  avoit  de  la  vivacité  d'esprit,  et  le  talent  de   bien  écrire, 
infjenio  subtilis  el  scrmone  coniposifus,  et  que  la  variété  de  son 
érudition   lui  avoit  acquis  les  litres  de  Philosophe,   de   Poëte 
et   d'Astronome.   '   Ilelperic  cependant  étoit  fort   éloigné   d'à-  Mab.  .ma.  ib  p. 
voir  de  lui  et  de  ses  talents  une  idée  aussi  avantageuse.  Rien  n'est  plr.  a.'p.'m 222." 
plus  édifiant  que  la  modestie  avec  laquelle  il  en  parle  lui-mê- 
me, ce  qui  dépose  en  tixveur  de  sa  vertu.  En  tous  les  siècles  un 
sçavoir  solide  n'a  jamais  été  sans  humilité.  L'on  ignore  les  au- 
tres événements  de  l'histoire   d'IIelperic.  '  On  voit   seulement,  Mab.  ib.  p.  113. 
qu'il  est  qualifié  Abbé  à  la  tète  de  son  principal  ouvrage,  dans  le  "'■'• 
manuscrit  de  l'abbaïe  de  Vicogne  au  diocèse  d' An-as.  Mais  on 
n'a  nul  autre  monument  pour  justifier  cette  qualification,  en- 
core moins  pour  montrer  de  quel  monastère  il  avoit  été  Abljé. 

§    II- 
SES    ECRITS. 

ON  attribue  ii  llilperic  plusieurs  ouvrages,  dont  il  y  a 
beaucoup  d'apparence  que  quelques-uns  ne  lui  appar- 
tiennent pas.  Mais  il  y  a  aussi  lieu  de  présumer,  que  l'on  ne  con- 
noît  pas  tous  ceux  qu'il  a  véritablement  composés. 

i°.  Le  principal  et  le  plus  connu,  est  un   Traité  du  Gora- 
put,  ou  Supputation  des  temps,  sur-tout  par  rapport  au  calen- 
drier ecclésiastique.  La  multiplicité  des  copies  qu'on  en  trouve 
dans    les    diverses    bibliothèques   de   l'Europe,   porte   à  juger 
qu'on  a  foit  autrefois  grand  cas  de  cet  écrit.  Outre  les  exemplai- 
res déjà  indiqués  de  S.   Germain  des  Près  et  de  Vicogne,  il  y 
en  a  un  à  la  bibliothèque  du  Roi   parmi  les    manuscrits  de 
M,  Colbert;  '  un  autre  dans  celle  de  l'abbaïe  de  S.  Victor  à  Pa-  Montr.  bib.  bib. 
ris,  deux  à  la  bibliothèque  du  Vatican,  trois  dans  celles  d'An-  p^""^""' 
gleterre  ;  '  et  Dom  Rernard  Pez  témoigne  en  avoir  vu  trois  où  Pez,  anec  t.  2. 
quatre  autres  en  Bavière  et  ailleurs.  Il  s'en  trouve  deux  du  XII  <*'ss- p- 25- »•  5- 
siècle  dans  la  seule  abbaïe  de  Benedictobayrn. 

Ce  Traité  est  divisé  en  trente-huit  chapitres,  sans  y  com- 
prendre la  préJace,  '  que  Dom  Mabillon  avoit  déjà  donnée  au  Mab.  ana.  t.  i.p. 


400 


HELPERIC, 


p.  113-116. 
p.  119-120. 

p.  116-119. 


public,  avant  qu'y  parût  l'ouvrage  entier.  Au  devant  de  cette 
préface  dans  le  seul  exemplaire  de  Vicogne,  se  lit  une  épître 
dédicatoire  d'Helperic  à  Asper,  Doïen  de  S.  Germain  d'Au- 
xerre,  qui  lui  avoit  demandé  cet  écrit,  et  à  qui  il  l'envoïa  avec 
l'épîlre  en  question.  '  Dom  Mabillon  l'a  aussi  publié  à  la  tête 
de  la  préface,  '  et  a  illustré  de  quelques  notes  l'une  et  l'autre 
pièce. 

'  Helperic  emploie  sa  préface  à  nous  apprendre  à  quelle  oc- 
casion, et  par  quels  motifs  il  s'est  porté  à  entreprendre  son 
traité,  et  de  quelle  manière  il  s'y  est  pris  pour  en  exécuter  le 
dessein.  N'aïant  pu  le  refuser  aux  instances  réitérées  des  jeunes 
élevés  à  qui  il  enseignoit  la  Grammaire,  il  crut  ne  pouvoir  rien 
faire  de  mieux  que  de  recueillir  avec  choix  ce  que  les  autres 
Ecrivains  avoient  dit  avant  lui  sur  cette  même  matière,  de  le 
ranger  en  un  certain  ordre,  et  de  l'éclaircir,  sans  y  rien  mettre 
du  sien  que  la  lorme.  C'est  sur  ce  plan  qu'il  a  traité  de  l'année 
solaire,  du  bissexte,  des  solstices,  des  équinoxes,  des  lunai- 
sons, des  épactes,  des  éclipses,  en  un  mot,  de  tout  ce  qui  en- 
troit  ordinairement  alors  dans  cette  sorte  de  dessein.  Il  y  a  de 
la  netteté  dans  ses  idées,  de  la  simplicité  dans  son  style,  et  au- 
tant de  clarté  que  le  sujet  qu'il  traite  pouvoit  le  permettre. 
Mais  quelque  habile  que  fût  notre  Auteur,  il  ne  se  montre  dans 
son  ouvrage  ni  meilleur  Physicien,  ni  meilleur  Astronome,  que 
ceux  qui  l'avoient  précédé.  L'on  vient  de  voir,  qu'il  s'étoit  fait 
une  loi  de  marcher  sur  leurs  traces,  et  par  conséquent  de  n'aller 
pas  plus  loin  qu'eux.  Aussi  a-t-il  suivi  humblement  leurs  prin- 
cipes, ou  plutôt  leurs  faux  préjugés;  '  c'est  ce  que  M.  l'Abbé  le 
Beuf  a  fort  judicieusement  remarqué  et  prouvé  en  partie.  Le 
Oud.  scri.  supp.  même  Critique  place  la  date  de  ce  traité  vers  l'an  980;  '  et  Ca- 
simir Oudin  la  fixe  à  l'année  975.  L'une  et  l'autre  opinion  est 
assés  indifférente,  et  s'accorde  fort  bien  avec  le  temps  auquel 
Helperic  a  vécu. 

'  Son  Traité  du  Gomput  a  été  imprimé  par  les  soins  de 
Dom  Bernard  Pez,  sur  un  manuscrit  de  l'abbaïe  de  Zwe- 
thlen,  de  l'ordre  de  Cîteaux  en  Autriche  :  manuscrit  fort  dé- 
fectueux, quoiqu'ancien,  comme  l'Éditeur  le  reconnoît  lui- 
même.  L'ouvrage  y  est  intitulé,  Du  Comput  ecclésiastique; 
Montf.  ib.  p.  638.  '  mais  dans  d'autres  manuscrits  il  porte  pour  titre  :  Les  Ele- 
LeBeuf,ib.p.79.  nicnts  du  Calculateur;  Calculatoris  rudimeiita.  '  M.  l'Abbé  le 
Beuf  observe,  que  l'exemplaire  qu'on  en  voit  à  la  bibliothèque 
du  Roi,  est  en  forme  de  dialogue  entre  deux  enfants  qui  s'in- 
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slruisent  mutuellement.  C'est  pourquoi  rinscription  (MI  est  con- 
çue en  ces  termes  :  Puer  ad  puerum.  Cela  posé,  cet  exemplaire 
est  différent  au  moins  pour  la  forme,  de  l'imprimi',  (jui  n'est 
point  en  façon  de  dialogue.  Il  faut  que  quelque  Ecrivain  étran- 
ger, ou  l'Auteur  même,  après  avoir  publié  ce  traité  tel  qu'il 
est  dans  les  autres  exemplaires,  l'ait  ensuite  rédigé  en  dialo- 
gue, pour  le  mettre  plus  à  la  portée  de  la  jeunesse.  On  sçait, 
'  et  Hilperic  le  dit  lui-même,  qu'en  son  siècle  c'étoit  une  es-  m^'I'.  iii.  p.  un. 
pece  de  deshonneur,  tant  pour  les  Laïcs  que  pour  les  Clercs, 
de  n'avoir  aucune  connoissance  du  Comput.  Les  Religieuses 
même  étoient  obligées  de  le  sçavoir.  Il  ne  doit  donc  pas  paroî- 
tre  étrange  qu'y  aïant  tant  de  monde  ([ui  l'étudioit,  on  ré- 
pandit sous  différentes  formes  les  écrits  qui  en  traitent. 

2°.   Nous   avons  montré  sur  l'histoire   d'Alcuin  et  celle  de 
Rémi  d'Auxerre,  que  le  long  traité  des  divins  ollices  attribué 
au  premier,  bien  loin  d'être  son  ouvrage,  n'est  qu'un  centon 
formé  de  divers  écrits,  ou  morceaux  d'écrits  étrangers,  et  pos- 
térieurs à  ce  célèbre  Ecrivain.  '  Parmi  ces  pièces  étrangères,  aicu.  de  otr.  p. 
se  trouve  une  assés  longue  letre,  sous  le  nom  d'un  Elpric  qua- 
lifié   Moine,    ou    Helpric,    comme    portent    d'autres    éditions. 
'  Dom  Mabillon  n'a  point  douté  que  cet  Auteur  ne  soit  le  môme  Mai.,  ib.  p.  120 1 
qu'IIelperic  de  Crandfel,   que  nous  avons  quelquefois   nommé  "'' ''      "••'''• 
ailleurs  de  S.  Gai;  n'aïant  pas  jencore  alors  approfondi  son  his- 
toire. L'opinion    de   ce   sçavant   Critique  reçoit   une   nouvelle 
force  de  la  manière  rpi'est  écrite  la  letre  dont  il  est  question. 
L'on  y  découvre  sans  peine  le  génie  et  le  style  d'Iïelperic  :  la 
modestie,    la  netteté,   la  clarté,   la  simplicité  qui   caractérisent 
son  écrit  précèdent. 

Cette  letre  est  une  réponse  à  un  de  ses  disciples,  comme  il 
paroît  par  la  lin,  qui  Tavoit  prié  de  Tinslruire,  pourquoi  l'E- 
glise en  célébrant  les  fêtes  des  Saints  au  jour  de  leur  mort, 
ne  le  fait  qu'avec  pompe  et  des  airs  de  triomphe  et  de  joie  :  et 
qu'au  contraire  en  honorant  le  Vendredi  saint  la  mort  de  J.  G. 
le  Saint  des  Saints  et  le  Chef  des  élus,  elle  n'y  fait  paroître 
qu'une  tristesse  lugubre  et  un  extérieur  abattu  et  humilié? 
Helperic,  qui  avoit  déjà  expliqué  ce  mystère  à  son  disciple 
dans  ses  leçons  de  vive  voix,  voulut  bien  satisfaire  i)ar  écrit  à  sa 
demande.  Il  l'exécute  d'une  manière  qui  respire  la  pieté  dont 
l'Auteur  ctoit  rempli;  et  les  raisons  qu'il  rend  de  cette  dilïeren- 
ce  de  cérémonies,  sont  très-sensées,  et  méritent  d'être  lues. 

3".  '  Trithéme  témoigne  qu'Helperic  composa  aussi  un  traité  ti it.  scri.  c.  :î2ô. 
Tome  VI,  E  e  e 
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de  la  Musique.  Mais  il  n'en  rapporte  point  les  premiers  mots, 
comme  il  en  use  à  l'égard  du  traité  du  Comput  :  marque  or- 
dinairement infaillible,  qu'il  ne  l'avoit  pas  lu.  Il  n'y  a  donc 
pas  de  preuve  certaine  qu'Helperic  ait  fait  effectivement  ce 
traité;  quoique  rien  ne  fût  alors  guéres  plus  commun  que  de 
voir  les  Professeurs  des  Arts  libéraux  écrire  sur  la  Musique. 
Chr.  hii-.  1. 1.  p.  4**.  '  Le  même  Bibliographe  attribue  encore  à  Helperic  un 
^^'  traité  de  l'Incarnation  ;  mais  on  a  encore  plus  de  raison  de  dou- 

ter de  la  réalité  de  cet  écrit,  que  du  précèdent, 
ibid.  5°.  '  Trithéme  fait  aussi  entrer  dans  la  liste  des  écrits  de  notre 

Ecolàtre,  un  recueil  de  diverses  poésies.  S'il  s'est  réellement 
porté  à  ce  travail,  c'est  dommage  que  ses  productions  ne  soient 
pas  venues  jusqu'à  nous.  Comme  il  écrivoit  beaucoup  mieux 
en  prose  que  le  plus  grand  nombre  de  ses  contemporains,  il 
est  à  croire  que  sa  versification  valoit  aussi  beaucoup  mieux  que 
la  leur, 
ibid.  6°.  '  A  tous  ces  ouvrages  d'Helperic,  Trithéme  ajoute  en- 

core un  recueil  de  Sermons,   ou   homélies  faites  à  ses  frères 
sur  divers  sujets.  Mais  on  n'a  point  de  quoi  vérifier  autrement 
cette  attribution,  non  plus  que  les  précédentes. 
Poss.  app.  t.  1.       7°.  '  D'autres  ont  voulu  lui  faire  honneur  du  long  Poëme  sur 
bfb.' PoSt.^p.'so?  l'entrevûë  du  Pape  Léon  III  et  de  Chariemagne  en  799;  et 
1  du  ches.  t.  2.  p.  l'on  dit  qu'il   se  conserve  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de 
S.  Gai,  sous  le  nom  d'Hilpericus,  à  qui  Ton  fait  porter  le  pré- 
nom de   Ferius.  Mais  c'est   une  opinion   purement  imaginée, 
pour  ne  pas  dire  une  méprise  tout-à-fait  grossière.  Il  est  clair  par 
le  texte  même  du  Poëme,  que  c'est  l'ouvrage  d'un  Auteur  qui 
s'étoit  trouvé  présent  à  celte  entrevue  :  et  l'on  veut  le  donner  à 
un  homme  qui  n'a  vécu  qu'environ  deux  siècles  après: 

S*».  S'il  n'y  a  nulle  apparence  à  transporter  à  Helperic  l'hon- 
neur de  ce  Poëme,  nous  en  trouvons  beaucoup  à  lui  attribuer 
Montf.  ib.  p.  225.  '  u^e  Grammaire,  qui  se  conserve  manuscrite  dans  la  biblio- 
^-  theque  du  Mont-Cassin,  sous  le  nom   du  Moine   Hilderic.  On 

a  vu  effectivement  qu'Hilderic,  Hilperic  et  Helperic,  est  le 
Petr.diac.scri.c.  même  nom  écrit  de  diverse  manière.  '  Il  y  a  eu,  il  est  vrai,  un 
^-  Abbé  du  Mont-Cassin  nommé  Hilderic;  mais  outre  que  l'Au- 

teur de  la  Grammaire,  dont  il  s'agit  ici,  n'est  point  qualifié 
Abbé,  ce  que  bien  certainement  on  n'auroit  pas  oublié  de 
marquer,  s'il  en  étoit  l'Auteur;  le  Diacre  Pierre,  Bibliothé- 
caire de  cette  abbaïe,  qui  donne  à  Hilderic  une  place  dans  son 
catalogue  d'Ecrivains,  ne  dit  point  qu'il  ait  composé  de  Gram- 
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maire.  L'unique  ouvrage  qu'il  lui  attribue,  est  un  poëme  sur  la 
vie  de  Paul  Warnefride,  qui  avoit  été  son  maître. 


BERNIER, 

Adbé    d'Homblieres. 

BERNIER    OU   Berner,  qui   s'est   fait   quelque    reputa-  Mab. an.  i.  45.  n. 
■         .  '    ^  ,  •   ;-  u  3.  99|1.  49.  n. 

tion  par  son  sçavou',  et  encore  plus  par  sa  piete,  embrassa  33 1  act.  b.  t.  7.  p. 

d'abord  la   profession   monastique  à  l'abbaïe  de   S.   Rcmi  de  g^^^- ^"^  ^  '  4,^j 
Reims.  Il  en  fut  tiré  en  948,  avec  une  colonie  de  ses  confre-  supp.  p.  303. 
res,  et  envoie  avec  le  titre  d'Abbé  rétablir  la  discipline  régu- 
lière au  monastère   d'Homblieres    en    Vermandois.   C'étoit  ori- 
ginairement une   abbaïe   de   Religieuses;    mais   celles    qui   s'y 
trouvoient   alors,   aïant   refusé  opiniâtrement  de  corriger  leur 
vie  scandaleuse,  en   furent   expulsées,  et  des   Moines   mis  en 
leur  place.  Le  roi  Lolhaire,  dès  956,  eut  soin  de  faire  confir- 
mer ce  changement  par  le  Pape  Jean  XII,  qui  donna  à  cet 
effet  une  bulle  adressée  au  vénérable  Abbé  Berner.  C'est  ainsi 
qu'il  est  qualifié.  Bernier  fit  admirer  sa  prudence  et  sa  sagesse 
dans  le  gouvernement  de  ce  nouveau  monastère.  L'odeur  des 
vertus  qu'on  y  pratiquoit  y  attira  plusieurs  sujets,  qui  allèrent 
s'y  consacrer  au  senice  de  Dieu,  et  fit  tpi'on  préfera  à  tous  au- 
tres, les  Moines   d'Homblieres,  pour  faire  revivre  la  règle  de 
S.  Benoît  à  l'abbaïe  de  S.  Qucntin-en-l'Isle.  L'attention  que  le 
prudent  Abbé  donna  au  bien  spirituel  de  sa  maison,  il  reten- 
dit jusqu'au  temporel,  qui  étant  sagement  administré,   contri- 
bue beaucoup  à  soutenir  le  spirituel.  '  Il  sçut  profiter  de  la  pro-  jiab.  an.  i.  46.  n. 
tection  de  Gerberge,  Reine   de   France,   et  de  quelques   Sei-  ^Ig' ""p'- '•  ^;  "• 
gneurs,  pour  augmenter  les  revenus  d'Homblieres.  '  Il  conti-  an.  1.49.  n.    . 
nua  de  gouverner  cette  abbaïe  jusqu'en  981,  et  peut-être  mê- 
me 982,  qu'il  eut  Albric  pour  successeur.  '  La  pieté  de  Bernier  act.  ib.  p.  222.  n. 
étoit  si  reconnue,  qu'encore  au  siècle  suivant  on  le  qualifioit  un  ^' 
Abbé  de  sainte  mémoire. 

Il  y  a  de  lui  trois  opuscules,  qu'on  ne  doit  regarder  que  com- 
me trois  parties  du  même  ouvrage.  Aussi  paroît-il  qu'ils  furent 
écrits  de  suite  et  sans  interruption,  et  qu'ils  ne  faisoient  origi- 
nairement qu'un  tout;  quoiqu'on  les  trouve  séparément  dans 
les  manuscrits  et  les  imprimés.  Ces  opuscules  sont  la  vie  de 

E  e  e  ij 
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sainte  Hunegonde,  première  Abbesse  d'Honiblieres,  morte 
vers  l'an  698;  l'histoire  de  sa  translation,  qui  se  fit  en  946;  et 

p. 220. 11.  11.  une  relation  de  ses  miracles.  '  On  apprend  de  cette  dernière 
partie  de  rouvragc,  que  l'Auteur  ne  le  composa,  ou  au  moins 
ne  le  finit  tout  au  plutôt  qu'en  964;  puisqu'il  y  rapporte  un  mi- 
racle opéré  la  même  année. 

t.  i.  pi .  n.  9!i.  '  D'abord  Doni  Mabillon  avoit  cru   que  l'Auteur    de  la  vie 

étoit  presque   contemporain    de   la    Sainte,   et  par   conséquent 

1. 1.  p.  lois  1 1.7.  différent  et  beaucoup  plus  ancien  que  Bernier.  '  Mais  aïant  en- 

''■  ■  ■  '  suite  acquis  de  nouvelles  lumières,  il  a  changé  de  sentiment 
avec  raison.  Il  est  certain  par  le  témoignage  d'un  Ecrivain  du 
XI  siècle,  qui  étoit  Moine,  ou  au  moins  voisin  d'Honiblieres 
même,  et  par  l'inscription  de  quelques  manuscrits,  que  Ber- 
nier a  écrit  l'histoire  de  la  translation  de  sainte  Hunegonde  et 

t.  7.  p.  218. 11.  "j.  celle  de  ses  miracles.  '  Or  l'Auteur  de  ces  deux  opuscules  se 
donne  aussi  pour  Auteur  du  premier,  qui  est  la  vie  de  la  Sainte. 

p.  213. 11. 1.  '  D'ailleurs  on  voit,  que  c'est  par  tout  le  même  génie  et  la  mê- 
me manière  d'écrire.  Toute  la  différence  qu'il  y  a,  c'est  que 
Bernier  n'a  écrit  la  vie  que  sur  des  traditions  orales,  qui  étoient 
fort  éloignées  de  la  source,  puisqu'il  y  avoit  alors  près  de  trois 
siècles  que  les  événements  étoient  arrivés  :  au  lieu  que  dans  les 
deux  autres  opuscules  il  ne  rapporte,  que  ce  qui  s'étoit  passé  de 

'■  -•  '1^-  son  temps,  et  presque  sous  ses  yeux.  '  Surius  a  été  dans  l'opi- 

nion, que  l'Auteur  de  la  vie  t'toit  Evêque,  sur  ce  que  se  disant 
par  modestie  le  premier  des  pécheurs  et  le  dernier  des  Prêtres, 
il  se  sert  du  mot  de  sacerdos.  Mais  nous  avons  montré  ailleurs, 
que  depuis  le  Vî  siècle,  ce  terme  s'est  emploie  pour  signifier  in- 
différemment un  Prêtre  comme  un  Evêque. 

Bernier  dans  son  premier  opuscule  a  manié  sa  matière  en 
homme  d'esprit  et  de  jugement.  Les  faits  lui  manquant  pour 
faire  un  écrit  d'une  étendue  raisonnable,  il  y  a  suppléé  par  l'a- 
bondance des  paroles,  sans  donner  neantmoins  ni  dans  le  mer- 
veilleux, ni  dans  l'extraordinaire,  encore  moins  dans  la  minu- 
tie. Tout  ce  qu'il  dit,  est  sensé,  quoique  grossi  et  paraphrasé, 
et  respire  la  pieté  dont  il  faisoit  profession.  Son  style  est  simple, 
agréable,  assés  pur  pour  son  siècle,  et  meilleur  à  beaucoup  près 

p.  1021. 1022.  que  celui  d'une  infinité  d'autres  Légendes.  '  La  profession  de 
foi  qu'il  fait  faire  à  la  Sainte  dans  un  certain  détail  en  présence  du 
Pape,  est  aussi  exacte  qu'édifiante.  Une  preuve  bien  sensible 
que  l'Auteur  a  cherché  à  grossir  le  peu  de  faits  qu'il  rapporte, 

p.  1022.  '  c'est  qu'en  nous  apprenant  que  la  Sainte  reçut  le  voile  de  la 
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main  du  même  Pape,  il  y  joint  l'oraison  ou  prière  qui  accom- 
pagnoit  alors  cette  sorte  de  cérémonie.  Prière  au  reste  qu'il  se- 
roit  à  souhaiter  que  toutes  les  vierges  consacrées  à  Dieu  eus- 
sent toujours  devant  les  yeux,  et  encore  plus  dans  le  cœur,  afin 
d'y  conformer  leur  conduite.  '  Baronius  faisoit  tant  de  cas  de  Bar.  an.9i6.9&i. 
cet  écrit  de  Bernier,  qu'il  en  a  copie  deux  assés  longs  morceaux  ''■  ' 
dans  ses  Annales. 

Le  style  qu'emploie  notre  Auteur  dans  ses  deux  autres  opus- 
cules, est  aussi  unpeu  diffus,  mais  accompagné  par  tout  d'un 
air  de  pieté.  Il  a  soin  d'y  nommer  les  personnes  dont  il  a  occa- 
sion de  parler,  d'y  marquer  les  dates  des  événements,  ce 
qu'il  n'avoit  ptî  faire  dans  l'histoire  de  sa  vie.  Le  second  opus- 
cule, qui  contient  celle  de  la  translation,  ne  porte  point  d'au- 
tre titre  que  celui  de  préface.  Il  paroît  par-là,  que  l'Auteur  ne 
l'a  regardé  que  comme  un  discours  préliminaire  à  la  relation 
des  miracles. 

'  Surius  est  le  premier  qui  a  publié  la  vie  de  sainte  Ilunegonde  Sur.  25.  Aug.  p. 

...  899-900 

par  Bernier,  mais  en  lui  faisant  l'injure  d'en  changer  le  style, 
sous  prétexte  de  le  polir.  '  Dom  Mabillon  l'a  fait  ensuite  impri-  ^f'>^ij-  'Ij^  p-  loia- 
mer  à  son  tour,  et  lui  a  rendu  sa  première  intégrité,  à  l'aide  de 
deux  anciens  manuscrits,  l'un  de  Tabbaïe  de  S.  Thierri  près  de 
Reims,  l'autre  de  M.  Joli,  qui  est  passé  depuis  à  la  bibliothè- 
que de  la  Cathédrale  de  Paris.  Cette  édition  est  ornée  de  quel- 
ques observations  et  d'un  appendice  qui  y  répandent  une  nou- 
velle lumière.  '  Le  P.  le  Long  a  marqué  une  chose  pour  une  Le  Long,  tib.  fr. 
autre,  lorsqu'il  a  dit  que  la  vie  de  la  Sainte   se  trouve  à  la  ''" 
page  894   du    Cabinet   d'Italie  de  Dom   Mabillon,   imprimé   à 
Paris  en  4687.  Elle  n'y  est  pas  assurément,  ni  rien  qui  en  ap- 
.proche.   '  Seulement  Dom  Mabillon    avertit  en  un    autre  en-  ^''}b-  ''^-  '•  ''•  p- 
droit,  qu'un  Religieux  de  l'abbaïe  d'IIomblieres  publia  en  no- 
tre Langue  l'an  1681,  une  vie  de  la  même  Sainte. 

'  Cet  Editeur  nous  a  aussi  donné,  sur  les  deux  manuscrits  p-  213-221. 
précédents,  l'histoire  de  la  translation,  avec  la  relation  des  mi- 
racles, l'une  et  l'autre  accompagnées  d'observations  prélimi- 
naires. C'est  pour  la  première  fois  que  ces  monuments  ont  paru 
dans  le  public.  '  A  leur  suite,  Dom  Mabillon  a  ajouté  l'histoire  p-  221-226. 
d'une  autre  translation  du  corps  de  Sainte  lluncgonde,  ou  plu- 
tôt du  transport  qu'on  en  fit  d'une  châsse  en  une  autre  l'an  1051. 
Cet  écrit  fait  une  espèce  de  continuation  de  celui  de  Bernier, 
et  contient  dans  un  assés  grand  détail  et  avec  ordre,  tout  ce  qui 
se  passa  de  mémorable  à  cette  cérémonie.  L'auteur  n'y  mit  la 
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~ main  que  sous  le  règne  de  Philippe  I,  fils  de  Henri,  c'est-à-dire, 

plusieurs  Cannées  après  l'événement  de  ce  qu'il  y  détaille  ;  et  la 
manière  dont  il  y  parle,  donne  à  entendre,  qu'il  n'étoit  ni  té- 
moin oculaire,  ni  Moine  de  la  maison.  Mais  il  paroît  avoir  eu 

.i^oe.i>iiî.i!i:  -^-ii  ^6  bons  mémoires,  et  avoit  réellement  du  talent  pour  écrire. 

Sand.  i^.  ë^ëk'^  /  '  Au  temps  d'Antoine  Sanderus,  il  y  a  un  siècle,  on  voïoit 

ms.  par.i.p.299.  p^fy^[  jgg  manuscrits  de  l'abbaïe  de  Laubes,  un  Sermon  sur  la 
nativité  de  la  sainte  Vierge,  et  un  écrit  intitulé  :  Pourquoi  l'on 
fait  tous  les  Smnedis  commémoration  de  cette  B.  Mère  de  Dieu? 
l'un  et  l'autre  sous  le  nom  de  l'abbé  Bernier.  Mais  il  y  a  tout  lieu 
de  croire,  comme  nous  le  dirons  plus  amplement  ailleurs,  que 
ce  prétendu  Abbé  Bernier  n'est  autre  que  Bernon,  Abbé  de 
Richenou,  dont  le  nom  vulgaire  étoit  Bern.  Il  n'en  aura  pas 
fallu  davantage  à  un  Copiste  peu  instruit,  ou  inattentif,  pour 
écrire.  Bernier,  au  lieu  de  Bern  ou  Bernon. 


2nA  .SS  .nuH  : 
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ùh  g.ô-iq  irm^t-'-û!i>  S;  ■  P  É  R  E    A    Chartres, 
-■jflJoiidid  al  ■'■  -mmi'  . 

-k.ijp  9b  '.■,.-. ET    AUTRES    ECRIVAINS. 
uof!  ')iur  i 
Mab^aB.L,.^;n,.  '  ,,-j|Tr  TT'iDBERT  que  nous  devrions  écrire  et  prononcer   Gui- 
.Si.eai.'..!  j!  YY    jjert,  suivant  le  génie  de  notre  Langue,  alla   de  pair 
pour  la  pieté  et  le  sçavoir,  avec  l'Abbé  Bernier  dont  on  vient 
de;  lire  l'éloge.  Il  y  a  même  plusieurs  traits  de  ressemblance  en- 
..^  s  .1  ..;;  ..  ;.i'_  tre  l'histoire  de  l'un  et  celle  de  l'autre.  Widbert  succéda  en  962 
■"  ■"  "^  "  à  Arembert,  Abbé  de  S.  Père  en  Vallée,  à  un  des  fauxbourgs 
de  Chartres,  et  reçut  la  bénédiction  abbatiale  de  la  main  de 
.lœ-ti;     Vulfald,  Evèque  du   lieu.   L'exacte   discipline  qu'il  faisoit   ob- 
server dans  son  monastère,  et  dont  il  donnoit  lui-même  l'exem- 
ple, inspira  à  plusieurs  personnes  du  dégoût  pour  le  monde, 
1.  49.  n.  2.  et  de  l'amour  pour  la  solitude.  '   Lorsqu'il  s'agit  de  rétablir  la 

.fies-fp?;'  1  reforme:  dans  l'abbaïe  d'Evron  au  Maine,  on  voulut  avoir  des 
élevés  de  Widbert;  et  ce  fut  de  sa  maison  qu'on  tira  des  Moi- 
nes pour  l'exécution  de  ce  dessein.   Cette  réputation  de  régu- 
larité où  étoit  l'abbaïe  de  S.  Père,  lui  procura  môme  des  avan- 
1.46.11.97.         tages  temporels.   '  Dès  965,    Gautier,   Comte  de  Dreux,   lui 
1. 48.  n.  69.         donna  l'église  de  S.  Georges  ;  '   et  en  978,  la  Comtesse  Let- 
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garde  veuve  du  Comte  Thibaud,  celle  de  S.  Pierre  de  Jusy. 
'  Widbert  vécut  au  moins  jusqu'en  981,  qui  fut  l'année  à  la-  i.  49.  n.  2. 
quelle  il  reforma  le  monastère  d'Evron,  et  eut  Glâbert  ■  pour  ••'  •"  ■'^''-  w-"-  a 
successeur.  '     M.    :!''" 

'  Il  fit  connoître  son  sçavoir,  en  laissant  de  sa  façon  â  la  posteri-  1. 46.  n.^'i&7?-^"'  1 
té,  les  actes  de  S.  Eman  et  de  ses  compagnons,  honorés  com- 
me martyrs  au  pais  Chartrain.  '  On  les  a  dans  le  grand  recueil  bou.  le.  Mai.  p. 
de  BoUandus,  où  ils  sont  illustrés  des  observations  d'Hensché-  ^^^>^^- 
nius,  l'un  de  ses  plus  sçavants  successeurs,  qui  les  a  tirés  de  deux 
manuscrits,  l'un  de  Vendôme,  sur  lequel  du  Chesne  les  avoit 
copiés,  l'autre  de  M.  Bigot  de  Rouen.  Ils  n'y  portent  point  le 
nom  de  notre  Abbé  ;  et  l'Editeur  qui  les  donne  sous  le  titre 
d'un  Anonyme  contemporain,   a  ignoré   qu'ils  apparlieinient   à 
Widbert.  '  Mais  le  fameu.K  Cartulaire  de  S.  Père,  connu  sous^^lè  Mab.  it;"  ■'^^ 'f 
nom  du  livre  d'Aganon,  les  lui  attribue  diserlement.  '     ''f   '"• 

Il  s'en  faut  donc  beaucoup,  que  le  véritable  Auteur  de  ces 
actes  soit  contemporain.  Il  est  vrai  qu'à  s'en  tenir  '  à  un  endroit  boii.  \h.  p.  596. 
de  sa  préface,  on  en  jugeroit  ainsi.  Widbert  s'y  engage  à  ne  rien  "•  ^• 
rapporter  qu'il  n'ait  ou  vu  par  lui-même,  ou  appris  de  témoins 
oculaires:  Quod  non  mit  proprio  visui  monstratum,  aut  videnlium 
are  sit  insinuât um.  Mais  il  faut  nécessairement  expliquer  cette 
sorte   d'expression  de  notre  Auteur,   et  entendre  la  première 
partie,  des  lieux  au  pais  Chartrain,  que  S.  Eman  avoit  sancli-  -0JS.q.s>.J.3iq8 
fiés  par  sa  présence  et  sa  demeure,  et  celui  oîi  il  avoit  souffert  'jÎ^  '.q%  .1  .lUrJ 
le   martyre  :  lieux  qu'on  avoit  montrés"  à  l'Auteur,   comme   le  ''^^ 

terme  monstralum  l'énonce  assés,  et  dont  il  a  parlé  conformé- 
ment à  ce  qu'il  en  avoit  yù  par  lui-même.  A  l'égard  de  l'autre 
partie  de  son  expression,  l'on   ne  peut   absolument  l'entendre 
d'une   tradition  orale,  qui  s'étoit  conservée  jusqu'alors.  Ce  qui 
prouve  qu'on  est  obligé  à  en  venir  là,  '  c'est  l'endroit  où  l'Au-  p.  599.  n.  -is. 
teur  parlant  de  la  translation  des  rehques  du  Saint,  attesta  qu'elle 
ne  se  fit  qu'un  très-long-temps  après  son  martyre;  Post  miilt'a 
denique  minorum  currictUa.  Paroles  non  équivoques,  qui  an- 
noncent clairement  un  Ecri\^n  fort  éloigné  du  temps  où  vivoit 
S.  Eman.  '  L'Editeur,  à  la  vérité,  a  voulu  qu'on  les  regardât  not.  ib. 
comme  une  addition  faite  après  coup  ;  mais  outre  qu'il  ne  prou- 
ve, ni   n'insiste  sur   cette  prétention,  il  est  clair  qu'elles  font 
une  suite  naturelle  de  l'écrit.    De  sorte  qu'elles  auront  trahi  .,  .  ■'  'l"??!»! 
Widbert,  su  a  eu  mtention  de  se  donner  pour  un  Auteur  côn-  .883 .q 

temporain.  Mais  il  faut  rendre  plus  de  justice  à  sa  droiture  et  à  sa    '  ''''  '  '  '  ■^';^^ 
candeur,  qui  se  font  connoître  dans  tout  le  cours  de  son  ouvra- 
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ge,  ol  croire  seulement  (ju'il  ne  s'est  pas  exprimé  avec  assés  de 
justesse  clans  sa  préface, 
p.  59(3.  597.  n.  4.      '   S.  Eman   selon  notre  Ecrivain,  vivoit  du  temps  du  Roi 
'^-  Theodebert    et    de    Nectaii'c,    Evèque    d'Autun,    c'est-à-dire, 

p.  597.  iiot.  vers  le  milieu  du  VI  siècle.  Cependant  '  en  parlant  d'un  voïa- 
ge  qu'il  fit  à  Rome,  l'Auteur  le  plaçoit  sous  le  pontificat  de 
S.  Léon  le  Grand,  un  siècle  entier  auparavant.  Anachronisme 
qui  peut  encore  servir  à  montrer,  que  l'Auteur  n'étoit  pas  con- 
temporain. Mais  l'Editeur  l'a  retranché  du  texte  de  l'imprimé, 
quoiqu'il  se  lise  dans  les  manuscrits.  Du  reste,  il  paroît  que 
Widbert  a  fidèlement  rapporté  ce  qu'on  lui  avoit  appris  des 
SS.  Martyrs,  sans  s'être  étudié  à  grossir  les  objets,  et  ampli- 
fier la  matière.  Au  contraire,  bien  loin  d'y  avoir  ajouté  du  sien, 
p.  596.  n.i.  '  il  atteste  qu'il  a  abrégé  ce  qu'il  en  sçavoit.  Il  a  exécuté  son  des- 
sein avec  beaucoup  d'ordre,  et  en  un  style  clair,  simple,  aisé 
et  meilleur  en  tout  qu'il  n'étoit  communément  en  son  siècle. 
C'est  seulement  dommage  que  sa  matière  ne  soit  pas  plus  inté- 
ressante. Il  ne  s'agit  presque  que  de  pèlerinages,  et  de  mira- 
cles, où  le  vraisemblable  n'est  pas  toujours  observé.  Il  finit  son 
écrit  par  deux  vers  hexamètres,  qui  ne  valent  pas  sa  prose  à 
beaucoup  près,  et  qui  ne  peuvent  servir  qu'à  montrer,  qu'il 
se  mêloit  de  versification,  sans  en  observer  les  règles, 
spic.  1. 12.  p.  349-  '  Nous  avons  deux  autres  pièces  de  literature  du  même 
I^u.'t.''^'p.  230-  temps,  tout  autrement  intéressantes  que  les  actes  de  S.  Eman 
236.  et  ses  compagnons.   Ce  sont  deux  letres,    l'une   sur  l'histoire, 

l'autre  sur  un  point  de  la  liturgie,  publiées  d'abord  par  Dom 
d'Acheri  à  la  suite  de  l'histoire  des  Evoques  de  Verdun  au  XII 
volume  de  son  Spicilege,  puis  par  Dom  Martene  et  Dom  Du- 
rand, au  premier  tome  de  leur  plus  ample  collection  où  elles 
ne  dévoient  point  entrer  à  litre  d'anecdotes.  Elles  sont  écrites 
à  un  Evêque  de  Verdun,  dont  le  nom  n'est  designé  que  par  un 
V;  et  l'Auteur  ne  s'y  nomme  point.  Il  est  vrai  que  dans  la  der- 
nière Edition,  le  nom  de  celui-ci  est  designé  par  une  R,  et  que 
la  letre  initiale  de  l'Evèque  de  Verdun  est  un  D.  Mais  on  a  déjà 
rendu  raison  de  ces  variantes;  et  il  seroit  superllu  de  le  réitérer 
ici.  Nous  n'y  répéterons  point  non  plus  les  preuves,  que  nous 
avons  données  à  l'article  de  Rémi  d'.Vuxerre,  pour  montrer 
Le  Beiif,  t.  2.  p.  que  CCS  letres  ne  peuvent  lui  appartenir,  '  comme  deux  sça- 
p. sss!"  ''*"'''  '  vants  Modernes  l'ont  voulu  établir  sur  un  fondement  ruineux. 
Mab.  an.  L  M).  II.  Nous  pcrsistoHS  à  soutenir  au  contraire  '  avec  Dom  Mabillon, 
qu'elles   sont  l'ouvrage  d'un   Abbé,   ou  autre  habile  Moine  de 
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l'abbaïe  do   Monlfaucon ,   et    adressée   à  Wicfride,   ou  Viefre- 
de,  Evèquc  de  Verdun  depuis  961  jusqu'en  98i,  (ju'il   niourul. 

On  sçait  que  l'abbaïe  de  Monlfaucon ,  depuis  long-temps 
convertie  en  une  collégiale  de  Chanoines  séculiers,  étoit  d'a- 
bord du  diocèse  de  Reims,  et  qu'au  commencement  de  ce  X 
siècle,  elle  fut  attribuée  à  l'église  de  Verdun.  Elle  est  sous  l'in- 
vocalion  de  S.  Germain;  '  et  c'est  ce  qui  est  exprimé  dans  la  spic  ii..  j..  :îr. 
première  letre,  et  qui  joint  aux  autres  circonstances,  prouve 
que  l'Auteur  de  ces  letres,  qui  se  dit  membre  d'une  commu- 
nauté qui  reconnoissoit  S.  Germain  pour  son  Patron,  ç'toit 
Abbé  ou  Moine  de  ^lonlfaucon,  et  non  d'ailleurs.  On  a  déjà 
dit,  que  les  Letres  y  lurent  cultivées  avec  fruit  on  ce  siècle.  Il 
ne  doit  donc  pas  paroître  étrange  de  voir,  qu'il  on  soit  sorti 
alors  des  écrits  pleins  d'érudition. 

L'Auteur,  qui  a  prêté  sa  plume  aux  deux  letres  dont  il  s"a- 
git,'étoit  un  homme  véritablement  sçavant  pour  !e  temps  oîi  il 
vivoit.  On  a  fait  observer  ailleurs,  qu'il  avoit  une  connoissan- 
ce  plus  que  médiocre  dans  la  géographie,  ce  qui  étoit  très-rare, 
de  l'ancienne  histoire,  de  la  Langue  gréque,  et  peut-être  mê- 
me de  l'hébraïque.  '  11  paroît  n'avoir  où  guéres  moins  d'intel-  p.  35-.>.  :i.>i. 
ligence  de   l'Ecriture   sainte,   et  avoir  donné  une  application 
particulière  à  la  bonne  théologie.  '  Il  parle  dignement  de  la  p.  -iw. 
grâce  de  J.  C.  '  et  s'explique  sur  les  justes  jugements  de  Dieu,  p.  avi-:oi. 
à  l'occasion  des  fléaux  dont  les  Chrétiens  étoient  alors  affligés, 
avec  autant  de  justesse,  que  de  foi- et  de  piété.  A  tout  cela  il  joi- 
gnoit  le  talent  d'assés  bien   écrire.  Tant  d'excellentes  qualités 
'  faisoient  désirer  à  Wicfride,   d'avoir  près   de  lui  un    homme  p.;!i'.i. 
d'un  si  rare  mérite.  Il  n'épargna  ni  prières,  ni  présents  pour 
tâcher  de  l'attirer;  '  mais  notre  Anonyme  persista  à  s'en  défon-  y.-x*\ 
dre  sur  sa  vieillesse. 

Sa  première  letre,  ipii  est  la  plus  longue,  '  roule  principa-  p.  :»>-355. 
lement  sur  l'origine  des  Hongrois,  qui  avoient  fait  de  grands 
ravages  en  Lorraine  et  dans  les  provinces  voisines.  Suivant 
l'opinion  du  public,  on  les  prenoit  alors  pour  Gog  et  Magog, 
et  ces  autres  peuples,  dont  parle  le  Prophète  Ezechiel  ;  et 
c'est-là  le  point  capital  sur  lequel  Wicfride  prioit  notre  Ecrivain 
de  lui  donner  quelcfue  éclaircissement.  L'Anonyme  montre 
fort  bien,  que  cela  ne  peut  être;  et  après  avoir  recherché  avec 
beaucoup  de  sagacité  dans  les  anciens  Historiens,  l'origine  de 
ces  barbares,  il  témoigne  que  leur  nom  même  leur  a  été  in- 
connu. '  Il  passe  ensuite  à  proposer  ce  qu'il  on  pensoit  lui-  p.  :G't.  3r.5. 
Tonio  17.  F  f  f 
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même.  Il  étoit  dans  le  senlimenl,  que  le  nom  de  Ilungari, 
ou  Ilanf/ri,  signifie  Faméliques.  La  raison  qu'il  en  donne, 
sans  vouloir  la  garantir,  mais  seulement  telle  qu'il  l'avoit  appri- 
se de  la  tradition,  c'est  que  ces  peuples  aïant  été  chassés  de  leur 
païs  par  leurs  propres  compatriotes,  ausquels  la  multitude  étoit 
à  charge,  ils  tombèrent  dans  la  disete,  et  se  trouvèrent  acca- 
blés de  fatigue  et  assaillis  par  la  faim.  Ils  trouvèrent  ensuite  le 
moïen  de  s'en  délivrer  par_ l'art  de  la  chasse  et  de  la  pêche  ;  et 
après  s'être  exercés  dans  des  lieux  déserts  à  tuer  des  bêtes,  ils 
s'avisèrent  de  faire  des  incursions  dans  les  païs  habités  et  cul- 
tivés! Cette  letre  est  remplie  de  traits  d'érudition,  qui  y  sont 
placés  à  propos  et  avec  assés  d'ordre. 
p. 356-357.  'L'autre  letre  en  présente  aussi  quelques-uns,  dont  une  par- 

tie suppose  que  l'Auteur  avoit  au  moins  quelque  teinture  de  la 
Langue  hébraïque.  On  la  croit  adressée  au  même  Prélat  que 
la  précédente.  Notre  Anonyme  y  repond  à  la  question  qu'on 
lui  avoit  proposée  :  pourquoi  dans  la  nouvelle  alliance  on  ne 
bâtit,  ni  ne  dédie  d'église  sous  l'invocation  des  Patriarches,  des 
Prophètes,  et  autres  Saints  de  l'ancien  Testament  ?  Il  en  rend 
deux  raisons  fort  sensées.  L'une  est  prise  de  l'ignorance  où  l'on 
est  du  jour  précis  de  leur  mort,  et  l'autre  du  défaut  de  leurs 
reliques,  afin  de  faire  cette  consécration,  suivant  la  coutume 
établie  dès  le  commencement. 
Bon.  18.  jan.  p.  '  Bollaudus  nous  a  donné  une  légende  de  S.  Deicole,  plus 
200-210.  connu  dans  le  vulgaire  sous  le  nom  de  S.  Dicy  ou  Diel,  pre- 

mier Abbé  de  Lure  au  diocèse  de  Besançon,  mort  vers  l'an 
626.  Le  P.  Chifllet  l'avoit  tirée  d'un  ancien  manuscrit  de  cette 
Mab.  act.  B.  t.  2.  abbaïc,  '  et  Dom  Mabillon  aïant  revu  cette  édition   sur  un  au- 
p. -103-116.  ^j,g  manuscrit  de  Citeaux,  a  publié  le  même  écrit  avec  de  nou- 

velles observations.  Il  y  a  cependant  une   différence  entre  ces 
deux  imprimés.  Le  premier  Editeur  y  a  fait  entrer  une  secon- 
de préface,  que  l'autre  a  omise,  comme  ne  se  trouvant  point 
p.io3.  n.  1.        dans  la  plupart  des  manuscrits.  '  Cette   légende  est  l'ouvrage 
d'un  Moine  de  Lure,  comme  il  paroît  par  les   ternies  dont  il 
se  sert  en  l'adressant  à  Werdolfe,  Abbé  du  lieu,  par  ordre  du- 
p.iio. n. 23.'      quel  il  l'avoit  entreprise,'  et  par  le  titre  qu'il  donne  à  la  Re- 
Boii.  il),  p.  200.  gle  de  S.  Benoît.  '  Bollandus  en  avoit  neantmoins  douté,  sur 
"■  ^'  ce,  dit-il,  qu'il  ne  l'a  point  vu  exprimé  dans  la  préface  de  l'Au- 

teur. Il  est  vrai  qu'on  ne  peut  presque  rien  tirer  de  ce  mor- 
ceau de  l'écrit,  tant  il  est  obscur  ;  mais  cette  circonstance  se 
trouve  marquée  ailleurs. 
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'  Werdolfe  fui  fait  Abbé  de  Lure  en  959,  et  eut  pour  suc-  Mai),  an.  i.  m.  n. 
cesseur  Miloii,  qui  vivoit  encore  en  1016.  On  voit  par-là  que  ^''^' 
ce  fut  vers  980  ou  environ,  que  notre  Anonyme  composa  son 
écrit.  BoUandus  en  met  l'époque  un  peu  plutôt,  vers  965;  '  mais  Bou.ib.p.iu.n. 
l'Auteur  y  parlant   d'Olton  le  Grand,  mort  en   973,  comme  ^'^ 
n'étant  plus  au  monde,  on  ne  peut  la  placer  que  quelques  an- 
nées après.  Il  était  bien  éloigné  des  temps,  dont  il  entreprend 
l'histoire  pour  y  réussir  ;  et  l'on  n'apperçoit  point  qu'il  ait  eu  les 
secours  nécessaires  pour  suppléer  à  cet  éloignement.  Ce  qu'il 
rapporte  et  du  S.  Abbé,  et  des  commencements  de  l'histoire 
de  son  monastère,  ne  paroît  établi  que  sur  des  traditions  ora- 
les, qu'il  a  mises  en  œuvre,  en  donnant  beaucoup  dans  le  mer- 
veilleux, et  y  employant  un   style  peu   naturel,   et  par  consé- 
quent obscur.  Tous   ces  défauts  n'ont  pas  empêché,  '  que  du  du  chcs.  t.  3.  p. 
Chesne  n'ait  jugé  cette   légende  de  quelque  utilité  pour  l'his-  ''-''-''^'^-  - 
toire  de  France;  puisqu'il  en  a  imprimé  la  plus  grande  partie 
dans  le  corps  de  ses  Historiens.  On  vient  de  montrer  cepen- 
dant que  son  autorité  ne  peut  être  de  grand  poids. 

On  doit  faire  encore  moins  de  fonds  '  sur  les  actes  do  saint  Boii.p.2i.,ian.p. 
Agoard  et  saint  Agilbert,  qui  souffrirent  le  martyre  près  de  Pa-  uib  a'*n"2'^""' 
ris,  sur  la  fin  du  IV  siècle,  ou  au  commencement  du  suivant. 
Ils  ne  furent  écrits,  au  jugement  des  Critiques,  qu'au  bout  de 
six,  ou   même  huit  cents  ans,  c'est-à-dire,  au  X  ou  XII  siècle. 
La  première  époque  nous  paroît  préférable,  tant  à  cause  de  la 
passion  où  l'on  étoit  alors  d'avoir  quelque  histoire  des  Saints 
que  l'on  honoroit,  qu'a  raison  '  de  ce  que  l'Auteur  y  rapporte  à  Boii.ib.p.sis  n 
S.  Pierre  la  mission  de  S.  Savinien  et  S.  Potentien  en  France  :  '•  S- 
autre  passion  dominante  du  X  siècle,  oii  l'on  affectoit  de  faire 
remonter   jusqu'aux  Apôtres    l'établissement   du   Christianisme 
dans  les  Gaules.  L'Auteur  de  ces  actes,  qui  est  entièrement  in- 
connu, semble  les  avoir  faits  sur  le  modèle  de  quelques  autres, 
d'où  il  aura  tiré  les  réponses  qu'il  met  à  la  bouche  du  Juge. 
'  Pour  le  fonds  des  choses,  on  croit  qu'il  l'a  emprunté  du  mar-  p.  gie. 
tyrologe  d'Usuard,  et  qu'il  l'a  ensuite  amplifié  et  grossi  à  sa  fa- 
çon, pour  en  faire  une  légende  qui  pût  servir  à  l'office  des  saints 
Martyrs.  Charles  de  la  Saussaie  avoit  déjà  publié  ces  actes  à  la     ' 
fin  de  ses  annales  de  l'église  d'Orléans,  lorsque'  les  successeurs  p.  gn-sn. 
de  Bollandus  leur  ont  donné  place  dans  leur  grand  recueil, 
après  les  avoir  illustrés  par  leur  observations  et  leurs  notes. 

'  Dom  Mabillon  nous  a  donné  avec  les  siennes,  une  assés  jrab.  ib.  t.  3.  p. 
longue  vie  de  S.  Teofroi,  plus  connu  sous  le  nom  de  saint  ''''^^^• 

Fffij 
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CliaiiVe,  Abbé  d"iiii  monastère  en  Yelai,  qui  porto  son  nom 
avec  celui  de  Monaslier.  S.  ChalTre  étoit  mort  dès  732  ;  et 
l'Auteur  anonyme,  qui  entreprit  d'écrire  son  histoire,  ne  l'exe- 
G.  isi.  11.  i.  cuta  que  sur  la  fin  du  X  siècle.  '  L'endroit  de  son  écrit  où  il 
témoigne  que  l'entrée  de  l'église  du  monastère  étoit  interdite 
aux  femmes,  joint  aux  caractères  de  ce  même  écrit,  en  fait 
ainsi  juger.  En  qualité  de  Moine  du  lieu,  tel  qu'il  paroît  assés 
visiblement  avoir  été,  il  a  pu  y  trouver  des  mémoires  pour  sup- 
pléer à  l'éloignement  où  il  étoit  des  faits  qu'il  rapporte.  Avec 
21.11.  fi.  00  secours,  '  il  est  neantmoins  peu  exact,  sur-tout  dans  les  cir- 
ib._  11.  i-77-  constance»  du  martyre  du  S.  Abbé.  '  Les  fautes  qu'il  a  faites 
contre  la  chronologie,  en  voulant  fixer  les  époques,  sont  énor- 
mes. On  ne  peut  qualifier  autrement  l'alliance  qu'il  a  voulu 
faire  de  l'empire  de  Justin,  avec  les  règnes  de  Theodebert  en 
France  et  de  Thierri  en  Bourgogne  :  du  temps  de  S.  Maxime, 
Abbé  de  Lerins,  avec  le  siècle  de  S.   Eudes,  prédécesseur  im- 

Baii.  l'j.  ().  t.  i.iii.  médiat  de  S.  Chaiïre.  '  Cet  Anonyme  ne  laisse  pas  après  tout  de 
passer  pour  Auteur  grave  ;  et  nous  n'avons  rien  de  meilleur  que 
son  écrit  pour  l'histoire  de  ce  S.  Abbé,  et  de  l'origine  de  son 
monastère.  Aussi  l'avons-nous  suivi  dans  l'éloge  de  S.  Chaffre, 
que  nous  avons  donné  en  son  lieu. 

Mali.  il.,  n.  vsi.  '  Notre  Ecrivain  nous7 apprend,  qu'il  avoit  formé  le  dessein 
de  retoucher  un  petit  traité  de  la  façon  du  S.  Abbé,  sur  le  cours 
du  sixième  âge  du  monde,  qui  avoit  été  corrompu  par  des 
gents  mal  intentionnés,  et  de  tâcher  de  lui  rendre  son  inté- 
grité originale.  On  ignore  s'il  exécuta  celte  louable  entrepri- 
se ;  et  personne  i  entre  les  x\nciens  et  les  Modernes,  ne  témoi- 
gne en  avoir  eu  d'autre  connoissance. 

•  '  M.  l^aillct  prétend,  que  la  vie  de  S.  Chaiïre,  par  notre 
.\nonyme,  a  été  elle-même  retouchée,  et  que  les  Copistes 
y  ont  ajouté  au  moins  la  relation  de  sa  mort  et  de  son  martyre. 
On  n'a  nulle  preuve  pour  établir  la  première  partie  de  cette 
prétention;  et  M.  Baillet  n'en  apporte  point  lui-même.  Mais 
il  y  en  a  de  bien  positives  pour  détruire  l'autre  partie  de  sa 
prétention.  '  En  effet  l'Auteur  promet  clairement  dans  le  corps 
de  l'ouvrage,  de  donner  cette  relation,  après  qu'il  aura  raconté 
ce  qui  concerne  S.  Menelée.  '  Cette  digression  finie,  il  aver- 
tit qu'il  va  satisfeire  à  sa  promesse,  et  donne  tout  de  suite  lu  re- 
lation dont  il  s'agit.  Relation  où  régnent  visiblement  le  même 
génie  et  le  même  style,  que  dans  l'histoire  de  la  vie  qui 
précède. 


CI-,  n. 
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On  a  dans  le  P.  Labbe  deux  autres  espèces  d'histoire  de 
S.  Chaffre.  '  La  première  est  proprement  un  éloge  divisé  en  Lab.  bii..  nov.  t. 
neuf  assés  courtes  leçons,  apparemment  pour  servir  h  l'office  -•  !'■  ^*  '  ^■ 
du  Saint.  Mais  les  faits  que  contient  cet  éloge,  différent  ex- 
trêmement pour  la  plupart  de  ceux  de  la  légende,  dont  on  a 
'rendu  compte,  et  paroissent  beaucoup  moins  autorisés.  Il  n'est 
pas  possible  de  dire  au  vrai,  comment  on  a  pu  représenter  si 
diversement  la  même  personne.  L'éloge  a  ncantmoins  cet 
avantage  sur  la  légende,  qu'il  est  mieux  écrit,  ce  qui  peut  servir 
à  le  faire  regardei-  comme  une  pièce  du  XII  siècle. 

'  L'autre  espèce  d'histoire,  qui  a  été  tirée,  comme  l'éloge  p.  685-687. 
précèdent,  d'un  manuscrit  de  M.  Bosquet,  Evèquc  de  Mont- 
pellier, ne  peut  avoir  été  fnito,  qu'après  les  premières  années 
du  siècle  qu'on  vient  de  maïquer.  On  eu  a  la  preuve  dans  l'é- 
crit même,  où  il  est  parlé  d'une  bulle  du  Pape.  Pascal,  confir- 
mée par  d'autres  Papes,  pour  exempter  le  monastère  de  saint 
Chaffre  de  la  jurisdicùon  de  l'ordinaire.  L'Auteur  ne  paroît  pas 
cependant  se  soutenir;  puisqu'il  donne  à  juger  par  ses  expres- 
sions, qu'il  écrivoit  sous  l'Abbé  Guillaume  IV  du  nom,  mort 
vers  la  fin  du  XI  siècle.  Ce  qu'il  dit  de  meilleur  sur  le  S.  .\bbé, 
il  l'a  puisé  dans  le  premier  Auteur,  dont  il  a  emprunté  mot 
pour  mot  la  relation  de  son  martyre.  Seulement  il  en  lixc  l'an- 
née à  728,  ce  qu'il  n'a  pas  trouvé  dans  son  original. 

'  A  la  suite  de  ces  deux  pièces,  le  même  Editeur  a  ajouté  p. («'-'oco. 
quelques  extraits  d'une  chronique  de  l'abbaïe  de  S.  Chaffre, 
qui  contiennent  aussi  un  abrégé  de  la  \ie  du  même  Saint,  fait 
sur  l'écrit  du  premier  Auteur,  avec  certaines  circonstances  nou- 
velles. Extraits  au  reste  pleins  d'anachronismes,  et  dans  les- 
quels on  reconnoît  sans  peine  le  môme  génie  et  la  même 
main,  qui  ont  dirigé  l'espèce  d'histoire  qui  les  précède  immé- 
diatement. Extraits  enfin  dont  nous  ne  parlons,  non  plus  que 
des  deux  pièces  qui  l'accompagnent,  que  pour  n'y  plus  reve- 
nir dans  la  suite. 

Si  nous  disons  aussi  deux  mots  d'une  vie  de  S.  Martin,  Evo- 
que de  Tongres,  mort  vers  l'an  276,  comme  l'on  croit,  c'est 
moins  à  raison  de  son  mérite,  que  pour  montrer  que  nous  ne 
l'oublions  pas.  Nous  n'avons  point,  il  est  vrai,  de  preuves  par- 
ticulières pour  la  placer  sur  la  fin  de  ce  X  siècle;  mais  les  gé- 
nérales que  nous  avons  détaillées  ailleurs,  suffisent  pour  lui 
assigner  cettte  époque.  L'ignorance  entière  où  son  Auteur  étoit 
de  l'histoire  du  III  siècle  de  l'Eglise,  confirme  notre  opinion. 
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Bou.  21.  jun.  p.  Un  seul  trait  en  fera  juger.  '  Il  a  voulu  persuader,  qu'il  se  trouva 
71.  n.  5.  jjyj.  fmierailles  du  S.  Evêque  des  troupes  de  Moines  et  de  Re- 

ligieuses. On  voit  bien  que  son  écrit  n'est  fait  que  sur  des  tra- 
ditions populaires.  Mais  s'il  ne  les  a  pas  mises  en  œuvre  en 
homme  sçavant,  il  y  au  moins  fait  paroître  sa  retenue,  en  ne 
donnant  point  dans  le  merveilleux  et  l'extraordinaire.  D'ail- 
p.  69-72.  leurs,  la  manière  d'écrire  qu'il  y  a  emploïée,  est  tolerable.  '  Les 

continuateurs  de  Bollandus  nous  ont  donné  cet  écrit,  avec 
des  remarques  historiques  et  critiques,  qui  valent  mieux  que 
le  texte.  La  préfl\ce  qui  se  lit  à  la  tête,  est  de  la  façon  de  Jean 
Gilloman,  Chanoine  Régulier  de  l'abbaïe  de  Rougeval,  qui 
vivoit  il  y  a  plus  de  deux  cents  ans.  Ces  Editeurs  avoient  en- 
tre les  mains  une  autre  légende  de  S.  Martin;  mais  comme 
elle  ne  diffère  de  la  précédente  que  par  la  prolixité  du  style,  ils 
n'ont  pas  cru  avec  raison  en  devoir  grossir  leur  recueil.  On  n'a 
déjà  que  trop  de  cette  sorte  de  monuments,  qui  ne  sont  pres- 
que d'aucune  autorité. 
Lab.  ib.  p.  455-  Telle  cst  '  l'histoirc  prétendue  de  S.  Ursin,  ou  Ursicin, 
^-  premier  Evêque  de  Bourges,  publiée  par  le  P.  Labbe,  sur  un 

manuscrit  de  l'abbaïe  de  S.  Victor  à  Paris,  dans  lequel  elle  se 
trouve  imparfaite.  On  ne  doit  pas  regreter  ce  qui  y  manque. 
C'est  une  espèce'  de  pieux  roman,  ou  un  tissu  mal  assorti  de 
faits  imaginaires,  à  quelques-uns  desquels  on  a  voulu  conci- 
lier une  créance  spécieuse,  en  les  appuïant  de  certains  endroits 
de  l'Evangile.  Il  rappelle  avec  un  air  de  confiance  ceux  où  il 
est  dit,  que  les  Apôtres  se  trouvèrent  assemblés,  et  y  donne 
toujours  une  place  à  S.  Ursin.  Il  en  fait  un  des  principaux  en- 
tre les  72  disciples  du  Seigneur,  et  le  compagnon  inséparable 
de  S.  Pierre,  jusqu'à  la  mort  de  cet  Apôtre,  qu'Ursin  fut  envoie 
par  S.  Clément,  avec  S.  Denys  d'Athènes,  S.  Martial  et  les 
autres  premiers  Evêques  venus  de  Rome,  prêcher  la  foi  dans 
les  Gaules.  A  tous  ces  traits,  il  ajoute  d'un  grand  sérieux, 
qu'Ursin  faisoit  la  lecture  pendant  la  dernière  Cène.  Avancer 
de  pareilles  choses,  il  faut  bien  compter  sur  la  crédulité  des 
hommes  de  son  temps.  Il  ne  nous  en  paroît  point  auquel  cet 
écrit  convienne  mieux,  qu'aux  dernières  années  du  X  siècle. 
L'Editeur  a  imprimé  à  la  suite  un  office  entier  du  Saint,  com- 
posé de  leçons,  d'antiennes,  d'hymnes  et  d'une  prose.  Mais 
toutes  ces  pièces,  dont  le  fonds  de  l'histoire  est  pris  de  l'écrit 
précèdent,  appartiennent  à  des  temps  postérieurs,  et  ne  va- 
lent pas  la  peine  qu'on  en  parle. 
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Il  ne  faut  pas  séparer  des  actes  prétendus  de  S.  Ursin,  ceux 
de  S.  Martial,  premier  Evêque  de  Limoges,  qui  y  est  aussi 
représenté  comme  un  des  72  Disciples.  Ils  sont  à  peu  près  de 
même  fabrique,  dans  le  même  goût,  et  très-probablement  de 
même  date.  '  M.  Bosquet  les  a  crus  cfTectivement  des  demie-  Bosq.par.2.p.44. 
res  années  de  ce  X  siècle,  peu  avant  la  translation  du  même 
Saint,  qui  se  fit  en  994.  Cette  opinion  s'accorde  à  merveille 
'  avec  celle  de  M.  des  Cordes,  Chanoine  de  la  cathédrale  de  p-57. 63. 
Limoges,  qui  aïant  examiné  à  fonds  ce  point  de  critique, 
assure  qu'aucun  Auteur,  avant  le  siècle  qui  nous  occupe,  n'a  cité, 
ni  témoigné  avoir  connu  ces  actes.  Le  premier  qui  en  a  fait 
mention,  n'écrivoit  qu'après  l'an  1020.  '  Ce  même  Ecrivain  p.4i.  45.55. 
confirme  ce  que  nous  établissons  ici,  en  nous  apprenant  que 
les  premiers  actes  de  S.  Martial  étant  péris  dans  les  ravages  des 
Normans,  on  leur  en  avoit  substitué  d'autres.  Il  ajoute  que 
ceux  qui  existoient  de  son  temps,  et  qui  sont  les  mômes  que 
nous  avons,  étoient  approuvés  de  tous  les  Sçavants  de  l'Euro- 
pe, et  de  même  autorité  dans  l'égUse  Catholique,  que  les  li- 
vres de  l'Ecriture  sainte.  Quel  goût  que  celui  des  hommes  de 
ce  temps-là,  et  quelles  lumières  que  celles  de  leur  siècle! 
On  aura  bien-tôt  une  autre  preuve  par  l'époque  assurée  des 
actes  de  S.  Front,  que  ceux  dont  nous  rendons  compte,  ap- 
partiennent au  temps  qu'on  vient  de  leur  assigner. 

L'Auteur  qui  leur  a  prêté  sa  plume,  nous  est  entièrement 
inconnu,  excepté  par  le  double  caractère  d'imposteur,  en  ce 
que  ne  débitant  que  des  fictions,  il  a  encore  voulu  les  faire 
passer  pour  l'ouvrage  d'un  Aurelien,  disciple  de  S.  Martial 
même.  Mais  outre  que  l'Ecrivain  du  XI  siècle  qu'on  vient  de 
citer,  le  trahit  en  disant  que  les  actes  du  Saint  qu'on  avoit 
alors,  n'avoient  reçu  l'être  que  depuis  les  ravages  des  Nor- 
mans, son  imposture  étoit  trop  palpable,  pour  qu'elle  ne  fût 
pas  reconnue  tôt  ou  tard.  Aussi  dès  presque  le  milieu  du  XVI 
siècle,  lorsque  l'aurore  de  la  critique  ne  commençoit  qu'à  pa- 
roître,  '  Jean  Hessel,  Docteur  de  Louvain,  fit  voir,  qu'au  nom  p-4i. 
près  de  S.  Martial,  ces  actes  prétendus  ne  contenoient  '  que 
des  fables,  mêlées  d'erreurs  contre  la  religion,  d'impertinen- 
ces et  d'un  ridicule  intolérable.  '  MM.  Bosquet  et  des  Cordes,  p.  46. 63. 
déjà  cités,  en  ont  porté  le  même  jugement,  '  que  les  doctes  bou.  30.  jun.  p. 
successeurs  de  Bollandus  ont  confirmé  sans  peine  :  en  conse-  ^^^'  "'  ^'^' 

1  lis  furent  reconnus  tels  dès  le  commencement  du  XI  siècle,  qu'on  les  cita  en    Mab.  an.  t.  4.app. 
preuve,  en  faveur  du  prétendu  apostolat  de  S:  Martial.  p.  718. 
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qiience  dequoi  ceux-ci  ont  refusé  avec  raison  à  cet  écrit  infor- 
tuné, une  place  dans  leur  recueil.  On  le  trouve  cependant  dans 
le  faux  Abdias,  et  dans  les  dernières  éditions  de  Surius;  mais 
il  n'est  point  dans  la  première,  ni  dans  le  supplément  de  Mo- 
snnder. 

Ces  actes  fameux  en  leur  temps  donnèrent  naissance,  ou 
peut-être  même  furent  faits  exprès  pour  appuïcr  et  répandre 
dans  le  public,  l'opinion  de  l'apostolat  prétendu  de  S.  Mar- 
tial, qui  fit  tant  de  bruit  dans  les  premières  années  du  siècle 
suivant.  Il  y  eut  d'autres  Ecrivains,  fort  diflerents  de  notre  im- 
posteur, qui  travaillèrent  en  divers  temps  à  recueillir  les  mira- 
cles du  même  Saint.  Mais  nous  avons  déjà  rendu  compte  de 
leur  travail  dans  notre  V  volume. 

Lab.  ii>.  p.  i7-2-       '  A  la  suite  des  actes  dont  il  est  ici  (luestion,  le  P.  Labbe  a 

*'*■  découvert  dans  plus  d'un  manuscrit,  une  vie  de  S.   Alpinien, 

disciple  de  S.   Marlial,   et  l'a  publiée   parmi  d'autres  monu- 

Boii.  27.  .\i.i.  p.  menls,  pour  servir  à  l'iiistoire  d'Aquitaine.  '  Elle  a  été  depuis 
réimprimée  après  lui,  avec  de  sçavantes  observations,  par  les 
continuateurs  de  Bollandus.  Le  petit  exorde  qui  se  lit  à  la 
tète,  est  une  preuve  non  équivoque,  que  l'Auteur  de  cette  vie 
l'est  aussi  des  actes  de  S.  Martial.  C'est  ce  qui  est  confirmé,  non 
seulement  par  la  ressemblance  de  style,  qui  n'est  pas  mauvais 

Bosq.  ib.  p.  .V).  pour  le  temps,  mais  encore  '  par  un  endroit  de  cette  même 
vie,  qui  se  trouve  dans  un  manuscrit  différent  de  ceux  du 
P.  Labbe,  dans  lesquels  il  manque.  L'Auteur  y  dit  expressé- 
ment, en  parlant  des  actes  de  S.  Marlial,  qu'il  avoit  abrégé 
l'ouvrage  d'Aurelien,  si  excessivement  diffus,  selon  lui,  qu'il 
en  étoit  ennuïeux.  Témoignage  qui  le  Irabit  lui-même,  et  qui 

p-  **•  a  fait  '  dire  à  quelques  Modernes,  que  les  actes  de  S.  Martial 

qui  nous  restent,  ne  sont  qu'un  abrégé  de  ceux  qu'on  donne 
an  prétendu  Aurelien.  L'un  n'est  pas  plus  vrai  que  l'autre; 
c'est  à-dire,  (ju'il  est  aussi  faux  que  cet  Ecrivain  ait  abrégé  l'ou- 
vrage d'Aurelien,  qu'il  est  taux  qu'Aurelien  ait  écrit.  C'est  or- 
dinairement le  caractère  des  impo-steurs,  que  do  ne  se  pas  soute- 
nir, et  se  di^masquer  par  quelque  endroit. 

Il  s'en  faut  toutefois  beaucoup,  que  la  vie  di;  S.  Alpinien 
soit  chargée  de  fables,  d'erreui\s  et  d'impertinences,  comme 
le  sont  les  actes.  L'Auteur  n'y  a  rien  fait  entrer  d'extraordinaire. 
On  pourroit  croire  ce  qu'il  y  dit,  si  cela  étoit  autorisé.  Ce  n'est 
à  proprement  parler  qu'un  éloge  g.'ueral  des  vertus  du  Saint, 
qu'on  pourroit  appliquer  à  tout  aulre,  en  y  changeant  les  noms, 
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avec  un  détail  de  quelques  miracles,  qu'on  suppose  qu'il  Ht  de 
son  vivant,  et  aussi-tôt  après  sa  mort. 

Il  y  a  toute  apparence,  que  les  deux  fameuses  lelres,  qu'on 
attribue  à  S.  Martial,  et  dont  nous  avons  marqué  '  ailleurs  le  His.  w.  de  la  Fr. 
grand  nombre  d'éditions  qui  en  ont  été  faites,  sont  sorties  de  i;)7^/,«f' '  ^'  ''' 
la  même  plume  que  ses  actes.  Ce  qui  nous  le  persuade,  c'est 
d'une  part,  qu'on  apperçoit  sensiblement  dans  l'un  et  l'autre  ou- 
vrage, le  mêmii  dessein,  la  même  o'conomie,  le  même  génie, 
le  même  style,  enfin  la  même  aiïectation  à  associer  S.  Martial 
avec  les  Apôtres  et  les  Disciples  du  Sauveur,  et  le  rendre 
comme  eux  témoin  oculaire  de  ses  principales  actions.  Con- 
férant d'ailleurs  ce  que  les  letres  disenf  d'un  prétendu  Sigebert, 
et  d'un  certain  Estienne  qui  y  sont  représentés  comme  des 
Princes,  à  ce  qu'on  en  lit  dans  les  actes,  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  juger,  que  les  personnages  qu'on  leur  fait  faire  dans 
l'un  et  l'autre  écrit,  ne  soient  sortis  de  la  même  imagination. 

Tout  ce  qu'on  pourroit  opposer  à  ce  sentiment,  c'est  qu'on 
ne  voit  point,  que  dans  les  diverses  disputes  qui  s'élevèrent  au 
commencement  du  XI  siècle,  touchant  l'apostolat  de  S.  Mar- 
tial, on  ait  fait  quelque  usage  de  ces  letres.  Il  paroit  cependant 
hors  de  doute,  qu'on  ne  les  auroit  pas  oubliées,  si  elles  avoient 
existé  dès  lors.  '  Ademar  de  Chabanois,  le  plus  zélé  partisan  Mab.  .m.  t.  i. 
de  cet  apostolat,  ne  ftùt  aucune  mention  de  ces  deux  monu-  ''f-  '''"■'^'^'• 
ments  ;  quoiqu'il  ait  recours  à  tant  d'autres,  et  qu'il  insiste  si  for- 
tement sur  les  actes.  Il  est  surprenant,  nous  en  convenons, 
qu'en  pareille  occasion  l'on  n'ait  point  fait  valoir  ces  lelres, 
dont  l'autorité  aurait  eu  encore  plus  de  poids  que  celle  des 
actes  et  de  tout  autre  monument.  Mais  on  ne  voit  point  non 
plus  qu'elles  aient  été  connues,  ni  avant  le  temps  où  nous  les 
supposons  fabriquées,  ni  quatre  siècles  entiers  après  les  dispu- 
tes sur  l'apostolat.  '  On  ne  les  vit  éclore  pour  la  première  fois,  Riv.  ,i,i.  i.  i.  c 
qu'en  4521;  mais  les  caractères  d'antiquité  que  montroit  le  'i'- '''^^•2- 
manuscrit  qui  les  contenoit,  annonçoient  qu'elles  étoient  d'un 
temps  beaucoup  antérieur.  Ainsi  quoiqu'on  ne  puisse  pas  ren- 
dre raison,  pourquoi  elles  sont  tombées  dans  l'obscurité,  ou 
môme  dans  l'oubli  aussi-tôt  après  leur  naissance,  il  n'en  est  pas 
moins  probable,  qu'elles  sont  du  même  temps  et  du  même 
Auteur  que  les  actes. 

Il   ne  nous  paroît  point,  que  l'on  puisse  mieux  placer  que 
vers  la  fui  de  ce  siècle,  la  vie  de  S.  Plechelm,",  Evèque  re- 
gionnaire,    et  celle    de   S.    Wiron|  Evèque,    son    compagnon 
Tome  VI.  G  g  g 
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inséparable.  Ces  Prélats  y  sont  représentés  comme  des  Mis- 
sionnaires, qui  étoient  venus  d'Hibernie  sur  les  frontières  du 
roïaume  de  France  du  côté  d'Utrecht,  du  temps  de  Pépin, 
'  ce  qu'on  croit  devoir  entendre  de  Pépin  d'Heristal.  Ç'auroit 
été  par  conséquent  sur  la  fin  du  VII  siècle.  Peut-être  y  auroit- 
il  plus  de  fondement  à  l'interpréter  du  B.  Pépin  de  Landen, 
qui  vivoit  environ  cinquante  ans  auparavant.  Ce  qui  fit  naî- 
tre cette  idée,  '  est  l'éloge  de  la  pieté  de  ce  Seigneur,  qui  se 
lit  dans  une  de  ces  vies. 

Quoiqu'il  en  soit,  l'Auteur  de  celle  de  S.  Pleclielme  nous 
est  inconnu.  On  juge  seulement  par  son  écrit,  qu'il  avoit  du 
sçavoir  et  quelque  talent  pour  écrire.  On  en  peut  même  con- 
jecturer avec  vraisemblance,  que  c'étoit  un  Clerc  d'Utrecht, 
ou  du  Mont-Sainte-Odilie,  qui  aura  puisé  le  fonds  de  cette 
vie  dans  les  mémoires  de  son  chapitre,  ou  dans  les  traditions 
du  pais.  Il  rapporte  trop  peu  de  faits,  pour  qu'on  le  soupçonne 
d'avoir  créé  sa  matière.  Il  ne  donne  point  dans  les  fables  insi- 
pides inventées  dans  la  suite  au  sujet  de  S.  Suidbert,  autre 
Missionnaire  du  même  siècle.  Il  s'est  borné  à  suppléer  aux 
faits  par  des  lieux  communs.  '  Bollandus  avoit  préparé  une 
édition  de  cet  écrit,  avec  d'amples  observations,  qu'il  a  ti- 
rées en  partie  des  mémoires  de  Guillaume  Lindan,  Evêque 
de  Ruremonde.  Ses  successeurs  ont  eu  soin  de  la  publier  or- 
née de  la  sorte,  au  quinzième  de  leur  mois  de  Juillet. 

'  On  est  redevable  aux  mêmes  Editeurs  de  la  vie  de  S.  Wi- 
ron,  que  Bollandus  avoit  aussi  dirigée  et  illustrée,  comme  la 
précédente.  '  Surius  l'avoit  déjà  fait  imprimer  sur  un  excellent 
manuscrit,  mais  après  en  avoir  changé  le  style.  II  douloit  si  ce 
Bon.  ib.  p.  310.  n'est  pas  un  abrégé  (J'i^n  écrit  plus  prolixe.  '  Doute  que  les  se- 
conds Editeurs  ont  cru  devoir  lever,  en  montrant  que  cette 
vie  est  en  un  style  fort  diffus,  et  remplie  de  lambeaux  étrangers 
et  déplacés,  ce  qui  ne  convient  pas  à  un  abrégé.  L'on  y  a  peu 
de  faits  sur  l'histoire  du  Saint.  L'Auteur  qui  ne  se  fait  point 
connoîlre,  quoi  qu'il  pût  être,  comme  le  précèdent,  un  Clerc 
du  Mont-Saint-Odilie ,  semble  n'avoir  foit  que  compiler  des 
mémoires  épars  et  sans  ordre.  Il  s'accorde  assés  bien  pour  le 
fonds  des  choses  avec  l'autre  Ecrivain.  Mais  il  en  diffère  par 
sa  manière  d'écrire,  qui  n'est  pas  si  bonne. 

'Le  P.  Labbe  nous  a  donné  des  actes  de  S.  Marcel,  martyr 
près  d'Argenton  en  Berri  sous  Aurelien.  Il  y  en  a  de  deux 
sortes  ;  les  uns  sont  plus  amples,  les  autres  plus  courts.  Mais 
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ils  ne  différent  en  rien  pour  le  fonds  ;  les  plus  courts  n'étant 

qu'un  abreafé  des  autres.  '  Les  Bollandistes  qui  les  ont  publiés  ^^}};:^-  J""-  p- 

^  ^  _  ...  .  .  ,         4:7o-47o. 

de  nouveau  avec  des  remarques  historiques  et  critiques,  n  en 
ont  fait  qu'un  discours  ou  légende  suivie.  Ces  actes  ne  sont 
absolument  d'aucun  mciite,  et  entrent  dans  la  classe  de  ceux 
qui  ont  été  fabriqués  plusieurs  siècles  après  le  temps  où  vi- 
voient  les  Saints  dont  ils  contiennent  l'histoire,  plus  souvent 
apparente  que  réelle.  Tel  étoit  le  génie  de  ceux  qui  n'avoient 
pu  recouvrer  les  actes  sincères  des  Saints.  Ils  aimoient  mieux 
en  avoir  de  supposés  que  de  n'en  avoir  point  du  tout.  Ceux 
dont  il  est  ici  question,'  furent  écrits  un  certain  temps  avant  Bosq.  ib.  p.  so. 
•1031  ;  puisqu'ils  furent  cités  au  concile  de  Limoges  tenu  la 
même  année.  L'Auteur  qui  les  a  dirigés,  manquant  de  matiè- 
re, a  eu  recours  à  des  monuments  étrangers,  comme  les  actes 
de  S.  Laurent  et  autres,  tant  sincères  que  supposés,  et  a  tiré 
des  uns  et  des  autres  de  quoi  remplir  son  dessein.  Mais  il  l'a 
exécuté  en  très-mal  habile  honmic,  et  n'a  réussi  qu'à  faire  con- 
noître  son  ignorance  dans  l'histoire  générale  de  l'Eglise,  et  la 
chronologie. 

'Il  suppose  comme  un  fait  constant,  que  S.  Marcel  étoit  Lab.  U).  p.  427. 
frère  de  S.  Denys  de  Paris  et  de  S.  Saturnin  de  Toulouse,  et 
que  les  uns  et  les  autres  avoient  été  envoies  dans  les  Gaules  par 
S.  Clément.  Neantmoins  il  a  voulu  persuader  que  S.  Marcel 
martyrisé  sous  Aurelien,  l'avoit  été  un  Jeudi  vingl-neuviéme 
de  Juin  :  '  ce  qui  ne  se  rencontre  point  sous  cet  Empereur,  Tiii.  h.  e.  t.4.  p, 
qu'en  l'année  271,  temps  auquel  il  ne  persecutoit  point  les 
Chrétiens,  et  n'étoit  pas  même  encore  maître  des  Gaules.  Il 
confond  ainsi  les  temps  de  S.  Clément  avec  ceux  des  Papes 
ses  successeurs,  et  tombe  en  bien  d'autres  anachronismes.  A 
proprement  parler,  son  écrit,  et  les  autres  de  même  nature,  ne 
sont  bons  qu'à  nous  faire  comprendre,  ou  que  l'histoire  de 
S.  Grégoire  de  Tours  n'étoit  plus  connue  en  ce  X  siècle,  ou 
qu'on  preferoit  alors  à  son  autorité  des  opinions  de  la  plus  nou- 
velle date. 

Nous  nous  croïons  fondés  à  rapporter  vers  le  même  temps, 
les  actes  de  S.  Mellon  premier,  ou  selon  d'autres,  second 
Evêque  de  Roiien.  Il  paroît  d'une  part,  qu'ils  ont  été  incon- 
nus à  tous  les  Ecrivains  de  martyrologes  du  IX  siècle,  qui  ne 
font  pas  même  mention  de  S.  Mellon.  '  Il  est  assés  visible  d'ail-  >W'- aga.  t.  2.  p. 
leurs,  que  l'Auteur  de  l'histoire  des  Archevêques  de  Rouen 
qui  écrivoit  dans  le  XI,  a  puisé  dans  ces  actes  ce  qu'il  dit  du 
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p.  426.  même  Saint.  On  ne  peut  pas  même  en  douter,  '  puisqu'il  les 

Baii.22.  Oct.tab.  cite  en  ces  termes,  pronl  sua  tcstaiur  passio.  '  Ce  qu'en  a  publié 
"'  "'   ■  Montbritius,  fait  juger  que   ce  n'est  qu'un  abrégé   d'une  plus 

longue  histoire.  On  en  a  aussi  quelque  chose  dans  Vincent  de 
Beauvais  et  Pierre  de  Noëls.  Tout  ce  qu'on  en  peut  dire, 
c'est  qu'il  n'y  a  rien  que  d'incertain  et  de  suspect  dans  cette  re- 
lation, 
n.oct.tajj.cr.  II.  '  Il  y  a,  dit-on,  encore  manuscrits  d'autres  actes  de  S.  Ni- 
r! p.Tb*"^^' '^'^  caise,  Prêtre,  que  quelques-uns  font  premier  Evèque  de 
Rouen,  des  SS.  Cerin,  Escobille  et  Pienche,  martyrs  dans  le 
Vexin.  Comme  ils  sont  écrits  dans  le  même  goût  que  les  pré- 
cédents, on  peut  les  croire  du  même  temps.  Au  moins  sont- 
ils  postérieurs  à  Usuard.  Ils  paroissent  au  reste  si  peu  receva- 
bles,  qu'on  ne  les  croit  pas  dignes  de  voir  le  grand  jour.  Il  est  à 
souhaiter  qu'on  s'en  tienne  là.  A  quoi  bon  en  effet  surcharger 
le  public  de  monuments  inutiles,  sur  lesquels  on  ne  peut  éta- 
blir rien  de  solide,  ni  même  de  vraisemblable  ? 
Mab.  an.i.  15.  11.  '  Cc  quc  M.  Schiller  a  publié  sur  l'histoire  de  sainte  Attale, 
on  Altahe,  Abbesse  de  S.  Estienne  à  Strasbourg,  morte  vers 
l'an  667,  n'est  pas  d'une  grande  autorité.  L'écrit,  dont  on  ne 
connoit  point  l'Auteur,  n'a  été  fait  qu'après  970,  plus  de  trois 
siècles  entiers  après  la  mort  de  la  Sainte.  Dom  Mabillon  n'a  pas 
jugé  à  propos  d'en  grossir  son  recueil  d'actes,  et  s'est  borné  à  en 
donner  un  abrégé  dans  ses  annales. 
Gaii.  chr.  nov.  t.  '  On  a  d'uH  0  D  0  N ,  Diacrc  de  l'église  métropolitaine 
i.app.p.  150.  (l'^Xuch,  une  letrc  à  Garcias  I,  son  Archevêque.  Elle  fut  écrite 
vers  l'an  983  à  cette  occasion.  Guillaume,  comte  d'Eslarac 
en  Gascogne,  voulant  épouser  une  de  ses  parentes,  ce  Prélat 
fil  son  possible  pour  l'en  détourner.  Mais  n'aïant  pu  y  réussir, 
il  se  trouva  comme  dans  la  nécessité  d'y  consentir  :  ce  qu'il  ne 
fit  qu'à  certaines  conditions,  et  chargea  Odon  d'en  dresser 
l'acte.  Celui-ci  en  eut  de  la  peine,  et  écrivit  à  Garcias  la  ré- 
pugnance qu'il  avoit  de  s'y  prêter,  et  les  raisons  sur  lesquelles 
elle  étoit  fondée.  Il  ajoute  qu'il  s'y  étoit  neantmoius  déterminé 
pour  lui  obeïr,  et  en  vue  du  bien  qui  en  devoit  revenir  à  l'é- 
glise de  toute  l'Aquitaine.  Au  reste,  celte  letre  est  remplie  de 
barbarismes  et  autres  fautes  contre  la  construction  grammati- 
cale, et  n'est* guéres  intéressante,  que  ponr  montrer  que  tous 
ceux  qui  se  mêloient  alors  d'écrire,  n'étoient  rien  moins  que 
bons  Grammairiens. 
Mab.  ana.  1. 1.)>.       '  Dom  Mabillou  a  publié  un  autre  monument  à  peu  près  de 
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ce  temps-là,  duquel  nous  croïons  devoir  faire  mention.   Il  est 
intéressant,  en  ce  qu'il  nous  apprend  quelles  étoient  les  forma- 
lités en  usage  sur  la  fin  de  ce  siècle,  lorsqu'on  prononçoit  Sen- 
tence   d'excommunication,    et    qui    nous    l'ait    connoître    un 
Evêque  de  Valence  en  Dauphiné,  qu'on  ne  trouve  point  dans 
les  catalogues  des  Evèques  de  celte  église.  Ce  Prélat  se  nom- 
moit   AiMON,    '   et    occupoit   le    siège   de   Valence    au    moins  an.  i.  44.  n.  57. 
dès  943.  Il  le  tint  longtemps  ;  '  puisque  l'écrit  qu'on  a  de  lui  ana.  ib.  p.  98. 
fut  approuvé  de  plusieurs  Evèques  l'un   desquels,  c'est  Gui  II 
du  nom,  Evèquo  du   Puy,  ne  fut  ordonné  qu'en  976   ou  977. 
'   Aimon   étoit   Chancelier  de  Conrad,   Roi   de  la    Bourgogne  •''"•'''■ 
Transjurane,   ou  la  Provence.  '  Son  écrit,  dans  lequel  ce  Prin-  ana.  ib.  p.  98-99. 
ce  est  nommé  Gondrad,  soit  par  la  faute  des  Copistes,  ou  la 
diversité  de  prononciation,  est  un   Manifeste  adressé  à  la   ville 
d'Arles   parce    qu'elle    étoit  encore  alors  regardée    comme    la 
capitale    de    cette  partie    de    l'ancienne    Gaule,    pour    notifier 
l'excommunication  prononcée  contre  un  certain  Àicard,  usur- 
pateur des  biens  de  l'église  de  Valence.  (XIII.) 


JEAN, 

Abbé    de    S.    Arnoul    a    Metz. 


§    I- 
HISTOIRE     DE    SA    VIE. 

JEAN,  l'un  de  nos  Ecrivains  de  légendes  le  plus  poli  et  le 
plus  exact  de  ce  siècle,  se  fit  autant  de  réputation  par  sa  ver- 
tu, que  par  son  sçavoir.  On  ignore  le  lieu  de  sa  nai,ssance,  et 
la  qualité  de  ses  parents.  '  Un  endroit  de  ses  écrits  fait  juger,  *iab.açt  b.i  7. 

,-1  ,  ,         •  •  .     1,   1  T      ■        1      /-.  T\     ,'      1    p.38b.  d87.  n.ea- 

quil  embrassa  la  vie  monastique  a  labbaie  de  Gorze.  De-la  il  cGjan.  1.  46.  n. 
passa  à  celle  de  S.  Arnoul  près  de  la  ville  de  Metz,  après  qu'A- 
dalberon,  Evêque  diocésain,  y  eut  substitué  des  Moines  à  la 
place  des  Clercs,  ce  qui  se  fit  en  941.  Peut-être  Arbert,  qui 
en  fut  le  premier  Abbé  depuis  ce  rétablissement,  l'y  amena- 
t-il  avec  de  lui  Gorze,  d'où  il  fut  tiré  pour  gouverner  le  nou- 
veau monastère.  Il  est  certain,  que  Jean  y  étoit  déjà  Moi- 
ne,   lorsqu'Anstée,    Abbé    de    mérite,    remplaça    Arbert.    On 
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faisoit   alors  de  bonnes  études  en   l'un   et  l'autre   abbaïe;  et 
Jean  a  montré  par  ses  écrits,  qu'il  en  avoit  avantageusement 
profilé, 
an.  ib.  n.  36 1 1.      'A  la  mort  d'Anstéc,  qui  arriva  le  septième  de  Septembre 
S'e"'t.3^p.i2oî-  960,  un  Auteur  anonyme  de  S.  Arnoul  même,  qui  paroit  avoir 
*'^*-  écrit  avant  la  fin  de  ce  siècle,  suppose  que  le  célèbre  Jean  de 

Vendiere  lui  succéda   dans   la  dignité  d'Abbé,  et   que  celui-ci 
y  eut  pour  successeur  Jean  qui  fait  le  sujet  de  cet  article.  Il 
prétend  même  qu'il  occupoit  cette  place  dès  955,  lorsqu'il  fut 
envoie  en  ambassade  vers  Abderame,  Prince  des  Musulmans. 
Mab.  act.  p.  404.  '  Mais  c'est  cc  qui  est  contredit  par  l'bistorien  de  Jean    de 
Vendiere,  qui  n'est  autre  que  celui  dont  nous  faisons  l'éloge, 
et  qui  dit  clairement  que  Jean  fut  choisi  pour  cette  ambassade, 
entre  les  Moines  de   Gorze,  par  l'Abbé  du  lieu.  L'on   ne   doit 
an.  ib.  BoU.  2ô.  donc  avoir  aucun  égard  au  témoignage  de  cet  Anonyme,  '  qui 
u.p. .   .n.  3.  ^  confondu  l'histoire  de  ces  deux  grands  Hommes,  en  rappor- 
tant à  l'un,   des   événements  qui   ne  conviennent  qu'à  l'autre. 
Aussi   les    continuateurs    de    Bollandus    et    Dom    Mabillon    ne 
font-ils   aucune  difficulté  de  dire,    que  Jean,  dont  il  s'agit  ici, 
succéda  immédiatement  à  Anstée. 
Ma'^.  ib.  p.  1204 1      '  Sous  SOU  gouvememcnt,  l'école  de  S.   Arnoul   devint    si 

13. florissante,  qu'on  y  accouroit   de  toutes  parts,  de  Saxe  et  de 

Bavière,  comme  des  pais  voisins.  Il  en  sortit  grand  nombre 
d'élevés  de  mérite  dont  plusieurs  furent  élevés  à  l'épiscopat, 
et  d'autres  choisis  pour  conduire  des  monastères  en  qualité 
d'Abbés. 

On  nous  apprend  un  fait,  qui  montre  que  Jean  avoit  non 

seulement  de  la  pieté,   mais  que  Dieu  se  plaisoit  aussi  quel- 

Mart.  ib.  p.1201.  quefois  à   lui   faire   connoître    l'avenir.    '   Teutbert    ou    Teoct- 

46*i!  a^^'  '*'■  '■  iJert,  Comte  du  Palais  sous  Olton  le  Grand,  n'aïant  point  de 

fils   de  son  mariage,  frequentoit   les  lieux  de    dévotion,  et  y 

faisoit  des  vœux  réitérés  pour  en  obtenir.  Etant  allé  un  jour  à 

cet  effet  à  l'église  de  S.  Arnoul,  le  pieux  Abbé,  qui  jusques-là 

avoit  ignoré  son  état  et  son  dessein,   lui  annonça  que   bientôt 

il  auroit  un  fils;  qu'il  lui  feroit  porter  le  nom  de  Benoît;  qu'il 

l'offriroit  à  Dieu  et  à  S.  Arnoul  ;  et  qu'il  seroit  élevé  dans  son 

monastère.  L'événement  ne  tarda  pas  à  vérifier  la  prédiction, 

Mab.  ib.  1.  51.  n.  et  '  ce  fils  fut  dans  la  suite  un  des  plus  illustres  Abbés  de  saint 

Arnoul,  oîi  il  établit  la  reforme  du  B.  Guillaume  de  S.  Bénigne 

de  Dijon. 

Jean  avoit  une  attention  particulière  à  tout  ce  qui  concer- 
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noit  son  monastère.  '  Voulant  donner  des  marques  de  sa  bien-  i.  47.  n.  13. 
vaillance  aux  habitants  du  village  de  Maurville,  dépendant  de 
S.  Arnoul,  il  les  affranchit  de  la  servitude,  où  ils  avoient  été 
jusqu'alors.  Et  comme  il  étoit  juste  qu'ils  reconnussent  cet 
afîranchissement  par  quelque  endroit,  il  leur  prescrivit  certai- 
nes conditions,  ou  devoirs  ausquels  ils  seroient  tenus  dans  la 
suite. 

L'histoire  ne  nous  fournit  point  assés  de  lumière,  pour  fixer 
au  juste  le  temps  de  la  mort  de  ce  digne  Abbé.  Seulement  '  il  i.48.  n.  46. 
est  certain  qu'il  étoit  encore  au  monde  en  977,  lorsque  Die- 
deric,  ou  Thierri,  Evêque  de  Metz,  son  ami  particulier,  en- 
gagea Otton  II  à  confirmer  la  donation,  qu'un  certain  Gisle- 
berl  avoit  faite  à  l'abbaïe  de  S.  Arnoul.  Mais  il  étoit  mort, 
lorsque  ce  Prélat,  qui  mourut  lui-même  en  septembre  984, 
confirma  la  restitution  de  la  terre  de  Vigy,  foito  par  S.  Bru- 
non,  Archevêque  de  Cologne  et  Duc  de  Lorraine.  De  sorte 
que  Jean  put  vivre  jusqu'en  l'année  983.  Les  donations  qu'on 
fit  à  son  monastère  pendant  son  gouvernement,  annoncent  l'i- 
dée qu'on  avoit  de  sa  vertu,  et  de  l'exacte  discipline  qui  s'ob- 
servoit  alors  à  S.  Arnoul.  Quant  à  l'estime  qu'on  avoit  pour 
son  sçavoir,  '  elle  parut  en  plusieurs  occasions  qu'on  lui  de-  act.^B.  t.  2.  p. 
manda  de  ses  écrits.  Elle  éclata  sur-tout  à  la  mort  du  B.  Jean  4*i7'|  t.''7^'p ' m 
de  Vendiere,  Abbé  de  Gorze.  Jean  s'y  étant  trouvé  avec  plu-  ^'-  °-  ^• 
sieurs  autres  Abbés  de  mérite,  tous  convinrent  de  le  charger 
d'écrire  sa  vie,  ce  qui  fut  applaudi  de  Thierri,  Evêque  diocé- 
sain. Mais  autant  il  étoit  grand  aux  yeux  des  autres,  autant  il 
étoit  petit  à  ses  propres  yeux;  et  rien  ne  prouve  mieux  la  soli- 
dité de  sa  vertu,  que  l'humble  modestie  avec  laquelle  il  parle 
toujours  de  lui  et  de  ses  talents. 

§  n. 

SES    ECRITS. 

LA  pieté  dont  l'Abbé  Jean  faisoit  profession,  ne  lui  a  per- 
mis de  se  prêter  qu'à  des  ouvrages  de  même  nature,   et 
propres  à  reveiller,  ou  entretenir  celle  des  autres. 

1°.  '  A  la  prière  des  ReUgieuses  de  sainte  Glodesinde,   vul-  Mab.  act.  b.  t.  2. 
gairement  sainte  Glosine  à  Metz,  il  retoucha  la  vie  de  la  Sainte  5'.p'!%n!'n.V.t 
de  ce  nom,  écrite  un  siècle  auparavant  par  un  inconnu,  en  un 
style  grossier  et  barbare.  L'ouvrage  a  deux  parties,  dont  l'une 
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contient  son  histoire,  l'autre  celle  de  ses  diverses  translations 
et  de  ses  miracles.  Jean  a  exécuté  son  dessein  avec  une  si  reli- 
gieuse retenue,  qu'il  s'est  fait  scrupule  de  rien  changer,  ou 
d'ajouter  aux  faits  rapportés  dans  l'original.  Il  s'est  unique- 
ment borné  à  leur  donner  plus  d'ordre,  les  embellir  par  quel- 
ques pieuses  reflexions,  et  à  polir  la  manière  avec  laquelle  ils 
étoient  narrés.  Il  a  aussi  tâché  d'en  fixer  quelques  époques, 
qui  n'y  étoient  pas  marquées,  en  quoi  il  n'a  pas  toujours  heu- 
reusement réussi.  A  la  tète  de  la  première  partie,  il  a  mis  une 
courte  préface  de  sa  façon,  adressée  aux  Religieuses  qui 
avoient  emploie  sa  plume,  et  une  plus  prolixe  à  la  tète  de  la 
seconde. 

t.  5.  ib.  U.3.  '  Il  fait  voir  dans  celle-ci,  qu'il  n'étoit  pas  ignorant  dans  l'his- 

toire. Son  original  nommant  le  Roi  Chiideric,  au  lieu  de 
Chitperic,  pour  designer  le  temps  auquel  a  vécu  sainte  Glosi- 
ne,  et  notre  Abbé  croïant  que  l'Auteur  avoit  entendu  parler  de 
Chiideric  dernier  du  nom,  vers  le  milieu  du  YIII  siècle,  il  a 
eu  soin  d'avertir,  qu'en  ce  cas  les  temps  ne  conviendroient 
pas.  Une  des  raisons  qu'il  en  donne,  c'est  que  le  siècle  de 
S.  Arnoul,  dont  il  est  parlé  dans  l'histoire  de  la  Sainte,  ne  s'ac- 

n.  2.  corde  pas  avec  le  règne  de  ce  Chiideric.  '  Il  suppose  dans  la 

même  préface,  que  de  son  temps  les  études  aïant  repris  une 
nouvelle  vigueur,  avoient  produit  grand  nombre  de  Sçavants: 
plv.res  (UscipUnarum  sHidiis  emincntes.  Il  en  jugeoit  ainsi,  sur  ce 

p.  M7.  n.  46.  qu'il  avoit  vù  qui  se  pratiquoit  à  Gorze  et  à  S.  Arnoul.  '  Il  répète 
ailleurs  la  même  chose;  ajoutant  que  c'est  ce  qui  étoit  cause 
qu'on  ne  pouvoit  alors  goûter  la  manière  dont  l'ancienne  vie 
étoit  écrite. 

p.  ii7-ii8.  Outre  ces  préfaces,  '  Jean  a  encore  ajouté   do  son  fonds   à 

l'Auteur  original,  qui  écrivoit  vers  l'an  884,  la  suite  des  mira- 
cles qui  s'étoient  opérés  depuis,  et  qui  étoient  venus  à  sa  con- 
noissance.  Il  ne  parle  cependant  que  de  ceux  qui  s'étoient  faits 
de  son  temps,  et  encore  l'execute-t-il  d'imc  manière  fort  suc- 
cincte. Il  y  fait  mention  d'un,  arrivé  en  951  ;  mais  il  n'en  écrivoit 
la  relation  que  plusieurs  années  après.  C'est  ce  qui  est  visible,  et 
par  le  titre  de  César  qu'il  donne  à  Otton  le  Grand,  et  par  les 
ternies  dans  lesquels  il  parle  de  lui,  comme  étant  encore  au 
monde.  De-là  on  peut  juger,  que  Jean  Iraviiilloit  à  cet  ouvrage 
vers  970  ou  972. 

On  y  reconnoît  par-tout  un  homme  d'esprit,  de  jugement, 
de  pieté,  de  probité,  'et  d'un  goût  beaucoup  au-dessus  de  celui 
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de  son  siècle.  Le  morceau  qu'il  a  ajouté  à  la  fin,  nous  représen- 
te un  Auteur  fort  au  foit  de  ce  qui  s'étoit  passé  dans  l'église  de 
Metz,  et  à  l'abbaïe  de  Gorze.  '  C'est  une  des  raisons  qui  avoient  t.2.  p.  ioH7.n.  i. 
d'abord  fait  douter  à  Dom  Mabillon,  si  l'ouvrage  n'appartien- 
droit  pas  à  Jean  de  Vendiere.  '  D'autres  sur  Taulorité  de  quel-  sm-.  25.  jui.  p. 
ques  manuscrits,  en  ont  voulu  faire  honneur  à  un  Abbé  Ber-  ^^'^' 
nard,  inconnu  d'ailleurs,  et  au  Moine  Arbert  apparemment  le 
même  qui  fut  depuis  Abbé  de  S.  Arnoul,  et  qui  l'éloit  dès  944, 
plusieurs  années  avant  que  l'ouvrage  fût  fini.  Et  par  conséquent 
il  auroit  dû  porter  cette  qualité  dans  l'inscription,  au  lieu  de 
celle  de  simple  Moine.  Mais  toutes  ces  opinions  sont  aujour- 
d'hui tombées;  '  et  tous  les  Critiques  se  réunissent  pour  y  re-  Mab.  ii..  1.  7.  p. 
connoître   la    plume  de  Jean  Abbé    de    S.   Arnoul,   à    qui    la  b'^j,,',''  "^iji""' 
pluralité  des   manuscrits  l'attribuent.  Il  n'y  a  d'ailleurs  (pi'à  le  ^3. 14. 
conférer  à  l'histoire  du  B.  Jean  de  Vendiere,  qui  est  incontes- 
tablement  une  de  ses    productions,   pour  y  appercevoir  visi- 
blement le  même  génie  et  la  même  manière  d'écrire. 

Nous  avons  quatre  différentes  éditions  de  celle  vie  de  sainte 
Glosine,  ainsi  retouchée  par  l'Abbé  Jean.  '  Elle  a  été  d'abord  sm-.  ib.  p.  359- 
publiée  par  Surius,  qui  suivant  sa  mauvaise  maxime,  en  a  chan-  •'^'^-• 
gé  le  style.  Mais  son  manuscrit  ne  contenant  que  la  première 
partie  de  l'ouvrage,  il  n'a  point  donné  l'histoire  des  translations 
et  des  miracles.  '  Le  P.  Labbe  l'aïant  recouvré  entier  dans  di-  Lab.  bib.  nov.  t. 
vers  manuscrits,  l'a  fait  imprimer  de  la  sorte,  parmi  les  anciens  '■  P'  ''^*■'''''^■ 
monuments  dont  il  a  enrichi  la  Republique  des  Letres.  '  Dom  jiab.  ib.  i.  2.  p. 
Mabillon  profitant  des  deux  éditions  précédentes,  a  publié  au  ''os"-"^^- 
second  volume  de  ses   actes,  la  première  partie  de  l'ouvrage, 
avec  quelques  remarques  de  sa  façon,  '  et  transporté  au  V  tome  t.  5.p. -k^-hs. 
du  même  recueil,  la  seconde  partie  qu'il  a  revûë  sur  un  manus- 
crit ancien  de  plus  de  six  cents  ans.  '  Enfin  les  successeurs  de  boii.  ib.  p.  210- 
Bollandus,  aïant  réiini  les  deux  parties  ensemble,  en  ont  don-  —'*• 
né   une   quatrième   édition,   enrichie  de  sçavantes  observations 
préliminaires,    et    de   courtes    notes,   à    leur   manière   accou- 
tumée. 

'  Ces  derniers  Editeurs  sont  les  seuls  qui  aient  fait  l'honneur  p.  i>j8-2io. 
à  l'Auteur  original  de  l'ouvrage,  de  le  produire  au  grand  jour. 
Ils  ont  d'abord  balancé  à  le  foire  imprimer,  sur  ce  qu'il  ne 
contient  rien  qui  ne  se  trouve  dans  l'écrit  retouché,  et  qui  n'y 
soit  détaillé  avec  plus  d'ordre  et  d'agrément.  Mais  faisant  ré- 
flexion, que  c'est  la  plus  ancienne  histoire  qu'on  ait  de  sainte 
Glosine,  et  craignant  d'ailleurs  qu'elle  ne  vhit  à  sn  perdre  dans 
Tome  VI.  H  h  h 
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la  suite  des  temps,  ils  se  sont  enfin  déterminés  à  le  mettre  à  la 
tête  de  l'ouvrage  repoli  par  notre  Abbé.  Au  reste  cet  Auteur 
original,  qui  étoit  de  Metz  et  Moine  de  profession,  n'écri- 
voit  qu'après  l'an  88ï2.  Il  se  mêloit  de  poésie,  comme  on  le 
voit  par  un  dixain  en  vers  élegiaqucs,  qu'il  a  intercalés  dans  sa 
préface,  suivant  le  goût  de  son  siècle.  Mais  sa  versification 
vaut  encore  moins  que  sa  prose. 

2°.  Un   autre   ouvrage  de   l'Abbé  Jean,   tout   autrement  in- 
téressant que  celui  dont  on  vient  de  rendre  compte,  est  l'his- 
Mab.  an.  1. 47.  n.  toire  du  B.  Jean  de  Vendiere,  Abbé  de  Gorze,  '  mort,  non 

93  j  ;  7 

dès  963,  comme  l'a  cru  Bollandus,  peut-être  pour  s'être  trop 
appuïé  sur  l'autorité  de  Sigebert,  mais  seulement  en  973,  dix 
ans  plus  tard.  Personne  n'étoit  plus  propre  à  exécuter  ce  des- 
sein que  notre  Auteur.  Non  seulement  il  avoit  le  talent  de 
bien  écrire,  et  un  génie  capable  de  conduire  une  entreprise  de 
cette  nature;  il  étoit  encore  fort  instruit  des  événements  qui  y 
dévoient  entrer,  et  de  toutes  leurs  circonstances.  Il  n'avoit  pas, 
il  est  vrai,  été  son  disciple,  comme  quelques-uns  l'ont  avancé; 
puisqu'il  étoit  certainement  Moine,  et  peut-être  Abbé  de  saint 
Arnoul,    avant    que    Jean    de   Vendiere    le    devînt   de   Gorze. 

act.  t.  7.  p.  365-  '  Mais  il  étoit  lié  d'une  amitié  particulière  avec  ce  grand  Hom- 
■"■  '^'         me;  et  après  avoir  vécu  quelque  temps  avec  lui,  il  étoit  tou- 
jours demeuré  dans  son  voisinage.  Il  passa  même  quelques  jours 
près  de  lui  dans  sa  dernière  maladie,  et  se  trouva  présent  à  sa 
mort. 

n.  1.  '  Jean  avoit  pensé  à  entreprendre  cet  ouvrage,  dès  le  vivant 

même  de  l'Homme  de  Dieu.  Il  auroit  pu,  suivant  sa  propre 
remarque,  apprendre  alors  beaucoup  de  particularités  de  sa 
vie,  en  conversant  avec  lui  :  particularités  qui  deviennent  in- 
connues dans  la  suite,  par  l'attention  qu'ont  les  Saints  de  ca- 
cher leurs  bonnes  œuvres.  Il  y  auroit  effectivement  travaillé 
dès-lors,  si  d'autres  occupations  indispensables  ne  l'en  avoient 
empêché.  Ce  délai  involontaire  dura  jusqu'à  la  mort  du  S.  Abbé; 
et  peu  s'en  fallut  que  cet  événement  prématuré  ne  lui  fît  entie- 

]..3GG.  n.  5.  rement  abandonner  son  projet.  '  Il  ne  put  cependant  se  refuser 
aux  instances  qu'on  lui  fit,  pour  le  porter  à  l'exécuter.  Ceux  qui 
l'en  pressèrent  le  plus  furent  quatre  autres  Abbés  d'un  mérite 
distingué,  qui  se  trouvèrent  avec  lui  à  la  mort  du  S.  Homme. 
Jean  se  chargea  donc  de  l'entreprise,  quoiqu'avec  une  certaine 
répugnance,  dans  la  crainte  qu'elle  ne  fût  au-dessus  de  ses  for- 
ces, et  ne  tarda  pas  à  y  mettre  la  main. 


ABBÉ    DE    S.    ARNOUL    A    METZ.  427 


'  Aïaqt  poussé  l'ouvrage  jusqu'à  la  retraite  de  l'Homme  de  p.  ssi.n.  46 
Dieu  à  Gorze,  et  à  la  reforme  de  ce  monastère,  il  l'interrom- 
pit tant  par  lassitude  d'un  si  pénible  travail,  que  par  la  défiance 
de  pouvoir  le  continuer.  Mais  Diederic,  Evêque  de  Metz, 
qui  avoit  contribué  à  le  lui  faire  entreprendre,  et  Poppon,  Evê- 
que d'Utrecht  qui  se  trouvoil  alors  à  Metz,  où  il  avoit  célébré 
la  fête  de  Noël,  lui  relevèrent  le  courage,  et  le  déterminèrent  à 
prendre  un  travail  déjà  si  heureusement  commencé.  Ce  Pop- 
pon qui  n'est  connu  que  par  cet  endroit,  sert  à  découvrir  le 
temps  précis  auquel  notre  Auteur  exécuta  son  dessein.  Jean  de 
Vendiere  mourut,  comme  on  l'a  dit,  en  973  au  commence- 
ment du  Carême;  et  Poppon  qui  gouverna  l'église  d'Utrecht 
après  Baldric,  n'étoit  plus  au  monde  en  977,  que  Folcmar  se 
trouvoit  remplir  son  siège.  De  sorte  que  l'Abbé  Jean  put 
commencer  son  ouvrage  en  974,  puis  le  laisser  l'année  suivan- 
te, et  le  reprendre  en  976. 

'  Suivant  le  plan  qu'il  en  a  tracé  lui-même,  dans  une  assés  Ion-  p.367.  n.  g. 
gue  préface  qui  se  lit  à  la  tête,  l'ouvrage  devoit  comprendre 
trois  parties.  La  première  étoit  consacrée  à  représenter  la  con- 
duite de  son  Héros  dans  le  monde,  sans  neantmoins  parler  ni  de 
sa  famille  ni  de  son  enfance,  parce  que  notre  Auteur  n'étoit 
pas  assés  instruit  de  l'une  et  de  l'autre.  Sage  retenue  qui  lui  a 
fait  passer  sous  silence  ce  qui  étoit  douteux  ou  incertain.  Il  s'en- 
gageoit  à  détailler  dans  la  seconde  partie,  par  quels  degrés  il 
avoit  embrassé  la  vie  monastique,  et  de  quelle  manière  il  en 
remplit  tous  les  devoirs,  d'abord  comme  simple  Moine,  puis 
en  qualité  d'Abbé.  Enfin  il  destinoit  la  troisième  partie  à  faire 
la  relation  de  sa  bienheureuse  mort,  à  laquelle  il  s'éloit  trouvé 
présent. 

Jean  a  fort  bien  exécuté  son  projet  par  rapport  à  la  première 
partie  et  le  commencement  de  la  seconde.  Mais  par  malheur 
il  n'a  poussé  celle-ci  que  jusqu'à  l'ambassade  du  S.  Homme 
vers  Abderame,  Prince  des  Musulmans,  et  en  est  demeuré  là 
de  son  écrit.  De  sorte  que  finissant  à  ce  qui  se  passa  en  955,  et 
le  B.  Jean  aïant  vécu  jusqu'en  973,  il  nous  marque  dix-huit 
aimées  de  son  histoire,  et  peut-être  la  meilleure  partie.  On  n'a 
rien  en  effet,  ni  de  tout  ce  qu'il  fit  en  qualité  d'Abbé,  ni  de 
tout  ce  qui  se  passa  à  sa  mort,  sinon  le  peu  de  circonstances  qui 
s'en  lit  dans  la  préface.  '  On  ne  doute  point,  que  l'imperfection  an.  ib. 
de  l'ouvrage  ne  soit  venue  de  ce  que  notre  Ecrivain  aura  été 
prévenu  par  la  mort,  avant  que  d'avoir  pu  y  mettre  la  dernière 

Hhh  ij 
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Mart.  anec.  t.  à.  maiii.  '  L'Anoiiynio   de   S.  Arnoul  le  dit   expressém(int.   Une 
p.  1104.  autre  raison  qui  le  persuade,  c'est  qu'un  des  manuscrits  sur  les- 

quels on  l'a  publié,  remonte  jusqu'au  temps  de  l'Auteur,  et 
peut-être  même  son  original;  et  cependant  l'ouvrage  s'y  trou- 
ve avec  l'imperfection  qu'on  vient  de  marquer.  Il  y  a  de  plus 
quantité  de  petites  lacunes,  sur-tout  dans  les  dernières  pages; 
et  bien  qu'elles  ne  soient  pas  de  grande  conséquence,  elles  ne 
laissent  pas  d'interrompre  le  sens  du  discours. 

La  manière  dont  est  exécuté  ce  qui  nous  en  reste,  fait  extrê- 
mement regretter  que  l'Auteur  n'ait  pu  finir  l'ouvrage.  Si  nous 
l'avions  entier,  il  seroit  incomparablement  au-dessus  de  toutes 
les  autres  vies  de  Saints  qu'aient  produites  ce  siècle  et  les  trois 
précédents.  Jean  ne  s'y  est  pas  borné  à  nous  apprendre  sim- 
plement les  actions  personnelles  de  son  Héros,  et  à  manifester 
des  vertus  pratiquées  dans  l'obscurité  du  cloître.  Il  a  porté  ses 
viiës  plus  loin,  et  donné  plus  d'étendue  à  son  dessein,  sans 
neantmoins  en  sortir,  .\ttentif  à  le  rendre  intéressant,  il  y  a  fait 
entrer  une  infinité  de  foits,  qui  aïant  trait  à  son  objet  princi- 
pal, servent  beaucoup  à  illustrer  l'histoire  ecclésiastique,  prin- 
cipalement celle  du  diocèse  de  Metz,  et  de  quelques  autres 
Mal),  act.  iii.  p.  diocèscs  du  voisinagc.  '  Telle  est  la  relation  de  la  fameuse  am- 
*'^  ■  bassade    qu'Otton    le   Grand   envoïa   à  Abderame,   et   qui   est 

mieux  détaillée  dans  l'écrit  en  question,  que  dans  tout  autre; 
quoi  qu'elle  n'y  soit  pas  entière  pour  la  raison  déjà  alléguée, 
p.  m  370.  Sri.  '  Telle  est  la  connoissance  que  notre  Auteur  nous  donne,  de 
374.3;6.a;8.3S2.  gj.^j^jj    nombre    d'hommes    célèbres    alors,    avec    lesquels    le 
S.  Abbé  de  Gorze  étoit  en  relation,  soit  avant  ou  après  sa  re- 
traite du  monde.  Telle  est  encore  la  notice  qu'il  y  a  jointe  des 
écoles  de  ces  quarliers-là,  et  des  Sciences  qu'on  y  enseignoit. 
p.  368. 369.371.    Ces  traits  joints  au  détail  '  qu'il  fait  des  études  du  B.  Abbé, 
sont  d'un  grand  secours  pour  connoître  quel  étoit  alors  le  gé- 
nie et  le  goût  dominant  par  rapport  aux  Letres;  et  on  a  pu 
s'appercevoir,  que  nous  en  avons  fait  beaucoup  d'usage  dans  le 
discours  historique  à  la  tète  de  ce  siècle. 

Il  seroit  à  souhaiter,  que  tous  ceux  qui  dans  les  siècles  du 
moïen  âge,  ont  travaillé  à  nous  donner  des  vies  de  Sainis,  eus- 
sent imité  notre  Auteur.  Ils  nous  auroient  appris  quantité  de 
faits  intéressants,  que  nous  ignorerons  toujours,  et  auroient 
laissé  les  minuties,  le  merveilleux  et  l'extraordinaire,  pour  ne 
s'attacher  comme  lui,  qu'au  solide,  au  simple  et  au  naturel. 
Tout  concourt  à  donner  une  idée  avantageuse  de  la  solidité 


ABBÉ    DL:    s.    ARNOUL    a    METZ.  429      x  siècle. 


de  son  esprit,  de  son  jugeineal,  de  sa  pieté,  de  son  sçavoir.  Il 
sçavoit  beaucoup.  Son  ouvrage  fait  preuve  qu'il  possedoil  bien 
l'Ecriture,  et  qu'il  ctoit  fort  versé  dans  la  lecture  des  SS.  Pères, 
et  autres  Auteurs  ecclésiastiques.  11  n'ignoroit  pas  même  les 
profanes.  '  Il  lui  est  cependant  arrivé  de  citer  sous  le  nom  de  p.  395.  n.  88. 
Perse  un  vers  qui  est  de  Juvenal. 

Quoique  nous  n'aïons  tout  au  plus  que  la  moitié  de  son  ou- 
vrage, on  ne  laisse  pas  d'y  compter  quarante-six  pages  in-folio. 
Ainsi  l'on  pourroit  reprocher  à  cet  Ecrivain,  d'ailleurs  estima- 
ble par  tant  d'endroits,  d'avoir  emploie  un  style  trop  diflus. 
Ce  n'est  pas  au  reste  que  ce  défaut  de  prolixité  tombe  sur  les 
choses,  comme  s'il  en  avoit  inséré  d'étrangères  dans  son  écrit, 
ou  qu'il  s'y  fût  livré  à  des  réflexions  vagues  et  hors  d'œuvre,  ou 
jette  sur  des  lieux  communs.  Tout  y  a  rapport  à  son  dessein  ;  et 
presque  tout  y  est  à  sa  place.  Mais  c'est  seulement  que  l'Auteur 
s'y  sert  d'un  trop  grand  contour,  et  d'une  excessive  abondance 
de  paroles,  pour  exprimer  ce  qu'il  y  dit.  Cette  manière  d'é- 
crire rend  souvent  son  discours  embarrassé,  et  quelquefois 
obscur. 

'  Cet  excellent  morceau  d'histoire  a  d'abord  été  publié  par  Ub.  jb.  t.  i.  p. 
les  soins  du  P.  Labbe,  au  premier  volume  de  sa  nouvelle  bi- 
bliothèque de  manuscrits.  '  L'année  suivante,  BoUandus  le  fit  boii^27.  Feb.  p. 
entrer  avec  des  observations  préliminaires  et  des  notes,  dans 
son  troisième  tome  du  mois  de  Février.  '  Enfin  Dom  Mabillon  Mmi.  ib.  p.  363- 
l'aïant  trouvé  dans  l'ancien  manuscrit,  dont  on  a  parlé,  et  con- 
féré ce  manuscrit  aux  éditions  précédentes,  l'a  donné  dans  son 
V  siècle  Bénédictin,  ou  YII  volume  d'actes,  où  il  est  illustré  de 
nouvelles  observations   et   de   notes    lumineuses.   Dans    toutes 
ces   éditions,  le   texte   se   trouve  avec    les   imperfections   que 
nous  avons  marquées. 

3".  '  L'Anonyme  de  S.  Arnoul,  qui  paroît  avoir  écrit  vers  Maii. ib. 
la  fin  de  ce  siècle,  assure  que  l'Abbé  Jean,  à  qui  il  donne  le 
titre   d'Homme   de   bienheureuse  mémoire,  avoit  composé    et 
noté  des  répons  pour  la  fête  de  sainte  Luce,  vierge  et  martyre, 
et  fait  un  office  de  la  nuit  pour  celle  de  sainte  Glosine. 
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§    I- 
HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

Mab.  act.  B.  t.  7.  '  rp  II  I  E  R  R I    premier    du    nom,    ou    Diederic     qu'on 
r.'46.  «"èo.    ^"'       J-    nous   représente  comme  un  flambeau   qui  répandoit  sa 
lumière  sur  tous  les  genres  d'étude  alors  en  usage,  studiorum 
sigeb.  vit.  Th.  c.  omnhwi  lux,  portait  le  surnom  de  Sixte.  '  Il  étoit  fils  du  Comte 
M.  p  ^317. 320.''''  Eberard,  ou  Evrard,  et  d'Amalrade.  Meurisse  veut  que  par  son 
père  il  fût  cousin  germain  de  l'Empereur  Conrad  I;  mais  il  y 
a  beaucoup  plus  d'apparence,  qu'il  étoit  son  neveu,  et  qu'E- 
vrard son  père  est  le  même  que  le  frère  de  cet  Empereur,  qui 
à  la  mort  de  celui-ci  fit  tomber  par  une  générosité  admirable 
la  roïauté  à  Henri  l'Oiseleur,  comme  à  celui   qui  en  étoit  le 
Sigeb.  ib.  I  Mab.  plus  digne.  '  Thiorri  par  sa  mère,  qui  étoit  sœur  de  la  Reine 
ib.  p.  347.  n.  3.     gj^jj^jg  Matliilde,  se  trouvoit  cousin-germain  d'Otton  le  Grand, 
de  Henri,  Duc  de  Bavière,  de  S.  Brunon,  Archevêque  de  Co- 
Mab.  ib.  p.  i98.  logne,  et  de  Gerberge,  Reine  de  France.  C'est  sur  cela  '  qu'un 
"■  ^'  Auteur  contemporain  nous  le  donne  pour  un  homme  issu  de 

sang  impérial,  vir  imperatorii  generis. 

Il  apporta  au  monde  un  génie  heureux,  et  toutes  les  autres 
excellentes  dispositions  qu'on   pouvoit  souhaiter  en   un  enfant 
de  sa  naissance.  Après  avoir  reçu  de  sa  mère  la  première  tein- 
ture de  la  pieté,  il  fut  envoie  à  la  cathédrale  *  d'Halberstat,  oii 
l'on  prit  soin  de   son   éducation.  De-là  Brunon,  aïant  été  fait 
Archevêque  de  Cologne  en  953,  l'appella  près   de   lui,  et  se 
Sigeb.  ib.  c.  2.  3.  l'associa  dans  ses  éludes  et  autres  exercices.  '  On  peut  aisément 
juger  du  progrès  que  fit  Thierri  dans  la  vertu  et  dans  les  Scien- 
c.  3 1  Mab.  an.  1.  CCS,  OU  la  compagnie  d'un  si  saint  et  si  sçavant  Prélat.  '  Le 
^'  "■  ^'  siège  épiscopal  de  Metz  étant  venu  à  vaquer  par  la  mort  d'A- 

dalberon ,    le    vingt-troisième   de    Février  -  964 ,    Brunon    qui 

Mab.  an.  I.  40.  n.       \  '  Ekkohard  dit  que  Thieni  fut  élevé  à  .S.  Gai  sous  Kerold;  mais  l'autorité  de  Sige- 
82.  boit,  qui  assure  que  ce  fut  à  llalberstat,  est  préférable.  Peut-cire  aussi  étiidioit-il  en  l'un 

et  l'autre  endroit. 
2  Sigebert  dans  l'endroit  cité,  marque  la  mort  d'Adalberon  en  962;  mais  il  s'est  glissé 
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gouvernoil  alors  toute  la  Lorraine,  proposa  Thierri  pour  le 
remplir.  La  Cour  y  applaudit  ;  le  clergé  et  le  peuple  de  Metz 
consentirent  avec  une  joie  unanime  de  l'avoir  pour  Evêque; 
et  dès  le  cinquième  de  Mars  suivant,  il  fut  ordonné  par  Henri, 
Archevêque  de  Trêves,  Métropolitain  de  la  province. 

'  Si-tôt  que  Thierri  eut  pris  le  gouvernement  de  son  Eglise,  |igeb.ib,c.9.ii. 
il  fit  revivre  la  conduite  des  bons  Pasteurs,  qui  ne  sont  établis 
que  pour  le  bien  dos  peuples  confiés  à  leurs  soins.  Il  n'oublia 
rien  pour  procurer  l'avantage  spirituel  et  temporel  de  son  trou- 
peau. Une  des  premières  choses  qu'il  crut  devoir  faire,  fut  de 
former  une  association  entre  sa  cathédrale  et  celle  d'Halberstat. 
'  Brunon  cependant,  qui  le  regardoit  comme  devant  être  son  c.8. 
successeur  dans  les  grands  services  qu'il  rendoit  à  l'Eglise  et  à 
l'Etat,  n'entreprenoit  et  n'executoit  rien  que  de  concert  avec 
lui.  Il  voulut  qu'il  l'accompagnât  dans  le  voïage  qu'il  fit  à  Com- 
piegne,  pour  pacifier  les  troubles  qui  étoient  en  France.  Ce 
fut  une  grande  consolation  pour  cet  incomparable  Prélat,  d'a- 
voir près  de  lui  une  personne  aussi  intime,  à  laquelle  il  pût 
confier  ses  dernières  volontés.  La  mort  l'aïant  enlevé  à  Reims, 
où  il  s'étoit  fait  porter  de  Compiegne,  comme  il  a  été  dit  ail- 
leurs, Thierri  reçut  ses  derniers  soupirs,  et  prit  soin  de  ses  fu- 
nérailles qui  se  firent  à  Cologne.  On  vit  alors  arriver,  remar- 
que l'Historien  de  notre  Evêque,  quelque  chose  d'approchant 
de  ce  qui  se  passa  à  l'enlèvement  d'Elie  par  rapport  à  Elisée. 
L'esprit  de  sagesse  et  les  autres  dons  spirituels  qui  étoient  en 
l'Archevêque  de  Cologne,  passèrent  à  l'Evèquo  de  Metz. 

Dès  lors  '  l'Empereur  Otton,  qui  connoissant  ses  talents   et  Mab-  act.  ib.  p. 

•..<j         ■  •.  !•  .  .         ,.  ,         ,.      598.  n.  8  I  Mcur. 

sa  sainteté  de  vie,  avoit  pour  lui  une  estime  singulière,  le  choi-  ib.  p.  3io|Spic. 

sit  pour  un  de  ses  principaux  Conseillers.  Ce  Prince  avoit  tant  *'  ^'  ^'  ^^' 

de  confiance  en  ses  lumières,  qu'il  vouloit  l'avoir  toujours  près 

de  sa  personne,  même  pendant  ses  voiages.  Aussi  ne  fait-on 

pas  difficulté  d'attribuer  en  partie  à  la  prudence,  au  courage, 

aux  conseils,  à  la  sage  conduite  de  notre  Prélat,  la  gloire  que 

s'acquit  Otton  dans  le  gouvernement  de  l'Empire. 

'  Thierri  obligé  pour  le  bien  de  l'Etat  de  s'éloigner  de  son  Spic.  ib.  p.  139- 
troupeau,  le  portoit   toujours   neantmoins  dans  son   cœur,  et  ^^  I  ^'S^''- "^^  •=■ 
ne  perdoit  point  de  vûë  les  besoins  de  son  Eglise.  Pour  sup- 
pléer en  quelque  sorte  à  sa  présence,  il  s'avisa  de  l'enrichir  des 
ReUques  de  presque  une  infinité  de  Saints,  qui  derenant  ses 

une  faute  en  cet  endroit.  Il  faut  lire  '  96i,  comme  Sigebert  le  marque  lui-même  dans  sa   Sigeb.    chr.    an. 
chi-onique.  96ï. 
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intercesseurs  auprès  de  Dieu,  attireroient  sur  elle  d'abondantes 
bénédictions.  Pendant  près  de  trois   ans  qu'il  passa  en   Italie, 
à  la  suite  de  l'Empereur,  on  a  peine  à  croire  tous  les  mouve- 
ments qu'il  se  donna  pour  en  amasser  de  toutes  parts,  et  com- 
bien il  fut  heureux  pour  en  recouvrer  un  aussi  grand  nombre, 
que  nous  l'apprend  un  témoin  oculaire, 
sigeb. ib. c. 5. 1-2.      '  La  veucration  qu'il  avoit  pour  les  Saints,  s'étendit  sur  les 
499-599  i  an.  h  liRux  consacrés  à  leur  culte.  Il  renouvella  le  vaisseau  de   son 
47. n. 24. 51.       église  cathédrale;  fonda  une  abbaïe  sous  l'invocation  de  S.  Vin- 
cent, la  même  qui  subsiste  encore  aujourd'hui  dans  la  ville  épis- 
copale,  mais  qui  en  étoit  alors  séparée,  et  mérita  par  ses  lar- 
gesses et  ses  bons  offices,  le  titre  de  bienfaiteur,  à  l'égard  des 
abbaïes    de    S.    Arnoul,   de    S.    Clément,  nommée    alors    de 
S.   Félix,  de  S.    Pierre,   de   Vassor,  de   Remiremont,  et    de 
Mab.  act.  ib.  p.  l'édise  d'Espinal.  '  Il   avoit  pour  S.   Cadroé,  Abbé  de  Vassor, 

498  499  o  I  r  j  ' 

et  pour  S.  Forannan,  Evèque  et  Abbé  du  même  lieu,  un  res- 
pect qui  alloit  jusqu'à  le  révérer  comme  ses  pères. 

Quelque  attentif  que  fût  le  pieux  Evèque  à  la   pratique  de 

Gerb.  ep.  .si-33.  toutc  sorte  de  bonncs  œuvres,  '  il  ne  put  toutefois  éviter  d'avoir 
quelque  difTerend  avec  le  Prince  Charles  frère  de  Lothaire, 
Roi  de  France.  Différend  qui  donna  occasion  à  des  letres  de 
part  et  d'autre,  pleines  d'une  vivacité  et  d'injures  même  gros- 
sières, qu'on  ne  peut  que  desapprouver.  Il  est  vrai  qu'on  s'ap- 
perçoit  visiblement  par  le  style,  que  ces  letres  sont  de  la  façon 
du  fameux  Gerbert,  entre  celles  duquel  elles  sont  imprimées. 
On  ne  comprend  pas  au  reste  par  quel  motif,  ou  plutôt  par 
quel  caprice,  cet  Ecrivain  a  fait  parler  de  la  sorte  deux  per- 

ep-59-  sonnes  de  ce  rang.  '  Il  y  en  a  une  autre  de  lui  à  notre  Prélat, 

dans  laquelle  on  voit  que  Thierri  avoit  un   grand  crédit  dans 
l'Empire. 

Mab.  ib.  p.  598.      '  Olton  II,   fils  et   successcur   d'Otlon   le    Grand,  aïant   vu 

n^l  Meur.ib.p.  p^,,  iui_mème  de  quelle  utilité  il  avoit  été  à  son  père,  en  fit  com- 
me lui  son   principal    Conseiller.    Thierri    le  suivoit  dans    ses 

Sigeb.  chr.  an.  voiagcs,  ct  PO  trouva  même,  '  selon  quelques-uns  do  nos  His- 
toriens, à  la  fameuse  bataille  que  cet  Empereur  livra  en  Ca- 
labre  aux  Grecs  et  aux  Sarasins.  Après  cette  action,  l'Empe- 
reur se  trouvoit  en  danger  de  perdre  la  vie,  sans  le  prompt  se- 

Meur.  ib.  p.  329.    cours  quc  Thierri   lui  prêta.  '  Meurisse   dit  que   notre  Prélat 

Sigeb.  vit.  Th.  c.  mourut  en  Italie,  d'où  son  corps  fut  apporté  à  Metz.  '  Au  con- 
traire Sigebert  qui  a  écrit  sa  vie,  soutient  que  quelque  temps 
avant  sa  mort  il  renonça  à  tous  les  embarras  des  affaires  sécu- 
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Hères,  pour  se  donner  tout  entier  au  gouvernement  de  son  dio- 
cèse, et  aux  exercices  de  la  pénitence  et  des  autres  vertus 
chrétiennes.  Il  mourut  à  Mclz,  selon  cet  Auteur,  le  septième 
de  septembre,  qui  étoit  un  Vendredi,  l'an  '  984,  et  fut  en- 
terré à  l'abbuïe  de  S.  Vincent,  avec  l'épilhaphe  suivante,  qui 
relient  toute  la  platitude  Je  la  poésie  de  ce  temps-là. 


EPITAPHE. 


Hû  Deodericus  generoso  sanguine  natus 

Reguni  progenie,  nomen  habcns  célèbre. 
Caesaris  Olionis  teligit  qiiem  linea  Garnis, 

Cujus  conciliis  jura  dédit  populis. 
Luxit  enim  iiiundo  seu  sydus  iumine  pleno, 

Aclihus  eximiis,  moribus  egregiis. 
Unde  Meltcnsem  nieruit  conscendere  sedem. 

Qui  rexit  digno  Pnesulis  ofricio. 
Aulani  hune  cœlesli  struxit  pro  munere  Régi, 

Rébus  quam  miris  compsit  et  innumeris. 
Idibus  epdenis  Soptenibris  jam  revolutis, 

Decessus  sorte  ciaudilur  hoc  silice. 


Outre  cette  épitaphe,  qui  peut  être  de  la  façon  de  Sige- 
bert,  cet  Ecrivain  '  a  encore  consacre  à  la  mémoire  de  Thier-  Meur.  ib.  p.  329. 
ri,  une  espèce  d'épicedion  en  petits  vers,  ou  plutôt  en  prose 
rimée.  Il  rehausse  sa  grande  naissance,  le  crédit  qu'il  avoit  à  la 
Cour,  les  services  continuels  qu'il  rendit  à  l'Etat,  sa  vénéra- 
tion pour  les  SS.  Reliques,  sa  sollicitude  pastorale.  '  Celle-ci  Sigeb.  ib.  c.  21. 
est  avantageusement  décrite  dans  le  dernier  chapitre  de  la  vie 
de  notre  Prélat,  par  le  même  Sigebert.  Il  y  fait  sentir  en  parti- 
culier, le  soin  qu'il  prit  de  former  ses  Clercs,  autant  par  ses 
exemples  que  par  sa  doctrine.  Il  y  avoit,  dit-on,  une  autre  vie 
de  Thierri,  écrite  aussi-tôt  après  sa  mort.  C'est  ce  que  nous  dis- 
cuterons dans  la  suite.  Les  Ecrivains  de  son  temps,  et  ceux 
des  siècles  postérieurs,  qui  ont  eu  occasion  de  parler  de  lui,  ne 
le  font  qu'avec  les  plus  grands  éloges. 


1  Le  texte  de  la  vie  de  Tliierri  par  Sigebert  porte  983;  mais  c'est  une  faute  de  Co- 
piste, puisque  le  même  Sigebert  marque  disertement  cette  mort  dans  sa  chronique  sur 
l'année  984. 

Tome  VI.  I  i  i 
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p.  498.  n.  32. 


Meur.  ib.  p.  329. 
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Sigeb.  vil.  Th.  c. 
16.  p.  306. 


'  Jean,  Abbé  de  S.  Arnoiil,  le  représente  non  seulement 
comme  une  lumière  toujours  brillante  pour  éclairer  les  gents 
d'étude,  mais  encore  comme  un  homme  qui  n'étoit  né  que 
pour  donner  le  prix  et  le  lustre  à  toutes  choses,  cum  imd,  itim 
ornaïui  renmi  omnivm  lotus  natus  :  '  comme  un  Prélat  aussi  il- 
lustre par  la  gloire  qu'il  avoit  acquise  dans  les  fonctions  du  sa- 
cré ministère,  que  célèbre  par  la  réputation  qu'il  s'étoit  faite 
dans  l'administration  des  affaires  d'Etat,  rjloria  tam  divina  qnam 
humana  clarissimo.  '  Reimane,  Auteur  de  la  vie  de  S.  Cadroé, 
admirant  en  la  personne  de  Thierri  un  génie  supérieur,  ajoute 
que  la  pureté  de  ses  mœurs  éloit  encore  au-dessus  de  la  no- 
blesse de  son  sang. 

'  Environ  trois  cents  ans  après  sa  mort,  il  fut  tiré  de  terre  ; 
et  ses  habits  poniificaux,  malgré  ce  long  espace  de  temps, 
se  trouvèrent  sains  et  entiers.  Il  n'y  a  guéres  qu'un  siècle  qu'on 
se  servoit  encore  de  sa  chasuble  au  jour  de  son  anniversaire. 

§n. 

SES    ECRITS. 

QUELQUE  bel  esprit  que  fût  Thierri,  et  quelques  bonnes 
études  qu'il  eût  faites,  il  laissa  neantmoins  peu  de  pro- 
ductions de  sçavoir.  Moins  il  en  a  laissé,  plus  nous  devons 
être  soigneux  de  faire  connoître  ce  qui  en  reste,  et  ce  qu'on 
sçait  qui  s'en  est  perdu,  afin  de  rendre  à  la  mémoire  d'un  si 
grand  Evoque,  toute  la  justice  qui  hii  est  dûë. 

d°.  '  Sigebert,  après  avoir  fait  le  détail  de  toutes  les  Reliques 
que  le  pieux  Prélat  avoit  envoïées,  ou  apportées  lui-même  de 
ses  voïages  d'Italie  à  son  église  de  Metz,  nous  apprend  qu'il 
écrivit  les  actes  de  plusieurs  des  Saints  ajusquels  elles  apparte- 
noient.  Il  l'assure  nommément  de  S.  Fortunat,  Evèque  de 
Tivoli,  ,de  S.  Miniat  martyr,  des  SS.  Prote  et  Hyacinthe, 
€t  de  S.  Vincent,  Evèque  et  martyr.  Ces  actes  existoient  plus 
d'un  siècle  après  qu'ils  furent  sortis  des  mains  de  leur  Auteur. 
Le  même  Sigebert  paroît  en  effet  les  avoir  lus  ;  puisqu'il  mar- 
que les  jours  que  Thierri  y  assignoit  pour  la  célébration  de 
leurs  fêtes  :  le  vingt-neuvième  de  Juin  pour  celle  de  S.  For- 
tunat, le  ving-cinquiéme  d'Octobre  à  S.  Miniat,  et  le  vingt- 
septième  de  Septembre  aux  autres.  Notre  Prélat  avoit  eu  un 
soin  tout  particulier  de  s'informer  de  ce  qu'on  sçavoit  de  ces 
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Saints,  sur  les  lieux  même  d'où  il  lira  leurs  Reliques.  C'est 
ce  qu'on  voit  par  la  relation  qui  fut  dressée  dès-lors  touchant 
la  perquisition  de  ces  saintes  dépouilles.  On  doit  juger  par-là, 
qu'il  (ut  allenlif  à  faire  entrer  dans  les  actes  de  ces  Saints,  au 
moins  ce  que  la  tradition  de  ce  temps-là  lui  en  avoit  appris. 
Du  reste,  on  ignore  de  quelle  manière  il  exécuta  son  dessein; 
ces  actes  ne  se  trouvant  point  dans  les  divers  recueils  des  Ha^ 
giographes. 

'  Les  continuateurs  de  BoUandus  ont  à  la  vérité  publié  des  BbU.  6.  Sum  p. 
actes  de  S.  Vincent,  Evêque  et  martyr,  et  de  ses  compagnons,  ^■^■"•2- 
sur  un  manuscrit  de  Metz,  qu'ils  avoient  reçîi  du  P.  Sirmond, 
leur  confrère.  Mais  ce  manuscrit  paroissoit  èlre  venu  originai- 
rement d'Ombrie,  dès  le  temps  que  les  Reliques  des  Saints 
furent  transférées.  Tel  est  le  sentiment  de  ces  doctes  Editeurs, 
qui  ne  reconnoissent  point  ces  actes  pour  l'ouvrage  de  Thier- 
ri;  quoique  le  t('moignage  de  Sigebert,  joint  au  lieu  d'où  ils 
en  ont  reçu  un  manuscrit,  forme  un  puissant  préjugé  en  faveur 
de  l'Evêque  de  Metz. 

'  Dans  un  autre  manuscrit  de  la  même  ville  se  trouvent  les  24.  .ian.p.589.  n. 
actes  de   S.    Félicien,   Evêque   de   Foligni  et  martyr,   l'un   de  p.  ul.^^"^'  ''  ^' 
ceux  dont  Thierri  obtint  des  Reliques.  Ces  actes  ne  sont  point 
de  la  façon  de  norre  Evêque;  puisqu'ils  existoient,  avant  qu'il 
fût  en  possession  du  Corps  Saint.  '  Mais  à  leur  suite  dans  le  mê-  boii.  ib. 
me  manuscrit,  se  lit  une  addition,  qui  ne  peut  cire  que  de  lui, 
comme  il  paroît  par  la  qualité  d'humble  Ministre  de  l'église  de 
Metz    qu'il    y    prend.    Cette   addition    porte,    que    cet    Evêque 
afant  tiré  du  tombeau  le  corps  du  Saint,  l'envoïa  à  Metz,  où  il 
fut  reçu  avec  beaucoup  de  joie.  Qu'ensuite  il  le  mit  au  monas- 
tère de   S.  Vincent,  qu'il   avoit  fondé  depuis  peu   sous  la  Rè- 
gle de  S.  Benoît.  Qu'il  y  mit  aussi  d'autres  Reliques  qu'il  avoit 
apportées  de  delà  les  Alpes,  et  que  ç'avoit  été  par  la  protec- 
tion des  Empereurs  qu'il  avoit  obtenu  toutes  ces  Reliques. 

2".  '  Thierri  avoit  un  neveu  nommé  Evrard,  qu'il  aimoit  sigeb.  ib.  c.  18. 
tendrement,  et  qu'il  avoit  pris  soin  d'élever  dès  l'enfance.  Cet 
enfant  étant  mort  en  978,  lorsqu'à  peine  il  avoit  atteint  l'âge 
de  dix  ans,  l'oncle  le  fit  enterrer  à  l'abbaïe  de  S.  Vincent, 
avec  une  inscription  en  prose,  et  une  épitaphe  en  douze  vers 
élegiaques  de  sa  façon,  pour  orner  son  tombeau.  Sigebert  nous 
a  conservé  ces  deux  petites  pièces,  avec  une  troisième,  qui  est 
une  seconde  épitaphe  en  six  autres  vers  élegiaques;  mais  com- 
me celle-ci  paroît  superflue,  ne  contenant  presque  que  les  mê- 
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mes  pensées  de  la  précédente,  il  y  a  beaucoup  d'apparence 
qu'elle  est  de  Sigebert,  ou  de  quelque  autre  que  Tliierri.  Les 
deux  autres  pièces  ne  présentent  rien  de  parfiiit  pour  le  style; 
mais  les  pensées  qu'enferment  les  douze  vers  ont  de  l'éléva- 
tion, et  annoncent  la  foi  et  la  pieté  du  Poète.  En  conséquen- 
ce de  cet  enterrement,  le  Prélat  donna  au  monastère  un  calice 
d'or,  sur  le  pied  duquel  il  fit  graver  une  inscription,  qui  expri- 
me le  motif  de  son  présent. 
Spic  ih.  p.  139-  3°.  '  Il  y  a  une  relation  fort  détaillée,  qui  contient  la  liste 
des  SS.  Reliques  dont  Thierri  enrichit  son  église  de  Metz, 
et  les  voies  par  lesquelles  il  réussit  à  en  amasser  un  si  grand 
nombre  dans  ses  voïages  d'Italie  en  970.  Elle  porte  pour  titre  : 
Invention  des  Saints  qve  l'Evoque  Bicdcric  recouvra,  et  transfera 
dans  la  ville  de  Metz.  Quoitiue  notre  Prélat  n'y  ait  eu  d'autre 
part  que  d'y  avoir  donné  occasion,  et  peut-être  de  l'avoir 
fait  éci'ire,  nous  ne  pouvons  mieux  placer  qu'à  son  article,  le 
compte  que  nous  en  devons  rendre.  C'est  l'ouvrage  d'un  de 
ses  Clercs,  qui  l'aïant  accompagné  en  Italie,  se  trouva  présent 
à  tout  ce  qui  se  passa  par  rapport  à  la  découverte,  et  à  l'acquisition 
de  ces  Reliques.  Personne  par  conséquent  n'éloit  plus  en  état 
de  nous  en  instruire.  Il  a  été  attentif  à  marquer  non  seulement 
les  lieux  d'où  elles  furent  tirées,  mais  aussi  les  principales  cir- 
constances qui  accompagnèrent  l'assemblage  de  tant  de  pré- 
cieux thresors,  et  leur  translation  à  Metz.  Il  a  poussé  le  détail 
jusqu'à  nommer  les  personnes  de  qui,  ou  par  le  moïen  des- 
quelles on  les  avoit  eus,  et  celles  qui  s'étoient  chargées  de  les 
transporter  en  Lorraine.  Il  marque  aussi  les  précautions  qu'on 
avoit  prises  pour  s'assurer  de  la  vérité  des  Reliques,  afin  d'é- 
viter toute  supercherie;  et  si  elles  n'étoient  pas  des  Saints  du 
païs,  mais  qu'elles  y  eussent  été  apportées  d'ailleurs,  il  a  soin 
de  dire  d'où  et  par  quelles  voies  elles  y  avoient  été  trans- 
férées. 

Cet  écrit  est  intéressant,  non  seulement  pour  faire  connoî- 
tre  le  zèle  et  la  dévotion  de  Thierri  pour  le  culte  des  Saints, 
et  pour  montrer  combien  l'église  de  Melz  fut  enrichie  en  cet- 
te occasion  ;  mais  il  l'est  sur-tout  en  ce  qu'il  nous  apprend 
quel  a  été  le  soit  des  Reliques,  en  tout  ou  en  partie,  de  plu- 
sieurs Saints  illustres  dans  l'Eglise.  Il  suffit  de  nommer  ici 
S.  Pierre,  S.  Eslienne,  premier  martyr,  S.  Laurent,  S.  Vin- 
cent de  Sarragoce,  et  sainte  Luce,  vierge  et  martyre  de  Sy- 
racuse. On  croïoit  fermement  alors  sur  les  assurances  confir- 
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niées  par  serment,  serment  que  l'Evèque  de  Corfou  donna  à  Thierri 
que  le  corps  de  cette  Sainte  martyre  fut  du  nombre  de  ceux 
qu'il  tranfera  à  Metz.  Cet  écrit  nous  apprend  encore,  que  p  1*2. 
notre  zélé  Prélat  en  se  donnant  tant  de  mouvement  pour  ac- 
quérir des  Reliques,  ne  prenoit  pas  moins  de  soin  de  recher- 
cher les  actes  des  Saints  ausquel.s  elles  apparlcnoient.  Enfin 
'  Sigebert  regardoit  cet  écrit  si  important  pour  la  postérité,  sigeb.ib.c.ie.p. 
qu'il  a  cru  devoir  l'insérer  en  entier  dans  la  vie  de  Thierri, 
qu'il  écrivit,  lorsqu'il  demeuroit  à  S.  \incent  de  Metz. 

'  Dom  Mabillon  a  été  dans  le  sentiment  que  cette    relation  Mab.  an.  1. 47.  n. 
faisoit  partie  d'une  plus  ancienne  vie    de  notre  Prélat,  écrite  ^  '  '•  ^''^'  "  ^ 
par  l'Anonyme   même,   Auteur  de  la  relation  dont  il  s'agit,  et 
que  celte  vie  n'existe  plus  aujourd'hui.  Il  est  cerlain  qu'il  y  avoit 
une  vie  de  cet  Evêque,   plus  ancienne   que  celle    de   Sigebert. 
C'est  ce  qu'attestent  deux   Ecrivains  de  la  fin  du   XI  siècle  : 
'   l'Auteur    anonyme    de   la  petite   chronique   des   Evèques  de  Spic.  t.  6.  p.  657. 
Metz,    qui    écrivoit   au   commencement  de    l'épiscopat  de  Po- 
pon  vers  1095,  'et  Hugues   de  Flavigni,  qui    finit  sa   chroni-  Hug.  Fiav.chr.p. 
que  à  l'année  1101.  Il  n'est  pas  moins  certain  que  l'écrit  dont     ^' 
parlent  ces  Auteurs,  n'est  point  celui  de  Sigebert  sur  le  même 
sujet.  Outre  que  celui-ci  n'avoit  pas  encore  composé  le  sien, 
lorsque  les  autres  écrivoient  ceux  où  est  marquée  la  vie  en  ques- 
tion; ce  que  Hugues  de  Flavigni  nous  en  apprend  en  particu- 
lier,  fait  une  preuve   complète  qu'elle  étoit   fort  différente   de 
celle  de   Sigebert.    Hugues  parlant  de   S.   Fingene,    qui  étant 
passé  d'Hibernie  sa  patrie   dans  le  roiaume  de   Lolhaire.  avoit 
été  fait  d'abord  Abbé  de  S.    Félix,    aujourd'hui  S.   Clément  à 
Metz,   puis   de   S.  Vanne   à   Verdun,    renvoie  ceux   qui   vou- 
droient  s'instruire  plus  amplement  de  son  histoire,  à  la  vie  de 
l'illustre  Thierri,  Evêque  de  Metz.  Or  nous  avons  la  vie  de  ce 
Prélat  écrite  par  Sigebert;  et  il  n'y  est  pas  dit  un  seul  mot  de 
S.  Fingene.  Cette  plus  ancienne  vie  est  perdue;  et  la  perte  en 
est  d'autant  plus  grande,  qu'on  n'a  point  d'autre  monument  pour 
l'histoire  de  ce  S.  Abbé. 

Bien  loin  qu'il  y  ait  quelques  preuves,  que  la  relation  des  Re- 
liques découvertes  en  Italie  et  transférées  à  Metz,  fit  partie  de 
celte  plus  ancienne  vie,  on  en  a  d'opposées.  Il  paroît  d'une 
part,  qu'elle  fut  laite  peu  de  temps  après  le  retour  de  Thierri 
dans  son  diocèse,  où  il  se  rendit  en  974  ou  972  tout  au  plus 
tard,  et  même  lorsqu'il  étoit  encore  vivant.  Il  est  incontestable 
d'ailleurs,  que  cette  relation   se  trouve  isolée,  et  sans  la  plus 
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ancienne  vie,  dans  les  divers  manuscrits.  Dom  Luc  d'Acheri 
qui  l'a  donnée  au  public,  et  Sigebert  qui  l'a  fait  entrer  dans 
l'histoire  de  notre  Prélat,  ne  l'ont  point  vûë  autrement.  Ce 
qu'il  y  a  de  fort  surprenant,  c'est  que  Sigebert,  qui  faisoit  alors 
sa  résidence  à  S.  \'incent  de  Metz,  où  l'on  avoit  des  motifs 
particuliers  de  conserver  les  monuments  qui  concernoient 
l'histoire  de  l'Evêque  Thierri  fondateur  de  cette  abbaïe,  n'ait 
eu  aucune  connoissance  de  la  plus  ancienne  vie  de  ce  Prélat .  Il 
le  témoigne  bien  clairement  lui-même,  et  dans  sa  préface  où 
il  se  plaint  qu'on  avoit  négligé  d'écrire  son  histoire,  et  dans  son 
épître  dcdicatoire,  où  il  dit  qu'il  va  rapporter  ce  qu'il  en  a  pu 
apprendre  de  la  tradition:  qiuv.  veraci  relatione  agnoscere  podd. 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai  cependant  par  les  témoignages  des 
deux  autres  Auteurs  cités  et  contemporains  de  Sigebert,  que 
cette  histoire  avoit  été  écrite  avant  la  sienne,  et  qu'il  existoit 
alors. 


GERAULD    ET    ISEMBARD, 

Moines    de    Fleuri. 

Le  Long,  bib.  fr.  '    /^  ERAULD,    à   qui  l'oH   doune   le   titre  de   Saint,   et   la 
p.  777.1  ^j  qualité  de  Moine  de  Fleuri,  ou  S.   Benoît   sur  Loire, 

est  absolument  inconnu  dans  les  monuments  de  cette  abbaïe. 
Dom  François  Chazal,  qui  a  fait  l'histoire  de  cette  maison  sur 
ses  propres  titres,  lorsqu'il  en  étoit  Prieur,  n'y  rapporte  pas  le 
moindre  mot  de  ce  Gerauld.  Il  a  cependant  donné  une  atten- 
tion particulière  à  y  recueillir  tout  ce  qu'il  a  pu  déterrer,  tou- 
chant les  hommes  de  Letres  qu'a  produits  ce  monastère.  Cela 
n'empêche  pas  qu'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Roi, 
appartenant  autrefois  à  celle  de  M.  Colbert,  et  colté  6388,  ne 
nous  présente  un  poëme  sous  le  nom  de  S.  Gcraidd  Mo'nw  de 
Fleuri,  comme  il  semble.  Ce  sont  les  propres  paroles  de  l'ins- 
cription, dont  le  terme  il  semble  fait  voir  qu'elle  est  d'une 
main  récente.  Ce  poëme,  que  l'Auteur  adresse  à  Erchambaud, 
Archevêque  de  Tours,  roule  sur  les  hauts  iiiits  de  Vautier  ou 
Wallaire,  qui  y  est  qualifié  Roi  d'Aquitaine.  Erchambaud 
florissoit  quelques  années  avant  la  fin  de  ce  siècle,  vers  986;  et 
c'est    par-là  qu'on  a    connoissance   du    temps    où  écrivoit    ce 
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Poëte.  Nous  laissons  au  reste  à  ceux  qui  travaillent  à  l'histoire 
d'Aquitaine,  le  soin  d'examiner  et  d'apprécier  son  poërao.  La 
notice  générale  que  nous  en  venons  de  donner,  suffit  po«r 
notre  dessein. 

On  a  vu  dans  le  cours  de  notre  histoire,  que  depuis  le  re- 
nouvellement des  études  sous  Charlemagne,  l'abbaïe  de  Fleu- 
ri n'a  point  discontinué  d'avoir  une  suite  de  gents  de  Letres. 
Ils  s'y  multiplièrent  même  après  le  milieu  de  ce  X  siècle, 
tant  à  la  faveur  de  la  reforme  que  S.  Odon  de  Cluni  y  avoit 
établie,  qu'en  conséquence  des  travaux  literaires  du  sçavant 
Abbon,  qui  en  fut  Abbé,  après  y  avoir  dirigé  les  écoles.  '  Par-  Ord,  vit.  i.  3.  p. 
mi  ceux  qui  s'y  distinguèrent  par  leur  sçavoir  sous  les  règnes 
de  Hugues  Capet  et  de  Robert  son  fils,  on  nous  fait  connoître 
un  Moine  nommé  Isembard,  '  que  d'autres  ont  pris  pour  Fior.  his.  ms.  p. 
Hisembert,  dont  parle  Helgauld,  autre  Moine  de  Fleuri, 
dans  la  vie  du  Roi  Robert  le  Pieux.  Mais  cette  idée  n'a  d'au- 
tre fondement  que  la  ressemblance  des  noms,  qui  est  un  très- 
foible  appui.  '  Outre  qu'Hisembert  paroit  avoir  survécu  ce  Du  ches.  i.  4.  p. 
Prince,  et  avoir  été  par  conséquent  beaucoup  plus  jeune  que 
l'autre,  Helgauld  aïant  occasion  de  relever  son  mérite,  ne  le 
représente  point  comme  un  homme  de  Letres,  ce  qu'il  n'au- 
roit  pas,  ce  semble,  négligé. 

On  juge  par  l'éloignement  de  ceux  qui  emploïerent  la  plu- 
me d'isembard,  que  la  réputation  de  son  sçavoir  s'étoit  répan- 
due au  loin.  '  Les  Moines  de  S.  Josse  sur  les  côtes  de  Picar-  Mai);  act.  b.  t.  7. 
<lie  au  diocèse  d'Amiens,  après  la  découverte  et  la  translation  F.' 48.  n."49. 
du  corps  de  leur  S.  Patron,  qui  se  firent  en  977,  et  le  rétablis- 
sement de  leur  monastère  qui  suivit  aussi-tôt,  eurent  recours  à 
Isembard,  pour  écrire  la  vie  du  Saint,  et  l'histoire  de  sa  transla- 
tion. Ils  dévoient  cependant  avoir  sa  vie,  qui  avoit  été  écrite 
par  un  Anonyme,  avant  le  milieu  du  VIII  siècle,  comme 
nous  l'avons  rapporté  à  la  page  79  de  notre  IV  volume.  Mais 
elle  étoit  sans  doute  perie  dans  la  ruine  de  leur  monastère  par 
les  Normans.  Isembard  ne  laissa  pas  de  la  trouver  ailleurs,  et 
peut-être  même  dans  la  bibliothèque  de  Fleuri.  Elle  lui  servit 
de  guide  et  de  modèle  pour  en  composer  une  nouvelle,  à  la- 
quelle il  ajouta  l'histoire  de  la  translation  du  Saint,  apparem- 
ment sur  les  mémoires  qu'on  avoit  eu  soin  de  lui  fournir.  Il 
adressa  l'une  et  l'autre  à  ceux  qui  l'avoient  engagé  à  ce  travail; 
mais  sa  modestie  ne  lui  permit  pas  d'y  mettre  son  nom.  '  C'est  act.  i.  2.  p.  sœ. 
ce  qui  avoit  d'abord  fait  croire  à  Dora  Mabillon,  que  l'ouvrage 
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appartenoit  à  un  Moine  de  S.  Josse.  '  Ordric  Vital  l'a  tiré  de 
celte  erreur,  en  nous  apprenant  que  c'est  la  production  de  la 
plume  d'isembard.  Hœc  omnia,  dit-il,  Floriacensis  Iscmbardus 
gcsta  temporibiis  Hugonis  Magni,  seii,  Roherli  Régis,  Adelelmo 
rogitante,  dcscripsit. 

Dom  Mabillon  avoit  l'un  et  l'autre  écrit  d'isembard  entre  les 
mains  ;  mais  il  n'a  pas  jugé  à  propos  de  les  publier.  Il  s'est  sage- 
ment borné  à  extraire  du  premier,  ce  qui  lui  a  paru  propre  à 
éclaircir  la  plus  ancienne  vie  de  S.  Josse.  Et  comme  '  Ordric 
Vital  a  fait  un  abrégé  de  l'histoire  de  la  translation,  '  le  même 
Dom  Mabillon  s'est  contenté  de  le  faire  réimprimer,  sans  char- 
ger son  recueil  du  texte  entier  de  l'Auteur  original. 


GAUSBERT, 

Chorevéque    de    Limoges. 


Bal.  bis 
«7.  434 


Bûsq.   par. 
31. 


1.  p. 


Bosq.  par.  1.  p.  '  /GAUSBERT,    dout     Hous    entreprenons    de     parler,    est 

31  Ipar.  2.  p.  4.        I  T        •  i  •.      J  '      •.  i      .• 

13.  VJ  moins  connu  par  le  mente  de  ses  écrits,  que  par  le  ti- 

tre d'Ecrivain  mercenaire,  et  livré  au  mauvais  goût  de  son  siè- 
cle. Il  se  trouve  mal  nommé  Hausbert  dans  quelques  imprimés, 
Tut.  p.  et  ne  doit  pas  être  confondu  '  avec  un  autre  Gausbert,  Gram- 
mairien et  Archidiacre  de  Limoges,  qui  ne  florissoit  qu'envi- 
ron un  siècle  plus  tard.  '  M.  Bosquet  qualifie  celui  qui  fait  le 
sujet  de  cet  article,  Chorevéque  d'Angoulesme.  Mais  ce 
n'est-là  peut-être  qu'une  faute  d'Imprimeur;  et  il  est  juste  de 

Conc.  t. 9.  p. 875.  s'cu  rapporter  plutôt  '  à  Gerauld,  Abbé  de  Sollignac,  qui 
avoit  pu  connoître  personnellement  Gausbert,  et  qui  le  fait 
Chorevéque  de  Limoges  sous  l'Evèque  Hildegaire.  '  Hilde- 
gaire  tint  ce  siège  au  moins  dès  983,  jusques  et  peut-être  au- 
delà  de  987:  époque  qui  ne  s'éloigne  pas  '  de  celle  que  M. 
Bosquet  assigne  à  l'écrit  de  Gausbert,  qu'il  place  vers  l'an- 
née 970. 

Cet  écrit  sont  les  actes  de  S.  Front,  qu'on  regarde  comme  le 
premier  Evêque  de  Perigueux,  sous  la  Métropole  de  Bour- 
deaux.  On  a  déjà  remarqué  plus  d'une  fois,  qu'une  des  passions 
dominantes  de  nos  François  en  ce  siècle,  étoit  de  faire  re- 
monter l'origine  de  leurs  Eglises  jusqu'au  temps  des  Apôtres, 
ou  au  moins  de  leurs  premiers  successeurs.  Les  Perigordins 


Gall.  chr.  nov 
2.  p.  512. 
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voïant  que  plusieurs  peuples  de  leur  voisinage  se  vantoient  de 
cet  honneur,  tels  que  les  Limousins,  les  Berruiers,  ceux  du 
Puy  en  Vêlai  et  autres,  ne  purent  souiïrir  de  leur  être  infé- 
rieurs en  ce  point.  'Ils  empruntèrent,  ou  pour  mieux  dire,  ga-  Conc. ib. 
gnerent  la  plume  de  notre  Cliorevèque,  pour  avoir  des  actes  de 
S.  Front,  qui  pussent  faire  preuve,  en  apparence,  que  ce  pre- 
mier Evèque  de  leur  pais  n'étoit  pas  moins  ancien  que  S.  Mar- 
tial de  Limoges,  ni  S.  Ursin  de  Bourges,  ni  S.  George  du  Puy. 
'  Gausbert  satisfit  à  leur  désir  par  une  espèce  de  pieux  Roman,  Bosq.  par.a.p.s- 
que  M.  Bosquet  a  eu  la  complaisance  de  nous  donner  dans  son  ^^' 
histoire  de  l'église  Gallicane,  après  l'avoir  tiré  d'anciens  ma- 
nuscrits. Quoique  l'Auteur  y  prenne  une  route  différente  de 
quelques  autres  Ecrivains  de  même  génie  que  lui,  en  ce  qu'il 
n'a  pas  jugé  à  propos  de  faire  de  S.  Front  un  des  72  Disciples  de 
J.  G.  comme  en  avoient  usé  depuis  pou  les  Auteurs  des  actes 
de  S.  Martial  et  de  S.  Ursin,  à  l'égard  de  c^s  premiers  Evo- 
ques, il  ne  laisse  pas  de  venir  au  même  but,  et  de  doimer  son 
Saint  pour  un  Disciple  de  S.  j  Pierre,  qui  selon  lui,  l'ordonna 
Evêque  à  Rome,  et  le  renvoïa  ù  Perigueux  sa  patrie. 

Que  cet  écrit  publié  par  M.  Bosquet  soit  celui  de  Gausbert, 
on  en  a  une  preuve  incontestable  '  dans  les  actes  du  Goncile  Conc.  ib. 
tenu  à  Limoges  en  1031,  au  sujet  de  l'apostolat  de  S.  Martial. 
Un  Clerc  i  de  l'église  de  Perigueux,  qui  se  trouvoit  à  cette  as- 
semblée, aïant  voulu  représenter  sur  l'autorité  des  actes~dê 
S.  Front,  que  cet  Evêque  pouvoit  aussi  bien  que  S.  MarFiâl 
porter  le  nom  d'Apôlre,  l'Abbé  de  SoUignac  lui  imposa  silen- 
ce, en  faisant  voir  que  ces  actes  étoient  insuffisants  pour  établir 
sa  prétention.  Il  en  montre  l'insuirisance,  en  ce  que  d'une  part 
ils  étoient  de  nouvelle  date;  aïant  été  laits  par  Gausbert,  Cho- 
revêque,  sous  Ilildsgaire,  '  Evêque  de  Limoges,  qui  n'y  avoit 
même  travaillé  qu'à  prix  d'argent  :  Gauzbertas  nouer  cdidit  lucri 
causa.  Il  ajoute  de  plus,  que  ces^  actes  supposant  que  S.  Front 
avoit  été  instruit  du  Christianisme,  et  reçu  la  tonsure  à  Peri- 
gueux sa  patrie,  annonçoient  par  conséquent,  que  la  religion 
Chrétienne  y  étoit  déjà  établie  avant  lui.  Qu'enfin  ces  actes  le 
representoient  plutôt  comme  un  Solitaire,'  que  comme  un 
Evèque.  Ce  sont-là  justement  les  traits  principaux  qui  se  lisent 
dans  l'écrit  imprimé  par  M.  Bosquet. 

'  Gausbert  y  en  a  fait  entrer  quelques  autres,  qui  se  trouvent  Bosq.ib.p.i3-i4. 
les  mêmes   dans  les   actes  de  S.  George,   premier  Evèque  du 
Puy,  et  qui  ne  permettent  pas  de  douter  qu'il  n'ait  puisé  dans 
Tome  VI.  K  k  k 
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ceux-ci,  dont  nous  avons  rendu  compte  plus  haut.  Telle  est 
l'association  et  l'union  mutuelle  de  ces  deux  Evoques,  l'un  et 
l'autre  Disciples  de  S.  Pierre.  N'importe  que  l'Auteur  des 
actes  de  S.  George  suppose  qu'ils  suivirent  cet  Apôtre  de  Jé- 
rusalem à  Rome  :  au  lieu  que  Gausbert  dit  que  ce  fut  à  Rome 
que  S.  Front  s'associa  avec  S.  George.  Telle  est  encore  la  ré- 
surrection de  ce  dernier,  par  l'application  que  l'autre  lui  fit  du 
bâton  qu'il  avoit  reçu  de  S.  Pierre. 

On  pourroit  penser,  il  est  vrai,  que  l'Historien  ou  Légen- 
daire de  S.  George  auroit  aussi  aisément  puisé  dans  l'écrit  de 
Gausbert,  que  Gausbert  dans  le  sien.  Mais  diverses  raisons  ne 
permettent  pas  de  former  ce  jugement.  Il  est  sensible  par  l'écrit 
de  Gausbert  qu'il  a  eu  attention,  soit  par  une  sage  retenue,  ou 
autrement,  à  ne  pas  donner  S.  Front  pour  un  des  75  Disciples 
du  Sauveur,  tel  qu'il  est  représenté  dans  les  actes  de  S.  George. 
D'ailleurs  les  suites  de  la  résurrection  de  celui-ci  sont  plus  dé- 
taillées, ou  paraphrasées  dans  les  actes  de  S.  Front,  que  dans 
les  autres.  Enfin  il  n'est  pas  croïable  que  le  Légendaire  de 
S.  George  n'eût  rien  dit  du  long  temps  que  le  Saint  demeura 
dans  la  solitude,  et  des  merveilles  qui  s'y  opérèrent,  selon 
Gausbert,  s'il  avoit  eu  connoissance  de  l'écrit  de  ce  dernier. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  Perigordins  sensibles  aux  remontran- 
ces de  l'Abbé  de  Sollignac,  au  sujet  des  actes  de  leur  pre- 
mier Evêque,  voulurent  en  avoir  d'autres  qui  pussent  éviter 
une  pareille  contradiction.  Il  étoit  cependant  impossible  de 
remédier  au  vice  de  nouveauté.  Us  ne  laissèrent  pas  neant- 
par.  1.  p.  25-30.  moins  d'en  fabriquer,  ou  faire  fabriquer  d'autres,  '  dont  M. 
Eosquel  donne  un  long  extrait  dans  son  ouvrage.  Ceux-ci 
retiennent  beaucoup  de  traits  qui  se  lisent  dans  les  précédents. 
Mais  on  a  eu  soin  d'y  faire  paroître  saint  Front  au  nombre 
des  72  Disciples,  et  sorti  de  la  tribu  de  Juda.  Et  au  lieu  de  l'y 
représenter  comme  un  Solitaire,  on  le  fait  aller  de  coté  et  d'au- 
tre annoncer  l'Evangile,  qu'il  porte  jusqu'en  Lorraine.  Ce 
qu'on  ajoute,  de  la  visite  prétendue  qu'il  rendit  à  sainte  Mar- 
the, et  des  circonstances  de  l'enterrement  de  cette  Sainte  à 
Tarascon,  fait  voir  la  fécondité  de  l'Auteur  à  imaginer  de 
faux  événements.  Malgré  tous  les  faux  prodiges  et  les  marques 
notoires  de  nouveauté  dont  ces  actes  sont  remplis,  on  a  toute- 
fois voulu  les  faire  passer  pour  l'ouvrage  des  trois  premiers 
successeurs  de  S.  Front.  Il  est  visible,  que  les  nouvelles  cir- 
ûonstances,  au  moins  les  principales,  introduites  dans  les  se- 
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conds  actes,  y  ont   été  mises   en   conséquence   des   reproches 
dont  l'Abbé  de  Sollignac  chargeoit  les  premiers. 

Après  tout,  ce  n'est  pas  sans  raison,  que  tous  les  bons  Cri- 
tiques se  sont  recriés  contre  ces  divers  actes,  et  les  ont  re- 
gardés comme  des  pièces,  non  seulement  supposées  et  insou- 
tenables, mais  encore  comme  ridiculement  imaginées,  et 
presque  aussi  mal  dirigées.  Nous  regretons  le  temps  que  nous 
emploïons  à  en  parler.  Mais  nous  sommes  engagés  à  faire  con- 
noître  le  goût  et  le  génie  des  gents  de  Letres  en  chaque  siècle; 
et  il  a  fallu  remplir  cet  engagement. 

Quelque  mauvais  que  soit  l'écrit  de  Gausbert,  '  il  s'est  ^^T'^gJ^- ■*•  p- 
neanlmoins  trouvé  un  quelqu'un  qui  a  pris  la  peine  d'en  faire 
un  petit  abrégé,  que  Barali  a  imprimé  dans  sa  chronologie  de 
Lerins.  L'Abbreviateur ,  ou  ses  Copistes,  y  ont  seulement 
changé  le  nom  de  George,  compagnon  de  S.  Front,  et  en- 
suite Evèque  du  Puy,  contre  celui  de  Grégoire. 

'  M.    Baillet    prétend,    qu'Adon   de    Vienne   avoit    eu   con-  Baii.sS.Oci.  tab. 
noissance  des  actes  de  S.  Front  par  Gausbert;  ce  qui  a  porté  bib"f'i.'p.^-i58"i! 
le  P.  le  Long,  son   Copiste,   à  supposer  que  cet  Auteur  avoit 
vécu  dès  le  IX  siècle.  Il  est  vrai  '  qu'Adon,  parlant  du  Saint,  Ado,mart.p.893. 
dit  qu'il  fut  ordonné  à  Rome  par  S.  Pierre  et  qu'il  ressuscita  ^' 
S.  George  son  compagnon,  par  la  vertu  du  bâton  de  cet  Apô- 
tre :  deux  traits  qui  se  lisent  expressément  dans  l'écrit  de  Gaus- 
bert  et  les    autres    actes   postérieurs.   Mais   aïant   des    preuves 
pour  montrer  que  Gausbert  n'a  vécu  que  sur  la  fin  du  X  siè- 
cle, comme  on  l'a  fait  voir   par  l'épiscopat  d'IIildegaire,  sous 
lequel  il  exerçoit  les  fonctions  de  Chorevèque,  il  est  clair  que 
c'est  plutôt  Gausbert  qui  a  puisé  dans  A  don  :  ou  peut-être  se- 
ra-t-il  arrivé  que  l'un  et  l'autre  auront  tiré  ces  traits  de  la  tra- 
dition du  païs. 
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ADALBERON, 

Archevêque    de    Reims. 


A 


HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

DALBERON,  l'un  des  plus  illustres  Prélats  de  l'église 
Gallicane  sur  la  fin  de  ce  siècle,  fut  aussi  l'un  de  ceux 
qui  travaillèrent  avec  plus  de  succès  à  soutenir  l'empire  des 
Mab.an.  1. 47.n.  Letres.  '  11  étoil  fils  de  Godefroi,  Comte  d'Ardene,  et  avoit 
17. '  p.'''c52.^i 'i  pour  frères  un  autre  Godefroi,  Comte  de  Verdun,  et  Henri, 
jiari.  t.2. 1. 1.  c.  Cojiite  d'Ardcuc,  ta  la  mort  du  père.  De  ce  Comte  de  Ver- 
dun sont  issus,  selon  quelques  Auteurs,  les  Ducs  de  la  basse- 
Cam.  chr.  1. 1.  c.  Lorraine.  '  Le  jeune  Adalberon  fut  élevé  à  l'abbaïe  de  Gorze, 
*"'•  avec  plusieurs  autres  enfants  de  la  première  noblesse,  nommé- 

ment Rothard,  depuis  Evèque  de  Cambrai,  avec  qui  il  lia  une 
Bib.pp.ib.'Moso.  amitié  indissoluble.  Il  sortit  de  cette  école  '  fort  instruit  des 
chr.  p.  031. 632.  g(>igj-,(>gs  ecclesiasliques;  et  ses  mœurs  s'accordèrent  toujours 
Foie,  deabb.  Lob.  avcc  son  éducation  et  sa  naissance.  '  Folcuin,  Abbé  de  Lau- 
c.  7.  p.  551.  Y)es,  son  contemporain,  le  regardoit  sérieusement  comme  un 
des  plus  sçavanls  llonunes  de  toute  la  Belgique  :  Illarum  par- 
thim  erudiiissimo  Adalberone. 
Moso.chr.p.6311  Odoiric,  Archevèque  de  Reims,  '  étant  mort  le  sixième  de 
Mab.  ib.  Novembre  '  969,   le  Roi    Lothaire   jetta  aussi-tôt  les  yeux  sur 

Adalberon  pour   le  remplacer,  et  le  fit  élire  par  le   clergé  et 
le  peuple,  ce  qui  fut  approuvé  de  tous  les  grands  du  roïau- 
me.  Cette  église  avoit  besoin  d'un  Pasteur  aussi   habile,  aussi 
zélé,  aussi  vigilant.  Les    suites  funestes  de  l'intrusion  de  Hu- 
Bib.pp.ib.iMoso.  gués,  dout  OU   a   parlé  ailleurs,  '  lui  avoient  causé  des  dom- 
epî"p^ar*^i"?ep.^54:  mages  Considérables  dans  le  spirituel,  comme  dans  le  tempo- 
56.  rel.  A  ces  anciens   malheurs,  il   en    sur%'int  de  nouveaux.  Les 

temps   étoient   alors  critiques,  fâcheux   et  pleins  de  troubles. 

Gall.  rbr.  vet.  t.  1  '  M^r.  de  Sainte-Martbe  sur  l'aiilorilé  d  AUerir  de  Trois-Foiitaines,  metlent  Tordi- 

\.  p.  4;)8.  1.  nation  d'Adalberon  un  an  Irop  lot,  ■  et  Dom  Mabillon  en  un  endroit  la  place  dès  967, 

•  Alab.  ib.  1.  4G.  n.  quujquailleu:  s  il  la  fixe,  comme  elle  doit  être,  vers  la  fm  de  969.  t  Une  petite  chronique 

»  Lab.  bib  nov.L  ^^  Reims,  qui  est  très-peu  de  chose,  fait  la  même  faute. 
1.  p.  302.  ' 
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Quelques  Seigneurs  abusant  de  leur  trop  grande  puissance, 
cherchèrent  à  inquiéter  le  nouvel  Archevêque,  qui  se  trouva 
quelquefois  contraint  de  repousser  la  force  par  la  force,  afin  de 
soutenir  la  justice  de  sa  cause  contre  l'oppression.  D'ailleurs 
certains  différends  qui  s'élevèrent  entre  les  Têtes  couronnées, 
lui  attirèrent  encore  d'autres  peines,  et  le  mirent  plus  d'une 
fois,  pour  nous  servir  de  sa  propre  expression,  entre  le  mar- 
teau et  l'enclume,  infcr  mallcum  et  incndem  positis. 

'  Au  milieu  de  tant  de  tristes  événements,  Adalberon  s'ar-  Moso.chr.p.632. 
ma  de  prudence,  de  courage,  de  vigilance,  de  zèle,  d'intre-  fb.^ep^M.'  ^^^^' 
pidité,  et  fut  tellement  attentif  à  rendre  à  César  ce  qui  ctoit  à 
César,  qu'il  ne  manqua  jamais  de  rendre  à  Dieu  ce  qui  étoit  à 
Dieu.  Sa  sagacité  lui  fit  trouver  les  moïens  de  revendiquer  les 
biens  enlevés  à  son  église,  d'en  augmenter  les  revenus,  de 
rendre  à  ses  Chanoines  leur  nécessaire,  de  faire  revivre  parmi 
eux  une  exacte  discipline,  qui  subsista  même  quelque  temps 
après  sa  mort,  et  de  rendre  à  tout  le  diocèse  son  ancien  lustre. 
Il  ne  fut  pas  moins  soigneux  de  préserver  son  peuple  de  la 
corruption  des  mœurs,  dont  le  malheur  des  temps  le  mena- 
çoit.  Il  avoit  un  talent  singulier  pour  instruire;  et  s'étant  ren- 
du, par  sa  conduite,  le  modèle  du  troupeau,  ses  instructions  et 
son  exemple  réunis  ensemble,  portèrent  des  fruits  de  bénédic- 
tion. Les  foibles  se  trouvoicnt  soutenus  et  animés  à  la  pratique 
de  la  vertu,  et  les  méchants  obligés  de  rentrer  dans  le  devoir. 

'  Adalberon  tint  divers  Conciles  pour  les  besoins  de  sa  me-  Conc.  t.  9.  p.  vos. 
tropole,    tant    à    Reims    qu'en    divers    autres    lieux.    Le    Mont  ii,.  ep.  110. '^'^  " 
Sainte-Marie,   entre  Bazoches  et  Finies,  étoit  l'endroit  le  plus 
ordinaire  où  il  convoquoit  ces  saintes  assemblées.  Mais  il  nous 
reste  peu  de  connoissance  de  ce  qui  s'y  passa.  Dans  un  de  ces 
Conciles,  il   fit    confirmer    le    piivilege    qu'il    avoit    obtenu   de 
Rome,  en  faveur  de  l'abbaïe  de  Mouson,  dont  il  fut  un  illus- 
tre restaurateur.  '  Après  l'avoir  enrichie  du  corps  de  S.  Arnoul  Moso. chr. p. 639. 
martyr,  et  rétabli  les  lieux  réguliers,  il  y  mit  des  Moines  à  la  Mab.  ^.'\.  VLn. 
place  des  clercs  qui  s'y  étoient  introduits.   Il   rendit  le    même  '^'^-  ^■ 
service  au  monastère  de  S.  Thierri,   et  leva  de  terre  le   corps 
de    ce    S.    Abbé,    qui    y    étoit  caché   depuis    plusieurs    siècles. 
'  L'abbaïe  de  S.   Rémi,   dont  il  fut  quelque  temps  Abbé,   eut  Conc.  ib.  p.  666. 
part  à  ses  faveurs  et  à  ses  bienfiiits.  Il  lui  donna  celle  de  S.  Ti-  49'  '  ^'■^-  '^-  "• 
mothée,    aujourd'hui     collégiale     dans     la    ville,     afin    qu'elle 
fût  plus  en  état  d'exercer  l'hospitalité  envers  les  étrangers. 

Les  écoles  de  Reims  se  ressentoient,  comme  tout  le   reste, 
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du  malheur  des  temps.  Elles  étoient  extrêmement  déchues  de 
l'état  florissant,  où  elles  avoient  été  autrefois.  Notre  Prélat  en 

Gerb.  ep.  par.  2.  fit  un  autre  objct  de  sa  soUicilude  pastorale.  '  Le  docte  Gerbert, 

^^■^'  dégoûté  de  son  abbaïe  de  Bobio,   se  retira  à   Reims.   Adalbe- 

ron  saisit  cette  heureuse  occasion,  et  lui  confia  le  soin  de  ces 
écoles.  Bien-tôt  elles  acquirent  une  réputation,  qui  surpassa  de 
beaucoup  leur  première  splendeur.  On  a  parlé  autre  part  du 
grand  concours  d'Etudiants  qu'elle  attira  à  Reims.  Il  sullit  de 
dire  ici,  que  de  ce  nombre  étoient  le  Prince  Robert,  depuis 
Roi  de  France,  Fulbert,  Evêque  de  Chartres  dans  la  suite,  et 
Gérard  qui  le  fut  d'Arras,  et  de  Cambrai,  et  devint  célè- 
bre par  sa  doctrine.  Malgré  les  grandes  occupations  ausquelles 

par.i.ep.  8. 82.  notre  Archevèque  ne  se  pouvoit  refuser,  '  il  voulut  neant- 
moins  avoir  part  aux  travaux  de  Gerbert,  pour  soutenir  les 
bonnes  études  qu'on  faisoit  à  ces  écoles.  Lorsqu'il  envoioit 
celui-ci  dans  les  pais  éloignés,  comme  en  Italie,  il  avoit  soin 
de  lui  recommander  d'amasser  les  livres  qui  leur  manquoient 
à  Reims;  et  le  Prélat  travailloit  de  son  côté  à  en  faire  copier 
d'autres.  Ils  réiissirent  par-là  à  former  une  des  plus  riches  bi- 

par.  2.  ep.  18.  bliotheques  qui  fussent  dans  le  Roïaume.  '  L'école  de  Reims 
au  reste  étoit  autant  pour  la  vertu  que  pour  la  science.  C'est 
l'idée  cpie  Gerbert  nous  en  donne  lui-même,  lorsque  parlant 
du  séjour  qu'il  avoit  fait  près  d'Adalberon,  il  dit:  Mililaveram 
in  schola  omnium  virMum. 

Mab.  ib.  1.  46.  n.      Quoiquc  '  notrc  Prélat  fût   Grand   Chancelier   du  Roi  Lo- 

68 1 1.  48.  n.  16.  j|^jjjj.g^  a  \\  ^e  laissa  pas  d'être  soupçonné,  ou  même  accusé  d'in- 

'e^^52 ''''''*'^"^'  fidélité  envers  ce  Prince.  Ce  qui  y  put  donner  occasion,  fut 
apparemment    l'attachement   qu'avoit    Adalberon   pour  les    Im- 

ep.37.39.  peratrices   Adélaïde  et   Theophanie,  '    et  pour   Otton   III   Roi 

de  Germanie,  qui  eut  quelque  différend  avec  Lothaire,  au 
sujet  de  la  Lorraine.  Mais  jamais  cet  attachement  ne  le  porta' 

ep'53.  à  rien  faire  contre  son  Souverain.  '  Nous  avons  encore  une 

de  ses  letres  à  ce  Prince,  dans  laquelle  il  se  justifie  de  cette 
fausse   accusation,   par   la    prestation    d'une    fidélité   et   d'une 

ep.  27.  obéissance  inviolables.   Il  étoit   trop  amateur  de  la  paix,  '  et 

trop  persuadé,  pour  parler  d'après  lui,  que  les  troubles  de  l'E- 
tat jettent  presque  toujours  l'Eglise  dans  la  désolation,  pour 
entretenir,  ou  faire  naître  des  broùillcries  entre  les  Tôles  cou- 

ep.  26.27.  86.  ronuées.  '  Plusieurs  de  ses  letres  font  voir  au  contraire,  qu'il 
emploïa  ses  bons  offices  pour  établir  cette  paix,  tant  dans 
l'Empire  que  dans  le  roïaume  de  France.   Une  preuve  de  sa 
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fidélité  persévérante  pour  le  Roi  Lolhaire,  est  l'estime  qu'il  fit 
toujours  de    ce    prince,  '   comme  l'atteste   une   de   ses    letres,  ep-  74. 
dans   laquelle    annonçant    sa   mort    à    Ecbert,   Archevêque   de 
Trêves,  il  le  qualifie  Francorum  clarisshmtm  sidits. 

Au  bout  de  quinze  mois,  à  la  mort  de  Louis  fils  et  succes- 
seur de  Lotliaire,  '  le  sceptre   François  étant  passé  à  une    fa-  iiab.  ib.  i.  49.  n. 
mille  étrangère,  et    Hugues    Capet   aïant 'été   proclamé  Roi  à 
Noïon,  alla  ensuite  à  Reims,  où  il   fut  solemnellement   sacré 
par  Adalberon,  le  troisième  de  Juillet  987.  '  Ce  Prince  donna  gm.  cur.  ib.  s. 
à  notre  Prélat  une  grande  part  dans  sa  confidence,  et  le  conti- 
nua dans  la  dignité  de  Grand  Chancelier.  '   Au  contraire,  le  Gerb.  ib.  ep.  122. 
Prince  Charles,  frère  du  Roi   Lolhaire,  conçut  pour  lui  beau- 
coup d'indignation,  et  lui  fit  un  crime  de  la  cérémonie  du  sa- 
cre de  Hugues,  comme  s'il  l'avoit  lyi  seul   établi   Roi  sur  les 
François.  Adalberon  s'en  justifia  dans  une  letre,  oîi  il   montre 
qu'une    opération  de  cette   nature  est    l'ouviMge  d'un   Etat  en- 
tier, non  d'une  personne  privée  :  Publica  sunl.  Incc  nei/ocia,  non 
priva  (a. 

'  Notre    Archevêque    se    trouvant    obligé    d'accompagner    le  Mab.  ib.  1. 50.  n. 
nouveau    Roi   au  siège    de   Laon,   où    Charles  étoit  enfermé,  ^' 
tomba  malade,  et  se  fit  porter  à  Reims.  '  Il  y  mourut  le  vingt-  Moso.chr.p.eeoi 
troisième'  de   Jamier    988,  plein    de  bonnes   œuvres,  après  ^; i^^Maa  iS; 
avoir   gouverné  l'église  de  Reims  l'espace  de  dix-neuf  ans,  et  ^-  ^^-  p-  ^• 
laissé  à  la  postérité  uu  beau  modèle  de  conduite  pastorale.  Il  fut 
enterré  dans  sa  Cathédrale  sous  l'autel  de  la  Sainte  Croix,  où 
l'on  voïoit  autrefois  son  épitaphe,  telle  qu'on  va  la  copier,  gra- 
vée sur  une  plaque  de  cuivre. 

EPITAPHE. 

Contulerat  nalura  parens,  quœ  Somma  putavit 
Ad  meriti  cumulum,  tibi  Prœsul  Adalbero,  cum  te 
Pra^stantem  cunctis  mortalibus,  abstulit  orbi, 
Quinta  dies  fundentis  aquas  cum  pondère  rerum. 

On  voit  ici  ll'idée  avantageuse  qu'on  avoit  du  mérite  de  notre 
Archevêque.  '  Gerbert  le  fait  encore  mieux  sentir,  lorsqu'il  [dit  Gerb.  ib.  p.  152. 
qu'Adalberon  étoit  d'un  tel  poids,  et  avoit  un  tel  crédit  dans 

1  MM.  de  Sainte-Marthe  placent  sa  mort  au  cinquième  de  Janvier;  mais  Tautorité  du 
chroniqueur  de  Mouson  est  préférable,  quoique  l'autie  sentiment  semble  appuîé  de 
l'expression  équivoque  du  quinta  dies  de  l'épitaphe. 
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le  cours  des  affaires  publiques,  qu'à  sa  mort  on  auroit  cru  que  le 
monde  alloit  retomber  dans  son  premier  chaos.  Ses  propres 
expressions  sont  encore  plus  énergiques.  Id  momentum,  dil-il, 
ac  ea  vis  erat  Domini  mei  Adalberonis  in  causis  pcndenlibiis  ab 
œterno,  ut,  eo  in  rerum  principia  resoluto,  in  primordiale  chaos 
puiaretiir  mundus  relabi. 

Il  n'y  a  peut-être  que  l'Auteur  de  la  petite  addition  à  la  chro- 
nique de  Frodoard,  dont  on  a  fait  connoître  le  mince  mérite, 
Du  ches.  t.  2.  p.  '  qui   ait  parlé   désavantageusement  de  ce  Prélat,  en  le  quali- 
^^  fiant  un  Archevêque  plus  de  nom  que  d'effet  :  Adalbero  nomine 

non  merito  Archiepiscopus.  Mais  on  s'apperçoit  sans  peine,  que 
c'est-là  un  trait  de  sa  mauvaise  humeur  contre  le  Prélat,  de  ce 
qu'il  avoit  fait  abattre  un  portique  couvert  en  voûte,  qui  étoit 
à  l'entrée  de  la  Cathedralç,  et  sous  lequel  il  y  avoit  une  cha- 
pelle dédiée  au  Sauveur,  et  une  fontaine  d'un  ouvrage  fort 
estimé. 

§    II- 
SES    ECRITS. 

Jusqu'ici  aucun  Bibliographe  n'a  élevé  Adalberon  'de 
Reims,  à  la  dignité  d'Ecrivain.  On  a  cependant  fait  cet 
honneur  à  beaucoup  d'autres,  sans  qu'on  en  eût  autant  de  su- 
jet. Il  n'y  a  point  de  lui,  il  est  vrai,  d'écrits  considérables,  au 
moins  qui  soient  connus  ;  mais  il  nous  en  reste  assés  d'autres 
pour  lui  mériter  le  titre  d'Auteur. 

1".  Entre  les  letres.  de  Gerbert,  il  s'en  trouve  plus  de  qua- 
rante, qui  appartiennent  à  Adalberon.  Nous  n'entrons  point 
dans  le  détail  qui  seroit  ennuïcux.  Quoique  toutes  ne  portent 
pas  son  nom,  elles  sont  aisées  à  distinguer  des  autres,  pour  peu 
d'attention  qu'on  donne  à  les  lire.  N'importe,  qu'il  se  soit  servi, 
pour  en  écrire  la  plupart,  de  la  plume  de  Gerbert,  qu'il  avoit 
choisi  pour  son  Secrétaire.  Elles  n'en  contiennent  pas  moins 
les  pensées  et  les  desseins  d' Adalberon,  et  n'en  sont  pas  moins 
son  ouvrage.  D'ailleurs  elles  ne  sont  pas  toutes  de  Gerbert 
Gerb.  ep.  par.  1.  Dour  le  style.  '  Il  s'y  en  trouve  quelques-unes,  nommément  la 
ep.  117.  cent~dix-septiéme,  écrites  en  son  absence.  Celle-ci  est  adressée 

à~ l'Impératrice  Theophanie,  veuve  d'Otton  II  et  mère  d'Ot- 
ton  III,  en  faveur  de  Gerbert,  pour  qui  Adalberon  postuloit 
un  évèché.  Les  autres  letres  sont  écrites,  partie  à  la  même  Im- 
pératrice, partie  à  d'autres  personnes  du  premier  rang  :  à  Lo- 
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thaire,  Roi  de  France,  au  Prince  Charles  son  frère,  à  la  Du- 
chesse Bealrix,  à  Ecbert,  Archevêque  de  Trêves,  Willigise 
de  Maïence ,  Notger  de  Liège ,  Rothard  de  Cambrai , 
S.  Maïeul  de  Cluni,  et  à  quelques  autres  Abbés. 

Quoiqu'elles  se  ressentent  beaucoup  du  laconisme  de  Ger- 
bert,  on  ne  laisse  pas  d'y  trouver  quantité  de  traits  pour  l'his- 
toire, tant  civile  qu'ecclésiastique  de  ce  temps-là.  C'est  prin- 
cipalement en  vûë  de  cette  utilité  qu'on  en  peut  tirer,  qu'en 
tous  les  temps  on  a  eu  soin  de  les  recueillir  avec  celles  de 
Gerbert.  Il  y  en  a  aussi  quelques-unes  qui  servent  à  nous  faire 
connoître  divers  Conciles,  dont  on  n'auroit  point  de  con- 
noissance,  sans  ce  secours.  '  Aussi  M.  de  la  Lande  leur  a-t-il  Conc.supp.p.327. 
donne  place  dans  son  supplément  aux  anciens  Conciles  des 
Gaules. 

Outre  ces  letres  qui  nous  restent  d'Adalberon,  ce  Prélat  en 
avoit  écrit  plusier.rs  autres  qui  ne  sont  pas  venues  jusqu'à  nous. 
On  en  doit  regreter  la  perte,  à  raison  des  événements,  ou 
circonstances  d'événements ,  dont  elles  nous  instruiroienl. 
'  C'est  l'idée  que  nous  en  donne  Gerbert  dans  une  des  siennes.       Gerb.  ib.  ep.  49. 

'  A  la  fin  d'une  des  letres  de  notre  Archevêque  à  l'Impera-  ep.  90. 
trice  Teophanie  et  au  Roi  Otton  son  fils,  se  lisent  un  distique 
et  monostique,  que  nous  croïons  devoir  copier  ici,  tant  pour 
donner  quelque  légère  notice  de  la  versification  du  Prélat,  qui 
paroît  visiblement  en  être  l'Auteur,  qu'à  cause  des  sentiments 
de  foi  et  de  pieté  qu'il  y  a  sçù  exprimer.  Le  distique  étoit  gravé 
sur  le  calice  à  son  usage,  et  conçu  en  ces  termes  : 

Hinc  sitis  atque  famés  fugiant,  properate  Fidèles, 
Dividit  in  populos  has  prœsul  Adalbero  gazas. 

Le  monostique  se  lisoit  sur  la  patène,  tel  qu'il  suit  : 

Virgo  Maria,  tuus  tibi  pra^sul  Adalbero  munus. 

2".  '  Le  Chroniqueur  de  Mouson  qui  écrivoit  en  1033,  nous  Moso.chr.p.eso- 
a  conservé  deux  discours  d'Adalberon,  dans  lesquels  on  a  de-  652. 65i. 
quoi  justifier  en   partie  le  talent  d'instruire  qu'on  loûoit  en  ce 
Prélat.  Il  prononça  le  premier  à  Mouson  même,  lorsqu'il  y  in- 
troduisit des  Moines  à  la  place  des  Clercs.  C'est  une  exhortation 
pathétique  à  observer  si  exactement  leur  règle,  qu'on  put  dire 
de  leur  monastère  avec  vérité  :  '  Voici  le  tabernacle  de  Dieu  avec  Apoc.  21.  3. 
Tome  VI.  LU  ij 
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les  hommes;  et  il  demeurera  avec  eux,  cl  ils  seront  son  peuple. 

Moso.chr.p.csi.  '  Adalberon  y  a  aussi  exprimé  les  motifs  qui  l'avoient  porté  à,. 
faire  cette  introduction,  et  à  augmenter  de  son  fonds  les  rêve-  ;; 
nus  du  monastère.  L'autre  discours  fut  fait  à  l'ouverture  du 
Concile,  que  notre'  Archevêque  tint  en  972  au  Mont-Sainte- 
Marie,  et  manque  dans  la  collection  générale  des  Conciles. 
Il  contient  des  traits  intéressants  pour  l'histoire  de  l'abbaïe  de 
Mouson  en  particulier.  ,,; 

3°.  Pour  faire  connoître  tous  les  monuments  qui  portent  le,,^ 

p.  6.56. 657  I  Bib.  nom  d'un  si  grand  Prélat,  nous  ajouterons  '  qu'il  y  a  encore  de 
'^'  'lui  un  Décret  pour  confirmer  l'introduction  des  Moines  à 
Mouson,  déjà  approuvée  par  le  Pape  Jean  XIII.  Ce  Décret 
fut  fait  et  autorisé  par  le  Concile  tenu  au  Mont-Sainte-Marie, 
dont  on  vient  de  parler,  et  souscrit  d'Adalberon  et  de  tous  ses 
Suffragans,  des  Archidiacres  de  Reims  et  de  cinq  Abbés.  Il  faut 
qu'on  le  regarde  comme  intéressant,  pour  l'avoir  fait  passer^ 
de  la  chronique  de  Mouson,  et  d,e  l'appendice, . à  l'histoire  , de ,  , 

Conc.  t.  9.  p.  708.  Frodoard,  oii   il  se  trouve,  '  dans  trois  collections   modernes 

709.supp.  p.3'26  I  .        .    , 

Mab.  at-i.  B.  t.  7.  marquecs  a  la  marge. 

?oî!^'ib^'"*p.  720.       '  Enfin  on  a  aussi  une   sentence  d'excommunication,  qu'A- 

'*^l  *|=»'i- '•  2'-  dalberon    prononça    dans    un    Concile    du    vingt-quatrième    de 

Septembre,  contre  Thibauld  usurpateur  du  siège  épiscopal  i 
d'Amiens ,  s'il  ne  venoit  à  résipiscence.  Quelques  -  uns  la 
croient  de  l'an  975  ;  d'autres  la  placent  deux  ans  plus  tard,  ce  . 
qui  paroît  mieux  fondé,  en  ce  qu'elle  est  souscrite  de  Jean  Dia- 
cre de  l'église  Romaine,  Légat  du  Pape  Benoît  Vil,  qui  ne 
monta  sur  le  S.  Siège  qu'en  975,  et  qu'il  y  est  fait  mention  du 
jugement  que  ce  Pontife  avoit  porté  dans  un  Concile  contre 
l'Antipape  Boniface.'  Cette  Sentence  est  en  forme  de  letre 
adressée  à  Thibauld  même,  et  en  meilleur  latin  que  ne  sont 
ordinairement  les  autres  semblables  pièces  de  ce  temps-là.  On 
y  apprend  qu'Adalberon  avoit  tenu  un  autre  Concile,  où  cette 
môme  affaire  fut  agitée,  et  auquel  Thibauld  refusa  de  se  pré- 
senter, le  troisième  jour  de  Juillet  précèdent. 


M 
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FOLCUIN, 

Abbé    de    Laubes. 


§1- 
HISTOIRE  DE  SA  ^lE. 

FOLCuiN,    OU     FouLCOuiN,    *     dont     nous     entrepro- 
nons    l'hisloire,    a    été    souvent    confondu    avec    un    autre 
Folcuin,  Moine  de  S.    Berlin,  dont  on  a  parlé   en   son    Eeu. 
Quoique  cette  confusion  soit  contre  la  vérité  du  fait,  elle  n'est 
pas  au  reste  sans  quelque  fondement  spécieux.  '  Ce  qui  l'a  eau-  Mab.  an.  i.  46.  n. 
sée,  est  l'identité  de  nom  jointe  à  celle  de   temps  où  ils  ont  ^•^^• 
vécu,  de  pais  oîi  ils  éloient  nés,  et  enfin  d'abbaïe  où  ils  avoient 
embrassé  la  vie  monastique.  Malgré  tous  ces  traits  de  ressem- 
blance, Folcuin  dont  il   est  ici  question,   est  réellement  diffé- 
rent de  l'autre.  Il,  étoit,   connue  lui,  né  en   Lorraine;   mais   il 
ne  se  dit  point   parent  de  S.  Folcuin,  Evéque  de  Terouane, 
quoiqu'il  eût  occasion   de   le   marquer  dans  la  vie  qu'il   en   a. 
composée  :  ce  que  l'autre  n'a  pas  oublié  de  nous  apprendre,  en. 
parlant  du  même  Prélat.   Notre  Abbé  ne  s'accorde  pas  d'ail- 
leurs avec   cet   autre  Auteur,  dans  quelques  circonstances  de 
l'histoire  de  ce  saint  Evoque,  qu'ils  ont  écrite  l'un  et  l'autre.  Un  - 
autre  caractère  qui  les  distingue,  c'est  que  l'Abbé  paroît  avoir- 
été  revêtu  du  Sacerdoce,  au  lieu  que  l'autre  ne  fut  jamais  que  ■ 
Diacre.   Celui-ci  nous   apprend  que   ce  furent  ses  parents  qui  : 
allèrent  eux-mêmes  l'offrir'  au  monastère  :   notre  Abbé  dit  au 
contraire    qu'il   s'y  retira  de  Im-mème,   moins  de  gré  que  de  ■ 
force.  Enfin   le   Diacre   faisant  le  catalogue   des   Moines   avec  ■ 
lesquels  il  avoit  vécu  sous  l'Abbé  Adalonge,  nomme  un  Fol- 
win,  qui  est  sans  doute  le  même  que  l'Abbé  de  Laubes  de  cô'^i 
nom.   Nous  ne  sommes  après  tout  entrés  dans   ce   détail,  que- 
pour  faire  éviter  dans  la  suite  la  confusion  de  deux  personnes,  .^ 
si   ressemblantes    en    apparence,   et   neantmoins    si   diffei'entes  -• 
en  effet. 

1  '  On  le  trouve  aussi  nommé  Foulquin  dans  Sigebert,  et  Volquin  dans  Trithéme.  Mais  Sigeb.Scri.c.iSC. 
il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  la  manière  dont  on  a  écrit  ce  dernier  nom,  vient  de  la  '  T'"'!-  '"'''ui''-  *•• 
part  des  Copistes.  B.  1.  2.  c.  60.  ,v. 


LUij 
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Foie,  de abb. Lob.  '  La  famille  de  Folcuin  éloit  distinguée  et  puissante  dans  le 
c^.  37.  p.  576.  pgjg.  Cognationcm  ej'iis  quœ  non  erat  infima,  dit-il  lui-même 
avec  modestie,  lorsqu'il  est  obligé  d'en  parler.  On  ne  con- 
Mab.  act.  B.  t.  5.  noît  de  SCS  parents  qu'un  frère  nommé  Godescalc.  '  S'étant  re- 
^'^  ■  "■  ■  tiré  à  l'abbaie  de  S.  Bertin  dès  sa  première  jeunesse,  il  y  étu- 
Trit.  Tir.  û\.  o.  B.  dia  '  les  Letres  divines  et  humaines.  A  l'aide  d'un  esprit  vif  et 
■  ■  *^'    ■  pénétrant,  il  fit  beaucoup  de  progrès  dans  les  unes  et  les  au- 

tres. Il  acquit  sur-tout  une  grande  connoissance  des  temps,  et 
une  manière  d'écrire  plus  poliment,  qu'on  ne  faisoit  pour  l'or- 
dinaire en  son  siècle.  On  voit  par  divers  endroits  de  ses  écrits, 
qu'il  avoit  tous  les  principes  de  la  bonne  Théologie. 
Foie.  ib.  c.  27.       '  Il    étoit   encore   jeune,  lors    qu'Eracle,  Evèque   de   Liège, 
^"T^^nlgi*'  '*^  fit  élire  Abbé  de  Laubes.  Il  y   succéda  à   Aletran,  homme 
de    mérite    et    de    sçavoir,   mort   le    trentième   d'Octobre   965. 
L'acte  de  son  élection  aïant  été  lu  en  présence  de  l'Empereur 
Otton,    il    reçut    la    bénédiction    abbatiale    à    Cologne,    où   se 
trouvoit  ce  Prince.  La  cérémonie  s'en  fit  dans  une  grande  et 
brillante  assemblée  le  jour  de  Noël  de  la  même  '  année,  par  le 
ministère  d'Ingran,  Evèque  de  Cambrai. 
Foie.  ib.  c.  28.  p.       '  Au   bout  de  quelque    temps,   Rathier,  autrefois    Moine  de 
^'^-  Laubes,  et  alors  Evèque  de  Vérone,   croïant  avoir  des  raisons 

de  quitter  son  Eglise,  pria  Folcuiii  de  lui  envoïer  des  gents  et 
des  chevaux  pour  revenir  à  Laubes.  Folcuin  fit  ce  qu'il  de- 
mandoit,  et  à  cette  première  politesse  il  eu  ajouta  une  autre 
encore  plus  considérable.  Il  lui  donna  à  son  arrivée,  du  consen- 
tement des  frères,  quelques  terres  dépendantes  du  monastère, 
afin  de  fournir  honorablement  à  sa  subsistance.  Pour  recon- 
noissance  de  ces  bons  offices,  Rathier  soufflé  par  quelques 
brouillons,  suscita  tant  de  peines  et  de  traverses  au  généreux 
Abbé,  qu'il  l'obligea  à  lui  céder  sa  place,  et  le  laisser  maître 
du  monastère.  Cet  état  violent  dura  un  an  entier,  et  servit  à 
faire  connoître  et  admirer  la  patience  de  Folcuin.  Après  quoi 
Notger,  Prélat  d'un  mérite  singulier,  aïant  succédé  à  Eracle 
protecteur  de  Rathier,  dans  le  gouvernement  de  l'Eglise  de 
p.  577.  Liège,  '   entreprit  de  remédier  à  un  tel  desordre.  De  concert 

avec  les  Abbés  de  Stavelo  et  de  S.  Hubert,  il  examina  toutes 
choses  suivant  les  règles  de  l'équité,  et  réussit  à  reconcilier  si 
parfaitement  Rathier  et  Folcuin,  qu'ils  vécurent  toujours  de- 
puis en   bonne   intelligence.  L'Evêque  de   Vérone  se   retira  à 

Du-  Pin,  10.  sie.       \  '  M.  du  Piu  ne  met  l'élection  de  Folcuin  qu'en  975  ;  ce  qui  est  certainement  une 
P'  ■172.  faute. 
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Aine;  el  l'Abbé  demeura  paisible  possesseur  de  son  monastère. 

'  Folcuin  profita  de  cette  tranquillité,  pour  Iravailler  aux  <■.  29.  p.  557. 578. 
réfections  et  embelissement  des  églises  de  sa  maison,  et  à  la 
construction  de  quelques  nouveaux  bâtiments  qui  y  man- 
quoient.  La  principale  église  étoit  déjà  belle;  mais  il  en  aug- 
menta considérablement  les  beautés.  Entre  les  ornements 
dont  il  la  décora,  l'on  remarque  particulièrement  une  espèce 
de  jubé  pour  chanter  l'Evangile,  qui  étoit  d'une  structure  ad- 
mirable. La  description  qu'en  fait  notre  Abbé  lui-mOoie  est 
à  lire,  et  fait  voir  qu'il  se  trouvoit  alors  des  Artistes,  qui 
avoient  de  l'industrie  et  du  goût.  Folcuin  orna  encore  cette 
église  de  deux  grosses  cloches,  et  d'une  couronne  d'argent, 
apparemment  pour  y  mettre  des  cierges,  et  en  faire  une  espè- 
ce de  candélabre,  tel  qu'on  en  voit  en  quelques  autres  églises. 
Il  y  fit  graver  des  vers  de  sa  façon,  et  y  mit  aux  cloches  des  ins- 
criptions, qui  annonçoient  à  la  postérité  le  nom  de  l'Abbé  qui 
en  avoit  fait  les  frais,  et  celui  du  Fondeur.  Il  rétablit  en  partie 
l'église  de  S.  Paul,  que  les  Hongrois  avoient  brûlée,  et  balit 
un  nouveau  réfectoire,  où  il  fit  conduire  abondamment  de  l'eau 
pour  tous  ses  usages,  au  moïen  d'aqueducs,  de  réservoirs  et  de 
canaux.  Tant  de  travaux  et  de  dépenses  ne  lui  firent  point  ou- 
blier, ni  négliger  la  bibliothèque,  qu'il  eut  soin  d'enrichir 
d'un  grand  nombre  de  volumes. 

Enfin  après  avoir   gouverné  l'abbaïe  de  Laubes   l'espace   de 
vingt-cinq  ans,   '  et  y  avoir  fait  fleurir  la  pieté  el  les   ■tudes,  Spic.t.6.  p.59o. 
Folcuin  mourut  en  l'année  990.  Il  fut  enterré  dans  l'église  de 
S.   Ursmar  auprès  de  l'Evêque  Rathicr,  '   avec  l'épitaphe    sui-  Mart.  am.  coU.  t. 
vante,  dans  laquelle  on  a  eu  soin  de  faire  entrer  la  noblesse  de  '''•  P'  ^^' 
sa  naissance,  sa  vertu  et  son  sçavoir. 

Cselebs  Folcuinus  requiescit  hîc  tumulatus, 
Nobilitate  Cluens,  Abbatis  nomine  gliscens  : 
Divinis  salagens,  humana  sophismata  callens, 
Cujus  peccatis  veniam  Lector  petat  omnis. 

§     II- 
SES    ECRITS. 

L'application   qu' appointa   Folcuin    à    soutenir   les    étu- 
des des  autres,   et  à  remplir  les   autres   obligations  atta- 
chées à  sa  dignité,  ne  l'empêcha  point  d'étudier  sérieusement 
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en    son    particulier.    Ce   fut.   pendant    qu'il    exerçoit   la    charge 

-,  v\-i,:^  d'Abbé  qu'il  composa  les  ouvrages  qui  nous  restent  de  sa  façon., 

i°.  Il  y  a  de  lui  une  vie  de  S.  Folcuin,  Evèque  de  T'TCuan'i, 

mort  en  855,   laquelle   paroîl   avoir  précédé   ses  autres  écrits. 

Mab.  act.  B.  t.  5.  '  Notre  Abbé  se  porta  à  l'entreprendre,  sur  ce  que  voïant  que 

p.  62V.  n.  2.  X,    -.  1        •       j  .     1  .    H» 

personne  ne  se  mettoit  en  devoir  de  conserver  a  la  postérité 
l'histoire  d'un  s*  saint  Prélat,  il  craignoit  qu'elle  ne  tombât  dans 
un  entier  oubli.  Un  autre  motif  qui  l'engagea  à  ce  travail,  fut 
la  vénération  qu'il  avoit  pour  le  Saint.   N'aïant  point  de  monu- 

p.  625. 11.3.  inents  pour  l'exécution  de  son  entreprise,  '  il  eut  recoure  à  ce 
que  la  tradition  pouvoit  apprendre  des  événements  qui  dé- 
voient y  entrer.  Après  avoir  recueilli  avec  soin  tout  ce  qu'il 
en  put  découvrir,  il  choisit  ce  qui  lui  parut  le  plus  autorisé,  et 

p.  629.  n.  17.  laissa  le  reste.  On  juge,  '  par  les  vers  de  la  façon  de  l'autre  Fol- 
cuin à  l'honneur  du   S.    Evêque,  que    rapporte    notre    Auteur, 

p.  625.  n.  3.  qy'ij  ,^g  négligea  rien  pour  la  perfection  de 'son  dessein.  ,'  Son 
ouvrage  fini,  il  le  retint   quelque  ■  temps,  pour  le  relire  de   fois 

D.  62i.  625.  n.  1.  à,  autre,  avant  que  de  le  donner  au  public.  '  AjMès  quoi  il  l'en- 
voïa  à  ses  très-chers  frères  les  Moines  du  Saint  monastère  de 
Sitkiu,  c'est-à-dire  de  S.  Bertin,^/  à  leur  vénérable  Abbé  Wau- 
tier;  avec  qui  il  étoit  lié  d'une  amitié  très-étroite.  Ce  sont  les 
propres  ternies  dont  il  se  sert  lui-même,  à  la  tête  et  dans  le 
cours  de  son  épître  dédicatoire.  ^ 

»•*•  .'Pour  lui  il  n'y  prend   point   d'autre  qualité,  que  celle   de 

pécheur,  qui  flatoit  sa  modestie  et  son  humilité.  Il  ajoute  ce- 
pendant que  le  public  lui  dounoit  le  titre  d'Abbé   de  Laubes;.^ 
Quem   Laubiensiwn  dicunt   Abbatem.    Expression  qui    pourroU 
faire  croire,   qu'il   publia  cet  écrit  dans  le  temps  que  Rathièr 
l'avoit  contraint  de  sortir  de   Laubes,  et  qu'il  n'en  avoit,   pour  ^ 
ainsi  dire,  que  le  simple  titre.  C'étoit  vers  l'an  970  :   de  sorte  ^ 
qu'il  y  avoit  alors  cent  quinze  ans  que  S.  Folcuin  n'étoit  plus 

Le  Long,  bib.  fr.  au   iiioude.   Nous   ignoi'ons   où  '  le  P.   le    Long  a  trouvé  que 

^'      ■  l'Auteur  de  sa  vie,  dont  il   est  ici  question,  ne  florissoit  qu'en 

1005.  On  a  vu  au  contraire  par  l'autorité  d'un  de  ses  Conti- 
nuateurs, qu'il  étoit  mort  dès  990. 

Mab.  ib.  p.  622.       '   Quoique  cette  vie  ne  soit  pas  d'un  Auteur   contemporain, 

teh.  w*n.\*.''^^'''  ^^  qu'elle  ne  contienne  pas  tous  les  faits  qu'il  seroit  ;\  souhaiter, 
pour  les  raisons  qu'on  vient  de  voir,  elle  ne  laisse  pas  d'avoir 
son  mérite,  et  de  faire  autorité.  Il  s'y  trouve  à  la  vérité  des 
lieux  communs;  mais  il  n'y  en  a  pas  tant  que  M.  Baillet  l'a 
voulu  faire  croire.  D'ailleurs  les  faits  qui  s'y  lisent,  sont  con-. 
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firMés  ifjai'  le  "^  Diacre  Folcuin,  Iprochç   parçpJ,   du  S«iijPrelat."i 

Ajtfûlés  àxc^à,  (jirelle  est  écrite  avec  esprit,  avec  ordre,  avec     . 
piété,' '  et    en    un    style    meillcui'    qu'il    u'cloil    communément 
alors.  '    .'     '  '  ..':■ 

'''Dom'Mabïllo'n  a  pris  soin  de  la  publier  sur  deux  manus-uMab.  ib.  p.  62a- 
crits,  l'uri  db  l'abbaïe  de  Marcliienes,   l'autre  appartenant   au-.')- 
trefois  à  M.  du  Chesne.  L'Editeur  lui  a  donné  un  nouveau  re-r  k 
lief,    tant  par  les  observations  dont  il   l'a  illustrée,  que  par  les 
extraits  de  l'écrit  de  l'autre  Fplçuin  qui  y  ont  trait  et  qu'il  y.  a 
joints.  ,   ,  , 

2".  Un  autre  ouvragé  beaucoup  plus  connu  de  notie  Abbé,  -• 
estPhistoire,  ou  comme  porte  le  titre:  Les,  Gestes  des  Abbés  de  à 
Lmibcs,  depuis  la  fondation  de   ce  monastère   par  S.  Landelin 
et  S.  Ursmar  au  VII  siècle,  jusqu'au  temps  de  l'Auteur.  Il  est 
tout-à-fait   surjirenant   de  voir,    '    que  Tritliénie  veuille  trans-  ttu.  scri.  c.  296 1 
porter  l'honneur  de  cet  ouvrage  à  llilduin,  ou  Hildouin,    sur-  '■^•■•h"'*^P-62. 
nommé  Tasson  par  d'autres,  qu'il  suppose  faussement  avoir  été 
Abbé    de    Laubes,    avant   qu'il    devînt    Evoque    de    Liège,    puis 
de  Vérone,  et  enfin   Archevêque  de  Milan.   Mais    personne  ne 
doute    aujourd'hui,    que    ce    ne    soit-là   une   des    méprises    de 
Trithéme.   '  Méprise  qu'il  semble  avoir  corrigée  dans  son  traité  Vii.  m.  0.  r.  i.  2. 
des  Hommes  illustres   de  l'Ordre   de  S.  Benoît,  dans  lequel   il  '^^' 
restitue  l'ouvrage  à  son  véritable   Auteur,  dont  le   nom  est  un 
peu"  défiguré.    Méprise    cependant,    qui    bien    que    rectifiée,    a 
jette' une  foule  d'Ecrivains  dans  la   même  erreur.    '   Tels   sont  sveiii.  ath.  beig. 
Arnôiil     Wion,     Fran(;ois     Swveert,     Valere     André,     Gabriel  Lf "p! kJoIbuc: 
Bucélin,  Ughelli,   M.  du  Gange,   et  peut-être  encoi'e   d'autres.  an.928iDuCang. 
Il   éfoit  au  reste  très-facile  d'éviter  cette  erreur,  Hitduin  qu'on  '1 
supp'oSe  mort  en  941 ,  ne  peut  être  Auteui"  d'un  ouvrage  qui 
continue  la  suite  de  l'histoire  au-delà  de  la  mort  de  Rathier  de    lu 
Veroiîé,    qui    arriva    en    974.    D'ailleurs,    outre    l'autorité    des,,, 
manuscrits   qui  le  donnent  à  Folcuin,  il  n'y  a   qu'à  voir  '   la  Foic.deabb.Lob. 
modestie  et  l'humble  retenue  avec  lesquelles  il  y  parle  de  lui-  '^- 28.  p.  575-576. 
même  et  de  ses  parents,  pour  y  reconnoîtrc  sa  plume.  Il  n'y  a 
sans  doute  que  lui  seul,  qui  ait  pu  s'y  qualifier  véritablement 
pécheur,  Folculnum  vere  prccatorem.     .,,,        ;,,,   ,,     :,,,.,,  ,.,.1 

On   n'eipperçoit  point  qu'il   ait  eu  d'autr^^,  jçqt'if»    ni  d'autre  ,  r<' 
occasion   d'entreprendre  cette   histoire,,  que,  le  désir   d'appren- 
dre   à    la    postérité   les  principaux    événements  qui  concernent 
un  célèbre  îtibnastere,  dont  il  se  trouvoit  Abbé.   '   Il  la  com-  pr.  p.  544-543. 
menée  par  une  belle  préface,  qui  est  un  illustre  monument  de 
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sa  foi  et  de  sa  pieté.  Remontant  jusqu'à  la  première  cause  de 
tous  les  êtres,  il  y  donne  une  juste  idée  de  la  toute  puissance 
de  Dieu  dans  la  création  de  l'univers,  et  de  sa  souveraine  sages- 
se dans  le  soin  qu'il  prend  de  le  gouverner.  Il  détruit  par-là 
l'opinion  insensée  du  hazard  et  du  destin  qui  pouvoit  avoir 
alors  ses  partisans,  comme  elle  en  a  encore  aujourd'hui.  Mais 
en  montrant  que  la  volonté  de  Dieu  est  l'arbitre  souverain  de 
tous  les  événements,  il  est  attentif  à  faire  observer,  que  c'est 
sans  blesser  le  libre  arbitre  qu'il  a  donné  à  l'homme.  A  ces  traits 
de  Théologie,  il  en  joint  d'autres  qui  font  voir  qu'il  n'étoit  pas 
ignorant  dans  la  connoissance  de  l'histoire  ancienne.  On  remar- 
que cependant  qu'il  avoit  épousé  le  préjugé  de  la  nation,  qui 
suppose  les  anciens  Francs  issus  de  Troïens,  comme  les  Ro- 
mains :   ceux-ci  par  Enée  et  les  autres  par  Antenor. 

De-là  passant  au  corps  de  l'ouvrage,  il  donne  d'abord  l'éty- 
niologie  et  une  courte  description  de  Laubes,  et  puis  il  en 
continue  l'histoire  par  ordre  chronologique,  et  la  suite  de  ses 
Abbés.  On  y  découvre  divers  traits  des  soins  qu'il  prit  de  se 
mettre  au  fait  des  choses  qu'il  rapporte,  et  de  son  attention  à 

c.  7.  p.  551.  le  faire  avec  exaclitude.  '  Ne  trouvant  point  dans  son  monas- 
tère de  monuments,  pour  justifier  que  S.  Abel  en  avoit  été 
Abbé,  avant  qu'il  devînt  Archevêque  de  Reims,  il  fit  un 
voïage  exprès  dans  cette  ville,  afin  d'en  découvrir  quelques 
preuves. 

spic.  t.  6.p.  5901       '  Les  anciens  Auteurs,  qui  ont  eu  connoissance  de  cet  ou- 
ige  .scri.c.     .  .^.j,ggg  ijg  Folcuin,   tcls  quc  son    premier  Continuateur,   et    Si- 
gebert  de  Gemblou,   observent  que  notre  Abbé  y  fait  des  di- 
gressions agréables  et  utiles.   Il  dévoient  ajouter,  que  ces  di- 
gressions ne  sont  point  déplacées,  aïant  trait  à  son  dessein  prin- 

Foic.  ib.  c.  16.      cipal.  De  cette  nature  sont  les  petits  détails  oij  il  entre  '  des 

c.  19,  ravages  des  Normans  en  France  et  dans  les  pais   voisins  ;   du 

différend  entre  Piquier  ou  Richer  et  Hilduin,  au  sujet  de  l'é- 

c.  20. 22-24. 28.  vêché  de  Liège  ;  '  des  avantures  de  Rathier,  Evèque  de  Vé- 
rone, et  de  ses  divers  écrits;  enfin  de  quelques  miracles  de 
S.  Ursmar.  Il  s'étend  beaucoup  sur  ce  dernier  objet.  Mais  ce 
qu'il  en  dit  est  moins  une  digression,   qu'un  appendice  de  son 

c.  25.  ouvrage.  '  A  un  chapitre  près  sur  cette  matière,   qu'il  y  a  in- 

tercalé,  et  dans   lequel  il   nous  apprend   diverses  circonstances 

c.  30-i3.  de  l'histoire  des  Hongrois,  '  il  a  renvoie  le  reste  à  la  fin  de  son 

écrit  oîi  il  occupe  quatorze  chapitres  entiers. 

Spic.  ib.  '  Quelques  Ecrivains  ont  même   regardé  celte    partie  d'où- 
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vrage  comme  en  faisant  un  séparé,  et  en  ont  pris  occasion  de 

dire  que  Folcuin  avoit  fait  un  traité  des  miracles  de  S.  Urs- 

mar.  Mais  ils  n'ont  jias  observé,  '  que  notre  Auteur  s'étoit  en-  foIc.  ib.  c.  lo. 

gagé  à  en  parler  dans  son  histoire  de  Laubes,  lorsqu'il  en  se- 

roit  venu  à  son  temps.  Ce  qui  le  détermina  à  traiter  ce  sujet 

fut  la  multiplicité  de  ces  miracles,  sur-tout  depuis  l'élévation 

du  corps  de  S.  Ursraar,  qui  se  fit  en  823,  et  le  silence  qu'on 

gardoil  depuis  à  leur  égard.  Il  ne  rapporte  cependant  que  les 

principaux  de  ceux  qui  s'étoient  opérés  sous  ses  yeux,  ou  qu'il 

avoit  appris  d'autres  personnes  :  Nos  ea  qucc  vidimus  mit  audi- 

vimus,  exccllcntiora  tantum  notantes,  stds  in  locis  ponemus. 

Tous  les  autres  sujets  "qu'il  a  l'ail  entrer  dans  son  ouvrage,  le 
rendent  intéressant,  sur-tout  pour  l'histoire  de  son    siècle;   et 
le   style  qu'il  y  a  emploie   est  simple,  naturel  et  convenable  à 
son  dessein.  '  On  le  blàmc  cependant  de  n'y  avoir  pas  rendu  à  Mab.  an.  i.  45.  n. 
l'Evêque  Ralliier     t  à  l'Abbé  Erluin   toute  la  justice  qui  leur  513.  ''"^'     '  ^' 
étoit  dùë.  Les  Ecrivains  impartiaux  ne  sont  pas  toujours  inac- 
cessibles à  la  prévention  et  aux  faux  bruits.  A  l'égard  de  lui- 
même,   il  n'en   parle  qu'en  la  troisième  ]  personne,  et   toujours 
avec  beaucoup  de  modestie  et  de  retenue.  '  Il   avoit  commen-  Foie.  ib.c.  7. 
ce   cette  histoire  avant    la    mort    d'Adalberon,    Archevêque  de 
Reims;  mais  on  juge  par  le  détail  des  édifices,  des  embellisse- 
ments et  des  réparations  ,qu'il  fit  à  son  monastère,  qu'il  ne  la 
finit  que  peu  de  temps  avant  sa  mort.  Elle  fut  continuée  dans 
la  suite  par  d'autres  Ecrivains,  dont!on  parlera  en  leur  rang. 

'  Dom  Luc  d'Acheri  a  fait   imprimer    l'ouvrage   de   Folcuin,  spic  ib.  p.  54i- 
sur   un    manuscrit  de  Laubes   même,    au  VI    volume    de    son 
Spicilege.   '  Bucelin,    qui   dit  que   Chapeaville  l'a  aussi  publié  lîuc.  au.  990.  p 
dans  son  recueil,  a  certainement  pris  un  Auteur  pour  un  autre.  ^" 
Il  pourroit  fort  bien  avoir  confondu  ici  Folcuin   avec  Heriger 
son  successeur,  et  l'histoire   des  Abbés   de   Laubes  avec  celle 
des  Evêques  de  Liège. 

L'écrit  de  Folcuin  a   beaucoup  ',  servi    aux  Continuateurs    de 
BoUandus,   pour  tâcher  de   compléter  l'histoire  de  S.  Ursmar. 
Ils  en  ont  d'abord  tiré  plusiem's  choses,  nommément  des  cha- 
pitres 4,  5,  9  et  10,  pour  suppléer  à  ce  qui  manque  à  la  vie 
originale  de  ce  S.  Abbé.  '  Puis  ils  ont   réimprimé  en  entier  le  BoU.  18.  Apr.  p. 
chapitre  25,  le  30  et  les  treize  suivants  ;  c'est-à-dire,  tout  ce  ^^"^^• 
que  Folcuin  rapporte  des  miracles  du  même  Saint.  '  La  prefa-  p.o63. 56i. 
ce    qu'ils    ont    mise   à  la   tète    de    ces    miracles,    n'appartient 
point  à  notre  Auteur.  C'est  l'ouvrage  d'un   de  ceux  qui  en  ont 
Tome  VI.  M  m  m 
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p.  5C8. 569.  continué  la  relation  après  Folcuin.  '  Entre  ces  Continuateurs 
dont  les  mêmes  Editeurs  donnent  ici  les  productions,  il  y  en 
a  un  qui  ccrivoit  dès  le  temps  de  noire  Abbé,  et  peut-être  par 
son  ordre,  en  qualité  de  Moine  de  Laubes.  Son  écrit  est  fort 
peu  de  chose.  Nous  pourrons  rendre  compte  des  autres  dans 
la  suite. 

Mab.  act.  B.  t.  3.  3".  '  On  assurc  que  Folcuin  a  aussi  composé  des  vies  de 
S.  Omer,  de  S.  Berlin,  de  S.  Vinnoc  et  de  S.  Silvin,  dédiées 
à  Wautier,  Abbé  de  S.  Bertin,  le  môme  à  qui  il  adresse  la  vie 
de  S.  .  Folcuin ,  Evèque  de  Terouane.  Le  P.  Jacques  Mal- 
brancq,  qui  les  avoit  vues,  et  qui  les  attribue  par  erreur  au  Dia- 
cre Folcuin,  différent  do  noîre  .4bbé,  témoigne  que  l'Auteur 
y  a  supprimé  plusieurs  choses,  qui  se  lisent  dans  les  légendes 
précédentes  de  ces  Saints,  parce  qu'il  s'y  est  attaché  à  les  ac- 

t.  .5.  p.  624.  n.  2.  commoder  aux  leçons  du  Bréviaire.  '  Cependant  Folcuin, 
aïant  occasion  de  parler  lui-même  de  ces  vies,  ou  légendes,  au 
moins  de  celles  des  trois  premiers  Saints  déjà  nommes,  ne  dit 
rien  qui  puisse  l'en  foire  croire  Auteur.  Peut-être,  à  la  vérité, 
n'entend-t-il  parler  que  des  plus  anciennes,  et  n'avoil-il  pas  en- 
core travaillé  à  celles  qu'il  fit  pour  l'oflice  de  ces  mêmes  Saints. 

Trii.  vir.  iii.  o.B.  4".'  Trithémc  donne  aussi  à  Folcuin  plusieurs  sermons  et 
homélies  faites  à  ses  frères,  dans  lesquelles,  dit-il,  on  a  des 

Scri.  c.  296.  preuves  de  la  beauté  et  de  la  fécondité  de  son  esprit.  '  Ce  Bi- 
bliographe attribuant  ailleurs  à  l'Evoque  Hilduin  les  mêmes 
écrits  avec  l'histoire  des  Abbés  de  Laubes,  c'est  une  nouvelle 
marque  qu'il  l'a  confondu  avec  l'Abbé  Folcuin.  On  n'a  au  reste 
rien  pour  justifier  l'attribution  qu'il  fait  ici  à  ce  dernier  d'un  re- 

And.  ib.  p.  253.  cucil  de  sermons  ou  homélies.  '  Seulement  Valere  André 
assure  que  de  son  temps  on  voïoit  manuscrite  sous  le  nom  de 
notre  Abbé,  dans  l'église  de  S.  Martin  de  Louvain,  une  ho- 
mélie sur  l'Evangile  de  l'ivraie. 

Mab.  an.  1. 50.  n.  5".  '  Folcuiii  fit  quclqucs  règlements,  ponr  entretenir  le  bon 
ordre  dans  son  monastère.  Mais  il  n'en  reste  presque  plus  rien, 
sinon  ce  qui  concerne  une  partie  des  aumônes  :  comme  de 
nourrir  trois  pauvres  chaque  jour,  et  d'en  vêtir  quelques  au- 
tres dans  le  cours  de  l'année.  On  doit  plus  regreter  la  perte  de 
l'inventaire  dos  ornements  de  son  église,  et  le  catalogue  des 
livres  de  la  bibliothèque  qu'il  avoit  dirigé  lui-même.  Ces  an- 
ciens catalogues  sont  toujours  précieux,  en  ce  qu'ils  nous  font 
souvent  connoîtie  divers  écrits  qui  n'existent  plus  aujourd'hui. 
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RODOLFE, 

EvÉQUE    d'Ouviete, 
ET    AUTRES    ECRIVAINS. 

'  ir)ODOLFE  étoit  ne  en    France,  d'où  il    passa   ensuite  en  Ugh.  1. 1.  par.  2. 

Jti  Italie,  on  ne  sçait  à  quelle  occasion.  Il  fut  établi  Eve-  P"*^' 
que  d'Orviete,  ville  aujourd'hui  dans  l'Etat  ecclésiastique.  Son 
ordination  se  fit  en  975;  et  il  gouverna  cette  église  l'espace  de 
quinze  ans  jusqu'en  990.  On  relevé  en  gênerai  les  grands 
biens  qu'il  y  fit,  tant  au  lcm|)orel  qu'au  spirituel.  Il  renouvella 
le  vaisseau  de  sa  Cathédrale,  qui  passa  depuis  pour  un  des 
beaux  édifices  du  temps,  lui  acquit  de  nouveaux  privilèges, 
et  publia  d'excellents  statuts  pour  reformer  les  mœurs  de  son 
Clergé.  L'on  ne  nous  apprend  point  au  reste  si  ces  statuts, 
l'unique  titre  que  nous  aïons  pour  mettre  Rodolfe  au  nombre 
des  Ecrivains,  ont  jamais  été  imprimés.  Mais  la  manière  avan- 
tageuse dont  en  parle  Ughelli,  suppose  qu'il  les  avoit  vus  au 
moins  manuscrits. 

'  S.  Cadroé,  Abbé  de  Yasser,  élant  mort  en  975,  un  Moine  Mab.  act.  b.  t.  7. 
nommé    Reim.\nne,    ou    par    d'autres    Ou  sm  an  ne,    écri-  P" ''**^"  "' *" 
vit  sa  vie  au  bout  de  quelques  années.  Il  est  difficile  d'en  dé- 
terminer plus  positivement   le  temps   précis.  '  Reimanne  l'en-  p.  489.  n.  1. 
treprit  aux  instances  d'un  Abbé  Immon,  à  qui  il  dédie  son  ou- 
vrage. '  Mais  comme  il   se  trouve  sur  la  fin  de  ce  siècle  deux  p.487.  n.  1. 
Abbés  de  ce  nom,  l'un  de  Vassor  et  l'autre  de  Gorze,  on  ne 
voit  pas   bien  clairement   duquel    des   deux,  à  l'exclusion   de 
l'autre,  il  est  ici  question;  quoique  la  présomption  soit  en  fa- 
veur du  premier.  Ainsi  notre  Auteur  ne  mit  la  main  à  son  écrit, 
qu'après   982,  qui  est    l'année    à   laquelle   Immon    succéda    à 
S.  Forannan  dans    la  dignité    d'.Abbé  de  Vassor.   '   Reimanne  p.489.  n.  i. 
n'étoit  point  Moine   de  cette  abbaïc;  puisqu'il  avoue  qu'il   n'a- 
voit  point  demeuré  avec  le  Saint,  et  que  ce  qu'il  rapporte  de 
son  histoire,  il  l'avoit  appris  d'autres  personnes  qui  en  avoient 
été  témoins  oculaires.  '  Tel  est  entre  autre  un  jeune  homme,  p.  497.  n.  29. 
que    le   S.   Abbé  avoit  élevé  et  guéri    miraculeusement    d'une 
fièvre  invétérée,  et  qui  en  rendoit   encore   témoignage    lorsque 
Reimanne  écrivoit,  alque  ad/mc  testis  est. 

M  m  m  i j 
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p.  489.  not. 


BoU.  6.  Mar.  p. 
«0-481. 


Mab.  ib. 
501. 


487- 


Gemb.  chr.p.505. 


On  ne  peut  donc  douter  que  ce  ne  soit  un  Auteur  contem- 
porain; et  bien  qu'il  n'ait  pas  vu  par  lui-même  les  faits  qu'il 
nous  apprend,  il  en  avoit  été  parfaitement  instruit.  Aussi  étoit- 
il  à  portée  de  l'être,  en  qualité  de  Moine  du  diocèse  de  Metz, 
soit  à  Gorze,  à  S.  Arnoul,  ou  à  quelque  autre  monastère  de  la 
ville,  autre  que  celui  de  S.  Félix,  aujourd'hui  S.  Clément, 
dont  S.  Cadroé  avoit  été  quelque  temps  Abbé,  et  où  il  fut 
enterré.  Une  autre  preuve  qu'il  étoit  fort  au  fait  de  ce  qu'il  a 
écrit,  c'est  la  manière  dont  il  a  exécuté  son  ouvrage.  Il  caracté- 
rise fort  bien  son  héros,  et  entre  dans  un  juste  détail  de  ses  prin- 
cipales actions  et  de  leurs  circonstances.  '  Il  s'est  même  beau- 
coup trop  étendu  sur  la  description  des  isles  Britanniques,  d'où 
étoit  S.  Cadroé,  et  sur  l'origine  des  Hibernois  qu'on  nom- 
moit  alors  Ecossois.  Digressions  superflues,  que  le  dernier  Edi- 
teur a  cru  sagement  devoir  retrancher,  comme  n'étant  pas  au 
goût  de  toute  sorte  de  personnes,  et  ne  contenant  rien  d'ins- 
tructif. A  cela  près,  Reimanne  a  réussi  à  nous  donner  un  écrit 
estimable,  dans  lequel  la  certitude  des  faits  se  trouve  réunie  à 
un  grand  ordre  pour  les  choses,  et  à  un  style  beaucoup  meil- 
leur qu'il  n'étoit  ordinairement  en  ce  temps-là. 

Henschenius,  successeur  de  Bollandus,  est  le  premier,  que 
l'on  sçache,  qui  a  publié  cet  ouwage.  '  Il  se  trouve  au  sixième 
de  Mars  de  son  grand  recueil,  accompagné  de  longues  et 
sçavantes  observations.  '  Dom  Mabillon  y  aïant  fait  les  siennes 
à  son  tour,  l'a  fait  imprimer  de  nouveau  sur  l'édition  précédente. 

'  RiQuiER,  Moine  de  Gemblou  au  diocèse  de  Liège, 
qui  s'est  aussi  fait  connoître  par  ses  écrits,  étoit  comtemporain 
de  Reimanne,  dont  on  vient  de  parler.  Presqu'aussi-tôt  après  la 
mort  du  vénérable  Erluin,  premier  Abbé  de  Gemblou,  qui 
arriva  en  987,  il  écrivit  sa  vie  en  vers,  et  la  dédia  à  Notger, 
Evèque  diocésain.  Mais  comme  son  ouvrage  étoit  sur  des  feuil- 
les volantes,  qu'on  avoit  négligé  de  relier  ensemble,  il  fut  tel- 
lement dispersé  et  brouillé  dans  la  suite,  qu'au  bout  d'environ 
un  siècle,  il  ne  s'en  trouvoit  prescjue  plus  rien.  C'est  ce  que 
nous  apprend  un  Auteur  anonyme  de  Gemblou  même,  qui 
entreprenant  après  les  premières  années  du  XII  siècle,  d'écrire 
l'histoire  des  Abbés  de  son  monastère,  fit  des  recherches  par- 
ticulières pour  tâcher  de  déterrer  cet  ouvrage  de  Riffuier,  sans 
pouvoir  réussir  entièrement.  Il  en  recouvra  seulement  quel- 
ques lambeaux,  qu'il  a  précieusement  recueillis,  et  placés  à  la 
tête  de  son  histoire.. 
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'  Ces  débris  recouvrés  consistent  en  la  préface,  ou  plûtôl  p.  505-507. 
une  partie  de  la  préface,  qui  est  en  prose,  et  qui  contient  un 
éloge  abrégé  d'Erluin,  et  en  trente-cinq  vers  qui  faisoient  le 
commencement  du  corps  de  l'ouvrage.  De  ces  vers  il  y  en  a 
vingt  hexamètres  et  quinze  pentamètres  à  la  suite  des  autres 
sans  intercalation.  L'on  y  a  une  description  des  vertus  plus  gé- 
nérales du  pieux  Abbé,  et  l'époque  du  temps  où  il  commença 
à  se  faire  connoître.  La  prose  de  Riquier  est  assés  bonne  pou'" 
son  temps;  mais  sa  poésie  n'a  rien  au-dessus  de  celles  dos  autres 
Poètes  du  même  siècle,  sinon  qu'elle  n'est  pas  tout-à-fait  si 
plate  qu'elle  étoit  communément  alors. 

Son  écrit  n'est  pas  le  seul  de  même  genre  et  du  même  temps, 
qui  ne  soit  pas  venu  jusqu'à  nous.  '  On  ne  nous  a  point  conser-  Mab.  ib.  p.  sw. 
vé  non   plus  la  vie  de  l'Evêque  Forannan,  mort  Abbé  de  Vas-  *^-"-^-'  ■ 
sor  en  982.  Il  paroît  qu'elle  fut  écrite  aussi-tôt  après  sa  mort. 
Mais  il  n'en  reste  plus  aujourd'hui  que  la  notice  de  son  exis- 
tence. 

Il  s'est  perdu  une  vie  de  S.  Tron,  fondateur  et  premier  Abb'- 
du  monastère  de  Sarcing,  mort  vers  la  fin  du  VII  siècle,  la- 
quelle avoit  été  écrite  au  même  temps  que  les  précédente;. 
'  Dom  Mabillon,  malgré  toutes  ses  recherches,  n'a  jamais  pA  t.2,p.  io69.  n.  1. 
réussir  à  la  recomTer.  Qn  peut  cependant  se  consoler  de  sa 
perte;  puisqu'il  nous  en  reste  une  autre  du  même  Saint,  plus  an- 
cienne de  deux  cents  ans,  composée  par  Donat,  Diacre  de 
l'église  de  Metz.  Il  y  en  a  même  une  troisième,  faite  sur  la  fin  du 
XI  siècle  par  Thierri,.  Abbé  de  Sarcing,  plus  connu  sous  le 
nom  de  S.  Tron,  qui  l'a  tirée  pour  la  plus  grande  partie  de  l'é- 
crit de  Donat. 

'  Celle  dont  il  est  ici  question,  avoit  pour  Auteur  Guikard.  ib.  1  And.  bib. 
autre  Abbé  du  même  monastère,  homme  sçavant  en  l'une  et  '^^ig.  p.  304. 
l'autre  Langue;  c'est-à-dire,  comme  il  nous  semble,  qu'il  pos- 
sedoit  fort  bien  la  latine  et  la  vulgaire.  C'est  de  Thierri  même 
que  nous  apprenons  ces  traits  de  l'histoire  de  Guikard,  et  qui 
devoit  assurément  en  être  instruit,  en  qualité  d'un  de  ses  succes- 
seurs. '  Neantmoins  Guikard  ne  paroît  point  dans  les  meilleurs  Trud.  chr.  p.  347. 
catalogues  des  Abbés  du  monastère  de  S.  Tron.  Rodolfe,  Au- 
teur de  l'histoire  des  Abbés  de  cette  maison,  et  successeur  im- 
médiat de  Thierri,  ne  reconnoît  point  Guikard  pour  Abbé,  et 
n'en  parle  même  en  aucune  manière.  C'est  de  quoi  il  seroit  fort 
difficile  de  donner  une  bonne  raison.  Peut-être  sera-t-il  arrivé 
dans  les  troubles  sur  la  fin  du  X  siècle,  lorsqu'on  briguoit  les 
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dignités  et  les  bénéfices,  et  que  le  parti  du  plus  fort  prévaloit 
presque  toùjcurs;  peut-être,  dis-je,  sera-t-il  arrivé  que  Gui- 
kard  aïant  été  élu  Abbé  de  S.  Tron,  dont  il  étoit  Moine,  un 
intrus  l'aura  supplanté.  Ainsi  Rodolfe  n'étant  pas  instruit  de  cet 
événement,  n'aura  pas  compté  Guikard  au  nombre  des  Abbés 
de  sa  maison.  D'aill(HU"s  cet  Ecrivain  ne  connnence  son  histoire 
qu'à  l'année  999,  lorsqu'il  y  avoil  déjà  quelque  temps  que 
Guikard  n'étoit  plus  au  monde.  Quoiqu'il  en  soit  de  toutes 
Mab.  ib  ces  circonstauces,   on  ne  peut  raisonnablement  douter,  '  qu'il 

n'ait  été  Moine,  puis  Abbé  de  S.  Tron,  et  qu'il  n'ait  écrit  après 
le  Diacre  Douât  une  vie  du  S.  Abbé,  Patron  de  ce  Monastère. 
Le   témoignage  de  Thierri,  qui   avoit   vu   cette  vie,   est   trop 
formel,  et  d'un   trop  grand  poids,  pour  laisser  quelque  incer- 
titude sur  ces  faits. 
Trit.hir..chr.t.i.       '  Le  sciziémc  de  Mars  de  l'an  990,  qui  peut   avoir  été  le 
p.  112. 135.         terme   de    la    vie    de    Guikard,    mourut    Rudiger,   Moine    et 
Ecolàtre  d'Epîernac   au  duché  de   Luxembourg.   Il    avoit   suc- 
cédé dans  cet  emploi  à  Heribert  dès  970,  vingt  ans   aupara- 
vant.  Son  sçavoir  étoit   relevé  par  l'éclat  d'une    solide  vertu; 
et  il  eut  soin  de  former  à  la  pieté,  comme  aux  Sciences,  les  dis- 
ciples qui  prirent  de  ses  leçons. 
p.  135.  '  Rudiger  lai::sa  à  la  postérité  plusieurs  productions  de  sa  plu- 

me, qui  n'étoient  pas  à  mépriser,  non  spernendce  titililatis.  Tri- 
thénie  témoigne  avoir  vu  de  sa  façon:  1°.  Un  commentaire  sur 
toutes  les  Epîtres  de  S.  Paul,  divisé  en  quatorze  livres;  2".  Un 
autre  commentaire  en  sept  livres  sur  les  Epîtres  canoniques; 
3°.  Une  exposition  de  la  Règle  de  S.  Benoît,  fort  bien  écrite, 
elegantem.  On  disoit,  ajoute  Trithéme,  qu'il  y  avoit  encore 
quelques  autres  écrits  du  même  Auteur;  mais  ils  n'étoient  pas 
venus  à  la  connoissance  de  ce  Bibliographe.  Aucun  autre 
Ecrivain  ne  nous  apprend,  si  ces  ouvrages  existent  encore 
aujourd'hui,  en  tout  ou  en  partie. 

L'Auteur  anonyme  de  la  mauvaise  'légende  de  S.  Thierri, 
His.  lit.  de  la  Fr.  Abbé  près  de  la  ville  de  Reims,  '  dont  nous  avons  parlé  ail- 
■  ■''■  leurs,  à  l'occasion  d'un  panégyrique  du  même  Saint,  fait  avant 

le  milieu  du  LX.  siècle,  n'appartient  qu'aux  dernières  du  X. 
Mab.  aci.  B.  1. 1.  '  C'est  cc  qui  paroît  hors  de  contestation,  par  un  des  miracles 
app-  ?•  (jy'ji  jj  fj^jj^  entrer  dans  son  écrit.  Ce  miracle  est  celui  qui  est 

rapporté  au  nombre  3  de  l'édition  de  Dom  Mabillon,  et  qui 
n'arriva  qu'en  988.  On  voit  par-là  combien  nous  avons  été  fon- 
dés à  ne  placer  cet  Ecrivain  qu'après  Frodoard.  Du  reste  nous 
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n'avons  rien  à  ajouter  au  compte  que  nous  avons  déjà  rendu 
de  son  écrit;  et  nous  ne  le  rappelons  ici,  que  pour  marquer 
que  nous  l'y  aurions  placé,  si  nous  avions  cru  devoir  le  join- 
dre à  l'ancien  Panegyiiste  de  S.  Thiorri. 

'   MM.   de  Sainte-Marthe  attribuent   d'après    Ilemeré,  à   un  caii.  chr.  vet.  t. 
Chanoine  de  S.   Quentin,  une  petite  relation  des  miracles  du  "^•p-^^*-^- 
Saint  de  ce  nuni,  qui  fut  écrite  pai-  ordre  de  Liudulfe,  Evêquo 
de  Noion,  depuis   environ  978  jusqu'en  P90.  '  Mais  cet  écriL  Mab.  an.  i.  46.  n. 
qui  ne  se  trouve  point  dans  la  première  édition  de  Surius,  avec  "  '' 
les  autres  monuments  sur  l'histoire  de  ce  S.  Martyr,  est  l'ouvra- 
ge d'un  Moine  anonyme  de  l'abbaïe  de  S.  Quentin  en  l'Isle.  Il 
y  a  tout  lieu  d'espérer,  que  les  successeurs  de  BoUandus,  qui 
n'oublieront  pas  de  publier  cette  relation,  lorsqu'ils  en   seroni 
au  trente-unième  d'Octobre,  nous  donneront  à  ce  sujet  tous  les 
éclaircissements  nécessaires.  '  Nous  avons  i)arlé  ailleurs  des  di-  iiis.  lU.  de  la  Fr. 
vers  actes  qu'on  a  du  même  Saint.  Il  s'est  glissé  au  dernier  en-  p.'ao^.' 
droit  une  faute  considérable  qu'il   importe  de  corriger.   On   y 
lit  qu'il  y  a  dans  Surius  d'autres  actes  de  S.  Quentin,  qui  sont 
d'une  date  plus   récente   que   ceux    dont    on   vient    de   rendi'c 
compte.  Au  lieu  de  plus  récente,  il  faut  lire  de  plus  ancienni . 
Ils   appartiennent    ctrectivement  aux   premières  années  du   Vif 
siècle,   sur  lesquelles  nous  en  avons  donné  une  notice  sulTi- 
sante. 

'  Barali  a  inséré  dans  sa  chronologie  de  Lerius,  sur  d'an-  i.erin.t.-i.p.  isa. 
ciens  manuscrits,  un  petit  abrégé  de  la  vie  de  S.  Siacre,  ou  '"^^ 
Siagre,  Evèque  de  Nice,  mort  vers  l'an  787.  Cet  écrit  nous 
paroît  tiré  d'une  plus  ample  légende,  remplie  de  choses  insou- 
tenables et  fabuleuses,  telles  qu'on  en  fabriqua  souvent  sur  la 
fin  de  ce  X  siècle.  L'Auteur  étoit  si  ignorant  dans  l'histoire  de 
l'église  de  Nice,  qu'il  a  représenté  S.  Siacre  comme  en  aïant 
été  le  premier  Evèque;  quoi  qu'il  y  en  eût  au  moins  six  avant 
lui.   Tout  mauvais  qu'est  cet  abresré,  '   MM.   de  Sainte-Marthe  '-a"  chi-,  ib,  p. 

,  .  "  787   1 

n  ont  pas  laissé  de  le  suivre,  et  même  de  le  copier  presque  en- 
tier d'après  Ughelli,  pour  l'histoire  de  S.  Siacre.  On  ne  peut 
point  se  flatter  de  connoître  cet  Evèque,  si  on  n'a  pas  d'autre 
monument  qui  nous  apprenne  les  actions  de  sa  vie. 

'  En  parlant  de  la  première  légende  de  S.  Samson,  Evèque  hîs.  ut.  de  la  Fr. 
de  Dol  dans  rx\rmoriqiie,  nous  avons  observé  qu'il  s'en  trou-    '  '^' 
voit  plusieurs  abrégés  fort  différents  les  uns  des  autres.  '  L'his-  Fior.  bib.  par.  i. 
toire   prétendue  du   même   Saint,  imprimée  dans  la  biblothe-  '' 
que  de  Fleuri,  et  les  éditions  posterieui'es  -de  Surius,  n'est  point 
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un  abrégé  de  la  précédente.  C'est  l'omTage  de  quelque  Ecri- 
vain de  mauvais  goût,  qui  semble  ne  l'avoir  fait  que  vers  les 
dernières  années  du  siècle  qui  nous  occupe.  On  ne  sçauroit 
dii'e  par  quel  motif  il  s'est  porté  à  l'entreprendre  :  à  moins  que 
ce  ne  soit  en  conséquence  de  quelque  translation  des  Reliques 
du  S.  Evêque.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  l'Auteur  n'a  point 
suivi  la  première  légende;  soit  à  dessein,  ou  parce  qu'elle  avoit 
disparu,  lorsqu'il  entreprit  d'écrire  la  sienne. 
Boii.  28.  jui.  p.  '  La  première  et  les  abrégés  qui  en  ont  été  faits,  represen- 
■  "■    ■  ient  S.  Samson  comme  né  au  pais  de  Gales  dans  les  isles  Bri- 

tanniques, comme  y  aïant  passé  une  grande  partie  de  sa  vie 
dans  la  profession  monastique  et  la  dignité  d'Abbé  ;  enfin 
comme  y  aïant  été  promu  à  tous  les  ordres  sacrés,  jusqu'à  l'é- 
piscopat.  Notre  nouvel  Auteur  passe  sur  tous  ces  faits,  et  s'en- 
veloppe de  telle  façon  dans  ce  qu'il  dit,  qu'on  croiroit  qu'il  a 
eu  intention  de  faire  juger  que  le  Saint  étoit  né  et  avoit  tou- 
jours vécu  en  France.  A  cette  inexactitude,  il  a  joint  tant  de 
choses  absurdes,  puériles,  et  contraires  à  la  notoriété  publi- 
que, que  les  Editeurs  de  la  première  légende  n'ont  eu  qu'un 
souverain  mépris  pour  la  sienne. 

Les  actes  de  S.  Gilles,  disciple  de  S.  Césaire  d'Arles,  et  cé- 
lèbre Abbé  près  du  Rhône  à  1  extrémité  du  diocèse  de  Nismes 
Mab.  act.'B.  1. 1.  au  VI  sicclc,  ue  méritent  guéres   plus   d'estime.  '  Dora  Mabil- 
as^^ali. 'i.^Sep!  Ion  assure  en  javoir  vu  de  trois  sortes.  Deux  exemplaires  étoient 
In'^'5'>i"iHo°'"'  "écrits  en  prose,  et  un  troisième  en  vers,  mais  les  uns  et  les  au- 
tres  si  embrouillés,  si  remplis  d'anachronismes  et  d'autres  dé- 
fauts,  qu'ils   ne   peuvent  faire  aucune   autorité.   Ceux  qui   ont 
été  tirés  du  thresor  de  la  paroisse  de  S.  Leu  saint  Gilles,  à  Pa- 
ris, et  que  René  Benoît  a  fait  entrer  dans  son  recueil  des  vies 
,  des  Saints,  entrent  sans  doute  dans  l'une  des  trois  classes.  Les 
fragments  qu'en  transcrit  le  P.  le  Cointe  dans   ses  Annales  ne 
servent  qu'à  appuïer  le  jugement  qu'on  vient  de  porter  de  ces 
Bou.  23.  Aug.  p.  actes.  '  Deux  raisons  nous  autorisent  à  placer  au  moins  vers  la 
an.'ib"'^*^'    *^'  hn  de  ce  X  siècle,  ceux  qui  passent  pour  les  plus  anciens.  La 
première  raison  est  prise  de  ce  qu'ils  se  trouvent  dans  un  ma- 
imscrit   dont  l'antiquité  paroît  remonter  jusques  là.  Il  est  cer- 
tain d'ailleurs,  que  S.  Fulbert,  Evêque  de  Chartres  au  com- 
mencement du  siècle  suivant,  a  eu  connoissance  de  ces  actes. 
Ce  Prélat  a  même  fait  voir  dès-lors,   qu'ils   n'éloient   pas  de 
grand  poids;  puisque  s'en  étant  seni  pour  composer  l'office 
ecclésiastique  de  S.  Gilles,  il  n'en  a  retenu  que  ce  qui  concerne 
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sa  naissance  en  Grèce,  et  sa  transmigration  dans  la  Gaule  Nar- 
bonnoise. 

'   Cependant  les   doctes   successeurs   de  Bollandus  ne   regar-  Boii.  ib.  p.  638. 
dent  pas  ces  actes  si  absolument  mauvais,  qu'ils  ne  puissent  ser- 
vir  à  l'histoire  de  S.  Veredeme,   Solitaire  près  de  la  ville  d'U- 
zés,  '   duquel  il  y  est  parlé,  quoiqu'on  peu  de  mots.  Mais  il  est  p.  639.  n.  6. 
visible,  que  ce  qu'en  disent  les  actes  de  S.  Gilles,  qui  le  suppo- 
sent du  pais  même  où  se  retira  le  S.  Abbé,  ne  s'accorde  point 
'  avec  ce  qui  s'en     t  dans  l'ancien  Bréviaire  d'Uzés,  au  jour  "•  i*- 15. 
de  la  fête  de  S.  Veredeme,  où  il  est  représenté  comme  venu 
d'au-delà  les  mers  par  Marseille,  et  où  il  n'est  nullement  parlé 
de  son  union  avec  S.  Gilles.  Nous  verrons  plus  clair  en  tout 
cela,  après  les  éclaircissements  que  nous  font  espérer  nos  sça- 
vants  Ilagiograplies  au  premier  jour  de  Septembre,  où  ils  dis- 
cuteront ce  qui  concerne  les  divers  actes  de  S.  Gilles. 

On  ne  peut  qu'"  porter  un  jugement  encore  plus  desavanta- 
geux de  la  légende  de  S.  Laurien,  Evoque  et  martyr,  honoré 
à  Vaton  en  Berri,  '  que  le  P.  Labbe  a  publié  sur  un  manus-  ub.  t.  2.  p.  m- 
crit  de  la  chapelle  du  château  de  Bourges,  et  que  les  BoUan-  pî  32-39.  '  '  * 
distes  ont  donnée  d'après  lui,  avec  des  observations  histori- 
ques et  critiques.  C'est  l'ouvrage  d'un  Ecrivain  du  pais,  comme 
il  paroit  visiblement  par  la  fin,  où  il  parle  des  miracles  qui  s'y 
operoient  de  son  temps,  c'est-à-dire,  autant  qu'il  est  permis  de 
le  conjecturer  vers  les  dernières  années  du  X  siècle.  Nous  ne 
voïons  point  en  etïet  de  temps  auquel  convienne  mieux  une 
pièce  de  cette  nature,  aussi  remplie  d'anachronismes  grossiers, 
aussi  mal  conçue,  encore  plus  mal  dirigée,  et  qui  a  tout  l'air 
d'un  roman,  piaux  à  la  vérité,  mais  sans  ordre  et  sans  agré- 
ment. Il  n'y  a  que  le  style  qui  en  soit  lolerable;  tout  le  reste  est 
insipide. 

'  A  s'en  tenir  toutefois  au  texte  de  l'Auteur,  on  croiroit  qu'il  bou.  ib.  p.  35.  Sg. 
auroit  écrit  dès  le  temps  de  Waudalbert  de  Prom,  vers  le  mi- 
lieu du  IX  siècle.  Mais  il  se  trahit  aussi-tôt  lui-même,  en  par- 
lant des  Martyrologes  de  Rome  et  des  Gaules,  qu'il  qualifie 
très-anciens.  Un  contemporain  de  Wandalbert  ne  s'exprime- 
roit  pas  de  la  sorte.  C'est  lui  faire  hoimeur  que  de  ne  le  placer 
qu'environ  cent  quarante  ans  après.  Ce  qu'il  ajoute  de  l'ancien- 
ne histoire  du  martyre  de  S.  Laurien,  qu'il  assure  n'avoir  fait 
que  corriger,  auroit  besoin  d'un  autre  garant.  A  cet  aveu  près, 
qu'il  pourroit  faire  à  dessein  de  concilier  plus  de  créance  à  son 
éci'it,  la  pièce  retouchée  ne  retient  aucun  vestige  d'une  autre 
Tome  VI.  "        N  n  n 
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plus  ancienne  sur  le  même  sujet.  On  n'y  voit  nommée  aucune 
des  personnes  dont  on  a  occasion  de  parler.  Les  Auteurs  con- 
temporains, ou  presque  contemporains,  n'en  usoient  pas  de  la 
sorte. 
p.33-36. 11. 8.-11.      '  Les  Espagnols,  qui  s'intéressent  à  l'histoire  de  ce  Saint, 
l5jCoin.  an.5i8.  parce  qii'ou  suppose   qu'il  a  été  Evèque  de  Seville,   et   d'après 
eux  quelques  Ecrivains  François,  ont  emploie  leur  sagacité,  pour 
tâcher   de  remédier    aux   défauts   énormes    de   la   Légende   en 
question,  et  la  mettre  en  état  de  pouvoir  faire  preuve.  C'est  ce 
qu'ils    ont    exécuté,  en  y    changeant,    retranchant,    corrigeant 
tout  ce  qui  les  incommodoit,  et  y  substituant  des  époques    et 
autres  choses  convenables  à  leur  dessein.  Mais  en  user  ainsi  à 
l'égard   des  pièces   anciennes,   remarquent  fort   judicieusement 
les  derniers  Editeurs  de  la  Légende,  c'est  les  détruire,  et  leur 
en  substituer  de  nouvelles.  Encore  après  tant  de   précautions, 
cette  Légende  souffre-t-cl!e  beaucoup  cle  diflîcultés. 
Bon.  20.  Apr.  p.       '  On  en  a  une  assés  courte  de  S.  Marien,  Moine  à  Auxerre 
''^'  aprèis  le  milieu  du  V  siècle,  qui  a  donné  son  nom  au  monastè- 

re que  le  célèbre  S.  Germain  bâtit  dans  sa  ville  Episcopale. 
Celle-ci  n'a  aucun  caractère  d'une  histoire  originale.  Il  paroît 
au  contraire  tout  visiblement,  qu'elle  n'a  été  composée  que 
fort  longtemps  après  la  mort  du  saint,  et  sur  des  traditions  re- 
cueillies de  côté  et  d'autre.  Le  motif  qu'on  a  eu  de  l'écrire 
n'y  est  point  marqué;  mais  il  semble  que  ce  fut  pour  servir  à 
l'office  du  Saint,  il  seroit  difficile  au  reste  de  fixer  le  temps 
».  7,  auquel  elle  a   été   faite.    '   Il   est  parlé   du   monastère   nommé 

Fontenay;  et  l'on  n'en  connoît  point  d'autre  de  ce  nom  du  côté 
d'Auxerre,  que  celui  de  l'ordre  de  Cîteaux  au  diocèse  d'Au- 
tun,  établi  vers  i219.  Circonstance  qui  pourroit  autoriser  à 
renvoïer  la  Légende  jusqu'au  XIII  siècle.  Mais  comme  ce 
monastère  peut  avoir  existé  avant  les  dévastations  des  Sarasins 
et  des  Normans,  et  avoir  été  ensuite  relevé  de  ses  ruines  sous 
l'ordre  de  Citeaux,  on  ne  peut  rien  établir  sur  cet  endroit. 

Il  y  a  beaucoup  plus   d'apparence   que  l'écrit  fut  fait  sur  la 
fin  du  X  siècle,  lors  qu'après  le  rétablissement  de  l'Abbaïe  de 
ibid.  S.  Germain,  ruinée  par  les  Normans,  '  on  y  avoit  transféré   les 

Reliques  de  S.  Marien.  Il  est  certain  qu'elles  y  reposoient, 
lorsque  l'Auteur  anonyme  ccrivoit.  C'est  ce  qui  lui  a  fait  avan- 
cer que  S.  Marien  y  avoit  été  enterré  aussi-tôt  après  sa  mort; 
quoiqu'il  soit  plus  naturel  de  croire  qu'il  le  fut  dans  le  monas- 
tère auquel  il  a  communiqué  son  nom.  Il  est  aisé  de  juger  par- 
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là  du  mérite  de  celte  Légende.  '  On  en  a  tiré  le  sujet  pour  une  p.7Gi.2. 
hynnne,  qui  étant  divisée  en   deux,  servoit  aux  offices  de  Ma- 
tines et  de  Laudes  le  jour  de  la  fête  de  S.  Marien. 

'  Au  devant  de  sa  légende,  les  mêmes  Editeurs  ont  pu-  p.  759. 
blié,  pour  l'histoire  de  S.  Mamerlin,  Abbé  du  même  monas- 
tère d'Auxerre,  (jui  y  reçut  S.  Marien,  une  petite  pièce  qqi 
n'est  qu'un  abrégé  fort  imparfait  de  la  relation  que  S.  Ma- 
merlin fit  lui-même  de  sa  conversion  à  la  foi  de  J-  C.  et  de  la- 
quelle nous  avons  rendu  compte  au  II  volume  de  notre  Ouvra- 
ge. Cet  abrégé  ne  peut  être  d'aucune  utilité  pour  l'histoire  de 
ce  temps-là;  puisqu'on  a  l'original  en  entier  dans  la  vie  de 
S.  Germain  par  le  Prêtre  Constance. 


ERKEMBALD, 

EvÊQUE    DE    Strasbourg. 


SI- 
HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

'T^RKEMBALD       OU       ARCHEMBOLD,       l'un      dcS      PfclatS   Guil.  de  ep.  Arg. 

JLi  de  la  fin  de  ce  siècle  qui  se  distinguèrent  par  leur  pieté  p-''62  I  Gaii.chr. 

.  ,  '.  o  r  r  nov.  t.  5.  p.  7oy. 

et  leur  sçavoir,  n  est  connu  m  par  son  pais,  m  par  sa  famille. 
Quelques  Ecrivains  ont  avancé,  qu'il  étoit  d'une  naissance 
obscure;  mais  leur  opinion  est  sans  aucun  fondement  solide, 
n'étant  appuïée  que  sur  un  trait  de  l'humilité  et  do  la  modestie 
de  notre  Evèque,  qui  avoue  dans  ses  écrits,  qu'il  ne  devoit 
l'épiscopat  qu'à  la  seule  bonté  de  Dieu,  sans  que  sa  science  et 
sa  noblesse  eussent  conliibué  à  l'y  élever.  Il  reçut,  ce  semble, 
son  éducation  daus  le  Clergé  de  Strasbourg,  en  un  temps  où 
l'on  y  (liisoit  d'assés  bonnes  études.  Dès  sa  première  jeunesse,  il 
s'appliqua  avec  beaucoup  de  fi  uit  aux  Lelres  humaines,  et  con- 
serva toujours  dans  la  suite  un  grand  amour  pour  les  livres.  Si 
les  vers  qu'il  faisoit  dès-lors  meritoient  réellement  toute  l'esti- 
me qu'en  font  divers  Historiens,  ils  devroient  acquérir  à  leur 
Auteur  une  place  entre  les  enfants  célèbres  par  leur    sçavoir. 

'  Le  mérite  d'Erkembald  allant  toujours  croissant,  à  mesure  guH.  ib.  p.  153- 
qu'il  avançoit  en  âge,  Uthon  son  Evèque,  l'éleva  au  sacerdoce;  ?b"|  iia^L'"act'''B 
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et  deux  ans  avant  sa  mort,  en  963,  il  se  l'associa  dans  le  gou- 
vernement de  son  diocèse,  en  le  choisissant  pour  son  Coaclju- 
teur.  Il  n'étoit  point  extraordinaire  de  voir  que  des  Evoques 
en  usassent  de  la  sorte;  quoique  ces  Coadjuteurs  ne  reçussent 
point  l'ordination  épiscopale,  et  n'en  portassent  point  les  mar- 
ques. On  peut  cependant  douler  s'il  n'en  faut  pas  excepter 
Erkembald.  Il  paroît  elîectivement  dès  le  mois  de  Novembre 
964  parmi  les  Evoques  qui  avoient  accompagné  en  Italie 
Otlon  le  Grand,  et  se  trouve  nommé  en  cette  qualité,  avant 
Udalric  d'Ausbourg  et  Hartbert  de  Coire,  dans  une  Bulle  du 
Pape  Léon  VIII. 
Guii.  ib.  p.  161-  Quoi  qi'i'  en  soit,  '  UthoTi  étant  mort  le  ving-sept  d'Août 
chJ'  ib'^'  '  ^''"'  ^^^'  Erkembald  prit  aussi-tôt  sa  place.  Supposé  qu'il  eût  été 
déjà  ordonné  Evèque,  il  fut  inthronisé  par  Guillaume,  Arche- 
vêque de  Maïence,  son  Métropolitain.  Depuis  qu'il  eut  été 
établi  en  chef  pasteur  de  l'église  de  Strasbourg,  il  partagea  son 
temps  entre  les  besoins  de  son  peuple,  et  l'étude  de  la  Scien- 
ce ecclésiastique.  Comme  il  avoit  un  attrait  particulier  pour 
la  poésie,  il  se  délassoit  quelquefois  de  ses  plus  sérieuses  occu- 
pations à  faire  des  vers.  Sa  vei'sificalion  au  reste,  bien  loin  de 
retenir  quelque  chose  de  l'inspiration  profene  d'Apollon  et 
des  Muses,  ne  respiroit  que  la  pieté  chrétienne,  et  s'accordoit 
parfaitement  avec  la  sainteté  de  conduite  que  soutint  toujours 
notre  Prélat.  Une  autre  de  ses  occupations  favorites  étoit  d'a- 
masser des  livres,  et  de  faire  copier  ceux  des  Anciens,  pour 
continuer  d'enrichir  la  bibliotlieque  de  son  Eglise,  qu'Uthon 
son  prédécesseur  avoit  déjà  considérablement  augmentée. 
Guii.  ib.  p.  161.  '  Erkembald  prenoit  sur-tout  un  plaisir  singulier  aux  fonc- 
166. 167.  ^j^i^g    épiscopales,    qui    concernent    la    consécration    des    Evê- 

ques,  des  églises,  des  chapelles  et  des  autels.  On  compte  jus- 
qu'à dix-sept  Evoques  qu'il  sacra  de  sa  main,  du  nombre  des- 
quels éloient  Ilatton  II  et  Rupert,  ou  Ruodbert,  deux  de  ses 
Métropolitains.  Sa  réputation  pénétra  jusqu'à  Rome,  et  lui 
attira  de  la  part  du  Pape  Jean  XIII,  une  Letre  fort  honorable 
à  sa  mémoire.  Ce  Pontife  s'y  répand  en  reconnoissance  et  en 
offres  gracieuses  envers  notre  pieux  Evèque,  pour  quelque 
service  qu'il  avoit  rendu  au  S.  Siège,  mais  que  la  Letre  ne 
Caii.  rhr.  ib.  p.  uous  fait  pas  connoîtrc.  '  Enfin  Erkembald,  aïant  gouverné 
seul  l'église  de  Strasbourg  pendant  vingt-six  ans,  un  mois  et 
quelques  jours,  mourut  le  dixième  d'Octobre  991. 


789.  790. 
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§  11- 
SES    ECRITS. 

C'est  dommage  que  ceux  qui  ont  été  à  portée  de  lire,  ou 
qui  ont  môme  lu  les  écrits  qu'Erkembald  laissa  à  la  posté- 
rité, se  soient  bornés  à  ne  nous  en  donner  qu'une  notice  fort 
superficielle.  C'est  encore  plus  grand  dommage  qu'on  ne  les 
ait  pas  tous  publiés.  On  peut  assurer  d'une  part,  que  la  pieté 
chrétienne  y  auroit  trouvé  de  quoi  s'édifier  en  plus  d'une  ma- 
nière, et  do  l'autre  qu'on  a  fait  cet  honneur  à  quantité  d'autres 
monuments  des  siècles  du  moïen  âge,  qui  ne  le  meritoient  pas 
autant  à  beaucoup  près.  Nous  en  jugeons  ainsi  par  ceux  qui  ont 
été  imprimés;  et  c'est  par  ceux  là  même  que  nous  allons  com- 
mencer la  liste  des  uns  et  des  autres. 

i'>.  '  11  Y  a  de  ce  pieux  et  sçavant  Evèque  un  assés  loiiii'  poë-  Gaii.  chr.  ib.  p. 

•',,.'  •  .•      .    I         '1  1-,      •  1      7yo  I  GuU.  ib.  p. 

me  en  vers  elegiaques,  qui  contient  les  éloges  historiques  de  i63. 
plusieurs  de  ses  prédécesseurs.  Le  poëte  s'y  étend  principale- 
ment sur  Rathod  II,  Otbcrt  qu'il  donne  pour  un  martyr,  et 
sur  Rulhard.  Son  poëme  est  intitulé  :  Des  Evêques  de  Slras- 
boiirg,  et  se  trouve  imprimé  par  les  soins  de  Henri  Boeder, 
aux  pages  120  et  suivantes  de  la  seconde  partie  de  l'histoire  de 
Frédéric  III,  Empereur,  par  ,Eneas  Sylvius,  depuis  Pape 
sous  le  nom  de  Pie  II  :  histoire  qui  parut  avec  les  notes  de 
l'Editeur,  à  Strasbourg  1685,  hi-foUo.  Erkembald  avoit  eu 
soin  de  mettre  dans  la  bibliothèque  de  son  Eglise  un  exem- 
plaire de  ce  poëme,  avec  les  autres  livres  qu'il  y  amassoit  de 
toutes  parts. 

2°.  '  Guilliman  dans  son  histoire  des  Evêques  de  Strasbourg,  Guui.  ib.  p.  i63- 
nous  a  donné  en  entier  une  prière  de  la  façon  de  notre  Prélat, 
qui  avoit  coutume  de  la  faire  toutes  les  fois  qu'il  entendoit 
chanter  à  l'église  les  louanges  de  Dieu.  C'est  l'eifusion  d'un 
cœur  chrétien,  bien  pénétré  de  son  néant  et  de  sa  corruption, 
et  vivement  frappé  de  la  majesté  suprême  de  Dieu,  de  sa  toute- 
puissance  et  de  la  grandeur  de  ses  miséricordes  :  d'un  cœur 
qui  sentant  tout  le  poids  de  ses  misères,  en  gémit  et  se  tourne 
vers  son  Créateur  pour  y  chercher  de  la  consolation.  Aussi 
l'Auteur  l'avoil-il,  ce  semble,  intitulée:  Gémissement,  suspi- 
rium.  Il  en  a  pris  le  modèle  sur  ces  fréquentes  élévations  du 
cœur  à  Dieu  qui  se  lisent  dans  les  Confessions  de  S.  Augustin, 
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et  dont  il  a  emprunté  quelques  pensées,  et  la  manière  conci- 
se de  les  exprimer, 
p.  162.  3°.  '  Erkembald  étant  encore  tout  jeune,  puer  ad/mc,  .a.vo'û 

fait  des  vers,  dans  lesquels  on  admiroit  la  vivacité  de  son  génie. 
C'étoit  la  production  d'une  veine  poétique,  animée  d'une  pieté 
tendre  et  solide.  L'Auteur  s'y  reconnoissoit  pécheur  avec  de 
grands  sentiments  de  pieté,  et  y  exhortoit  ses  lecteurs  à  se  sou- 
venir qu'ils  n'étoient  que  poudre,  et  qu'ils  deviendroient  un 
jour  la  pâture  des  vers.  Il  montra  cette  pièce  à  celui  qui  diri- 
geoit  ses  études,  et  qui  lui  donna  son  approbation.  L'on  ne  dit 
point  qu'elle  existe  encore  aujourd'hui,  non  plus  que  les  deux 
suivantes, 
ibid.  4°.  '  Aïant  été  élevé  à  l'épiscopat,  il  fit  d'autres  vers,  à  peu 

près  dans  le  goût  des  précédents.  On  sçait  seulement  que  ceux- 
ci  retenoient  des  saillies  de  sa  modestie  et  de  son  humilité,  en 
ce  qu'il    y    declaroit    qu'il    n'étoit  Evèque  que    de  nom   sans 
l'être  d'elTet. 
p.  162.163.  50,  '  Il   composa  aussi  un   poëme   élegiaque,   qui    étoit  une 

priera  à  Dieu,  dans  laquelle  il  tàchoit  d'imiter  celle  que  J.  C. 
fit  à  son  Père  en  faveur  de  ses  Disciples,  après  le  Sermon  de 
la  dernière  Gêne.  Connue  lui,  le  pieux  Evêque  attestant  qu'il 
avoit  aimé  ses  frères,  il  reclamoit  le  secours  de  Dieu  en  leur 
faveur,  et  le  supplioit  de  les  sanctifier,  et  de  les  prendre  sous  sa 
divine  protection, 
p.  163.  6°.  '  Erkembald  laissa  encore  de  sa  façon   des   méditations 

sur  la  manière  de  loiier  Dieu,  sur  la  vraie  vie,  la  défaite  et  la 
ruine  entière  de  la  mort.  Cet  écrit  paroît  avoir  été  en  prose, 
et  se  trouvoit  encore  au  XVI  siècle  entre  les  manuscrits  de  la 
cathédrale  de  Strasbourg, 
p.  167. 168.  70.  '  Enfin  il  nous  reste  de  notre  Prélat  diverses  petites  poé- 

sies, des  monosliques,  des  distiques,  des  quatrains,  qu'il  avoit 
coutume  d'écrire  lui-même,  pour  la  plupart,  sur  les  livres  qu'il 
faisoit  copier.  Tel  est  le  monoslique  suivant,  qui  se  lisoit  à  la 
fin  du  traité  des  Honnnes  illustres  par  S.  Jérôme  : 

Erkembald  humilis  Pra'sul  me  srribere  j  assit. 

Tel  est  encore  le  dislifiue,  qui  venoit  ensuite  du  monoslique 
précèdent,  en  ces  termes  : 

A  nobis  oculus  juste  liber  iste  vocatus, 
Segaibus  ac  pigris  plurima  clausa  videt. 
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On  nous  a  aussi  conservé  un  quatrain  de  sa  façon,  qui  lui 
étoit  fort  familier,  et  qu'il  paroît  avoir  fait  pour  inspirer  d'une 
part  de  l'iiorreur  pour  le  mensonge,  et  de  l'autre  de  l'amour 
pour  la  sincérité  chrétienne.  Nous  le  transcrivons  ici,  afin  de 
donner  une  idée  plus  étendue  de  la  versification  du  pieux 
Evêque. 

Verax  vir  gaude  virtutum  stcinma  tuarum  .^ 
Tu  securus  eris,  quia  ccrto  calle  viabis. 
At  qui  mentiris,  cito  post  factum  capieris, 
Fallens  fallaci  sis  fando  famine  fallax. 

Si  la  poésie  d'Erkembald  n'étoit  pas  au-dessus  de  celle  des  au- 
tres Poètes  de  son  temps,  par  son  fou,  sa  noblesse,  son  éleva- 
lion,  l'on  voit  par-là  qu'elle  étoit  au  moins  plus  coulante,  plus 
naturelle,  plus  énergique.  Mais  son  plus  grand  prix  consistoit 
dans  les  sentiments  de  pieté  que  l'Auteur  y  avoit  sçu  faire 
entrer. 


ADSON, 

Abbé    de    Montier-en-Deh. 


§  1- 
HJSTOIRE    DE    SA    VIE. 

'     A    DSON,    ou    AzoN,    OU     autrement    As  son,     suivant  wab.  an.  i.  47.  n. 

J\  la  différente  prononciation  alors  en  usage,  partage  en-  f.^5o'.'n.^TOicai! 

tore  aujourd'hui  les  Scavants  sur  l'identité  ou  diversité  de  per-  '^'^^j^?i'°;-  ^■^■ 

T  ■■  '  .     j        ■       3-   .■  ■  1  il       p.  83    Oud.  scri. 

sonnes.  Les  uns  croient  devou'  distmguer  au  moins  deux  Ab-  t.  i.p.482|Boii. 
bés  contemporains  de  ce  nom,  et  diviser  entre  eux  les  écrits  1  ^^'  ^'  ^^'  °" 
dont  on  va  donner  le  catalogue.  D'autres  soutiennent  au  con- 
traire, qu'ils  appartiennent  à  un  seul  et  même  Auteur,  et  qu'il 
n'y  a  point  de  fondement  solide,  pour  établir  deux  Ecrivains 
du  nom  d'Adson  qui  y  auroient  mis  la  main.  L'une  et  l'autre 
opinion,  il  faut  l'avouer,  n'est  pas  sans  difficulté.  Si  la  première 
tfétoit  appuïée  que  sur  la  diversité  des   monastères   çpi'auroit 
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gouvernés  un  Abbé,  ou  sur  les  différents  peronnages  qu'on 
lui  auroit  vu  faire  dans  le  monde,  elle  n'auroit  qu'un  appui  foi- 
ble  et  ruineux.  Rien  n'étoit  gueres  plus  ordinaire  en  ce  siecle- 
ci,  que  de  voir  un  seul  et  même  Abbé  gouverner,  soit  succes- 
sivement ou  même  tout  à  la  fois  divers  monastères.  Nous 
avons  d'ailleurs  observé  plus  d'une  fois,  que  la  variété  de  per- 
sonnages n'est  pas  un  caractei'e  assés  distinclif  pour  diviser  ou 
multiplier  les  personnes. 

Outre  les  raisons  dont  on  vient  de  montrer  la  foiblesse,  ce 
premier  sentiment  est  encore  établi  sur  une  autre  qui  paroît 
Mab.  act.  B.  1. 4.  plus  specieusc.  '  On  voit  effectivement  un  Arlson,  qui  prend 
p.  462.  n.  1.  lui-môme  le  surnom  d'Hermiric  ;  et  l'on  en  trouve  un  autre 
en  apparence,  qui  se  nomme,  ou  qui  est  nommé  par  d'aulres, 
simplement  et  uniformément,  Adson.  11  est  vrai  qu'Adson  à 
la  tète  de  l'histoire  des  miracles  de  S.  Valdebert,  prend  le 
surnom  '  d'Hermiric,  et  l'on  ne  voit  point  qu'il  se  nomme 
ainsi  ailleurs.  N'importe  après  tout,  cette  dernière  raison  nous 
paroît  encore  trop  foible  pour  établir  une  diversité  de  per- 
sonnes à  l'égard  de  cet  Ecrivain.  En  prenant  ce  surnom  dans 
un  ouvrage  adressé  à  la  communauté  de  Luxeu,  oîi  il  avoit 
été  élevé,  et  d'où  il  éloit  passé  à  d'autres  monastères,  il  avoit 
sans  doute  des  motifs  d'en  user  de  la  sorte,  qu'il  n'eut  pas  dans 
les  autres  occasions.  Peut-être  y  étoit-il  aussi  connu  par  ce  sur- 
nom que  par  son  prénom.  Et  comme  cet  écrit  étoit  un  gage 
de  sa  reconnoissance,  peut-être  voulut-il  se  distinguer  par-là, 
et  empêcher  qu'on  ne  le  confondît  dans  la  suite  avec  quelque 
autre  Auteur  du  même  nom  que  lui.  Cette  dernière  raison  re- 
futée, le  sentiment  qui  divise  Adson  en  deux  personnes  diffé- 
rentes, demeure  sans  nppui  et  sans  fondement.  Nous  nous  en 
tenons  donc  à  l'opinion  opposée;  et  l'on  va  voir  par  l'histoire  de 
notre  Abbé,  que  tout  convient  à  une  seule  et  même  personne, 
t.  2.  p.  8i8.  n. -10.  '  Adson  étoit  issu  d'une  famille  distinguée  par  sa  noblesse  et 
ses  grands  biens.  Il  naquit  après  les  premières  années  de  ce 
siècle,  dans  la   Bourgogne  '  Transjurane,  aujourd'hui  la  Fran- 

Trit.  chr.  hir.  t.        1  '  Trithéme  qui  dit  peu  de  choses  d'Adsou,  lui  donne  le  surnom  d"Henri  au  lieu 
1.  p.  b9.  d'Hermiric.  11  fait  une  autre  faute  en  supposant  qu'il  florissoit  dès  917,  lorsqu'à  peine  il 

étoit  au  monde. 
Spic.  t.  1.  p.  429.  2  '  Le  Chroniqueur  de  S.  Bénigne  de  Dijon,  qui  dit  qu'Adson  gouverna  deux  ans  ce 
monastère  en  qualité  d'Abljé,  a  avancé  qu'il  étoit  d'Aquitaine.  Cela  peut  être  vrai,  s'il  l'a 
entendu  de  Torigine  de  sa  famille.  Mais  s'il  a  voulu  parler  de  sa  naissance,  nous  préfe- 
rons à  son  autorité  celle  de  lEcrivain  anonyme  de  Montier-en-Der,  qui  atteste  que  ce 
fut  près  du  Mont  Jura.  Ces  deux  Auteurs  étoient  à  la  vérité  domestiques  l'un  et  lautre, 
et  du  même  siècle,  qui  étoit  le  XL  Mais  celui  de  Montier-en-Der  est  plus  exact. 
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che-Comté,  aux  environs  de  Sainte-Claude.  '  Dès  sa  première  t.  Kp.  452.  n.  i. 
jeunesse,  ses  parents  le  mirent  à  l'abbaïe  de  Luxeu,  où  il  fut 
élevé  dans  la  connoissance  des  Letres  humaines,  et  embrassa  la 
vie  monastique.  On  a  dit  ailleurs  que  les  écoles  y  étoient  alors 
florissantes.  '  Le  jeune  Adson  y  fit  dans  l'une  et  l'autre  Litera-  t.  2.  ib. 
ture,  la  sacrée  et  la  profane,  tous  les  progrès  que  pouvoit  per- 
mettre son  siècle.  Il  n'en  fit  pas  de  moindres  dans  la  pratique 
de  la  vertu.  Sa  pieté  alla  toujours  de  pair  avec  son  sçavoir;  et 
bien-tôt  il  s'acquit  une  brillante  réputation. 

'   S.    Gauzlin,  Evoque  de  Toul,  et   son    Clergé  connoissant  ibid.  |  Cai.his.de 
tout  le    mérite  d'Adson,  emploïerent   toute   sorte    de    moïens  s^'  *'  '''  ^'  ^' 
pour  l'attirer  à  Toul,  afin  d'y  faire  revivre  l'étude  des  Letres. 
Adson  étoit  encore  à  la  fleur  de  son  âge.  Il  fut  chargé  du  soin 
de  l'école  épiscopale,  qui  se  tenoit  alors  à  l'abbaïe  de  S.  Evre, 
reformée    depuis    quelques   années   par  le  pieux   Evoque.    Il  y 
brilla  comme   ur.c   lampe  lumineuse   placée  .-^ur  le  chandelier, 
et  y  forma  aux  Sciences  et  à  la  vertu  grand  nombre  d'élevés. 
L'éclat  de  sa  réputation  ne  larda  pas  '  de  pénétrer  jusqu'à  la  DuChes.  t.  2.  p. 
Cour.  La  Reine  Gerberge,  aïant  entendu  parler  de  sa  capaci-  "''■ 
té,  voulut  qu'il  l'instruisît  de  ce  qu'elle  devoit  croire  de  l'Ante- 
Christ,  dont  on  parloit  alors,  à  l'occasion  de  la  fin  du  monde, 
qu'une  partie  du  vulgaire  regardoit  comme  proche.  '  Le  Cler-  Cai.  ib. 
gé  de  Toul  l'engagea  de  son  côté,  à  écrire  l'histoire  de  quelques- 
uns  de   ses  Evoques.  Cette  transmigration  du  Moine  Adson  de 
Luxeu  à  Toul  arriva  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  plusieurs  an- 
nées avant  962,  qui  est  l'époque  de  la  mort  de  S.  Gauzlin,  qui 
l'y  avoit  appelle. 

'  Ce  Prélat  étoit  peut-être  encore  en  vie,  lors  qu'Alberic,  "ab.  ib.  n.  9-11. 
Moine  de  S.  Evre,  fut  élu  pour  Al3bé  de  Monlier-en-Der,  en 
un  temps  oîi  ce  monastère  se  trouvoit  réduit  à  un  triste  état.  Al- 
beric  sçachant  combien  il  y  avoit  à  travailler  pour  le  rétablir, 
amena  avec  lui  Adson,  afin  qu'il  pût  l'aider  dans  les  fonctions 
de  son  ministère.  Il  en  fit  comme  son  Coadjuteur;  et  au  bout 
de  quelques  années  cet  Abbé  étant  mort,  Adson  '  fut  mis  en  sa 
place.  '  C'est  ce  qui  se  fit  au  moins  dès  968.  Adson  se  voiant  "•  a  I  an.  1.  47. 

'■  n.  26  I  Cal.  ib. 

1  II  est  étonnant,  '  que  M.  du  Pin  ait  pris  le  monastère  dont  Adson  étoit  Abbé,  pour  p^,  pj^  y^i]^  ^g. 
celui  de  Deuvres,  aujourd'hui  Vierzon  au  diocèse  de  Bourges;  au  lieu  que  Montier-en-Der  sic.  p.  170. 
est  dans  le  Parthois  au  diocèse  de  Chàlons-sur-Marne.  Le  nom  latin  de  ce  monastère, 
Dervense,  aura  trompé  cet  Ecrivain,  d'ailleurs  estimable.  C'est  une  faute  qui  s'étoit  aussi 
glissée  dans  le  grand  Dictionnaire  de  Moreri,  à  l'article  d'Adson,  mais  qui  a  été  corrigée 
dans  rédition  de  1726,  suivant  les  mémoires  que  nous  avions  communiqués  aux  Libraires, 
tant  sui-  Adson  qu'autres  Ecrivains  oubliés  ou  défigurés. 
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à  la  tôle  de  cette  maison,  n'oublia  rien  pour  lui  procurer  un 
nouveau  lustre,  tant  au  spiriluei  qu'au  temporel.  Il  prit  soin 
de  la  faire  décliarL;er  des  exactions  lyranniques  qu'on  lui  avoit 
imposées,  et  de  revendiquer  ses  titres  et  ses  privilèges,  qu'un 
mccliant  Abbé  avoit  tiansporlés  ailleurs.  Il  rebâtit  le  cloître 
et  les  autres  lieux  réguliers,  et  commença  la  belle  église  qui 
s'y  voit  encore  aujourd'hui.  Il  trouva  moïen  de  rentrer  dans  les 
biens  enlevés  ou  aliénés,  et  do  les  augmenter  par  de  nouvel- 
les donations,  que  l'odeur  do  ses  vertus  et  d«  celles  de  ses 
Moines  attira  à  son  monastère. 
Mab.  act  ib.  p.  '  Lc  zclc  d'Adson  ne  se  borna  jias  à  sa  propre  maison,  ou 
849.  n.  II.  même   à   l'Ordre  monastique.  Plusieurs  diocèses  du  voisinage, 

nommément  celui  de  Troïes,  eurent  part  à  ses  beureuses  in- 
fluences. Manassé,  qui  en  éloil  alors  Evèque,  connoissant 
l'étendue  et  la  superiorilé  des  lumières  de  notre  Abbé,  et  la  so- 
lidité de  sa  ^erlu,  s'attacha  non  seulement  à  lui  d'une  manière 
singulière,  mais  lui  donna  encore  toute  sa  confiance,  et  se 
l'associa  en  quelque  façon  dans  le  gouvernement  de  son  église. 
Sous  ses  auspices,  Adson  y  régla  la  psalmodie,  et  l'ordre  de 
l'ofijce  divin,  tant  pour  le  Carême,  que  les  autres  temps  dans 
le  cours  de  l'année.  Il  rendit  le  môme  service  à  diverses  autres 
Gerh.  ep.  par.  i.  églises,  '  et  ne  fut  pas  inutile  à  celle  de  Reims,  en  d'autres  oc- 
^P-^-  casions%    Adalberon,    son    Archevêque,   qui    avoit    donné    son 

estime  et  son  amitié   au  pieux  Abbé,   le   mandoit  quelquefois 
pour  profiler  de  ses  avis. 
Hiig.Fiav.chr.p.       '  Ou   ne  sçait  si  ce  fut  ce  Prélat,  ou  le  Roi   Otton    II,  qui 
137.138.  l'engagea  à  faire  un  voïagc  d'Italie  à  la  suite  de  la  Gourde  ce 

Prince,  lingues  de  Flavigni,  qui  nous  apprend  cet  événe- 
ment, n'en  marque  pas  la  date.  Adson  se  trouvant  à  Ravenne 
avec  Otton  et  toute  sa  suite,  assista  à  la  fameuse  dispute,  qui 
dura  un  jour  entier,  entre  le  docte  Gerbert  et  le  grammai- 
rien Otric. 

L'exacte  discipline  qui  s'obs-^rvoit  à  Montier-en-Der,  sous 
la  conduite  d'Adson,  laisoit  désirer  ailleurs  le  vigilant  Abbé, 
Spic.  t.  i.p.  429.  afin  qu'il  l'y  fit  aussi  revivre.  '  Le  célèbre  Brunon,  devenu 
Evèque  de  Langres  en  981,  jetta  les  yeux  sin-  lui,  dans  le  des- 
sein qu'il  avoit  de  remédier  aux  abus  qui  s'étoient  introduits  à 
S.  Bénigne  de  Dijon,  par  la  négligence  et  le  mauvais  gou- 
vernement de  Manassé.  Il  éloigna  ce  faux  Abbé,  et  lui  substitua 
Adson,  qui  travailla  deux  ans  entiers  à  rélahlir  le  bon  ordre 
dans  ce  monastère,  après  quoi  il  retourna  à  Montier-en-Der. 
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Tant  de  divers  travavx  en  faveur  de  l'Ordre  monastique,  et 
du  bien  de  l'église  en  gênerai,  ne  rempêcliercnt  point  de  don- 
ner toujours  (|uelque  temps  à  l'cliide,  et  ne  lui  firent  rien  per- 
dre de  son  goût  pour  les  livres.  C'est  ce  que  prouvent  le  grand 
nombre  d'ouvrages  qui  snrit  sortis  de  sa  plume  et  le  soin  qu'il 
prit  de  former  une  bonne  bibliollicque.  '  Adalberon,  Arche-  Gerb.  ib.  ep.  8. 
vcque  de  Reims,  en  '  liroit  (pichiuefois  des  livres,  afm  de  les 
faire  copier  pour  remplir  la  sienne,  tandis  que  d'autres  lui  en 
amassoient  d'ailleurs.  '  Les  livres  f.iisoient  tellement  les  déli-  ep.82. 
ces  d'Adson,  qu'il  n'alloit  nulle  pari,  sans  en  porter  toujours 
avec  lui.  De  sorte  qu'il  vcrilla,  par  sa  conduite,  la  belle  maxime 
qu'on  ne  sçauroil  trop  repeter,  et  qui  regarde  encore  plus  les 
Moines  que  les  personnes  d'un  autre  état  :  Plus  on  est  rcynlier, 
pins  on  a  iV amour  pour  les  Lclrcs.  Cette  profession  de  Lite- 
ralure  lia  Adson  avec  les  plus  sçavants  Hommes  de  son  siè- 
cle, particulièrement  avec  le  célèbre  Gerbert,  qui  l'Iiono- 
roit  comme  eon  père,  '  et  avec  Abbon  de  Fleuri,  qui  l'en-  Mab.  ib. 
gagea  à  entreprendre  quelques-uns  des  ouvrages  qu'il  laissa  à 
la  postérité. 

'  Manassc,  Evoque  de  Troïes,  autre  intime  ami  d'Arlson,  p-sio.  800. 
avoit  un  frère  nommé  Hilduin,  Comte  d'Arcy  en  Champa- 
gne, qui  avoit  commis  plusieurs  injustices  et  cruautés  dans 
l'exercice  de  la  profession  des  armes.  Notre  pieux  Abbé  entre- 
prit sa  conversion;  et  comme  il  avoit  un  don  singulier  pour 
annoncer  les  grandes  vérités  de  l'Evangile,  il  y  réussit  heu- 
reusement. Un  des  points  de  la  pénitence  du  Comte,  fut  qu'il 
foroit  le  pèlerinage  de  Jérusalem.  Adson  s'olTrit  de  l'y  accom- 
pagner; se  proposant  d'imiler  en  cela  l'exemple  de  S.  Ber- 
cliaire  un  des  Patrons  de  Montier-cn-Der,  qui,  disoit-on,  en 
avoit  usé  de  même  envers  Waimer,  l'un  des  complices  du 
meurtre  de  S.  Léger,  Evèque  d'Aulun.  S'étant  donc  embar- 
qués en  992  pour  Babylone  d'Egypte,  Adson  après  les  pre- 
miers jours  de  navigation,  fut  attaqué  d'une  maladie  qui  le  fit 
passer  de  celte  vie  à  une  plus  heureuse.  La  vénération  qu'on 
avoit  pour  le  corps  du  pieux  Abbé,  dont  la  sainteté  étoit  con- 
nue, empèchu  qu'on  ne  le  jeltàt  à  la  mer  suivant  la  coutume.  On 
relâcha  exprès  à  l'isle  la  plus  proche,  que  l'Auteur  qui  nous 
sert  ici  de  Guide  nomme  Asiilia,  mais  qui  est  plutôt  Stampalia; 

i  '  Dom  Guillaume  Marlot  dans  §on  histoire  de  réglise  de  Reims,  .suppose  contre  la   Mari.  1. 1.  1.  4.  c. 
vérité  du  fait  et  la  propre  expression  de  la  letre  citée,  qu' Adson,  dont  il  y  est  parlé,  est  '^^'  P'  '^'^' 
autie  que  l'Abbé  de  Montier-en-Der. 
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et  au  bout  de  cinq  jours  on  l'y  enterra  avec  les  cérémonies 
convenables. 
an.  1.  47.  n.  28.  '  Qiielques  Ecrivains  prétendent  qu'Adson  avoit  aussi  été 
29icai.  ib.  Abbé  de  S.  Mansui  à  Toul  et  de  Luxeu.  Mais  cette  opinion 
n'est  appuïée  que  sur  une  tradition  de  ces  monastères,  desti- 
tuée de  toute  preuve  originale.  A  l'égard  de  S.  Mansui,  il  est 
certain  qu'Adam  en  éloit  Abbé,  dans  le  temps  même  qu'on 
suppose  qu'Adson  l'auroit  été.  Et  quant  à  ce  qui  concerne 
Luxeu,  l'on  n'a  point  d'autre  fondement  pour  compter  Adson 
au  nombre  de  ses  Abbés,  que  son  épître  dédicatoire,  ou  pré- 
face adressée  à  cette  communauté,  au  sujet  de  l'bistoire  des 
miracles  de  S.  Valdebert.  Mais  bien  loin  que  cette  préface 
iburnisse  aucune  preuve  favorable  à  l'opinion  dont  il  s'agit, 
elle  en  contient  de  tout  opposées. 
Mab.  act.  B.  t.  4.  '  En  y  prenant  le  titre  d'Abbé,  il  ne  dit  pas  à  la  vérité  qu'il 
p. 45. n.  1.2.  jg  ç^^  ^g  Montier-en-Der,  parce  que  c'étoit  un  fait  très-connu 
à  Luxeu,  dont  il  avoit  été  Moine;  et  d'ailleurs  il  ne  dit  point 
non  plus  qu'il  le  fût  de  Luxeu.  Il  s'y  donne,  il  est  vrai,  pour 
un  zclé  partisan  de  la  vénération  qu'on  avoit  pour  S.  Eustase 
et  S.  Valdebert,  Patrons  de  ce  monastère.  Mais  il  s'y  repré- 
sente en  même  temps  comme  une  personne,  qui  dans  l'éloigne- 
ment  où  elle  étoit  de  cette  maison,  qu'elle  portoit  neantmoins 
dans  son  cœur,  cberchoit  à  lui  donner  quelques  marques  de  sa 
juste  reconnoissance,  pour  y  avoir  reçu  sa  première  éducation. 
Trouveroit-on  quelque  exemple  d'un  Abbé,  qui  écrivant  à  ses 
Moines,  leur  donne,  comme  fait  Adson  dans  son  épître  à  ceux 
de  Luxeu,  les  titres  respectueux  de  sainte  Congrégation,  et  de 
ses  Pères?  Ltixoviensium  Cenobitarum  sacrœ  concioni....  susci- 
piat  ergo  restra  sancfa  Paternitas?  Nous  ne  croïons  pas  au 
reste,  qu'on  insiste  sur  ce  qu'Adson  reconnoit  pour  ses  Patrons 
S.  Eustase  et  S.  Valdebert.  Outre  qu'il  étoit  naturel  qu'un 
Ecrivain,  qui  avoit  été  Moine  de  Luxeu,  s'exprimât  de  la 
*-2.  p.  ^  n-^1  sorte,  cette  expression  ne  suppose  point  qu'il  en  fût  Abbé.  '  En 
'  '  ^"      '  écrivant  la  vie  et  les  miracles  de  S.  Basle,  il  le  qualifie  son  Père 

et  son  Patron  :  dira-t-on  sur  cela  qu'il  ait  été  Abbé  de  son  mo- 
nastère? Il  y  en  avoit  alors  un  autre  nommé  Adson,  comme 
lui,  mais  fort  différent,  ainsi  qu'on  le  verra  par  la  suite.  Il  parle 
en  cet  endroit  et  en  quelques  autres  au  nom  des  Moines  de 
cette  abbaïe. 
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Quoiqu'il  nous  reste  beaucoup  d'ouvrages  d'Adsou,  nous 
n'avons  point  toutes  les  productions  de  sa  plume.  C'est 
ce  qui  est  visible  en  conférant  le  catalogue  de  ceux  qui  sont 
venus  jusqu'à  nous,  '  à  la  liste  qu'en  fait  l'Anonyme  de  Mon-  Mab.  act.  b.  t.  2. 
tier-en-Der,  qui  écrivoit  peu  après  le  milieu  du  XI  siècle.  En- 
core cet  Auteur  n'entre-t-il  pas  dans  un  détail  entier;  compre- 
nant plusieurs  écrits  sous  un  même  titre  gênerai.  Il  lui  en  a 
même  échappé  quelques-uns,  qu'on  sçait  certainement  d'ail- 
leurs, qui  appartiennent  à  notre  laborieux  et  sçavant  Abbé. 
Nous  allons  tàclier  de  les  réiinir  tous  ensemble,  dans  la  notice 
que  nous  entreprenons  d'en  donner  ici. 

1*>.  Il  y  a  d'Adson  un  traité  sur  l'Antéchrist,  qui  n'a  point 
été  connu  de  l'Ecrivain  anonyme,  dont  on  vient  de  parler, 
pour  être  son  ouvrage.  '  Il  est  adressé  à  la  Reine  Gerberge,  Du  ches.  t.  2.  p. 
femme  de  Louis  d'Outremer,  laquelle  avoit  demandé  t\  l'Au-  adl'euorr!"  ^  ' 
teur  quelque  éclaircissement  sur  ce  sujet.  C'est  le  premier  de 
tous  les  écrits  qui  nous  reste  de  lui,  suivant  l'ordre  des  temps. 
Dom  Mabillom  a  douté  si  Adson  étoit  déjà  Abbé,  lorsqu'il 
composa  cet  écrit.  Il  est  certain  par  la  préface,  qu'il  ne  l'étoit 
point  encore.  Il  n'y  prend  que  le  simple  titre  de  Moine  ;  quoi- 
qu'il ait  soin  de  se  qualifier  Abbé  dans  d'antres  ouvrages  qu'il  a 
laits,  lorsqu'il  l'étoit  réellement,  et  dans  lesquels  il  a  jugé  à 
propos  de  se  nommer.  Au  titre  de  simple  Moine,  il  joint  la 
qualité  de  Frère  :  ce  qui  confirme  l'observation  que  nous 
avons  faite  ailleurs,  que  ce  fut  en  ce  siècle  que  les  Moines, 
quoique  revêtus  du  sacerdoce  et  distingués  par  leur  mérite  et 
leur  sçavoir,  commencèrent  à  prendre  cette  qualification,  par 
un  esprit  de  modestie  et  d'humilité. 

'  Adson  mit  la  main  à  ce  traité,  tout  au  plus  tard  en  954  avant  ^bid. 
le  mois  d'Octobre  :  autre  preuve  qu'il  n'étoit  pas  encore  Abbé. 
C'est  ce  que  montrent  les  vœux  de  prospérité  qu'il  fait  pour  le 
Roi,  comme  pour  la  Reine  son  épouse,  et  les  Princes  leurs 
fils.  On  sçait  que  ce  Prince  mourut  le  quinzième  d'Octobre 
de  l'année  qu'on  vient  de  marquer.  Cette  préface,  ou  épîfre  dé- 
dicatoire,  est  très-honorable  h  la  mémoire  de  Gerberge,  qui  y 
est  représentée  comme  la  première  entre  les  personnes  de  son 
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sexe  qui  Iravnilloient  à  se  sanclifier,  et  la  mère  des  Moines. 
Adson  ne  tlontoit  point,  que  si  Dieu  lui  prolongeoit  les  jours, 
à  elle,  au  Roi  son  mari  et  à  leurs  cnTants,  on  ne  vit  l'Ordre 
monastique,  et  même  toule  l'église  de  France,  reprendre  un 
nouveau  lustre.  Dans  cette  espérance,  il  prioit  le  Seigneur  de 
les  prévenir  de  sa  grâce  dans  tout  ce  qu'ils  avoient  à  foire.  Il 
s'engage  envers  celte  Princesse  à  l'entretenir  de  la  naissance 
de  l'Antéchrist,  de  son  pouvoir,  de  son  impiété,  et  de  sa  per- 
sécution. 
Aicu.  p.  1200-  '  C'est  ce  qu'Adson  a  exécuté  suivant  le  goût  et  le  génie  de 
son  siècle,  en  un  écrit  qui  n'est  pas  de  longue  haleine.  Après 
avoir  exposé  ce  qu'il  entend  par  l'Antéchrist,  et  montré  qu'il 
a  eu  dans  tous  les  temps,  et  qu'il  continuera  d'avoir  des  mi- 
nistres de  son  impieté,  tels  que  tous  ceux  qui  commettent  l'in- 
justice, qui  violent  les  règles  de  leur  état,  qui  blasphèment 
contre  ce  qu'il  y  a  de  bien,  quels  qu'ils  soient,  Laïcs,  Clercs 
ou  Moines  :  il  dit  que  l'Antéchrist  naîtra  de  la  tribu  de  Dan,  à 
la  manière  des  autres  hommes,  dans  Babylone,  et  qu'il  sera 
élevé  à  Bethsaïda  et  à  Corrozaïm.  Ici  l'Auteur  réfute  deux 
opinions  à  ce  sujet,  qui  avoient  couru  en  son  temps  :  l'une 
qu'il  rejette  comme  une  fiible,  et  qui  portoit  que  l'Antéchrist 
naîtroit  d'une  vierge  :  l'autre  qu'il  traite  de  rêverie,  et  suivant 
laquelle  d'autres  croioient  que  ce  seroit  d'un  Evèque  et  d'une 
Religieuse.  Adsoa  ajoute,  qu'il  rebâtira  le  temple  de  Jérusa- 
lem, et  qu'api'ès  avoir  exercé  sa  puissance,  son  impiété  et  sa 
persécution,  qui  durera  trois  ans  et  demi,  il  sera  mis  à  mort 
sur  la  montagne  des  Oliviers. 

Dans  presque  tout  ce  que  dit  ici  notre  Auteur,  il  confond 
souvent  ce  qui  ne  regarde  que  la  Bête  mystérieuse  de  l'Apoca- 
lypse, avec  ce  qui  concerne  l'Antéchrist.  Ce  sont  neantmoins 
deux  objets  fort  différents.  Il  s'agissoit  alors  d'une  erreur  vul- 
gaire, qui  supposoit  la  fin  du  monde  comme  prochaine.  Adson 
pose  des  principes  capables  de  la  détruire  fondamentalement, 
p.  •1213.  '  en  montrant  d'une  part,  que  cet  homme  de   péché  ne   paroî- 

Iroit  point  que  l'apostasie  prédite  par  S.  Paul  ne  fût  consom- 
p.  1216.  mée  ;  '  et  de  l'autre,  qu'après  la  destruction  même  de  l'Anté- 

christ,' le  jugement  dernier  n'arriveroit  pas  si-tôt,  ni  par  consé- 
quent la  fin  du  monde.  Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  ce  fut 
principalement  au  sujet  de  cette  erreur  populaire,  que  la  Rei- 
ne Gerberge  demanda  cet  écrit;  car  on  étoit  persuadé  que  la 
venue  de  rAnlechrist  devoit  précéder. 
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Ce  (railé  a  clé  si  fameux  dans  les  siècles  destitués  de  criti- 
que,  qu'on  en  a  voulu  faire  remonter  l'honneur  jusqu'à  S.  Au- 
gustin, d'autres  seulement  ji-cqu'à  Alcuin,  ou  à  Raban  Maur, 
entre  les  écrits  desquels  il  se  trouve  imprimé.  Mais  ceu.v  qui 
l'avoient  lu,  tel  qu'ii  est  parmi  les  œuvres  d'Alcuin,  pouvoienl 
éviter  cette  fausse  allribution.  '  On  y  voit  cités  ea  effet,  non  p.  1211-1216. 
seulement  S.  Augustin  môme  et  S.  Jérôme,  mais  encore  le 
Pape  S.  Grégoire  le  Grand;  et  quiconque  est  versé  dans  la 
Ie(.ture  des  ouvrages  d'Alcuin  et  de  Raban,  s'apperçoit  que 
l'Auteur  du  traité  en  question,  y  a  fondu  presque  tout  le  dix- 
neuvième  chapitre  du  III  livre  de  la  foi  de  la  Trinité  par  Al- 
cuin, et  plusieurs  choses  du  second  chapitre  du  XXII  livre 
de  Raban  sur  S.  Paul.  Enfin  la  découverte  de  la  préface,  ou 
épître  dédicatoire  de  ce  traité  à  la  Reine  Gerberge,  en  a  fait 
connoilre  le  véritable  Auteur,  qui  y  est  nommé,  comme  on 
l'a  dit. 

'Il  y  en  a  plusieurs  éditions,  mais  toutes  différentes  les  unes  Aug.  t.  g.  app.  p. 
des  autres,  ce  qui  montre  la  variété  des  manuscrits.  Le  texte  mi-ilio^Rab: 
de  celles  qui  en  ont  été  faites  avec  les  œuvres  de  S.  Augustin,  Ec,'-  ^  p-  ^'"" 
est  plus  entier  en  divers  endroits,  que  celui  qu'on  en  a  inséré 
parmi  les  écrits  de  Raban.  Ce  dernier  contient  réciproquement 
sur  la  fin,  des  choses  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  l'autre;  et  l'on 
en  a  emprunta»  de  quoi  compléter  l'édition  qui  est  dans  l'appen^ 
dice  du  VI  vohune  de  S.  Augustin.  L'édition  la  plus  entière  est 
celle  que  du  Chesne  en  a  donnée  entre  les  écrits  d'Alcuin,  sur 
deux  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Roi,  dont  l'un  appartc- 
noit  alors  à  celle  de  1\I.  de  Thou.  Dans  l'un  et  l'autre,  ce  traité 
port?  pour  litre  :  La  vie  de  VAn(ccIirist^  à  Charlemayne.  Ce  qui 
a  fait  croire  qu'il  pouvoit  avoir  été  adressé  îi  ce  Prince,  '  est  un  Ma.,  p.  1214. 
des  endroits  qui  se  lisent  dans  cette  édition,  et  qui  manquent 
dans  les  autres,  où  le  nom  du  Roi  de  tout  l'empire  Romain  au 
temps  dont  il  y  est  parlé,  selon  les  Sybilles  qui  y  sont  citées, 
est  designé  par  un  C  majuscule,  et  sa  figure  représentée  à-peu- 
près  comme  celle  de  ce  Monarque. 

La  petite  préface  de  l'Auteur  manque  à  toutes  ces  éditions, 
et  par  conséquent  dans  la  plupart  des  manuscrits.  C'est  ce  qui 
est  cause  de  toutes  les  variations  où  sont  tombés  les  Copistes, 
en  attribuant  l'écrit  à  divers  Auteurs  étrangers.  '  Du   Cliesne  nu  Ches.  t  2.  p. 
l'aïant  trouvée  dans  la  suite,  mais  imparfaite,  l'a  publiée  à  la  ^'''*' 
fin  des  letres  de  Gerbert.  '  Les  derniers  Editeurs  de  S.  Augus-  Aug.  t.  H.  ad». 
tin   ea    ont  recouvré  depuis   un   exemplaire    plus    complet,   et 
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l'ont  donnée  à  leur  tour  tout  à  la  fin  du  XI  volume  de  leur 
édition . 

La  fameuse,  mais  insipide  Prophélie  touchant  les  Rois  de 
France,  se  trouve  dans  les  trois  éditions  du  traité,  que  nous 
venons  de  marquer.  Seulement  les  premiers  mots  qu'on  va 
mettre  en  italique,  ne  se  lisent  pas  dans  l'édition  parmi  les  œu- 
vres de  Raban.  Voici  les  termes  dans  lesquels  est  conçue  cette 
p- 1213.  espèce  de  Prophélie.  '  L'Auteur  aïant  montré,  que  l'Antéchrist 

ne  paroîtra  point,  qu'auparavant  n'ait  précédé  l'apostasie  pré- 
dite par  l'Apùtre  ;  c'est-à-dire,  comme  il  l'explique  lui-même, 
avant  que  tous  les  roiaumes  du  Monde  se  soient  séparés  de  l'em- 
pire Romain,  ausquels  ils  étoient  auparavant  assujettis.  Il  ajoute  : 
«  Mais  ce  temps  n'est  point  encore  venu;  car  bien  que  nous 
«  voiïons  l'empire  Romain  déjà  détruit  pour  la  plus  grande  par- 
«  tie,  cependant  laiidis  que  les  François  auront  des  Rois,  qui  doi- 
ts: vent  tenir  cet  empire,  sa  dignité  ne  tombera  pas  entièrement, 
a  parce  qu'elle  se  soutiendra  dans  leurs  Rois.  Nos  docteurs  nous 
«  apprennent  en  effet,  c'est  notre  Ecrivain  qui  continue,  qu'un 
a  Roi  de  France  possédera  dans  les  derniers  temps  l'empire  Ro- 
«  main  entier,  et  qu'il  sera  le  plus  grand  cl  le  dernier  de  tous 
a.  les  Rois.  Qu'après  avoir  sagement  gouverné  son  roïaume,  il 
ce  ira  en  dernier  lieu  à  Jérusalem,  et  qu'il  déposera  son  sceptre  et 
«  sa  couronne  sur  le  Mont  des  Oliviers.  Telle  sera  la  fin,  conti- 
(i  nuë  l'Auteur,  telle  sera  la  destruction  de  l'empire  des  Romains 
«.  et  des  Chrétiens.  » 
Le  Beuf,  t.  2.  p.  '  M.  l'Abbé  le  Beuf  observe,  que  cette  pompeuse  Prophélie 
*^'  ""'■  ne  se  lit  point  dans  un  exemplaire  du  traité,  qui  se  trouve  à  la 

bibliothèque  de  l'abbaïe  de  S.  Victor  à  Paris.  Il  en  conjecture, 
qu'il  y  a  eu  deux  ouvrages  différents  sur  cette  matière.  Cette 
différence  ne  doit  apparemment  s'entendre  que  du  plus  ou  du 
moins  ;  car  l'exemplaire  qui  est  imprimé  dans  Alcuin,  contient 
beaucoup  plus  de  choses  que  les  autres,  et  il  est  neantmoins  le 
même  pour  le  fonds. 
His.  lit.  de  la  Fr.  '  Nous  avous  dit  ailleurs,  qu'on  avoit  prèle  à  Raban  la  pré- 
t.o.  p.ioo.  tendue  Prophélie  qu'on  vient  de  lire,  et  nous  avions  conjectu- 

ré, qu'elle  pouvoit  faire  partie  d'un  recueil  de  révélations  qu'on 
supposoit  à  cet  Archevêque.  Mais  nous  sommes  maintenant 
persuadés,  qu'on  ne  la  lui  a  prêtée,  non  plus  qu'à  S.  Augustin, 
qu'en  conséquence  de  la  fausse  attribution  du  traité  où  elle  se 
trouve,  qu'on  a  faite  à  l'un  et  à  l'autre.  Au  môme  endroit  cité 
de  l'histoire  de  Uaban,  où  nous  en  parlons,  il  s'est  glissé  une 
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faute  qu'il  est  bon  de  corriger.  Au  lieu  du  XI  tome  des  œuvres 
de  S.  Augustin,  il  faut  lire  du  VI. 

2°.  '  L'auteur  anonyme  de  Montier-en-Der,  dont  on  a  par-  Mab.  ib. 
lé,  nous  apprend  qu'Adson  à  la  prière  d'Odon,  Abbé  de 
Moutier-la-Cclle ,  près  de  la  ville  de  Troïes  en  Champagne, 
avoit  écrit  en  un  style  simple,  mais  avec  beaucoup  de  sincé- 
rité, la  vie  de  S.  Frodobert,  Fondateur  et  premier  Abbé  du 
même  monastère,  mort  vers  l'an  673.  '  Adson  se  servit  pour  t.2.  p.  G34.  n.ai. 
l'exécution  de  cette  entreprise,  de  ce  que  Loupel,  disciple  du 
Saint  avoit  écrit  sur  le  même  sujet,  et  d'autres  mémoires:  ap- 
paremment ce  que  deux  Poètes  anonymes,  dont  on  a  dit  un 
mot  en  leur  lieu,  avoicnt  laissé  de  leur  côté.  Avec  ces  secours 
Adson  a  réussi,  quoique  dans  un  éloignement  de  presque  trois 
siècles  entiers ,  à  nous  donner  une  histoire  bien  détaillée , 
remplie  de  faits,  et  digne  de  créance.  Elle  est  de  plus  écrite 
avec  beaucoup  d'ordre,  de  gravité,  et  en  un  style  meilleur  à 
tous  égards  qu'il  n'étoit  communément  alors.  L'Auteur  y  a 
aussi  semé  divers  traits  de  son  érudition  et  de  sa  pieté. 

'  Nous  avons  trois  éditions  de  cet  écrit;  l'une  dans  le  Prorap-  camus.  p.  i-i8  i 
tuaire  sacré   des    antiquités    de    Troïes   par   Camusat;    l'autre  5(^-5131  JSj'.ib.' 
dans  la  Collection  de  Bollandus,  au  huitième  de  Janvier;  et  la  pc^G-œg. 
troisième,   accompagnée   de    notes   et   d'observations    prélimi- 
naires, comme  la  précédente,  au  second  siècle  Bénédictin  de 
Dom  Mabillon.   Le  premier  Editeur   n'a  point  connu   l'Auteur 
de  cette  vie.  '  Bollandus  l'a  pris  pour  un  Moine  anonyme  de  BoU.  ib.  n.  4. 
Moutier-la-Celle,  qu'il  place  vers  la  lin  du  IX  siècle  ;  '  et  Dom  Mab.  ib.  p.  626. 
Mabillon  a  penché  d'abord   pour   le   même   sentiment,   quoi- 
qu'il ait  douté  si  ce  n'étoit  pas  aussi  l'ouvrage  d' Adson,  comme 
il  l'a  exprimé  dans  le  titre  de  l'écrit.  Ces  deux  Agiographes 
fondent  leur  opinion   sur  deux   endroits  du   texte.  '   L'Auteur  p.  63i.  n.  n. 
dit  dans  l'un,  en  parlant  d'un  privilège  accordé  par  le  Roi  CIo- 
taire  en  faveur  du  Saint,  qu'il  se  conservoit  dans  son  monastère, 
ce  qui  s'entend  naturellement  de  Moutier-la-Celle.  '  Dans  l'au-  p-  635.  n.  23. 
tre  endroit,  annonçant  que  le  Saint  étoit  d'une  haute  taille,  il 
apporte  pour  preuve  le  témoignage  de  ceux  qui  avoient  vu  ses 
ossements.  C'est  ce  qu'on  croit  devoir  rapporter  à  la  translation 
du  Saint  qui  se  fit  en  872. 

Mais    ces    preuves,    quelque   spécieuses   qu'elles    soient,  ne 

peuvent    contrebalancer    l'autorité    de    l'Ecrivain     domestique , 

qui  donne  disertement  cet  écrit  à  Adson,  dont  on  y  reconnoît 

tous  les  caractères  de  ses  autres  ouvrages.  D'ailleurs  on  a  déjà 
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observé,  que  clans  les  vies  de  Saints  qu'il  a  écrites,  il  a  coutu- 
me de  parler  en  la  personne  de  ceux  qui  empruntoient  sa  plu- 

p.63i.n.ii.  me.  Sur  ce  principe,  '  il  a  dit  que  le  privilège  en  question  se 
conservoit   dans  les  archives   de   notre  monastère,   parce   qu'il 

p.  635.  n.  23.  parle  en  la  personne  d'Odon,  Abbé  de  la  maison.  A  l'égard  '  du 
témoignage  de  ceux  qui  avoient  vu  les  ossements  de  S.  Frodo- 
bert,  cela  pouvoit  fort  bien  être  arrivé  en  une  autre  occasion, 
postérieure  à  la  translation  de  ses  Reliques,  dont  il  ne  s'agit 
point  en  cet  endroit.  Seroit-il  môme  extraordinaire,  que  notre 
Auteur  eût  vu  dans  sa  jeunesse  quelques  vieillards,  qui  en  872 
auroient  assisté  à  cette  cérémonie,  capable  de  frapper  de  jeu- 

an.  t.  i.p. 514.  n.  ncs  gcuts?  '  C'cst  sur  ces  raisons  que  Dom  Mabillon,  ai'ant  de- 
puis déposé  son  doute,  a  reconnu  Adson  pour  le  véritable  Au- 
teur de  cette  vie  de  S.  Frodobert. 

act.  ib.  p.  819.  30    /  Adson,  à  la  prière  de  S.  Gérard,  Evêque  de  Toul,  de- 

puis 963  jusqu'en  994,  écrivit  aussi  la  vie  de  S.  Mansui,  pre- 
mier Evêque  de  la  même  église,  qu'on  recounoissoit  alors 
pour  un  disciple  de  l'Apôtre  S.  Pierre,  mais  qui  ne  vivoit  effe.;- 
tivenient  qu'au  IV   siècle.  Non  '  seulement  l'Anonyme  de  Mon- 

Mart.anec.t.s.p.  tier-cu-Dcr  atteste  qu'Adson  est  Auteur  de  cette  vie;  '  mais  ce 
fait  est  encore  attesté  par  la  petite  préface,  ou  épître  dédica- 
toire  à  l'Evcque  Gérard,  qui  se  lit  à  la  tète,  et  dans  l'inscrip- 
tion de  laquelle  l'Auteur  exprime  son  nom,  en  y  prenant  ses 
titres  d'indigne  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  de  dernier  des 
Abbés,  et  du  plus  grand  des  pécheurs.  On  voit  par-là,  qu'Ad- 
son avoit  alors  quitté  la  ville  de  Toul,  et  qu'étant  déjà  Abbé 
de   Montier-en-Der,  il   y    faisoit   sa    résidence    ordinaire.    Cela 

Bosq.2.par.p.35.  n'cmpôche  pas  '  qu'aïant  occasion  de  parler  de  cette  ville,  il 
ne  s'exprime  comme  s'il  en  avoit  été  actuellement  citoïen.  Cir- 
constance qui  sert  à  confirmer  l'observation  qu'on  a  déjà  faite, 
qu'Adson  dans  cette  sorte  d'écrits  parle  comme  auroient  fait  les 
personnes  qui  l'engageoient  à  écrire. 

Quelque  habile  "au  reste  que  fût  notre  Ecrivain,  il  n'a  point 
réussi  dans  l'ouvrage  dont  il  est  ici  question.  Il  en  donne  lui- 

ibid.  même  la  principale  raison,  '  qui  est  prise  du  défaut  de  mémoi- 

res. Comment  auroit-il  pu  sans  ce  secours  réiissir  à  écrire  des 

p. 23. 32.  événements  aussi  éloignés  de  lui?  Si  donc  '  il  fait  ailleurs  men- 

tion d'anciens  écrits  sur  cette  matière,  il  faut  l'entendre  de  quel- 

p.35.  ques    traditions  populaires  qu'on  avoit  recueïliies,   '  après  les 

dévastations  des  Vandales  et  des  Nornians,  dont  il  parle.  Son 
ouvrage  est  divisé  en  deux  parties,  dont  l'une  est  emploïée  à  l'his- 
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toire  de  la  vie  de  S.  Mansui,  l'autre  à  la  relation  de  ses  mira- 
cles. Il  est  visible  qu'il  n'a  cù  d'autre  fonds  pour  écrire  la  pre- 
mière, que  des   traditions,  non   seulement  incertaines  et  dou- 
teuses,  mais  encore   fabuleuses   et   souvent  absurdes  :  telles  à 
peu  près   qu'on  en  a  vu  dans  les   Légendes  de  S.  Ursin,  do 
S.  Front  et  autres.  C'est  en  suivant  ces  guides  assortis  au  génie 
de   son    siècle,   '    qu'Adson    confond   S.    Mansui,    Evèque  de  'p^'".  p.  86.371 
Toul,  qu'il  suppose  neantmoins  disciple  de  S.  Pierre,  avec  mi  conc.t.'i.p.ioôs. 
autre  Evèque  de  moine  nom  qui  assista  en  461  au  premier  Con- 
cile de  Tours;  qu'il  le  fait  déjà  chrétien  avant  son  voïage  de 
Rome;  et  qu'il  avance  tant  d'autres  choses  aussi  peu  vraisem- 
blables, que  contraires  à  la  vérité  de  l'histoire.  Tous  ces  traits,  et 
autres  semblables,  '  ont  fait  dire  à  M.  Baillet,  que  cette  pièce  Bail.  3.  Sep,  tab. 
est  si  mauvaise,  qu'on  ne  pourroit  entreprendre  de  la  soutenir, 
sans  se  rendre  ridicule.  Trait  de  critique  qui  n'a  rien  d'outré. 

Il  n'en  est  pa?  de  même  de  la  seconde  pprtic  de  l'ouvrage. 
Quoiqu'elle  ne  soit  intéressante  que  par  les  miracles  qu'elle 
contient,  '  l'Auteur  n'y  avance  rien  qui  ne  soit  bien  avéré.  Il  s'y  M^rt.  ib.  p.  lou. 
borne  à  rapporter  ce  qui  s'étoit  passé  de  merveilleu.x  par  l'invo- 
cation de  S.  Mansui,  depuis  l'épiscopat  de  S.  Gauzlin,  jus- 
qu'au temps  qu'il  écrivoit;  c'est-à-dire,  pendant  l'espace  de 
cinquante  ans.  Dans  l'exorde  de  sa  relation,  il  fait  un  éloge  de 
ce  dernier  Prélat,  fort  abrégé  à  la  vérité,  mais  d'un  bon  goût. 
Il  n'y  oublie  pas  l'attention  et  le  zèle  qu'il  avoit,  pour  attirer 
près  de  lui  de  toutes  parts,  les  Hommes  sçavants  qui  vouloient 
bien  se  rendre  à  ses  sollicitations.  Adson  étant  du  nombre,  en 
pouvoit  parler  avec  certitude. 

'  La  première  partie  de  l'ouvrage  a  d'abord  été  publiée  par  ^^-  ?=>■"•  2-  p- 
les  soins  de  M.  Bosquet,  entre  les  actes  pour  servir  de  preuves 
à  son  histoire  de  l'église  Gallicane.  Mais  il  n'a  point  donné  la 
préface,  ou  épître  dédicatoire  à  l'Evêque  S.  Gérard.  Pour  ce 
qui  est  de  la  seconde  partie,  comme  elle  ne  faisoit  rien  à  son 
dessein,  il  l'a  laissée,  hors  l'exorde  et  le  premier  miracle  de  la 
relation. 

'    Dom   Martene    et   Dom    Durand,    aïant    trouvé   l'ouvrage  Mart.  ib.  p.  1023- 

,-         ,  j  ,.  .  ',      ^    .       ,    .  „.  »      1024. 

entier  dans  deux  divers  manuscrits,  n  ont  juge  a  propos  dmi- 
primer  que  la  seconde  partie.  Ils  ont  regardé  avec  justice  la  pre- 
mière comme  fort  peu  intéressante.  Ils  n'ignoroient  pas  d'ail- 
leurs l'édition  qu'en  avoit  donnée  M.  Bosquet,  et  qui  devoit 
suffire.  Mais  ils  ont  eu  soin  de  publier  l'épître  dédicatoire,  qui 
manquoit   dans   leurs    manuscrits,   comme    dans    presque    tous 
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les  autres,  et  qu'ils  ont  heureusement  déterrée  dans  un  de  ceux 
de  la  bibliothèque  Golbertine.  A  l'épître  dédicatoire  ils  ont 
ajouté  un  petit  poëme  en  quarante  deux  vers  élegiaques,  qui 
contient  un  petit  abrégé  de  la  vie  de  S.  Mansui.  Adson  y  a 
aussi  fait  entrer  en  peu  de  mots  l'éloge  de  S.  Evre,  un  des  suc- 
cesseurs du  précèdent  dans  le  siège  de  Toul.  Cette  pièce  de 
poésie  est  tolerable  pour  le  temps  où  elle  a  été  faite.  Elle  fait 
juger,  que  le  Poëte  manquoit  moins  de  disposition  .que  de 
bon  goût  pour  y  réussir. 

Depuis  cette  édition,  '  Dom  Calmet  a  crû  devoir  réimpri- 
mer l'ouvrage  en  entier,  afin  de  servir  de  preuves  à  son  histoire 
de  Lorraine.  Il  auroit  pu  cependant  en  retrancher  la  première 
partie,  qui  ne  peut  absolument  faire  la  moindre  autorité.  Aussi 
ce  judicieux  Historien  n'en  a-t-il  fait  aucun  usage;  et  ce  lui 
devoit  être  une  nouvelle  raison  de  la  retrancher.  Ce  dernier 
Editeur  n'a  point  donné  la  préface,  ou  épître  dédicatoire  d' Ad- 
son; et  son  édition  ne  représente  le  poëme  élegiaque  qui  la 
suit,  qu'avec  diverses  lacunes.  '  Il  est  vrai  que  Dom  Calmet  a 
eu  soin  de  rapporter  à  la  fin  dequoi  les  remplir.  Il  y  a  même 
ajouté  huit  vers  acrostiches  de  notre  Auteur,  dont,  les  premiè- 
res letres  forment  le  mot  Mansucte,  et  qui  manquent  dans  l'é- 
dition de  Dom  j\Iartene. 

4°.  '  Ces  deux  Editeurs  sont  dans  l'opinion  que  ce  qu'on 
nomme  les  actes,  ou  les  gestes  des  Evêques  de  Toul,  appar- 
tient à  notre  sçavant  Abbé.  Mais  cette  opinion  demande  quel- 
que éclaircissement.  Ces  actes  dans  l'un  et  l'autre  Editeur  sont 
presque  les  mêmes  pour  le  fonds  de  l'histoire.  Dom  Calmet  qui 
les  a  publiés  sur  un  manuscrit  de  l'abbaïe  de  S.  Mansui  de  Toul, 
croit  les  avoir  donnés  plus  entiers  que  Dom  Martene  et  Dom 
Durand.  Ceux-ci  au  contraire  aïant  eu  connoissance  de  ce  ma- 
nuscrit, l'ont  trouvé  imparfait,  et  se  sont  servis  d'un  autre,  ap- 
partenant à  l'abbaïe  de  Cambron  de  l'ordre  de  Citeaux  en 
Hainaut,  qu'ils  ont  jugé  aussi  ancien  que  celui  de  S.  Mansui, 
comme  fait  du  temps  même  de  l'Auteur,  et  plus  complet  que  le 
précèdent. 

Il  est  certain  par  la  collation  que  nous  en  avons  faite,  que 
l'édition  dirigée  sur  le  manuscrit  de  Cambron,  contient  diver- 
ses choses  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  l'édition  de  Dom  Cal- 
met. Telle  est  l'histoire  de  la  seconde  translation  de  S.  Mansui. 
Telles  sont  les  vies  d'Udon  et  de  Pibon,  qui  sont  extrêmement 
abrégées  dans  Dom   Calmet,  et  qui  sont  beaucoup  plus   am- 
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pies  dans  Dom  Martene.  L'abrégé  des  vies  des  successeurs  de 
S.  Mansui,  est  aussi  considérablement  plus  étendu  dans  l'exem- 
plaire de  Dom  Martene,  que  dans  relui  de  Dom  Calmet. 
Mais  il  y  a  cette  difTorence,  que  dans  le  premier  il  ne  va  que 
jusqu'à  Pibon  inclusivement  :  au  lieu  que  dans  l'autre,  la  suite 
des  Evêques  de  Toul  est  poussée  jusqu'à  Hector  d'Ailly,  mort 
en  1532.  Une  autre  différence  entre  ces  deux  éditions,  c'est 
qu'outre  que  l'ordre  des  pièces  n'est  pas  le  même,  le  vingt- 
deuxième  chapitre  qui  traite  succinctement  de  S.  A  mon  et  de 
ses  successeurs  jusqu'à  S.  Evre,  après  l'histoire  des  miracles  de 
S.  Mansui,  ne  se  trouve  pas  dans  l'exemplaire  de  Dom  Marte- 
ne. Il  en  est  de  même  d'un  abrégé  des  vies  de  S.  Gauzlin,  de 
S.  Gérard,  et  d'une  courte  notice  des  successeurs  de  S.  Evre 
jusqu'à  S.  Gauzelin  inclusivement,  dont  on  fiiit  encore  la  vie 
en  abrégé.  Tous  ces  morceaux,  qui  suivent  la  vie  de  S.  Evre 
dans  Dom  Calmet,  manquent  dans  Dom  Martene. 

A  cet  éclaircissement,  il  faut  joindre  une  idée  précise  du  re- 
cueil de  ces  actes,  considérés  en  eux-mêmes.  On  y  distingue 
deux  corps  d'ouvrage  en  gênerai  :  l'un  qui  comprend  les  vies 
de  S.  Mansui,  de  S.  Evre,  de  S.  Gauzelin  et  de  S.  Gérard  ■' 
et  l'autre  qui  contient  des  abrégés  de  vies  des  successeurs  de 
S.  Mansui.  Il  est  visible  qu'Adson  ne  peut  être  Auteur  de  la  se- 
conde partie  de  ce  recueil  ;  puisqu'elle  enferme  quantité  de 
faits  qui  ne  se  sont  passés  que  long-temps  après  sa  mort.  Il  n'est 
pas  moins  indubitable  que  la  première  partie  prise  en  entier, 
ne  peut  non  plus  lui  appartenir  ;  puisque  la  vie  de  S.  Gérard,  qui 
ne  mourut  qu'en  994,  deux  ans  après  Adson,  et  l'histoire  de  ses 
miracles  (jui  suivirent  sa  mort,  y  sont  comprises.  Il  ne  pourroit 
tout  au  plus  avoir  composé  que  les  vies  de  S.  Evre  et  de 
S.  Gauzelin ,  comme  on  a  déjà  vu  qu'il  a  écrit  celle  de 
S.  Mansui. 

5°.  Quoique  l'Anonyme  de  Montier-en-Der,  qui  donne  le 
catalogue  de  la  plupart  des  écrits  d'Adson,  ne  fasse  aucune 
mention  de  la  vie  de  S.  Evre,  il  y  a  cependant  des  preuves  suf- 
fisantes pour  l'en  croire  l'Auteur.  Non  seulement  '  on  y  décou-  iiart.  ib.  p.  990. 
vre  tout  son  génie  et  sa  manière  d'écrire,  mais  encore  on  y 
apperçoit  un  Moine  de  l'abbaïe  de  S.  Evre  qui  y  parle,  et  qui 
écrivoit  peu  de  temps  après  la  mort  de  S.  Gauzelin.  Caractères 
qui  tous  conviennent  à  notre  Abbé.  D'ailleurs  le  petit  éloge 
de  S.  Evre  qu'il  a  joint  à  celui  de  S.  Mansui,  dans  le  poëme 
élegiaque  à  la  tête  de  la  vie  de  ce  dernier,  semble  annoncer  aussi 
celle  de  S.  Evre. 
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p.  1027-10471  Cal.  '  L'écrit  est  divisé  en  deux  parties,  dont  la  première  consiste 
ib.  p.  107-122.  gj^  j^jj^  éloge  fort  gênerai  du  Saint,  qui  paroît  fait  pour  être  pro- 
noncé au  jour  de  sa  fête.  Adson  montre  par-là,  qu'il  n'avoit  ni 
mémoires,  ni  presque  aucune  tradition  pour  écrire  sur  un  sujet 
aussi  éloigné  de  lui.  Il  emploie  la  seconde  partie,  qui  est  beau- 
coup plus  étendue  que  l'autre,  à  faire  l'histoire  des  miracles  du 
Saint,  opérés  dans  les  siècles  qui  suivirent  sa  mort.  A  l'égard  de 
ceux  qu'il  avoit  faits  de  son  vivant,  il  en  dit  peu  de  choses,  par- 
ce qu'il  paroît  n'en  avoir  pas  été  instruit.  Il  remarque  cepen- 
dant, qu'en  son  siècle  on  faisoit  peu  de  cas  de  la  vie  d'un  Saint 
qui  n'en  contenoit  pas  de  cette  espèce.  A  quoi  il  repond,  que 
cette  sorte  de  miracles  opérés  du  vivant  dos  personnes,  est  une 
marque  équivoque  de  sainteté,  et  que  la  bonne  vie  leur  est 
préférable.  A  la  fin  de  cette  seconde  partie,  se  lit  la  relation  d'un 
■miracle,  écrite  par  Pierre,  Diacre  et  Bibliothécaire  de  l'église 
Romaine,  lorsqu'il  se  trouva  à  Toul  avec  le  Pape  Léon  IX. 
C'est  une  addition  faite  à  l'écrit  d' Adson,  par  quelqu'un  de 
ceux  qui  ont  travaillé  dans  la  suite  des  actes  des  Evoques  de 
Toul.  La  vie  abrégée  de  S.  Gauzelin,  qui  se  lit  immédiatement 
avant  la  longue  vie  de  S.  Gérard  dans  le  recueil  de  Dom  Cal- 
raet,  n'est  point  l'ouvrage  d'Adson.  Elle  est  mot  pour  mot  la 
même  que  celle  qui  se  trouve  dans  les  vies  abrégées  des  succes- 
seurs de  S.  Mansui,  suivant  l'édition  de  Dom  Martene.  Elle 
appartient  par  conséquent  à  l'Auteur  qui  a  dirigé  la  première 
partie  des  actes  des  Evèques  de  Toul,  suivant  la  même  édition, 
et  qui  a  poussé  son  histoire  jusqu'à  Pibon,  mort  en  1407. 
Mab.  act.  B.  t.  2.  6".  '  Adsou,  au  rapport  de  l'Anonyme  de  Montier-en-Der, 
P-^'*^-  écrivit  encore  la  vie,  ou  pour  parler  d'après  lui,  les  gestes  de 

S.  Basle,  Confesseur,  qui  a  donné  son  nom  à  une  Abbaïe  au 
diocèse  de  Pieims.  Cet  Ecrivain  anonyme,  ajoutant  qu'Adson 
entreprit  cet  ouvrage  à  la  prière  de  Gerbert,  et  d'Adson, 
Abbé  de  S.  Basle,  et  qu'il  mit  à  la  tète  des  préfaces,  où  l'on  voit, 
dit-il,  des  traits  de  son  éloquence,  nous  fournit  par-là  des  preu- 
p.  67-75.  ves,  que  cette  vie  est  la  même    '     que  Dom  Mabillon  a  pu- 

bliée à  la  suite  d'une  plus  ancienne  vie  du  même  Saint.  Nous 
avons  déjà  rendu  compte  de  celle-ci,  au  commencement  de 
ce  volume,  et  averti  qu'Adson  y  avoit  puisé  pour  son  ouvrage. 
Il  le  commence  par  deux  préfaces  un  peu  étudiées,  mais  qui 
p.  68.  n.  4.  sont  un  gage  de  sa  pieté  et  de  sa  modestie.  '  Il  y  avoue  qu'il  ne 

fait  que  rapporter  en  un  style  plus  diffus  ce  qu'on   avoit  déjà 
écrit  des  actions  du  Saint  :  Qiuc  ifjitur  tradita  ex  Antiquorum 


ABBÉ    DE    MONTIER-EN-DER.  487 


memoria  capiosius  retulimus.  '  Âdsoa  y  témoigne  aussi,  qu'il  n'a  n.  2. 
pris  la  plume  que  par  l'ordre  de  personnes  qu'il  honoroit  com- 
me ses  pères  :  Sed  prieceptmi  vcnerabilium  pairum  nos  duxerU. 
C'est  ainsi  que  son  humble  modestie  lui  fait  parler  de  la  prière 
que  Gerbert  et  Adson,  Abbé  de  S.  Basle,  lui  firent,  suivant  le 
témoignage  de  l'Anonyme  de  Monticr-en-Dcr,  de  se  prêter  à 
l'exécution  de  ce  dessein.  '  A  s'en  tenir  à  la  letre  du  texte  de  p.  8t9. 
cet  Ecrivain,  on  croiroit  que  Gerbert  étoit  déjà  Archevêque 
de  Reims,  lorsqu'il  engagea  notre  Abbé  à  écrire  la  vie  en 
question.  Il  ne  l'auroit  fait  par  conséquent  qu'en  991.  Mais  il 
est  constant  d'ailleurs,  qu'il  l'exécuta  du  vivant  d'Adson  de 
S.  Basle,  mort  avant  que  Gerbert  montât  sur  ce  siège  archi- 
épiscopal. 

Adson  ajouta  à  cette  vie  ainsi  amplifiée,  l'histoire  des  mira- 
cles du  même  Saint.  '  C'est  ce  que  nous  apprend  l'Auteur  '^'^'^^■ 
anonyme,  si  souvent  cité,  qui  parle  avec  éloge  de  cette  se- 
conde partie  de  l'ouvrage,  comme  écrite  avec  autant  d'élé- 
gance que  de  clarté  :  Lepidc  cdita  dujcssil  ad  Uquidum.  '  Adson  p.  68.  n.  4. 
la  promet  lui-même  dans  une  de  ses  préfaces,  où  après  avoir 
dit  qu'il  ne  parlera  que  d'après  les  anciens  dans  l'histoire  de  la 
vie  du  Saint,  il  avertit  qu'il  y  ajoutera  de  son  fonds  ce  qu'il 
avoit  appris  de  témoins  fidèles,  et  ce  qu'il  avoit  vu  de  ses  pro- 
pres yeux.  Expression  qui  ne  peut  s'entendre  que  des  miracles 
opérés  depuis  quelques  années  par  l'intercession  de  S.  Basle. 
On  a  vu  par  tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici,  que  c'étoit  sa  cou- 
tume dans  cette  sorte  d'ouvrages,  de  les  diviser  en  deux  par- 
ties sur  le  plan  de  ce  dernier. 

Dom  MabiUon,  qui  en  a  (ait  imprimer  la  première  partie 
au  second  volume  de  son  recueil  d'actes,  '  a  renvoie  l'histoire  t.  6.  p.  137-142. 
des  miracles  au  VI  tome  du  même  recueil.  L'édition  est  faite 
sur  un  manuscrit  de  l'Abbaïe  de  S.  Basle  même;  et  la  petite 
préface  de  l'Auteur  qui  s'y  lit  à  la  tète,  ne  permet  pas  de  dou- 
ter, que  l'écrit  ne  soit  la  suite  d'un  ouvrage,  dont  la  vie  du 
Saint  faisoit  partie.  Adson  le  commence  par  faire  en  peu  de 
mots  l'histoire  de  la  translation  de  S.  Basle,  à  laquelle  avoit 
présidé  l'Archevêque  Hincmar.  Dans  le  cours  de  la  narration 
des  miracles  opérés  depuis,  il  a  placé  une  description  affreuse 
des  mœurs  des  François  sous  le  règne  de  Charles  le  Simple.  Il 
n'y  oublie  pas  les  ravages  des  Hongrois  en  divers  endroits  de  la 
France.  Adson  avertit  qu'il  a  usé  de  choix  dans  ce  qui  se  presen- 
toit  à  dire,  et  proteste  qu'il  s'est  scrupuleusement  attaché  à  ne 
rien  avancer  qui  ne  soit  avéré. 
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p.  137.  '  L'Editeur  croit  qu'Adson  mit  la  main  à  cet  ouvrage  vers 

l'an  980.  Cela  étant,  il  n'y  avoit  pas  à  hésiter  sur  la  décision 
d'un  fait  qui  l'a  arrêté.  Frodoard  rapporte  dans  son  histoire  de 
l'église  de  Reims  quelques  miracles  de  S.  Basle,  qui  se  lisent 
dans  la  relation  de  notre  Ecrivain.  Il  n'est  pas  douteux  que  ce- 
lui-ci les  a  puisés  dans  Frodoard,  mort  environ  quatorze  ans 
avant  qu'il  écrivît.  Quoiqu'il  ne  le  nomme  pas,  il  est  presque 

p.  138.  c.  2.         certain  qu'il  l'a  compris  '  au  nombre  de  ces  Auteurs  d'histoires 

judicieuses,  dont  il  avoue  s'être  servi,  a  prudeiitioribus  historiis. 

7°.  Adson  aïant  ainsi  emploie  sa  plume  à  rehausser  le  mérite 

t.  4.  p.  452.  n.  1.  et  la  gloire  de  plusieurs  Saints,  '  sentit  en  lui-même  un  espèce 
de  confusion,  de  n'avoir  rien  fait  de  semblable  en  faveur  des 
SS.  Patrons  de  Luxeu,  oîi  il  avoit  été  élevé  dès  sa  jeunesse. 
Cette  considération,  jointe  à  sa  vive  reconnaissance,  le  porta  à 
entreprendre  un  ouvrage  à  la  gloire  'de  S.  Eustase  et  de  S.  Val- 
debert,  les  deux  premiers  Abbés  de  ce  monastère  après  S.  Co- 
lomban.  Comme  l'histoire  de  leur  vie  avoit  été  déjà  écrite  en 
des  volumes  séparés,  qui  existoient  encore  alors,  Adson  se  bor- 
na sagement  à  ne  parler  que  des  merveilles  opérées  en  son 
temps,  nobis  scilicel  iiiluentibus,  par  leur  intercession. 

p.  453.  n.  3.  De  ce  dessein  projette  '  est  venu  un  écrit,  qui  porte  pour  ti- 

tre :  Vie  de  S.  Walbert,  ou  Valdebert,  Abbé.  Mais  quoique  le 
titre  annonce  l'histoire  de  ce  Saint,  l'Auteur  n'en  donne  qu'un 
abrégé  fort  succinct,  pour  passer  de-là  à  son  principal  objet,  la 
relation  de  ses  miracles  plus  récents.  Ceux  qu'il  rapporte,  re- 
gardent pour  la  plupart  le  recouvrement  des  biens  enlevés  aux 
monastères.  On  portoit  les  Reliques  du  Saint  sur  les  lieux;  et  il 
s'y  faisoit  ordinairement  quelque  prodige,  d'oii  s'ensuivoit  la 
restitution  de  ce  qui  avoit  été  enlevé.  Parmi  ces  miracles,  il  ne 
laisse  pas  d'y  avoir  quelques  traits,  qui  peuvent  servir  à  l'histoi- 
re civile  de  ce  temps-là,  et  plus  particulièrement  à  celle  de  l'ab- 
baïe  de  Luxeu. 

p.  452.  n.  1. 2.  '  Adson  adresse  cet  écrit  aux  Moines  ^de  cette  maison,  com- 
me un  gage  de  sa  reconnoissance  en  qualité  d'un  de  ses  élevés, 
et  de  sa  vénération  envers  S.  Eustase  et  S.  Valdebert,  qu'il  ne 
cessoit  point  d'honorer  comme  ses  Patrons.  Dans  l'inscription 
de  la  préface,  ou  épîlre  dédicatoirc,  il  prend  le  surnom  d'Her- 
miric,  ce  qu'il  ne  fait  dans  aucun  de  ses  autres  ouvrages,  où  il  a 
jugé  à  propos  de  se  nommer.  C'est  sur  cet  unique  fondement, 
que  quelques  célèbres  Ecrivains  ont  cru  devoir  distinguer 
l'Auteur   de   cet   écrit    d'avec    Adson ,    Abbé   de   Montier-en- 
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Der.  Mais  nous  avons  déjà  montré  par  l'ouvrage  même,  qui 
retient  tous  les  caractères  des  autres  écrits  de  cet  Abbé,  la 
foiblesse  et  l'insuffisance  de  cette  opinion. 

'   Dom  Mabillon   a  publié  cet  écrit  d'Adson,  sur  un  manus-  p.  45i-460. 
crit  de  l'abbaïe  de  Luxeu  même.   N'en  aiant  pas  eu  cepen- 
dant assés   tôt  connoissance  pour  le  placer  en  son   rang,   qui 
devoit  être  au  second  siècle  bénédictin,  il  a  été  obligé  de  le 
renvoier   dans  l'appendice   de  son   IV   volume,  où  il    est   ac- 
compagné   d'observations    préliminaii-es    et    de    notes.    '    Les  Boii.  2.  Mai.  p. 
Continuateurs    de   Bollandus    l'ont   fait   imprimer  depuis,    sur  ^""^*^- 
l'édition  précédente,   collationnée  à  un    très-ancien    manuscrit 
de  l'abbaïe  de  S.  Berlin.  Ces  derniers  Editeurs  ont  aussi  pris 
soin  de  l'illustrer  de   remarques   critiques,  qui   bien   que  plus 
étendues  que  celles  de   Dom  Mabillon,  ne   contiennent    pres- 
que rien  au-delà.  '  Tritlieme  trompé  parle  titre  de  l'écrit  en  Trit.chr. hh-.t.i. 
question,  a  avant j  qu'Adson  avoit  tait  la  vie  et  l'histoire  des  p-^^'^o- 
miracles  de  S.  Valdebert. 

8°.  Le  dernier  des  ouvrages  qui  nous  restent  de  nôtre  Au- 
teur, est  la  vie  de  St  "Bercaire,  premier  Abbé  de  Hautvilliers 
et    de   Montier-en-Der,   mort  vers  l'an   684.    '   Elle  avoit    été  Mab.  ib.  t.  2.  p. 
écrite   presque  dès   lors,   mais   en  un   style   si  grossier,   qu'on  ^'''^' 
avoit  cru  devoir  la  tenir  comme  cachée.  C'est  sur  cet  ancien 
écrit,   qu'Adson  entreprit  de  composer  son  ouvrage.   '   11   re-  p.  832.  n.  1.2. 
connoît  lui-même  avoir  eu  des   mémoires,   dressés  par  quel- 
ques-uns des  Moines  d'une  de  ces  deux  abbaïes,  et  auxquels 
il  donne  aussi  le  nom  d'anciens  monuments.  Avec  ces  secours 
il  se  proposoit  de  donner  la  vie  du  Saint,  et  l'histoire  de  ses 
miracles,    conformément   à    la    méthode    qu'il   a   suivie    dans 
tous  ses  autres  écrits  de  même  genre.  '  Mais  la  multiplicité  p.  sh.  n.  1. 
de  ses  autres  occupations  n'aïant  pu  lui  permettre  de  donner 
à  cette  entreprise  tout  le  temps  nécessaire,  la  mort  le  surprit, 
avant  qu'il  y  eût  mis  la  dernière  main.  Il  n'avoit  fini  alors  que 
la  première  partie  de  l'ouvrage. 

Le  Moine  anonyme  de  Montier-en-Der,  qui  nous  apprend 
ces  avantures,  y  ajouta  au  commencement  du  XII  siècle  la 
seconde  partie  qui  y  manquoit.  '  Il  ne  parle  de  la  première  p.  854.  849.  n.  1. 
partie  qu'avec  les  plus  grand  éloges,  et  témoigne  qu'elle 
avoit  été  répandue  par  toute  la  France.  Elle  est  à  la  vérité 
assés  bien  écrite;  mais  il  s'en  faut  beaucoup  que  ce  soit  une 
pièce  accomplie.  Il  s'y  trouve  de  grands  défauts,  qu'on  doit 
néanmoins  plutôt  attribuer  à  l'Auteur  original  qu'Adson  a  pris 
Tome  VI.  Q  q  q 
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~  pour    guide,   qu'à    lui-môme.   On  n'y  donne'  presque    que  les 

actions  les  plus  générales  du  Saint,  sans  entrer  dans  un  juste 
détail  des  événements  de  sa  vie.  Le  reste  consiste  en  des  lieux 
communs,     des    épisodes,    de — grands    contours    de    paroles, 
Bail.  ib.  oct.  tab.  qui  ne  uous  apprennent  presque  rien  de  fort  intéressant.  '  Les 
^'''  "•  ^'  Critiques    remarquent    d'ailleurs,    que    ce    morceau    d'histoire 

est  sujet  à  bien   des  fautes,  et  qu'on  ne  peut  guéres  s'y  fier 
que  pour  les  points  les  plus  généraux.  L'estime  au  reste  qu'on 
en  a  faite,  est  sans  doute  la  principale  cause  de  la  perle  de 
l'original. 
Camus,  p.  a3-79.       '  Camusat  est  le  premier  qui  a  fait  imprimer  cet  écrit  d'Ad- 
Mnb.  ib.  p  fôi-  son,    dans   son   Pronituaire  sacré.   '  Dom  Mabillon  aïant  de- 
^^'  puis  collationné  cette   édition  à  un   manuscrit   de   l'abbaïe  de 

Compiegne,  en  a  réimprimé  le  texte  avec  des  observations 
et  des  notes,  au  second  volume  do  ses  actes.  Surius  dans  la 
première  édition  de  son  recueil  rv'a  donné  sur  S.  Bercaire, 
que  ce  qu'en  rapporte  Vincent  de  Beauvais  dans  son  Miroir 
Bail.  ib.  historial.   Si  l'écrit  d'Adson  se  trouve  dans  ce  recueil,  '  com- 

me le  marque  M.  Baillel,  il  faut  que  ce  soit  dans  les  éditions 
postérieures. 
Mab.  ib.  p.  849.         9'.  '  Adsou,   au   rapport   de   son   Continuateur,   avoit    laissé 
de  sa  façon  plusieurs  pièces  de  Poésie:  Opuscula  prœtcrea  plura 
vcrsificc  composuil.  On  a  parlé  plus  haut  de  son  petit  poëme 
élegiaque  à  la  tète  de   la  vie  de  S.   Mansui,  et  des  vers  acros- 
p.  836. 839. n. -10.  ticlics  qui  sc  liscut  à  la  fin.  '  Il  a  aussi  intercalé  quelques  vers 
dans   la  vie  de   S.   Bercaire,  lesquels  ne  sont  pas  absolument 
p.  8io  I  Mari.  t.  mauvais.  '  Il  fit  encore  l'épitaphe  d'Adson  Abbé  de  S.   Basle, 
596.'   •  "^^  "  ■  P'  en    douze    vers  élegiaques    que   Dom    Marlot    nous  a   conser- 
vés dans   son  histoire  de  l'Eglise  de  Reims,  en  supposant  par 
une  erreur  énorme,  que  cette  épilaphe  est  une  production  de 
la  Muse  d'Adson  de  S.  Basle,  à  la  mémoire  d'Adson  de  Mon- 
tier-en-Der.   C'est  justement   tout  le   contraire,   comme  le  té- 
moigne   directement    l'Ecrivain    anonyme    de    cette     dernière 
maison,  qui  nous  donne  aussi  à  entendre  que   l'épitaphe  étoit 
accompagnée  d'autres  vers,  dont  il  rapporte  le  suivant. 

0  felix  Adso,  tumulum  libi  condidit  Adso. 

Mab. ib.  lO".  '  Lo  même  Auteur  ajoute,   que  nôtre  laborieux   Abbé 

avoit  composé  des  Hymnes,  ou  plutôt  des  chants  d'Hymnes, 
IJymnorum  eliam  aliquanla  r.antlca,  et  qu'il  avoit  fi\it  des 
gloses    pour    éclaircir    les    Hymnes    qu'on    attribuoil    de    son 
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temps  à  S.  Ambroiso,  A  m  b  rosi  a  nos  Hijmnos  elucidans  glossnUs. 
On  n'a  point  d'autre  connoissance  de  ce  double  travail,  dont 
il  ne  paroît  pas  qu'il  nous  reste  rien. 

il".  '  Adson  aux  instances  d'Abbon  Abbé  de  Fleuri,  son  ibid. 
ami  particulier,  mit  en  vers  beroïques  le  second  livre  des 
Dialogues  du  Pape  S.  Grégoire,  qui  contient  Tliisloire  de 
S.  Benoît  du  Mont-Cassin.  L'Anonyme  de  Montier-cn-Der 
relevé  les  beautés  de  celte  traduction,  jusqu'à  lui  donner  la 
préférence  sur  les  poésies  des  Anciens.  Mais  en  s'exprimant 
de  la  sorte,  il  parle  suivant  le  goût  de  son  siècle,  où  l'on  avoit 
perdu  ridée  de  la  bonne  poésie. 

12°.  '  Ce  qu'ajoute  le  même  Auteur,  louchant  le  soin  ibid. 
qu'Adson  prit  de  régler  la  psalmodie  et  les  olllces  divins 
pour  chaque  temps  de  l'année,  feroit  croire  qu'il  auroit  fait 
quelque  écrit  sur  la  Liturgie.  L'ordre  qu'il  y  établit,  s'obser- 
voit  encore  dans  l'Eglise  de  Troïes  au  XI  siècle.  On  ne  nous 
donne  point  au  reste  d'autre  notion  de  son  travail  en  ce  genre. 

13°.  On  a  vu  '  par  la  manière  dont  s'exprime  Adson  au  su-  i.  4.  p.  452.  n.  i. 
jet  de  S.  Eustase,  second  Abbé  de  Luxeu,  qu'il  faisoit  espé- 
rer de  publier  à  sa  mémoire  quelque  écrit,  semblable  à  celui 
qu'il  a  composé  sur  S.  Valdebert  son  successeur.  Il  ne  paroît 
point  au  reste  qu'il  ait  exécuté  ce  dessein.  De  sorte  que  cet 
écrit  doit  être  plulùt  compté  entre  ceux  qui  sont  demeurés 
en  idée,  que  mis  au  rang  de  ceux  qui  se  sont  perdus. 

1-4°.  Il  est  hors  de  doute,  qu'un  homme  aussi  connu  et 
aussi  estimé  pour  sa  pieté  et  son  sçavoir,  que  l'éloit  Adson, 
lié  d'ailleurs  avec  les  plus  sçavants  personages  de  son  temps, 
n'ait  eu  occasion  d'écrire,  et  n'ait  écrit  effectivement  quantité 
de  letres,  qui  seroient  intéressantes,  si  l'on  avoit  eu  soin  de 
les  conserver  à  la  postérité.  L'on  n'a  pas  même  '  celle  qu'il  t.  2.  p.  849. 
écrivit  à  sa  Communauté  de  Montier-en-Der,  sur  le  point  de 
s'embarquer  pour  son  pèlerinage  de  Jérusalem. 

Adson  avoit  un  fonds  réel  d'érudition  tant  sacrée  que  profa- 
ne, mais  sans  critique,  comme  tous  les  autres  sçavants  de 
son  temps.  Il  a  laissé  des  preuves  de  l'un  et  de  l'autre  dans  ses 
divers  écrits.  On  y  en  trouve  'aussi,  nommément  dans  sa  vie 
de  S.  Mansui  de  Toul,  que  les  plus  habiles  hommes  de  ce 
X  siècle  n'étoient  pas  toujours  au  fait  de  l'ancienne  histoire  de 
l'Eglise,  non  plus  que  de  la  chronologie.  Leur  ignorance 
sur  le  premier  point  les  faisoit  quelquefois  donner  dans  des 
fables   insipides  et  des  traditions  absurdes.    Mais    ces   défauts 
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~  sont  on   quelque  manière   compensés  par   des  caractères    esti- 

mables. On  y  découvre  quantité  de  beaux  traits  de  morale, 
p.  68. 69 1 1.  4.  p-  assés  bien  placés  pour  l'ordinaire,  '  et  des  marques  édifiantes 
fl  '  "•1013.^"^'^'  àe  la  modestie  de  l'Auteur,  de  son  humilité,  de  sa  pieté  ten- 
dre et  solide,  de  sa  vénération  pour  les  Saints,  de  sa  façon 
de  penser,  de  son  amour  pour  le  vrai.  En  tout  ceci  il  avoit 
particulièrement  pris  pour  ses  modèles  S.  Augustin,  S.  Ma- 
xime de  Turin  et  S.  Grégoire  le  Grand. 

Il  avoit  beaucoup  plus  de  talent  pour  écrire  que  la  plus 
part  des  Auteurs  de  son  siècle.  Il  le  fait  avec  gravité,  avec 
candeur,  avec  un  air  de  pieté,  et  même  avec  onction.  Son 
style  est  assés  pur  pour  son  temps,  et  ordinairement  clair  et 
varié.  L'on  juge  par  divers  endroits,  qu'il  n'est  pas  toujours 
naturel.  Il  y  paroît  de  l'étude,  sur-tout  dans  ses  préfaces. 
Lorsque  les  faits  lui  manquoient,  on  s'apperçoit  qu'il  tâche 
d'y  suppléer  par  les  paroles,  ce  qui  rend  quelquefois  son  style 
dilfus.  Il  n'est  pas  non  plus  exemt  de  consonances,  qui  étoient 
si  fort  au  goût  de  son  siècle.  Elle  se  font  particulièrement 
sentir  dans  la  vie  de  S.  Mansui.  Celle  de  S.  Frodobert  mon- 
tre qu'il  auroit  réussi  dans  cette  sorte  d'ouvrages,  s'il  avoit 
toujours  eu  de  bons  mémoires.  En  général  le  style  d'Adson  a 
été  si  estimé,  qu'on  en  a  pris  l'unique  fondement  pour  attri- 
buer un  de  ses  écrits  à  S.  Augustin.  Pour  sa  versification,  l'on 
a  déjà  dit  qu'elle  est  plus  tolerable  que  celle  de  presque  tous 
les  autres  Poètes  de  son  temps.  (XIV.) 


HUGUES, 

EvÊQUE    d'Angoulême. 


§1- 

HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

UGUES    tiroit    sa    naissance    des    anciens     Comtes    de 

Jarnac,   dont   la  postérité   subsiste   encore   aujourd'hui. 

Il   naquit    au   château    de   ce   nom   en    Saintonge,   et    apporta 

au  monde  un  esprit  fin,   subtil  et  rusé.    Il  étudia  les   Letres, 

Conc.  t.  9.  p.  879.  et    acquit  de  l'éloquence  pour   le   temps    où  il    vivoit,  '  et  la 


Lab.  bib.  nov.  t 
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réputation  d'homme  versé  dans  toute  sorte  de  belles  connois- 
sances,  vir  U7idequaque  doctissimus. 

'  Après  la  mort  de  Ranulfe,  Evèque  d'Angoulème,  il  fut  Lab.  ib. 
ordonné  en  sa  place  le  vingt-unicme  '  de  Mars  973.  Quoi- 
que devenu  le  successeur  des  Apôtres,  il  n'hérita  pas  de  leur 
humilité.  L'idée  de  la  grandeur  de  sa  naissance  lui  fit  conce- 
voir le  dessein  d'unir  à  son  Eglise  le  Comté  d'Angoulème. 
Entreprise  qui  l'engagea  dans  une  longue  et  fâcheuse  guerre 
contre  le  Comte  Arnauld.  Ne  pouvant  seul  en  soutenir  le 
poids,  il  eut  recours  aux  Barons  du  pais  qu'il  attira  à  son  parti. 
Et  lorsqu'il  fallut  reconnoître  leurs  services,  et  les  dédom- 
mager des  frais  de  la  guerre,  il  fut  contraint  de  leur  céder 
les  plus  belles  terres  que  posscdoit  sa  Cathédrale,  tant  en  An- 
goumois  et  en  Saintonge,  qu'en  Limousin  et  en  Perigord. 
De  sorte  que  ce  dessein  ambitieux  n'aboutit  qu'à  dépouiller 
cette  Eglise,  et  la  réduire  à  un  tel  état,  que  le  peu  de  Moines  qui 
la  desservoient  alors,  manquoient  de  leur  nécessaire. 

L'embarras  de  la  guerre  et  l'exercice  des  armes  n'empê- 
chèrent pas,  que  Hugues  ne  se  prêtât  dans  les  occasions  aux 
fonctions  du  sacré  ministère.  '  En  989,  ou  même  988,  il  se  conc.  ib.  p.  758. 
trouva-  à  l'Abbaïe  de  Charroux  en  Poitou,  à  un  Concile  qui 
y  fut  célébré  le  premier  jour  de  Juin.  Les  autres  Prélats  qui 
ie  composèrent,  étoient  Gombauld  Archevêque  de  Bour- 
deaux.  Métropolitain  de  la  province,  Gislebert  de"  Poitiers, 
Hildegaire  de  Limoges,  quoique  Suffragant  de  Bourges, 
Protaire  de  Perigueux  et  Abbon  de  Saintes.  Le  but  du  Con- 
cile étoit  de  remédier  à  la  dépravation  des  mœurs,  qui  al- 
loit  toujours  croissant,  et  d'établir  en  sa  place  la  pratique  du 
bien.  On  se  borna  cependant  à  y  faire  trois  Canons  contre 
les  vices  les  plus  communs  dans  le  païs  :  l'irrévérence  pour 
les  églises  et  pour  ce  qui  leur  appartenoit,  le  défaut  de 
respect  pour  les  Prêtres  et  les  Clercs  inférieurs,  le  vol  des 
animaux  domestiques.  Hugues  y  souscrit  le  dernier,  ce  qui 
montre  qu'il  étoit  le  plus  jeune  dans  l'épiscopat.  Au  bout  de 
quelques  années,  '  Alduin  aïant  été  sacré  dans  l'Eslise  d'An-  Adem.chr.p.iTO 

^      ,.  PiTi  1        ■  TT  n         V         1  Lab.  ib.  p.  268. 

gouleme,    pour     successeur    d  Hildegaire,    Hugues     alla    l  in- 
throniser  dans  le  Siège  épiscopal  de  Limoges. 

i  '  La  chronique  d'Angoulème  publiée  par  le  P.  Labbe,  marque  rordination  de  Hugues    Lab.  ib.  t.  1.  p. 
au  trentième  de  Mars  974.  Mais  nous  croïons  devoir  préférer  l'autorité  de  l'Historien  des   ^'^• 
Evêques  et  Comtes  d'Angoulème,  parce  qu'il  s'accorde  en  ceci  avec  Adernar  de  Chaba- 
nois,  Auteur  presque  Contemporain. 
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'  Notre  Prélat  faisant  travailler  au  renouvellement  de  sa 
Cathédrale,  ou  au  moins  de  l'autel  principal,  il  arriva  un  évé- 
nement qui  fit  paroitre  sa  sagesse  et  sa  prudence.  On  trouva 
sous  cet  autel  le  corps  d'un  des  SS,  Innocents,  comme  on 
croioit,  avec  celui  de  l'Evèque  Mercrius,  dont  nous  avons 
parlé  en  son  lieu.  Mais  comme  il  n'y  avoit  point  d'inscription 
qui  garantît  ce  qu'on  disoit  de  ces  corps,  Hugues  ne  voulut 
point  les  exposer  à  la  vénération  du  public,  et  les  fit  remettre 
sous  le  nouvel  autel. 

'  On  croioit  dès  le  XII  siècle,  que  ce  Prélat  aïant  abdi- 
qué le  gouvernement  de  son  Eglise  sur  la  fin  de  ses  jours, 
s'étoit  retiré  à  l'Abbaïe  de  S.  Cibard,  et  s'y  étoit  rendu  Moine 
par  un  esprit  de  pénitence.  Ce  qui  en  faisoit  ainsi  juger,  c'est 
qu'en  détruisant  l'ancienne  église  de  ce  monastère,  on  trouva 
son  corps  avec  l'habit  monastique,  sans  l'anneau  et  le  bâton 
pastoral.  '  On  est  partagé  sur  l'année  de  sa  mort;  quoique 
l'on  convienne  qu'elle  arriva  le  vingt-quatrième  de  Novem- 
bre. '  Elle  est  marquée  dans  l'histoire  des  Evèques  et  des 
Comtes  d'Angoulème,  en  l'année  921,  ce  qui  est  visible- 
ment une  faute  grossière,  qu'il  faut  rejetter  sur  l'inattention  du 
Copiste.  '  La  petite  chronique  d'Angoulème  la  place  en  990, 
ce  qui  a  été  suivi  par  quelques  habiles  Modernes.  Pour  nous, 
'  voïant  qu'Ademar  de  Chabanois,  Moine  de  S.  Cibard, 
qui  vivoit  dès  lors,  donne  à»  Hugues  vingt  ans  d'épiscopal, 
nous  sommes  persuadés,  qu'on  ne  peut  mettre  la  mort  de 
conr.  ib.  p.879.  cet  Evêque  plutôt  qu'en  993.  N'importe  '  qu'un  Clerc 
d'Angoulème  parlant  de  lui  au  second  Concile  de  Limoges 
en  4031,  dise  qu'il  étoit  mort  depuis  plus  de  quarante  ans. 
Ou  il  a  suivi  le  Croniqueur  cité  :  ou  il  s'est  servi  d'un  nom- 
bre rond. 

§    "• 
SES    ECRITS. 

LES  siècles  qui  ont  suivi  de  plus  près  l'épiscopat  de  Hu- 
gues, nous  apprennent  qu'il  avoit  laissé  à  la  postérité  di- 
vers ouvrages  de  sa  façon;  mais  ils  n'ont  pas  eu  le  soin  de  nous 
les  transmettre  en  tout  ou  en  partie.  Ils  ne  nous  en  donnent 
même  qu'une  connoissance  fort  imparfaite;  et  il  ne  faut  pas 
attendre  d'ailleurs  plus  de  lumière  sur  ce  sujet. 
Lab.  ib.  t.  2.  p.  1°.  L'Historien  des  Evoques  et  des  Comtes  d'Angoulème, 
249.  pr.  qyj  écrivoit  vers  le  milieu  du  XII  siècle,  rendant  compte  des 
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sources  où  il  a  puisé  ce  qu'il  avance,  nomme  en  gênerai  d'an- 
ciens monuments,  et  en  particulier  un  écrit  de  l'Evèque  Hu- 
gues, à  qui  il  donne  le  litre  d'heureuse  mémoire  :  vcl  in  scn- 
pfo  felicis  memoriœ  Hugonis.  Expression  qu'il  scroit  naturel 
d'entendre  de  qiiel(|ue  iiisloirc  semblable,  qu'auroit  compo- 
sée notre  Prélat.  Mais  ce  que  l'Ecrivain  cite  dit  auparavant, 
semble  ne  permettre  pas  qu'on  le  prenne  en  ce  sens.  Il  avertit 
en  elîel,  qu'il  n'entreprend  son  histoire,  que  parce  qu'on 
avoit  négligé  d'écrire  sur  la  matière  qui  en  fait  l'objet.  Ce 
seroit  au  reste  vouloir  deviner,  que  de  tenter  de  déterminer 
cet  écrit  de  Hugues.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  assu- 
ré, quel  qu'il  ait  pu  être,  c'est  que  l'Historien  dont  il  s'agit, 
ne  l'a  point  fondu  dans  le  sien,  qui  est  trop  succinct  pour  faire 
naître  celte  idée. 

2".  '  Suivant  la  tradition  du  XH  siècle,  notre  Prélat  avoit  p.  253.  c.  22. 
composé  une  vie  de  S.  Cibard.  Il  y  en  avoit  pourtant  une 
ancienne,  écrite  à  la  fn  du  VI  siècle,  peu  d'années  après 
la  mort  du  Saint,  de  laquelle  nous  avons  parlé  aux  pages 
407  et  408  de  notre  IH  volume.  Peut-être  celle-ci  avoil- 
elle  disparu  dans  les  dévastations  des  Normans.  Peut-être 
aussi  n'étoit-elle  pas  au  goût  de  ce  siècle.  El  comme  Hugues 
passoit  pour  avoir  de  rélo(iuence,  on  l'engagea  au  temps  de 
sa  retraite  à  l'Abbaïe  de  S.  Cibard,  à  en  écrire  une  nouvel- 
le, à  quoi  sa  vénération  pour  le  Saint  le  détermina.  S'il  l'écri- 
vit eii'cctivcment,  elle  n'existe  plus  aujourd'hui.  Il  semble 
même  qu'on  ne  l'avoit  plus  dès  le  temps  qu'en  parloit  l'His- 
lorien  cité.  L'ancienne  aïunt  reparu,  fit  apparemment  dispa- 
roîlre  la  nouvelle. 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  celle  qui  nous  reste,  n'est 
point  l'ouvrage  de  notre  Evèque.  Et  puisque  nous  avons  oc- 
casion d'y  revenir,  il  importe  d'en  faire  connoître  plus  par- 
faitement les  éditions,  que  nous  n'avons  fait.  On  n'a  parlé 
que  de  celles  de  Surius,  de  Dom  Mabillon,  et  des  Conti-v 
nualeurs  de  Bollandus.  Il  en  faut  joindre  deux  autres.  '  L'une  Gonon.  app.  p. 
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est  due  aux  soins  de  Gonon,  qui  l'a  donnée  sur  le  Bréviaire 
et  d'anciens  manuscrits  du  monastère  de  S.  Cibard.  '  On  est  Lab.  ib.  p.  519- 
redevable  de  l'autre  au  laborieux  P.  Labbe,  qui  l'a  tirée  du  ^^" 
Sanctoral  de  Bernard  de  Gui,  et  de  divers  autres  manuscrits.  . 

Le  texte  de  l'ouvrage  est  fort  différent  dans  toutes  ces  édi- 
tions. On  a  dit  qu'il  se  Irouve  défiguré  dans  celle  de  Surius, 
par  l'affectation  déplacée  de  l'Editeur.  Il  ne  l'est  gueres  moins 
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~~  dans  le  recueil  de  Gonon,   et  y  est  de  plus  représenté  avec 

des  retranchements  considérables.  Dom  Mabillon  l'a  donnée 
plus  correctement;  mais  la  petite  préface,  et  la  seconde 
partie  de  l'ouvrage,  qui  traite  des  miracles  opérés  après  la 
mort  de  S.  Cibard  manquent  dans  cet  exemplaire.  La  pie- 
ce   est   beaucoup  plus   correcte   et    entière    dans    l'édition    du 

Bon.  1.  jui.  p.  P.  Labbe,  '  et  celle  des  BoUandistes  ses  confrères.  Celle-ci  qui 
a  été  faite  sur  l'autre,  coUationnée  à  deux  manuscrits,  mérite 
la  préférence,  tant  pour  les  sçavantes  notes  et  observations 
dont  elle  est  illustrée,  que  pour  les  appendices  qui  l'accom- 
pagnent. 

22.  Mai.  p.  Ui2.       3°.  '  Ccs  demicrs  Editeurs  sont  dans  l'opinion,  que  notre 

"■  ^'  Prélat  avoit   écrit  une  histoire  de  la  vie  ou  des  miracles  de 

S.  Martial,  premier  Evèque  de  Limoges.  Us  établissent  leur 
sentiment  sur  un  passage  pris  d'un  écrit  de  Hugues,  et  cité  par 
un  Clerc  '  de  l'Eglise  d'Angoulème,  au  second  Concile  de 
Limoges  en  1031,  dans  lequel  on  discuta  avec  tant  de   cha- 

conc. t.  9.  p.  879.  leur  l'apostolat  de  S.  Martial.  '  Le  prélude  du  Clerc  en  citant 
ce  passage  est  conçu  en  ces  termes:  Nam  et  Episcopus  nosler 
Engolismensis  Hufjo  vir  undeqxiaqiie  doctissimns....  in  quadam 
sua  cdilione  de  Martiale  hœc  locutus  est.  Il  semble  effectivement 
au  premier  coup  d'œil,  que  rien  n'est  plus  naturel  que  de  re- 
connoîlre  ici  une  vie  de  S.  Martial.  Mais,  si  l'on  y  pense  à 
deux  fois,  il  parcitra  plus  vraisemblable,  que  ce  n'étoit  qu'un 
écrit  étranger,  dans  lequel  Hugues  aïant  eu  occasion  de  parler 
de  S.  Martial,  en  avoit  dit  ce  qu'en  cite  le  Clerc  en  question. 
Ainsi  il  faudroit  après  editione  une  virgule,  qui  semble  naturel- 
lement y  manquer,  et  qui  delermineroit  le  sens  des  paroles 
citées.  Il  n'est  pas  croïable  que  si  c'eût  été  une  vie  de  S.  Mar- 
tial en  forme,  il  ne  s'y  fût  trouvé  d'autres  endroits  encore  plus 
favorables  à  l'apostolat  de  S.  Martial,  que  celui  qu'on  en  rap- 
porte. Et  ce  Clerc  d'Angoulème,  qui  se  montre  si  zélé  pour 
ce  sentiment,  les  auroit-il  oubliés?  N'auroit-il  pas  même  plus 
fortement  appuie  sur  une  vie  écrite  par  un  Prélat  dont  il  relevé 
si  fort  l'érudition? 

De  dire  au  reste  quel  étoit  l'écril  d'où  l'on  a  tiré  le  passage 
dont   il    s'agit,    ce  seroit  vouloir   deviner.   Peut-être   n'étoit-il 

1  La  plupart  des  Modernes,  qui  paHeiit  de  ce  Clerc,  le  nomment  Pierre,  et  le  quali- 
fient Prêtre,  en  quoi  ils  le  confondent  avec  un  Prêtre  de  ce  nom,  dont  il  est  parlé  aupa- 
ravant dans  les  actes  du  même  Concile.  '  Pour  le  Clerc  dont  il  s'agit,  il  n'est  ni  nommé, 
Conc.  ib.  p.  B/O.      ^^.  jyj,.g,^^g,,j  qualiiiê.  Seulement  il  est  dit  qu'il  avoit  accompagné  au  Concile  TEvèque 
Rohon. 
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autre  que  celui  dont  l'Historien  des  Evoques  et  des   Comtes 
d'AngOLÎlème  assure  s'être  servi  pour  composer  le  sien.  '  Il  est  ibid. 
au    moins    vrai,   qu'il   y    étoit   parlé    de    S.    Ausone    ordonné 
premier  Evoque  de  cette  Eglise  par  S.  Martial. 

Il  nous  reste  une  très-mauvaise  Légende  de  ce  premier 
Evêque  d'Angoulème,  de  laquelle  nous  avons  rendu  compte 
plus  haut  .'  Comme  elle  contient  en  substance  presque  les  mê-  BoII.  ib.  p.  ifô. 
mes  choses  que  le  passage  rapporté  dans  les  actes  du  Con-  ""  " 
cile  de  Limoges,  il  pourroit  venir  en  pensée  à  quelqu'un  qui 
la  liroit,  que  ce  passage  en  a  été  tiré,  et  que  par  conséquent 
l'écrit  de  Hugues  n'est  autre  que  celte  Légende. 

Mais  diverses  reflexions,  qui  se  présentent  comme  d'elles- 
mêmes,  persuadent  le  contraire.  Il  est  visible  d'une  part,  que 
le  Clerc  d'Angoulème  ne  rapporte  point  par  mémoire,  et 
n'exprime  pas  seulement  le  sens  de  ce  qu'il  a  emprunté  de 
l'écrit  de  notre  Prélat,  mais  qu'il  en  cite  les  propres  paro- 
les, comme  il  en  use  un  peu  auparavant  à  l'égard  de  S.  Au- 
gustin et  du  vénérable  Bede.  Or,  ces  paroles  de  Hugues, 
qui  valent  mieux  pour  le  style  que  toute  la  Légende  de  S. 
Ausone,  et  qui  vérifient  en  partie  l'éloquence  qu'on  loue 
dans  l'Auteur,  c'est-à-dire  le  talent  de  bien  écrire,  ne  se  li- 
sent point  dans  cette  Légende. 

Il  n'est  pas  moins  évident  d'ailleurs,  qu'il  se  rencontre  plu- 
sieurs différences  entre  le  texte  de  la  même  Légende  et  ce- 
lui du  passage  de  l'écrit  de  Hugues.  Dans  celui-ci  l'Auteur 
établit  la  prééminence  de  da  ville  de  Limoges  sur  les  autres 
villes  des  Gaules,  et  la  représente  comme  la  capitale  du  roïau- 
me  d'Aquitaine.  Il  y  donne  disertement  à  S.  Martial  le  titre 
d'Apôtre,  et  ajoute  qu'il  avoit  été  envoie  du  Seigneur  aux 
peuples  d'Aquitaine,  par  le  ministère  de  S.  Pierre.  Rien  de 
tout  cela  ne  se  lit  dans  la  Légende.  Elle  suppose  de  plus, 
que  ce  fut  au  retour  de  Bourdeaux  que  S.  Martial  établit 
S.  Ausone  Evêque  d'Angoulème.  Hugues  dit  au  contraire, 
que  cela  se  fit  en  y  allant.  Bien  loin  donc  que  le  passage  em- 
prunté de  l'écrit  de  nôtre  Prélat  puisse  montrer  qu'il  est  Au- 
teur de  la  Légende  de  S.  Ausone,  il  sert  au  contraire  à  prou- 
ver qu'elle  est  plus  anciene,  et  à  lui  assurer  le  rang  que  nous 
lui  avons  donné.  Lorsqu'elle  a  été  faite,  il  n'étoit  point  en- 
core question  de  l'apostolat  de  S.  Martial,  qui  commença  à 
remuer  les  esprits  du  temps  de  l'Evêque  Hugues. 

Tome  Vf.  R  r  r 
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S.    MAIEUL, 

Abbé    de    Cluni. 


§    I- 
HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

Gerb.  ep.  par.  1.  '  •MT  AÏEUL,  l'une  des  plus  grandes  lumières  de  la  France 
iT^l^^n'.  99."^'  '^"'  ■*■'-*•  sur  la  fin  de  ce  siècle,  et  qui,  malgré  l'obscurité  du  Cloî- 
tre oih  il  s'étoit  caché,  fit  un  des  plus  brillants  personnages  dans 
Syr.  vit.  Mai.  1. 1.  l'Eglise,  '  nâquit  à  Avignon  vers  l'an  906.  Son  père  et  son 
teV^^f""'^'''  ^ïeu'j  qui  se  nommoient  Foucher,  étoient  des  Seigneurs  fort 
riches  et  augmentèrent  considérablement  par  leurs  dona- 
tions les  biens  du  monastère  de  Cluni.  L'on  ne  connoît  de 
ses  autres  parents  qu'un  firere  nommé  Cyrice.  Maïeul  étoit 
encore  jeune,  lorsqu'aïant  perdu  son  père  et  sa  mère,  et 
voïaint  ses  terres  ravagées  par  les  Sarasins,  il  se  retira  à  Ma- 
çon près  d'un  Seigneur  de  ses  parents.  Son  riche  naturel  fut 
bien-tôt  connu  de  Bernon  Evêque  du  lieu.  Ce  prélat  voulant 
attacher  à  son  Eglise  un  si  excellent  sujet,  l'en  fit  Chanoine. 
Syr.  ib.  n.  5. 7. 9.  '  Cependant  le  jeune  Maïeul,  aiant  ouï  parler  de  la  repu- 
11.^12 1  Mab.  ib.  ^a^jQ^  d'Autoine,  Abbé  de  TIsle-Barbe,  qui  enseignoit  à  Lyon 
la  Philosophie  avec  un  grand  concours,  alla  prendre  de  ses 
leçons.  Il  profita  beaucoup  à  cette  Ecole,  tant  pour  les 
mœurs  que  pour  la  doctrine.  De  retour  à  Màcon,  il  fut  pro- 
mu par  tous  les  degrés  jusqu'au  Diaconat,  puis  élevé  à  la  di- 
gnité d'Archidiacre.  Ce  nouveau  grade  lui  fut  une  occasion 
de  faire  éclater  sa  charité  envers  les  pauvres,  et  son  zélé  pour 
l'instruction  des  Clercs,  qui  venoient  le  trouver  de  divers 
lieu.v,  et  auxquels  il  enseignoit  la  science  ecclésiastique.  Sa 
réputation  allant  toujours  croissant,  et  l'archevêché  de  Be- 
sançon étant  venu  à  vaquer,  le  Prince,  le  Clergé  et  le  peu- 
ple s'accordèrent  à  élire  Maïeul  pour  le  l'emplir.  Mais  il  le 
refusa  constamment,  et  prit  un  parti  bien  opposé. 
Syr.  ib.  n.  12-14 1  '  H  se  retira  à  l'abbaïe  de  Cluni  vers  942,  et  s'y  consacra 
à  Dieu  dans  la  profession  monastique.  Au  bout  de  peu  de  temps 
l'Abbé  Aimard,  voïant  son  progrès  dans  la  vertu,  et  décou- 
vrant en  lui  de  rares  qualités,  l'établit  Bibliothécaire  et  Apo- 
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crisiaire  de  la  maison.  Le  premier  de  ces  emplois  lui  donnoit 
l'intendance  des  études,  et  l'autre  s'étendoit  à  la  garde  du 
thrésor  de  l'Eglise  et  des  offrandes  des  Fidèles,  et  au  soin  des 
affaires  importantes  du  dehors. 

'    La    manière   aussi  édifiante   qu'honorable  pour  lui,    dont  Smc.  t.  6.  p.  4i9. 
Maïeul  s'aquitta  de    toutes    ces   fonctions,  porta   Ainiard,    qui  ^'V.  P\m.h.'â'. 
se  voioit  avancé  en  âge  et  privé  de  la  vue,  à  le  déclarer  Abbé  i-  ^-  "•  ^• 
en  sa  place,  du  consentement  de  toute  la  communauté.  C'étoit 
en  948;    et   Aimard   vécut    encore   jusqu'en   965.  '   Quoique  Syr.  ib.  n.  6. 
Maïeul  ne  fût  ainsi  que  comme  son   Coadjuteur,  il  ne  laissa 
pas  dès  lors  de  faire  connoître  tout  son  mérite,  et  de  com- 
mencer à  étendre  la  reforme  de  Cluni  à  plusieurs  monastères. 
^  Il  s'acquit  l'estime,  l'affection  et  le  respect  de  tous  les  Prin-  n.  20-23  f  Mab. 
ces   et    les    Seigneurs    de   son    temps.    L'Empereur    Otton    le  B.'t.^'p.'785?n; 
Grand,  l'aïant  fait  venir  près  de  sa  persone,  le  prit  tellement  ^^• 
en  amitié,  que  non  seulement  il  lui  donna  le  gouvernement 
de  tous  les  monastères  qui  dépendoient  de  lui,  tant  en  Italie 
qu'en  Germanie;  mais  il  le  fit  encore  son  Confident.  De  sorte 
que  tous  ceux  qui  avoient  des  affaires  auprès  du  Prince,  re- 
cherchoient  la  médiation  de  Maïeul. 

'  Il  n'eut  pas  moins  de  crédit  auprès  de  l'Impératrice  Sainte  sw.  ib. i. 3.  n.  8 1 
Adeleide  et  Otton  II  son  fils  :    témoin   l'illustre   exemple    de  l.^^'  '^'  ^'  ^'  °' 
son    autorité    dans    la   reconciliation    de    cet   Empereur   avec 
cette  Princesse.   Ils   firent   voir   l'un    et  l'autre  de  leur   côté  . 
quelle  estime  ils  avoient  pour  le  mérite  de  nôtre  Abbé,   lors- 
qu'à   la  mort   du   Pape   Donus,    il  le  pressèrent  extrêmement 
d'accepter  le  S.   Siège.   Les  Evèques  et  les   Seigneurs    s'effor- 
çant  de  lui  persuader   de  se  rendre   au  désir  de  l'Empereur, 
Maïeul  leur  fit  cette  réponse  d'or:   a  Je  sçai,  leur  dit-il,  que 
«  je  manque   des   qualités  nécessaires  à  une  si  haute  dignité. 
«  D'ailleurs  les  Romains  et  moi  nous  sommes  autant  éloignés 
«  de    moeurs    que  de  pais.    »  Refus   généreux,  plus    estimable 
que  la  Tiare  même,  et  qui  peut  passer  pour  un  vrai  miracle. 

'  Trois  ans  avant  sa  mort  en  991,  le  prudent  Abbé,  à  l'e-  Spic.  ib.  p.  423 1 
xemple  de  ses  prédécesseurs  voulut  s'assurer  d'une  personne  59!  '  '  '  " 
propre  à  lui  succéder.  Il  choisit  l'illustre  S.  Odilon,  son  Ele- 
vé et  le  plus  célèbre  de  ses  disciples,  qui  fut  ainsi  son  Coad- 
juteur, comme  Maïeul  l'avoit  été  lui-même  d'Aimard,  Ai- 
mard de  S.  Odon,  et  Odon  du  B.  Bernon,  premier  Abbé 
du  monastère.   '  Depuis  ce  temps-là  Maïeul  se  concentra  dans  svi-.  ib.  n.  i9  1 

„„„,•,  •  ^        .  K       -  ■  j        ^  ■    .'    Mab.  ib.  n.   88    | 

sa   retraite,    uniquement    occupe    des    exercices    de   la    piete  act.  ib.  p.  782.  n. 
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chrétiene  et  de  la  pénitence.  Il  ne  put  cependant  se  refuser 
à  la  volonté  du  Roi  Hugues  Capet,  qui  aïant  pour  lui  une 
vénération  singulière,  le  pria  de  venir  reformer  l'abbaïe  de 
S.  Denis  près  de  Paris.  Quoiqu'il  sentît  sa  lin  très-proche, 
le  vénérable  vieillard  ne  laissa  pas  de  se  mettre  en  chemin, 
persuadé  qu'il  ne  pouvoit  mieux  achever  sa  course,  que  dans 
une  si  bonne  œuvre.  Mais  étant  arrivé  à  Souvigni,  monas- 
tère de  son  ordre  à  deux  lieues  de  Moulins,  au  diocèse  de 
Clermont,  il  fut  attaqué  d'une  maladie  mortelle,  et  mou- 
rut de  la  mort  des  justes  le  onzième  de  mai  994.  Il  y  fut 
enterré  dans  l'église  de  S.  Pierre;  et  l'on  y  montre  encore 
ses  SS.  Pieliques  avec  son  Scapulaire. 
Mab.  act.  ib.  n.  '  Le  Roi  HiiguBs  houora  ses  funérailles  de  sa  présence,  et 
fit  de  riches  présents  à  son  tombeau.  L'on  y  dressa  aussi-tôt 
un  autel,  suivant  la  manière  de  canoniser  les  Saints,  encore 
en  usage  en  ce  temps-là;  et  il  s'y  fil  un  nombre  si  prodi- 
gieux de  miracles,  qu'il  n'y  a  point  d'exemple  qu'il  s'en  soit 
fait  une  si  grande  quantité  ailleurs.  Outre  S.  Odilon  qui  com- 
posa son  éloge,  trois  autres  Auteurs,  Syrns,  Aldebauld,  et 
Nalgod,  écrivirent  sa  vie;  les  deux  premiers  du  temps  d'Odi- 
lon,  et  le  troisième  sous  S.  Pierre  Maïuice.  S.  Maïeul  l'endit 
à  l'Eglise  des  services  importants,  et  par  la  bonne  discipline 
qu'il  rétablit  dans  quantité  de  monastères  de  France,  de  Dour- 
gogne,  d'Italie,  d'Allemagne,  et  par  le  soin  qu'il  prit  de 
former  aux  Letres  et  à  la  vertu  grand  nombre  de  disciples. 
Les  plus  illustres  furent  S.  Odilon,  Abbé  de  Cluni,  le  B. 
Guillaume  iVbbé  de  S.  Bénigne  de  Dijon,  autre  Reformateur 
de  beaucoup  de  monastères,  Heldric  auparavant  un  des  pre- 
miers de  la  Cour  du  Roi  d'Italie,  et  depuis  Abbé  de  S.  Ger- 
main d'Auxerre,  Teuson  de  S.  Maur  des  Fossés,  et  Guillau- 
me auparavant  Comte  de  Provence. 

§  n. 

SON    ERUDITION    ET    SES    ÉCRITS. 

Qun.  bib. p. 620.  '  "T^IERRE  de  Poilicrs,  parlant  de  la  Literature  des  Abbés  de 
X  Cluni,  jusqu'à  S.  Pierre  Maurice  inclusivement,  dit  que 
c'étoit  un  bien  héréditaire,  et  comme  un  dépôt  que  S.  Odon 
avoit  confié  à  ses  successeurs.  Il  remarque  cependant,  que  ni 
le  vénérable  Aimard,  ni  S.  Maïeul,  ni  S.  Hugues,  non  plus 
que  Hugues  H  n'avoient  rien  écrit.  La  raison  qu'il  en  rend  par 
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rapport  à  S.  Maïeul  en  particulier,  c'est  que  ses  autres  occu- 
pations ne  lui  en  avoient  pas  laissé  le  temps.  Il  est  vrai  qu'on 
n'a  aucun  ouvrage  considérable  de  ce  grand  Homme,  et  qu'on 
ne  doute  pas  même  sur  l'autorité  de  l'Ecrivain  cité  qu'il  n'en 
laissa  point  de  sa  façon.  Cela  n'empêcha  pas  néanmoins  qu'il 
n'écrivît  quelques  opuscules  et  plusieurs  letres,  de  quoi  il 
nous  reste  quelque  notice,  et  même  quelques  débris.  C'est 
peu  de  chose  à  la  vérité;  mais  ce  peu  joint  à  son  érudition 
et  aux  services  qu'il  rendit  h  la  Literature,  nous  a  paru  faire 
un  titre  suffisant,  pour  lui  donner  place  dans  nôtre  Histoire. 

On   a  vu    que  S.   Maïeul   avoit   fait  de    fort   bonnes  études 
pour  le  siècle  où  il  vivoit.  Il  eut  soin  de  les  cultiver  dans  le 
cours  de   sa  vie,  '  soit  avant  que  de   quitter  le  monde,   en  syr.vu.  Mai.  1. 1. 
enseignant    aux    autres   ce   qu'il    avoit   appris   lui-même,   soit  ""  ^" 
après  sa  retraite  à  Cluni.  '  La  lecture  dos  livres  Saints  Aiisoit  i.  2.  n.  3. 
ses  délices.  En  voïage  même  et  à  cheval,  il  avoit  le  plus  sou- 
vent un  livre   à  la  main.  '  Les  écrits  attribués  à  S.   Denys  1. 3.  n.i7. 
l'Aréopagite,   qui   éloient   fort    au    goût    de    ce    siècle,   avoient 
aussi  pour  nôtre  studieux  Abbé  un  attrait  particulier.  '  Quoi-  n.n.u. 
qu'il  détournât   ses  disciples  de  l'étude  de  Virgile  et  des  autres 
Poètes   profanes,   '   il    ne  meprisoit   pas  toutefois  les   Philoso-  1. 2.  n.  4. 
phes   et   les   autres  Auteurs    païens,  pour  en  tirer  ce   qu'il  y 
trouvoit  d'utile.  Il  ne  ccdoit  à  personne  dans  la  connoissance 
de  la  discipline  monastique,  des  Canons  et  des  Loix   civiles. 
'  A  la  doctrine  il  joignoit   une  grande  facilité   de  s'énoncer.  "•  s. 
Il  le  faisoit  avec  tant  de  grâce,  qu'on  prenoit  un   plaisir  sin- 
gulier à  l'entendre.  Ses   discours  de  morale  avoient  sur-tout 
une  onction  qui   enleva  au  monde  plusieurs  personnes  riches 
et  puissantes,  qui   touchées  de  ses  exhortations  embrassèrent 
la  vie  monastique. 

Dès  qu'il  fut  établi  Bibliothécaire,  il  travailla  à  augmenter 
le  nombre  des  livres  dont  il  avoit  la  garde,  et  continua  de 
le  faire,  lorsqu'il  fut  Abbé.  '  L'on  voit  encore  à  Cluni  plu-  Le  Beuf,  t.  2.  p. 
sieurs  des  ouvrages  de  S.  Augustin  et  de  Raban  Maur,  qu'il 
prit  soin  de  faire  transcrire.  AVarnier  et  Heriman  étoient  deux 
de  ses  Copistes  ordinaire?.  La  reforme  quil  établit  en  tant  de 
divers  endroits  de  France,  d'Italie  et  de  Germanie,  fut  en- 
core d'un  grand  secours  pour  les  Letres.  Autant  de  monas- 
tères il  reformoit,  autant  d'Ecoles  nouvelles  on  voioit  éclo- 
re.  A  l'égard  du  peu  de  productions  de  sa  plume: 

4".  '  Les   liaisons  qu'il  avoit  avec  Adalberon  Archevêque  de  ^^''^o^^g'gg'' ^- 
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Reims,  et  le  célèbre  Gerbert,  alors  Ecolâtre  de  cette  Eglise, 
l'engagèrent  à  leur  écrire  plusieurs  letres,  comme  on  le  voit 
par  celles  qu'ils  lui  adressent  eux-mêmes.  Dans  celles-ci  se  li- 
sent quelques  sentences  et  fragments  de  celles  du  pieux  Abbé, 
qui  font  juger  combien  elles  seroient  intéressantes,  si  l'on  pou- 
voit  réussir  à  les  recouvrer,  supposé  qu'elles  existent  encore 
quelque  part.  On  s'apperçoit  même  par  ces  morceaux  qu'elles 
étoient  fort  bien  écrites  pour  le  temps,  et  en  un  style  plus 
pur  et  plus  coulant,  qu'il  n'étoit  ordinairement  alors.  '  Celle 
qu'il  écrivit  à  Adalberon  au  sujet  d'un  Compétiteur,  qui  sur 
le  choix  qu'avoit  fait  de  lui  une  partie  de  la  Communauté  de 
Fleury,  disputoit  cette  abbaïe  au  sçavant  Abbon,  éloit  parti- 
culièrement remarquable.  Les  Abbés  du  diocèse  de  Reims  la 
regardoient  d'une  si  grande  autorité  qu'ils  en  copient  deux 
endroits  avec  éloge,  dans  celle  qu'ils  écrivirent  en  commun 
aux  Moines  de  Fleuri,  pour  tâcher  d'appaiser  ce  trouble  scan- 
daleux. 

'  Syrus,  un  des  Historiens  de  S.  Maïeul,  nous  a  conservé 
une  autre  de  ses  letres.  Elle  est  d'un  laconisme  admirable, 
disant  beaucoup  de  choses  en  très  peu  de  mots.  Le  S.  Abbé 
l'écrivit  à  ses  frères  de  Cluni  pour  leur  demander  le  prix  de 
sa  rançon,  lors  qu'aïant  été  pris  par  les  Sarasins  de  Fressinet, 
au  retour  d'un  voiage  qu'il  avoit  fait  à  Rome,  ces  Infidèles 
touchés  de  vénération  pour  l'Homme  de  Dieu,  se  détermi- 
nèrent enfin  à  lui  accorder  sa  liberté. 

2".  '  Alberic  de  Trois-Fontaines,  Ecrivain  du  XHI  siècle, 
comme  on  sçait,  nous  apprend  que  la  tradition  de  ce  temps- 
là  faisoit  S.  Maïeul  Auteur  de  l'histoire  d'une  guerre  entre 
Eusebe  Duc  de  Sardaigne  et  Ostorge  Duc  de  Sicile,  laquelle 
fut  terminée  d'une  façon  tout-à-fait  singulière.  Ce  qu'ajoute 
Alberic,  qui  donne  un  abrégé  de  cette  histoire,  fait  douter 
avec  raison  qu'elle  soit  de  S.  Maïeul.  Il  dit  qu'avant  le  com- 
bat miraculeux,  qui  mit  fin  à  cette  guerre,  le  S.  Abbé  avoit 
été  appelle  pour  accorder  ces  deux  Princes,  lorsqu'il  travail- 
loit  à  reformer  les  monastères  de  ce  païs-là.  Or  on  ne  void 
point  par  aucune  autre  Histoire,  que  la  reforme  de  Cluni  ait 
pénétré  du  temps  de  S.  Maïeul,  ni  en  Sardaigne,  ni  en  Sicile. 
Encore  moins  sçait-on,  que  ce  pieux  Abbé  y  ait  jamais  fait 
quelque  voïage. 

30.  '  Il  y  a  de  S.  Maïeul  l'acte  de  l'élection  de  S.  Odilon, 
pour  lui  succéder  dans  la  dignité  d'Abbé  de  Cluni.  Il  est  sans 
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date;  mais  on  le  croit  de  l'an  991,  quoique  Dom  d'Acheri, 
qui  l'a  publié,  le  marque  de  988.  Le  Saint  y  a  suivi  la  forme 
de  celui  qui  avoit  été  fait  pour  sa  propre  élection  sous  l'Abbé 
Aimard,  et  y  a  marqué  la  résistance  qu'on  avoit  sujet  de  crain- 
dre de  la  part  de  S.  Odilon.  Cet  acte  est  souscrit  par  S.  Maïeul, 
puis  par  Rodolfe  Roi  de  Bourgogne,  par  plusieurs  tant  Ar- 
chevêques qu'Evêques ,  quelques  Seigneurs  Laïcs ,  divers 
Abbés  et  cent  soixante-dix-sept  Moines. 

4°.  Nous  avons  compté  d'après  Dom  Mabillon,  au  nombre 
des  écrits  de  S.  Odon  de  Cluni,  le  cartulairc  qui  fut  fait  sous 
son  gouvernement.  '  S.  Maïeul  eut  soin  d'en  faire  aussi  dresser  Mab.  an.  i.  45.  n. 
un,  en  quoi  il  fut  imité  de  ses  successeurs.  L'utilité  et  l'usage 
de  ces  Cartulaires  pour  l'Histoire,  sont  connus  des  Sçavants.  (XV.) 
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'  T)iCHER    nous    est    représenté    comme    un    Historien    ce-  x  rit.  chr.hir.t.i 

Jrilebre,    et  digne  d'aller  de  pair  avec  Frodoard,  presque  ^' 
son  contemporain.  Il  est  au  reste  étonnant,  qu'aïant  eu  une  si 
grande  l'eputation  en  son  siècle,  il  soit  aujourd'hui  si  peu  con- 
nu. Tout  ce  qu'on  nous  apprend  des  événements  de  sa  vie,  se 
borne  à  nous  dire  '  qu'il  llorissoit  en  992,  et  qu'il  étoit  Moine  p.  i36. 
à  Reims,  sans  spécifier  le  monastère,  quoique  la  présomption 
soit  en  faveur  de  l'abbaïe  de  S.  Rémi.  '  Trithéme,  qui  s'étoit  p.  62. 
servi  utilement  de  ses  écrits,  en  a  tiré  '  que  l'Auteur  avec  un  p.  i36. 
génie  aisé  et  de  l'ardeur  pour  l'étude  et  le  travail,  s'étoit  fait 
un  riche  fonds  de  Literature  sacrée  et  profane,  et  acquis  le 
talent  de  bien  écrire. 

'  Le  principal  et  peut-être  unique  ouvrage  de  Richer,  p.  m. 
étoit  une  histoire  des  François,  divisée  en  deux  livres.  L'Au- 
teur la  commençoit  par  ses  mots,  qui  préviennent  en  sa  faveur: 
Orbis  itaque  plaga,  quce  morlalihus  se  se  commodam  pnebet,  et 
l'avoit  dédiée  à  Gerbert,  alors  Archevêque  de  Reims.  Ce 
pouvoit  être  par  conséquent  vers  994  ou  995.  Richer  y  avoit 
usé  de  beaucoup  de  précision  :  de  sorte  que  son  ouvrage  ne 
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passoit  que  pour  un  abrégé,  mais  un  abrégé  agréable  à  lire; 
pulchrum  et  compendiosum  opus.  '  Il  éloit  si  estimé  pour  la  cer- 
titude des  faits,  qu'il  a  mérité  à  son  Auteur  le  titre  d'Ecri- 
vain fort  exact.  Trithéme  en  préferoit  l'autorité,  avec  celle 
de  Frodoard,  en  ce  qui  concerne  les  premières  avantures 
d'Hilduin,  qui  se  portoit  pour  Evoque  de  Liège,  à  tout  ce 
que  l'Abbé  Eckard,  Historien  du  connnencement  du  XII 
siècle,  et  tous  les  autres  en  avoient  écrit.  Richer  dans  son 
Histoire  rapportoit  plusieurs  choses  sur  Foulques  Archevêque 
de  Reims,  et  Hervé  son  Successeur  immédiat,  à  qui  Trithé- 
me donne  par  erreur  le  nom  de  Henri. 

Il  est  étrange  qu'un  ouvrage  aussi  intéressant  pour  nôtre 
Nation,  qui  existoit  encore  au  moins  à  la  fin  du  XV  siècle, 
ait  été  tellement  négligé,  qu'on  ne  le  voie  plus  paroître  nulle 
part.  On  doit  cependant  convenir  qu'il  auroit  été  d'une 
grande  utilité,  pour  aider  à  remplir  le  vuide  qui  se  trouve 
entre  Frodoard  et  nos  Historiens  du  XI  siècle.  Frodoard 
finit  sa  chronique  en  966,  et  Richer  avoit  poussé  son  histoire 
jusques  vers  992  ou  993.  Ainsi  l'on  y  auroit  une  suite  des 
principaux  événements  de  l'histoire  de  nôtre  Nation  pendant 
vingt-six  à  vingt-sept  ans,  événements  qu'on  ne  trouve  point 
ailleurs. 

On  a  été  plus  soigneux  à  l'égard  de  divers  autres  morceaux 
de  nôtre  Histoire  de  ce  même  siècle,  qu'on  nous  a  conser- 
vés; quoiqu'ils  soient  beaucoup  au-dessous  de  l'ouvrage  de 
Richer.  Nous  avons  déjà  donné  la  notice  de  quelques-uns; 
et  nous  entreprenons  de  faire  connoitrc  ici  les  autres  pour 
ce  qu'ils  peuvent  valoir.  La  plupart  sont  encore  manuscrits, 
et  se  trouvent  dans  des  bibliothèques  éloignées  de  nous,  oîi 
il  ne  nous  est  pas  facile  de  les  examiner.  Nous  ne  ferons  donc 
qu'indiquer  ceux-ci,  afin  que  les  genls  de  Letres  qui  travail- 
lent à  nôtre  Histoire,  sçachent  où  les  trouver,  s'ils  jugent  à 
propos  d'y  avoir  recours.  Quelque  imparfaites  et  défectueu- 
ses que  soient  cette  sorte  de  chroniques,  il  y  a  toujours  quel- 
ques traits  historiques  dont  on  peut  profiter,  sur-tout  pour 
les  temps  où  elles  ont  été  dirigées. 

'  Tel  est  un  écrit,  qui  porte  pour  titre:  les  Gestes  des 
François  depuis  l'origine  de  la  nation,  jusqu'à  l'Empereur 
Henri  I,  qui  commença  à  régner  en  919.  Cet  ouvrage  fait 
partie  des  manuscrits  de  Christine  Reine  de  Suéde,  lesquels 
sont  passés  à  la  bibliothèque  du  Vatican.  '  Telle  est  une  Ge- 
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nealogie   des   Rois   de   France    jusqu'à    Louis    IV    surnommé  ~ 

d'Outremer,  elle   se    trouve  dans  un    recueil    manuscrit  de  la 
même   bibliothèque   sous  le  nombre  2953.  '  Telle  est  encore  p-6C9.i. 
une    Histoire    générale    depuis    Ninus ,    jusqu'au    Roi    Louis 
fils    de    Lothaire  :    apparemment    Louis   V,    le    dernier   des 
Rois   de   la   seconde   race.    Cette   histoire  se  voit   manuscrite 
sous  le    nombre   2225,   dans    la  bibliothèque  du    Collège  de 
la    Madelene   à   Oxford.   Il   y   a    deux   autres    ouvrages   aussi 
manuscrits,  qui  conduisent  la  suite  de  l'histoire  jusqu'au  mê- 
me temps  que  ce  dernier.  '  L'un  est  intitulé  :   Histoire    des  p-  98i.  i. 
François    depuis    Charles    le    Simple   jusqu'à    Hugues    Capet, 
et  cotté   3289  entre  les  manuscrits  de  M.  Colbert,    qui  sont 
aujourd'hui  à  la  bibliothèque  du  Roi.  '  L'autre,  qui  fait  par-  LeLon^,  bib.fr. 
lie  de  ceux  de  M.  le  Président  Bouhier  à  Dijon,  a  pour  ti-  ^" 
tre  :   Chronique  abrégée  des  Rois  de  France  de  la  première 
et  seconde  race. 

'  Le  P.  Labbe  en  a  publié  une  autre,  qui  regarde  parti-  Lab.  bib.  nov.  t. 
culierement  la  ville  d'Angoulême  :  aussi  en  porte-t-elle  le  ti-  "  ^' 
tre.  L'Auteur,  qui  paroît  visiblement  avoir  été  du  pais,  la 
commence  à  l'an  814,  sur  lequel  il  marque  la  mort  de  Char- 
lemagne,  et  la  continue  jusqu'en  991  inclusivement.  Il  passe 
sous  silence  grand  nombre  d'années  de  l'un  et  de  l'autre  siè- 
cle, et  encore  plus  de  celui  oîi  il  écrivoit  que  du  précè- 
dent, ce  qui  est  encore  la  coutume  des  Chroniqueurs.  Son 
écrit  est  d'ailleurs  fort  succinct;  ne  nous  apprenant  presque 
qu'un  ou  deux  événements  sur  les  années  qu'il  comprend, 
et  encore  d'une  manière  fort  laconique.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
estimable,  c'est  que  l'Auteur  y  est  attentif  à  marquer  ordinai- 
rement les  dates  des  jours  et  des  mois.  Il  y  joint  aussi  quel- 
quefois les  indictions,  les  épacles,  les  lunaisons.  Il  paroît 
exact,  principalement  en  ce  qu'il  nous  apprend  des  Evèques 
et  des  Comtes  d'Angoulême,  comme  aussi  des  événements 
arrivés  dans  le  pais.  C'est  dommage  qu'il  ne  s'y  soit  pas  plus 
étendu.  '  Il  a  emprunté  diverses  choses  de  la  petite  chroni-  p.'29L292. 
que  d'Aquitaine,  dont  nous  avons  parlé  aux  pages  600  et 
601  de  nôtre  V  volume. 

'  On  conserve  dans  la  bibliothèque  Cottoniene  et  dans  celle  Montf.  ib.  p.  636. 
de    l'abbaïe  de   S.    Evroul,   au   pais   d'Ouche  en   Normandie,  ^-^-'^-i- 
une  Histoire  des  Normans  jusqu'à  la  mort  du  Duc  Richard  I 
en   996,  laquelle  est,  dit-on,  beaucoup  plus  ample  que  celle 
qu'en  a  donnée  Guillaume  de  Jumiege.  '  Entre  les  manuscrits  p-  83.  i. 
Tome  VI.  S  s  s 
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d'Alexandre  Petau,  qui  font  aujourd'hui  partie  de  ceux  du  Va- 
tican, il  yen  a  un  cette  301.  71.  qui  traite  des  Rois  de  France 

p.  753.  2.  jusqu'à  Robert  le  Pieux.  'Un  autre  manuscrit  de  la  bibliothè- 

que du  Roi,  marqué  par  le  nombre  4916.  contient  une  an- 
cienne chronique  depuis  les  temps  d'Alexandre  le  Grand  jus- 

p.i9.2'LeLons,  qu'au  Roi   Robert  qu'on  vient  de  nommer.  '  Dans  un  recueil 

ib.  p. 339. 2.  jg  pièces  historiques,  qui  forment  le  249  manuscrit  entre 
ceux  de  la  Reine  de  Suéde  qui  sont  au  Vatican,  se  trouve 
une  petite  chronique,  avec  une  notice  des  provinces  des 
Gaules,  qui  commence  en  800,  et  finit  à  l'année  iOOO. 

Lab.  ib.  p.  362.  '  On  a  dans  le  premier  volume  de  la  bibliothèque  de  ma- 
nuscrits du  P.  Labbe  une  petite  chronique  de  Reims,  qui 
commence  à  l'an  830,  et  finit  en  999  inclusivement.  C'est 
un  écrit  exlrcmement  succinct,  qui  dans  cet  espace  de  plus 
d'un  siècle  et  demi,  ne  contient  de  faits  que  sur  douze  an- 
nées. Encore  n'entre-t-il  dans  quelque  détail,  que  sur  l'an 
932  et  995.  Ce  qu'il  nous  y  apprend  est  de  quelque  consé- 
quence pour  l'histoire  de  l'Eglise  de  Reims ,  principalement 
pour  les  suites  de  l'ordination  de  deux  de  ses  Archevêques, 
Artauld  et  Gerbert.  Le  reste  se  trouve  plus  amplement  dans 
les  autres  Chroniqueurs  du  temps  ;  quoiqu'on  y  ait  toutefois 
quelques  traits  de  l'histoire  de  quatre  autres  Archevêques  de 
la  même  Eglise.  Il  ne  s'y  lit  pas  un  seul  mot  sur  celle  d'Hin- 
cmar.  On  ne  voit  point  après  tout,  quel  dessein  avoit  l'Au- 
teur, pour  dresser  une  chronique  en  y  laissant  vuides  un  si 
grand  nombre  d'années.  Ce  qu'il  y  a  qui  ne  souffre  point  d'é- 
quivoque, c'est  qu'il  n'étoit  pas  bien  affectionné  pour  (Herbert. 

Le  Long,  ib.  p.      '  Un  manuscrit  du  Vatican,  entre   ceux  de  Christine  Reine 

2*4-  de  Suéde   nous    présente   une   chronique  de    S.    Denys,    faite, 

dit-on,  en  ce  siècle.  Mais  il  ne  s'y  trouve  plus  que  le  cinquan- 

p.  256.  tiéme  chapitre,  avec  les  deux  suivants.  '  Celui  de  la  bibliothè- 

que du  Roi  cotté  4452  et  intitulé  :  Ilisloria  monasterii  S.  Wan- 
dregisili,  anno  944,  paroît  peu  de  chose. 
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'  /^  ui  étoit  d'une  naissance  illustre.  Il  eut  pour  père  Foui-  And.cons.ges.c. 

vJ  ques   le  Bon,   Comte  d'Anjou,  dont  nous  avons  parlé, 
et  pour   frères  Foulques,  surnommé  Griscgonelle,  qui  succéda 
au  père,  et  Drogon   qu'il  eut  lui-même  pour  successeur  dans 
le  siège  épiscopal  du  Puy.  '  L'on  eut  soin  de  lui  l'aire  faire  de  Gaii.  chr.  nov.  t. 
bonnes  études.  Après  quoi  il  embrassa  la  vie  monastique,  à  l'ab-  S-ij  i  Mab.^an.' l! 
baïe   de   Corrneri    au   diocèse  de   Tours,  dont  il   devint  Abbé,  ^'y^'-  ^  I  '•  *''• 
après  l'expulsion  d'Arnauld,  qui  étoit  un  intrus.  La  faveur  de 
sa  famille  lui  j:,rocura  encore  les  abbaïes  de  Villeloin  au  mê- 
me diocèse,  de  Ferrieres  en  Gàtinois,  et  de  S.  Aubin  d'An- 
gers.   Gui   encore  jeune  alors,   et  peu  instruit  des  règles   de 
l'Eglise,  non   seulement  retint  plusieurs  années  tous  ces  béné- 
fices à  la  fois,  mais  s'en  appropria  même,  ou  donna  injuste- 
ment à  d'autres  diverses   terres  et  domaines  qui  en   faisoient 
partie. 

'  Aïant  enfin  ouvert  les  yeux  sur  une  conduite  si  peu  regu-  ^f^b.  ib.  i.  47.  n. 
liere,  il  en   fit   une   espèce   de  confession  publique,  dans  un 
monument  par  lequel  il  restitue  et  prie  les  autres  de  restituer 
pareillement  à  ces  abbaïes  ce  qu'ils   leur  avoient  enlevé.  Gui 
se  démit  des  trois  dernières,  et  ne  réserva  que  celle  de  Cor- 
rneri.   Ceci  se  passa  avant  973,  '  et  Gui  se  conduisit  depuis  Caii.  cUr.  ib.  app. 
avec    tant   d'édification   et  de   sagesse ,   que    le   Roi   Lothaire  ^'  " 
aidé  de  ses  conseils  Ht  beaucoup   de  choses  pour  le  bien  de 
ses  sujets  et  l'avantage  de  l'Eglise. 

'  L'Evêché  du  Puy  en  Vêlai  étant  venu  à  vaquer  en  975,  ^^^-^ ^^tn^'à' 
le  Clergé  et  le   peuple  envoïerent  des   Députés  demander  au  n.  34.' 
Roi  l'Abbé  de    Cormeri  pour   leur   Pasteur.    Autant   Lothaire 
fut  charmé   de  cette  demande,  autant  Gui  en  fut  affligé;  et 
il  ne  fallut  rien  moins  que  les  instances  du  Prince  pour  l'en- 
gager à  accepter   son    élection.    Le   nouvel   Evêque    fut   reçu 
dans  son  Eglise  avec  une  joie  extraordinaire.  Un  de  ses  pre-  . 
miers  soins  fut  d'en  bannir  les  rapines  et  les  pillages,  alors  si 
communs  par-tout,    et  d'y  établir  le  bon  ordre  :  en   quoi   il 
réussit  avec  le  secours  de  Ponce  et  de  Bertrand  ses  neveux, 
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fils  d'Adeleide  ou  Alix  sa  sœur  Comtesse   de  Gevaudan.  Gui, 
toujours  occupé  de  la  satisfaction  qu'il  devoit  à  Dieu  pour  ses 
Gaii.  chr.  app.  p.  pecliés  passés,  '  couçut  le  dessein  de  deux  entreprises  qu'il  exe- 
act  b'\.  7.  p'.  cuta  de  concert  avec  ses  chanoines  et  ses  neveux.  Il  fit  cou- 
iifn.^.  '  ^'  ''  psi'  avec  beaucoup  d'art  un  rocher   fort  élevé,   et  y  bâtit  l'E- 
glise de    S.   Michel   de  l'Aiguille,    à    laquelle  on  monte  par 
deux  cent  vingt  degrés.  Il  fonda  de  plus  dans  sa  ville  épisco- 
pale  un  monastère  en  l'honneur  de  S.  Pierre,  plus  connu  sous 
le   nom  de   Monestier,   et  introduisit   la   vie  commune    parmi 
ses  chanoines.  L'épiscopat  de    Gui  auroit  été   glorieux  à  tous 
égards,  s'il  ne  l'avoit  terni  sur  la  fin  de  ses  jours,  en  se  don- 
nant contre  la  disposition  des  SS.    Canons,  un   successeur  en 
la  personne  d'Estiene  son   propre  neveu.  Sa  mort  'arriva  cer- 
tainement en  996. 

Quoique  nôtre  Prélat  eût  été  assés  bien  instruit  des  Letres, 
il  n'a  cependant  point  laissé,  que  l'on  sçache,  aucun  écrit 
considérable  de  sa  façon.  Seulement  on  a  de  lui  deux  ou  trois 
monuments,  qui  méritent  d'être  connus,  à  raison  de  l'uti- 
lité dont  ils  peuvent  être  pour  l'histoire. 
Mab.  an.  1.  47.  n.  4°.  '  Un  Manifeste,  ou  déclaration,  dans  laquelle  il  fait  un 
humble  aveu  de  ses  fautes  en  gênerai,  et  spécialement  de 
l'abus  qu'il  avoit  fait  de  sa  prospérité,  et  de  l'administration 
des  quatre  abbaïes  qu'il  avoit  possédées.  Outre  les  traits  histo- 
riques que  contient  ce  petit  écrit,  on  y  a  encore  un  monu- 
ment d'autant  plus  honorable  à  la  mémoire  de  Gui,  qu'il  y  a 
laissé  plus  de  marques  édifiantes  de  son  humilité  et  de  sa  pé- 
nitence. 
Lab.  bib.  nov.  t.  2°.  '  Il  publia  uu  autre  Manifeste,  en  forme  de  Diplôme, 
'^'      ■  dont  il  porte   le    titre   dans  une  des    éditions,   quoiqu'il    soit 

intitulé  Notice  dans  les  autres,  pour  apprendre  à  la  postérité 
avec  quelque  détail  divers  événements  de  sa  vie,  et  de  quelle 
manière  il  s'y  étoit  pris  pour  bâtir  l'Eglise  de  S.  Michel,  et 
fonder  le  monastère  dont  on  a  parlé.  Cette  pièce  est  intéres- 
sante tant  pour  l'histoire  de  nôtre  Prélat,  que  celle  de  l'Eglise 
du  Puy.  MM.  de  Sainte  Marthe  et  le  Père  Labbe  en  donne- 
p.  749-751.  rent  deux  éditions  presque  en  même  temps  :  '  celui  ci  au  se- 

Gaii.  chr.  vet.  t.  coud  volume  de  sa  nouvelle  bibliothèque  de  manuscrits,  '  les 
fb.  ^app!*'p.' 223-  autres  dans  leur  Gallia  Chrisliana.  Dom  de  Sainte-Marthe  et 
^^-  ses   Collègues,   qui  ont   renouvelle    ce   dernier  recueil,    y  ont 

aussi  placé  le  monument  dont  il  est  ici  question  ;  mais  l'année 
de  la  date  dans  leur  édition  diffère  de  celle  qui]  se  lit  dans  les 
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deux   précédentes.    Celles-ci   portent   l'année    993,    qui   paroît 

être  la  véritable  date  :  au  lieu  que  l'autre  retient  l'année  996. 

Il  y  a  aussi  une  faute  dans  l'édition  du  P.  Labbe,  où  Geofroi 

Comte    d'Anjou,    frère    de    Gui,    est    surnommé    Martel,    au 

lieu  de  Grisegonelle,   comme  il  est  surnommé  dans  les  deux 

autres.  '  Les  deux  fautes  marquées  sont  corrigées  dans  l'édi-  Mab.  act.  ib.  p. 

tion  du  même  monument  publié  par  Dom  Mabillon. 

3°.  On  a  de  Gui  des  Statuts  qu'il  publia  de  concert  avec 
plusieurs  autres  Evèques  et  grand  nombre  de  Seigneurs,  et 
qui  furent  confirmés  par  deux  Métropolitains,  Dagbert  de 
Bourges  et  Theolbald  de  Vienne,  pour  tâcher  d'établir  ce 
qu'on  nomma  depuis  la  Trêve  de  Dieu.  Il  s'agissoit  de  faire 
cesser  les  pillages  et  les  violences,  qui  étant  devenues  si  com- 
munes depuis  plus  d'un  siècle,  avoient  passé  en  coutume,  et 
n'étoient  plus  regardées  comme  des  crimes.  Les  Clercs  et  les 
Moines  à  qui  leur  profession  défendoit  le  port  des  armes,  les 
marchands,  les  artisans,  les  laboureurs,  et  le  reste  du  menu 
peuple,  s'y  trouvoiont  le  plus  exposés.  Les  Evèques  assem- 
blés à  Charroux,  dont  on  a  parlé,  et  plusieurs  autres  Conci- 
les, avant  et  après  eux,  firent  diverses  tentatives  à  cet  effet. 
Gui  en  fait  lui-même  dans  les  statuts  dont  il  s'agit.  Mais  tous 
ces  louables  efforts  ne  furent  point  capables  de  produire  la 
paix  si  désirée  à  laquelle  ils  tendoient.  Ce  ne  fut  qu'en  i04'l, 
que  les  Evèques  n'aïant  pu  procurer  une  paix  entière  et  géné- 
rale, réussirent  enfin  à  établir  la  Trêve  de  Dieu,  de  laquelle 
on  pourra  avoir  occasion  de  parler  sur  le  siècle  suivant.  '  Ces  Mab.  dipi.  i.  e.n. 
statuts  de  Gui,  qu'on  croit  être  de  l'an  990,  ont  été  impri-  **' 
mes  pour  la  première  fois  sur  le  cartulaire  de  Souscillange, 
monastère  de  l'ordre  de  Cluni  en  Auvergne,  dans  la  Diplo- 
matique de  Dom  Mabillon.  '  Les  auteurs  de  la  nouvelle  Gaii. chr.nov. ib. 
Gaule  chrétienne  les  aïant  fait  copier  de  nouveau  sur  le  mê-  *^'''  ''' 
me  manuscrit,  les  ont  réimprimés  parmi  les  monuments  qui 
servent  de  preuves  à  leur  ouvrage. 

'  Le  nom  de  Fredolon  Evêque  d'Elne,  qui  se  lit  entre  les  p-696. 
autres  Evèques  nommés  dans  ces  Statuts,  fait  naître  une  dif- 
ficulté qui  a  embarrassé  plusieurs  sçavants.  M.  Baluze  soutient 
que  Berenger,  prédécesseur  de  Fredolon,  dont  il  n'est  fait 
mention  qu'en  la  huitième  année  du  règne  de  Robert  le  Pieux, 
étoit  encore  Evêque  en  Tannée  '1000.  D'où  il  s'ensuivroit,  que 
ces  Statuts  ne  peuvent  appartenir  à  Gui,  dont  on  vient  de 
donner   l'histoire.    Pour   lever    cette    difficulté,    ceux    qui    les 
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ont  publiés  en  dernier  lieu,  supposent  que  Gui   leur  Auteur 
auroit  survécu  à  la  déposition    d'Etiene  son  successeur  et  son 
neveu,  et  repris  ensuite  le  gouvernement  de  l'Eglise  du  Puy. 
Mab.  act.  ib.  p.  '  Mais  Cette  supposition  est  contredite  par  un  fragment  des 
^^■^^'  actes    du    Concile   de  Rome,   qui  en  998  déposa  Estiene,  et 

His.  de  Lang.  t.  qui  parle  de  Gui  comme  mort  depuis  certain  temps.  '  Les 
6(^;i.^'  ■  "  ■  derniers  Historiens  de  Languedoc,  qui  reconnoissent  d'abord 
ces  statuts  pour  être  de  Gui,  qui  fait  le  sujet  de  cet  article, 
se  croïant  ensuite  obligés  de  repondre  à  la  difficulté  proposée, 
le  font  de  manière  qu'ils  détruisent  leur  première  opinion.  Ils 
prétendent  que  l'Auteur  de  ces  Statuts  est  un  Gui  différent  de 
celui,  à  qui  nous  soutenons  qu'ils  appartiennent,  et  que 
cet  autre  Gui  étoit  Evêque  du  Puy  entre  les  années  iOOO  et 
1006.  Mais  qu'il  nous  soit  permis  de  dire,  qu'ici  leur  saga- 
cité ordinaire  leur  a  manqué,  et  que  leur  prétention  est  sans 
le  moindre  fondement  et  hors  de  toute  apparence. 

Il  seroit  aisé  de  donner  à  la  difficulté  diverses  autres  répon- 
ses, beaucoup  plus  satisfaisantes  et  mieux  fondées.  On  pour- 
roit  dire,  ou  que  le  nom  de  Fredolon  aura  été  mis  par  l'in- 
advertance des  Copistes  pour  celui  de  Berenger,  ou  que  Be- 
renger  s'étant  demis  de  l'épiscopat,  Fi'edolon  lui  aura  suc- 
cédé dès  990,  et  que  Berenger  aura  neantmoins  vécu  jus- 
ques  et  au-delà  de  l'année  4000.  Peut-être  aucune  de  ces  ré- 
ponses, ni  d'autres  qu'on  pourroit  encore  donner,  ne  sera- 
t-elle  vraie.  Mais  de  ce  qu'on  ne  puisse  pas  rendre  raison 
d'une  pareille  difficulté,  il  ne  doit  pas  s'ensuivre  qu'elle  doive 
prévaloir  à  tous  les  autres  caractères  de  sincérité,  qui, se  trou- 
vent réunis  dans  l'ancienne  pièce  dont  il  est  ici  question.  Il 
n'y  a  pas  le  moindre  motif,  qui  puisse  faire  soupçonner  qu'elle 
ait  été  fabriquée  par  quelque  imposteur;  et  tout  le  reste  s'accor- 
de parfaitement  avec  le  temps  et  toutes  les  autres  circons- 
tances oîi  elle  a  été  faite.  Ce  qui  se  lit  du  zélé  et  des  soins  de 
l'Auteur  dans  l'histoire  de  sa  vie,  pour  établir  la  paix  qui  fait 
l'objet  de  la  pièce,  donne  à  celle-ci  un  nouveau  degré  d'au- 
thenticité. 
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ESTIENE, 

EVÉQUE      DU      PUY, 

ET    AUTRES    ECRIVAINS. 

'  TT^STIENE,    successeur  '  de    Gui,   dont   on    vient    de   par-  caii.  chr.  nov.  t. 
J_iler,    éloit    son    neveu    par   sa   mère    Alix,  ou    Adeleide,  fia?;  act^.^^'vl 
fille  de  Foulques  le  Ron  Comte  d'Anjou,  et  femme  d'Estiene  Pv?^^"  |f'^  '  ""■ 
Comte  de  Gevaudan.  Gui  l'aïant  choisi  de  son  vivant  pour  lui 
succéder  dans  le   siège   épiscopal   du    Puy    en  Vêlai,   Esliene 
eut  la  témérité  de  se  faire  sacrer  par  deux  Evèques  seulement, 
et  malgré  l'opposition  du  Clergé  et  du  peuple,  qui  n'avoient 
point  été  consultés  sur  ce  choix.  Une  ordination  aussi  irregu- 
liere  ne  pouvoit  que  causer  du  trouble  dans  l'Eglise  du  Puy. 
Ce  qu'on  sçait  de  ses  suites,  c'est  que  l'aiïairc  aïant  été  exa- 
minée dans  un   grand   Concile,   que   le  Pape  Grégoire  V  as- 
sembla à  Rome  en   998,  la  seconde   ou    troisième  année  de 
l'ordination    d'Estiene,   ce    Prélat    y    fut    déposé,   et   Theodard 
Moine  d'Aurillac,  établi   Evoque  en   sa  place.  On  ignore  quel 
fut  le  sort  d'Estiene  après  sa  déposition. 

Seulement  il  paroît  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  douter,  qu'après 
l'issue   du   Concile   de   Rome,   il  ne  fit   wn  voiage  au   Mont- 
Cassin,  et  que  ce  ne  soit  '  cet  Estiene  du  Puy,  qui  à  la  prière  Man.  am.  cou.  t. 
des   Moines  de  cette  Maison,  retoucha  les  actes  de    S.   Pla-  ''•  P'  '^'  '^^' 
cide   et    de    ses    compagnons,   écrits    originairement,   comme 
on  le  croïoit  dès  lors  par  le  Moine  Gordien.  '  Arnoul  Wion  wion,  lig.  vit.  i. 
assure  avoir  vu  manuscrit  dans  la  bibliothèque   du  Mont-Cas-  *■  327. 328. 
sin,    l'ouvrage    d'Estiene,    et   rapporte    les    premières    paroles 
de  sa  préface,   ou   épitre  dédicatoire.   Mais  il  se   trompe,  en 

1  '  Les  Gestes  des  Comtes  d'Anjou  nous  apprennent,  que  Drogon  freic  de  Gui  Evèque   And.   Cons.   ges. 
du  Puy,  lui  succéda  dans  ce  siège  par  la  faveur  du  Roi  Hugues  Capet,  mort  la  même    c.  6.  n.  1. 
anniAe  que  Gui,  ou  tout  au  plus  tard  Tannée  suivante.  '  C'est  ce  qui  ne  s'accordant  pas    Gall.    chr.    ib.    | 
avec  d'autres  autorités  irréfragables,  qui  donnent  à  Gui  Estiene  son  neveu  pour  succès-    Mab.  act.  ib. 
seur,  a  donné  lieu  à  diverses  conjectures.  Mais  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  vraisemblable 
à  ce  sujet,  c'est  que  le  Roi  aiant  appris  la  mort  de  Gui,  sans  sçavoir  qu'il  se  fût  choisi 
un  successeur,  avoit  designé  Drogon  pour  lui  succéder,  ce  qui  n'eut  pas  d'effet  à  cause 
de  la  disposition  contraii'e  de  Gui,  qui  avoit  choisi  son  neveu. 
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ce  qu'il  ajoute,  que  cet  écrit  est  imprimé  au  VII  tome  du  re- 
cueil de  Surius,  c'est-à-dire  au  supplément  que  Mosander  a 
fait  à  ce  recueil,  et  qu'il  est  le  second  en  rang  sur  S.  Placi- 
de. Il  n'y  a  point  d'autre  écrit  sur  ce  S.  Martyr,  soit  dans  Su- 
rius ou  son  supplenienteur,  que  celui  de  Pierre  Diacre  du 
Mont-Cassin,  le  même  que  Dom  Mabillon  a  fait  réimpri- 
mer depuis.  L'erreur  de  Wion  vient  sans  doute,  de  ce  que 
cet  écrit  étant  di\isé  en  deux  parties  dans  Mosander,  il 
en  aura  pris  la  seconde  partie  pour  l'ouvrage  de  nôtre 
Prélat. 

11    est  certain    qu'il    n'y  a  rien  d'imprimé  de  cet  ouvrage, 

Mart.  ib.  que   '    l'Epître    dedicatoire    d'Estiene    aux    Moines    du    Mont- 

Cassin.  On  en  est  redevable  à  Dom  Martene  et  Dom  Du- 
rand, qui  l'ont  publiée  sur  une  copie,  que  Dom  Mabillon 
en  avoit  tirée  d'un  manuscrit  de  la  même  abbaïe.  On  peut 
assurer,  que  nous  n'avons  point  de  morceau  de  Literature 
de  tout  ce  siècle,  qui  soit  mieux  écrit  à  tous  égards,  dont 
le  style  soit  plus  clair,  plus  coulant,  la  diction  plus  pure, 
les  pensées  plus  nobles,  et  où  il  se  trouve  des  traits  d'élo- 
quence de  meilleur  goût.  L'Auteur  y  fait  voir  par  les  fré- 
quentes   et   heureuses    applications   de    l'écriture,   qu'il    l'avoit 

Mab.  act.  B.  1. 1.  bien  méditée  et  la   possedoit  à  fond.  '  Dom  Mabillon  n'avoit 

^'  •  "•  •  »  pas  encore  connoissance  de  ce  travail  d'Estiene,  lorsqu'il  comp- 
toit  Pierre  Diacre  du  Mont-Cassin,  qui  ne  florissoit  que  vers 
1120,  pour  le  premier  Interpolateur  des  actes  de  S.  Placide, 
attribués  à  Gordien. 

t.  5.  p.  eu.  n.  3.  '  Dom  Mabillon  déterra  en  son  temps  dans  un  manuscrit 
de  l'abbaïe  de  Gemblou,  un  ouvrage  en  vers  rimes,  dont  il 
a  imprimé  vingt-trois  vers.  Ce  long  poëme  roule  tout  entier 
sur  S.  Vincent  de  Sarragoce,  et  porte  en  tête  le  nom  de 
GuARNiER,   Abbé   de    Rebais,    qui  ne    se    trouve    point    dans 

an.  1. 45.  n.  95.  les  catalogues  des  Abbés  de  ce  monastère.  '  Il  y  est  cepen- 
dant supposé;  puisqu'ils  nous  présentent  un  Guarnier  second 
du  nom,  qui  eut  Joscelin  pour  successeur  au  commencement 
du  XIII  siècle.  De-là  nous  conjecturons  avec  quelque  fon- 
dement, que  Guarnier  I  appartient  au  X  siècle  plutôt  qu'aux 
deux  suivants;  vu  que  cette  sorte  de  catalogues  dressés  en  ces 
deux  siècles  sont  plus  remplis  et  moins  défectueux,  que  ceux 
qui  concernent  le  X.  D'ailleurs  la  Poésie  riniée  étoit  assés  au 
goût  de  ce  même  siècle.  Celle  de  Guarnier  n'a  rien  au-dessus 
de  la  versification  des  autres  Poètes  de  son  temps:  sinon  que 
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les  rimes  en  sont  beaucoup  plus  heureuses.  Il  y  a  quelquefois 
jusqu'à  cinq  vers  de  suite  sur  la  même  rime. 

'   Jean   Jacques  Chifllet  nous  a  donné    sur   d'anciens    ma-  Chir.  vesun.  t.  2. 
nuscrits,    avec  des   remarques   de   sa    façon,    une   vie   de   S.  p-^'"*^- 
Germain  Evêque   de   Besançon,   dont   on   met   la   mort   à   la 
fin   du    IV  siècle,  ou   au  commencement  du    suivant.    L'Au- 
teur, qui  paroît  avoir  été  du  païs,  ne  l'écrivit   qu'après   que 
Besançon  eut  reçu  le    nom  de  Cln-ysople.    Cette  circonstance 
jointe    aux   caractères    de   la    pièce,    remplie   de   choses    qui 
approchent  de  la  fable  et  d'un   conte  populaire,   nous  y   dé- 
couvre   un  Ecrivain  du  X   siècle.   De  sorte   qu'on   n'en   peut 
tirer  aucun   secours  pour   l'histoire.   '  Le   savant  et  judicieux  Tiii.  ri.  e.  t.  ii. 
M.  de  Tillemont  qui  l'avoit  examinée  avec  sa   critique   lumi-  P'  "^  " 
neuse,   n'en  a   point  jugé  plus    avantageusement,  et  n'a    pas 
cru  devoir  s'en   servir  lui-même. 

'  Un  autre  Auteur  du  païs  de  Liège,  qui  écrivoit  quelques  Sur^supp.  i.  Mai. 
années  après  la  mort  d'Eracle  Evêque  diocésain  et  par  conse-  "*■  ^^'  ^^' 
quent  sur  la  fin  de  ce  siècle,  nous  a  laissé  de  sa  façon  une 
vie  de  S.  Evermar,  ou  Evremar,  mis  à  mort  par  des  bri- 
gants,  vers  l'an  "700,  et  honoré  en  conséquence  comme 
Martyr.  Tout  le  fonds  de  cette  vie  est  appuïé  sur  une  révéla- 
tion, faite  par  un  Ange  à  un  S.  Prêtre  nommé  Ruzelin,  qui 
l'eut  à  trois  différentes  fois  le  môme  jour  dans  l'espace  de  trois 
ans.  C'est  peut-être  pourquoi  elle  est  si  courte. 

Cette  brièveté  n'étant  pas  au  goût  d'un  Ecrivain  du  XII 
siècle,  celui-ci  entreprit  de  grossir  l'écrit  précèdent  d'un 
commentaire,  qui  consiste  en  lieux  communs  et  en  des  re- 
flexions rarement  judicieuses,  et  quelquefois  puériles:  à  quoi 
il  ajouta  les  miracles  et  les  autres  événements  arrivés  depuis 
la  fin  du  X  siècle,  à  l'occasion  du  même  Saint.  Avec  tous 
ces  secours  il  a  trouvé  le  moïen  de  faire  un  long  ouvrage, 
divisé  en  trois  parties.  Les  deux  premières  contiennent  en 
beaucoup  de  paroles  ce  que  le  premier  Auteur  rapporte  en 
peu  de  mots.  La  troisième  partie  est  emploïée  à  l'histoire  de 
la  seconde  translation  du  Saint,  'qui  se  fit  du  temps  de  l'E-  bou.  i.  Mai.  p. 
vêque  Theoduin,  et  des  miracles  qui  l'avoient  précédée  et  ' 
qui  la  suivirent.  L'Auteur  au  reste  a  moins  eu  dessein  de  faire 
la  vie  d'un  Martyr,  qu'une  pièce  d'éloquence,  mais  d'une 
éloquence  suivant  le  goût  de  son  temps.  C'est  ce  qui  fait  que 
son  style  est  affecté,  obscur  en  quelques  endroits,  et  qu'il  se 
ressent  de  la  manière  d'écrire  d'un  jeune  homme. 
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Sur.  supp.  ib.  ''  Lje  premier  de  ces  deux  écrits  est  imprimé  dans  le  supple- 

BoU.  ib.  p.  120-  ment  de  Mosander,   qui  en  a  retouché  le  style.   '   Les  succes- 
^^-  seurs  de  Bollandus  l'ont  publié  depuis,  après  lui  avoir  rendu 

sa    première   intégrité,    et   y    ont    joint   le    plus    long    écrit, 
avec    des    observations    historiques     et    critiques,    qui    valent 
p.  121.  n.  5.         mieux   que  le  texte.  '   On  n'a  pas  laissé  de  traduire  en   nôtre 
langue  cette  vie  plus  prolixe  de  S.  Evremar,   et  de  la  don- 
ner au  public.  Elle  a  été  imprimée  à  Liège  en  1670. 
10.  Jun.  p.  284.      '  On  a  dans  le  même  recueil  des  successeurs  de  Bollandus 
^^'  une    espèce   de    Légende    de    S.    Ebremond,    ou    Evremond, 

Abbé  au  diocèse  de  Séez,  dont  on  met  la  mort  au  VI  siècle. 
Les  Editeurs  n'en  font  pas  grand  cas,  quoiqu'ils  l'aient  illustrée 
de  leurs  observations.  Ils  l'on  tirée  d'un  ancien  Bréviaire  de 
Senlis,  où  elle  est  divisée  en  neuf  leçons,  et  la  regardent  com- 
me un  Cenlon,  tissu  de  quelques  lambeaux  de  la  vie  de  S. 
Evroul,  Abbé  au  pais  d'Ouche,  et  de  quelques  autres  Le- 
Baii.io.  Jun.tab.  gcndcs.  '  M.  Baillct,  qui  avoit  \ù  cette  vie  de  S.  Ebremond, 
et  qui  parle  d'une  autre  qui  se  trouve  dans  le  Bréviaire  de  l'E- 
glise de  S.  Quentin,  et  le  Légendaire  de  l'abbaïe  de  S.  Père 
en  vallée  à  Chartres,  ne  marque  point  s'il  y  a  quelque  diffé- 
rence entre  ces  trois  exemplaires,  ou  si  le  texte  y  est  le  mê- 
me. Seulement  il  croit,  que  ce  qui  s'en  lit  dans  les  deux  der- 
niers, a  été  tiré  des  actes  du  même  S.  Abbé,  qu'il  suppose 
avoir  été  plus  supportables,  que  ce  qu'on  a  dans  ces  Bré- 
viaires. 

Quant  à  ces  actes,  nous  ne  voions  point  qu'il  y  ait  eu  autre 
chose  sur  ce  sujet,  que  ce  qu'on  en  écrivit  à  la  fin  de  ce  X  sie- 
Bou. ^b.  p.  284.  cle  à  cette  occasion.  '  Les  Beliques  du  S.  Abbé  aïant  été  en- 
levées et  portées  à  Orléans,  y  demeurèrent  jusques  vers  ce 
temps-là.  Alors  elles  furent  transférées  avant  l'année  1000  à 
Crcil,  au  diocèse  de  Bauvais;  et  ce  fut  cette  translation  qui 
fit  naître  le  dessein  d'écrire  ce  qu'on  pouvoit  sçavoir  des  actions 
et  des  miracles  de  S.  Ebremond.  On  ignore  quel  a  été  le  sort 
de  ce  qui  en  fut  alors  écrit.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'on 
ne  peut  pas  dire  que  ce  soit  la  Légende  qu'on  en  a  imprimée; 
quoiqu'on  y  en  ait  fait  entrer  une  partie. 
Cal.  his.  de  Lor.  '  Dom  Caluiet  nous  a  donné  parmi  les  preuves  de  son  Ilis- 
t.  4.  p.  5ic-552.  j^jj,^  j^  Lorraine  le  récit  de  la  fondation  du  célèbre  monas- 
tère de  S.  Arnoul  do  Metz.  Il  l'a  tiré  d'un  manuscrit  de  la 
même  abbaïe,  qui  contient  les  principaux  privilèges  que  lui 
ont  accordé  les  empereurs,   une  fort    longue  vie  de    S.    Pa- 
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tient,  un  des  premiers  Evéques  de  Metz,  la  vie  de  S.  Clo- 
dulfe  et  les  miracles  de  S.  Arnoul.  Ce  récit  au  reste  est 
moins  une  histoire  suivie,  qu'un  essai  assés  informe  d'histoire. 
L'auteur,  qui  étoit  un  Moine  de  l'abbaïe  même  de  S.  Ar- 
noul, le  commence  par  un  extrait  de  la  mauvaise  Légende 
de  S.  Patient,  dont  nous  avons  fait  connoître  le  prix  en  deux 
mots  h  la  page  679  de  nôtre  V  volume,  et  passe  ensuite  à 
rapporter  quelques  traits  de  la  vie  d'Amalaire  Archevêque  de 
Trêves,  parce  qu'il  avoit  été  enterré  dans  un  caveau  du  mê- 
me monastère.  Après  quoi  il  vient  à  la  relation  du  rétablisse- 
ment de  l'ordre  monastique  dans  cette  abbaïe,  par  les  soins 
d'Adalberon  Evêque  de  Metz,  et  conduit  la  suite  de  l'histoire 
jusqu'à  la  mort  de  Jean,  Abbé  de  la  même  maison,  dont 
nous  avons  parlé,  comme  Historien  du  B.  Jean  do  Vendiere 
Abbé  de  Gorze.  On  voit  par-Ia  que  cet  Auteur  écrivoil  à 
la  fin  du  X  siècle,  ou  tout  au  plùlard  dans  les  premières  an- 
nées du  siècle  suivant. 

Ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  son  écrit,  dont  le  style  est 
tolerable,  est  la  dernière  partie,  qui  roule  sur  ce  qui  se  passa 
à  S.  Arnoul,  depuis  la  reforme  qu'y  établit  l'Evèque  Adal- 
beron.  Encore  avons  nous  montré  ailleurs,  que  nôtre  Ano- 
nyme, pour  un  Ecrivain  domestique  et  presque  contempo- 
rain, y  fait  des  fautes  impardonables.  Telles  sont  entre  au*- 
très  celles  où  il  est  tombé  en  confondant  les  actions  de  Jean 
de  Vendiere  avec  celles  de  Jean  Abbé  de  S.  Arnoul  son  His- 
torien. 

'   Dom  Martene  et  Dom  Durand  avoient  déjà   publié   cette  Ma^t.  anec.  t.  3. 

,        ■  .-11»'-,  ■  .  À  ^   1        ^   p.  99W004. 

dernière  partie  de  1  écrit  en  question,  avant  que  Dom  Calmet 
le  fit  entrer  dans  son  recueil  de  preuves  pour  son  histoire 
de  Lorraine.  Ces  premiers  Editeurs  lui  ont  donné  pour  titre: 
Actes  de  quatre  Abbés  du  monastère  de  S.  Arnoul;  et  quoi- 
qu'ils l'aient  copiée  sur  le  même  manuscrit  que  Dom  Calmet, 
ils  n'ont  pas  jugé  à  propos  avec  raison  d'en  imprimer  la  pre- 
mière partie. 

'  Un  autre  Anonyme,  Moine  de  l'abbaïe  de  Ferrieres  en  Mab.  act.  b.  t.  5. 
Gàtinois,  et  contemporain  du  précèdent,  nous  a  laissé  de  ^'  ^^'  ""  ^' 
sa  façon  une  vie  de  S.  Aldric,  qui  d'Abbé  de  ce  monastère 
devint  Archevêque  de  Sens,  et  mourut  en  936.  Comme  ce 
Prélat  fut  enterré  à  Ferrieres,  on  eut  un  nouveau  motif  d'y 
conserver  la  mémoire  de  ses  actions.  Il  faut  bien  que  nôtre 
Ecrivain  ait  eu  de   bons   mémoires,  pour  réussir,  aussi  bien 
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qu'il  a  fait,  à  exécuter  son  dessein,  malgré  l'éloignement  oîi 
il  se  trouvoit.  On  remarque  cependant,  '  qu'il  s'est  trompé 
en  donnant  à  S.  Aldric  un  successeur  pour  un  autre.  '  Dom 
Mabillon  aïant  tiré  cette  vie  d'un  très-ancien  lectionnaire  de 
l'Eglise  de  Sens,  l'a  donnée  au  public  avec  ses  observations 
et  ses  notes.  '  Les  continuateurs  de  Bollandus,  après  avoir 
collationné  cette  édition  à  un  manuscrit  appartenant  autrefois 
à  Duchêne,  et  y  avoir  fait  de  nouvelles  remarques,  l'ont  fait 
réimprimer  à  leur  tour. 

'  Ces  derniers  Editeurs  ont  publié  une  autre  vie,  déjà  ti- 
rée de  la  poussière  par  les  soins  de  Surius,  laquelle  ne  vaut 
pas  à  beaucoup  près  la  précédente.  C'est  une  très-courte  his- 
toire de  Sainte  Amelberge,  veuve  dans  la  Belgique,  morte, 
comme  l'on  croit,  au  VII  siècle.  '  On  ne  fait  point  difficulté 
de  donner  ce  petit  écrit  pour  la  production  d'un  de  ces  Ecri- 
vains du  païs,  qui  sans  beaucoup  de  lumière  et  de  discerne- 
ment ont  compilé,  après  les  ravages  des  Normans  plusieurs 
Légendes  de  Saints,  sur  des  traditions  du  vulgaire  ignorant, 
et  qui  faute  de  sçavoir  la  Chronologie  et  l'ancienne  Histoire, 
ont  tout  confondu.  Cette  idée  convient  à  juste  titre  à  la  Lé- 
gende dont  il  s'agit.  Quelque  courte  qu'elle  soit,  elle  enfer- 
me bon  nombre  de  fautes.  On  ne  peut  donc  y  faire  aucun 
fonds.  '  L'éloge  de  Laubes  qu'on  y  lit  feroit  juger,  que  l'Au- 
teur étoit  Moine  de  ce  monastère. 

On  a  dans  le  premier  siècle  bénédictin  de  Dom  Mabillon 
un  sermon  sur  S.  Cloud  Prêtre,  et  solitaire  près  de  Paris, 
mort  vers  560.  L'Auteur  paroît  avoir  été  un  Moine  du  mo- 
nastère de  Nogent  à  deux  lieues  de  Paris,  converti  depuis  long- 
temps en  une  Collégiale  de  Chanoines.  Il  n'écrivoit  qu'après 
que  le  village  de  Nogent  eut  pris  le  nom  de  S.  Cloud,  qu'il 
retient  encore  aujourd'hui.  L'on  ne  peut  par  conséquent  le 
placer  plutôt  qu'au  X  siècle.  Il  semble  qu'il  avoit  lu  ce  que 
S.  Grégoire  de  Tours  dit  du  Saint;  mais  il  avoit  d'autres 
mémoires,  qui  n'étoient  autres  peut-être  que  la  tradition  de 
son  monastère.  En  homme  sensé  et  judicieux,  il  a  sçu  faire 
usage  des  principales  actions  de  la  vie  du  Saint  qui  étoient 
venues  à  sa  connoissance.  On  les  trouve  insérées  dans  son 
écrit  avec  assés  d'ordre,  et  ornés  de  beaux  traits  de  Morale 
tirés  de  l'Ecriture  et  des  Pères:  le  tout  en  un  style  conve- 
nable, quelquefois  fleuri,  et  beaucoup  meilleur  qu'il  n'étoit 
communément  alors.   L'Auteur  avoit  vcrilablement  de    la  lec- 
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ture,  du  goût  et  du  talent  pour  écrire.  La  manière  dont  il 
parle  de  la  grâce,  fait  juger  qu'il  avoit  donné  une  application 
particulière  aux  écrits  de  S.  Augustin. 

Ce  qu'on  vient  de  dire  du  style  de  la  pièce  précédente, 
prouve  l'observation  que  nous  avons  faite  ailleurs,  que  ce  siè- 
cle, quoique  barbare,  ne  laissoit  pas  d'avoir  des  Auteurs  qui 
écrivoient  assés  bien.  En  voici  un  autre  exemple  '  dans  la  vie  o"f^a"=""'''  '■ 
de  S.  Veran ,  ou  Vrain ,  Evéque  de  Cavaillon ,  mort  vers 
590.  Cette  vie,  qu'on  doit  aux  recherches  du  P.  Labbe  est 
bien  écrite;  et  c'est  apparemment  sur  ce  titre  '  que  M.  Bail-  Baii.ii.Nov.tab. 
let  loue  la  gravité  de  son  Auteur,  qui  nous  est  d'ailleurs  in- 
connu. Le  style  est  sans  contredit  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
dans  son  ouvrage.  On  y  trouve  peu  de  faits  intéressants  ;  et  l'Au- 
teur a  négligé  d'y  faire  entrer  ceux  que  nous  en  apprend  S. 
Grégoire  de  Tours.  En  recompense  il  nous  débite  des  mer- 
veilles et  des  prodiges  en  grand  nombre,  et  pas  toujours  vrai- 
semblables. '  C'est  ce  qui  lui  fait  prendre  Dieu  à  témoin,  qu'il  Lab.  ib.  p.  694. 
ne  les  a  point  inventées.  Il  sentoit  lui-même  qu'on  auroit  de 
la  peine  à  les  croire.  Il  les  avoit  sans  doute  puisées  dans  la 
tradition  ;  mais  une  tradition  aussi  éloignée  de  sa  source,  ne 
pouvoit  être  bien  pure.  Nous  n'avons  pas  laissé  d'avoir  re- 
cours à  cette  Légende ,  pour  l'histoire  de  S.  Veran  dont  « 
nous  parlons  sur  la  fin  de  nôtre  VI  siècle,  parce  que  nous 
n'avons  point  d'autre  monument,  qui  nous  instruise  des  pre- 
miers événements  de  sa  vie. 

'  Le  P.  Labbe,  qui  a  publié  les  actes  des   Evêques  d'Au-  1. 1.  p.  528-530. 
xerre,  nous  a  donné  à  leur  suite  une  Légende  de  S.  Aunaire, 
l'un  d'entr'eux,  mort  dans  les  premières  années  du  VI  siècle. 
Cette  Légende  a  été  écrite  séparément  des  actes,  et  n'est  point 
à  beaucoup   près   originale.  Nous  avons  douté  quelque  temps, 
si  elle  ne  seroit  pas  '  cette  histoire  du  même  S.  Prélat,  à  la-  p-42o. 
quelle  le  B.  Heiric  et   les  deux  chanoines,   qui  ont  dirigé  la 
première  partie  des  actes,  renvoient  leurs  Lecteurs,  '  et  dont  p-566. 
le  premier  de  ces  trois  Ecrivains   fait  mention,  dans  l'histoire 
des  miracles    de   S.    Germain.    Mais    après    avoir   plus  mûre- 
ment examiné  la  pièce,  nous  nous  sommes  convaincus,  qu'elle 
est  postérieure  à  ces  deux  ouvrages,  et   qu'elle  peut  apparte- 
nir au  siècle  qui  nous  occupe. 

Ce  qui  nous  le  persuade ,  c'est  qu'elle  nous  paroît  compo- 
sée de  différentes  pièces  de  rapport.  Il  est  visible  d'une  part, 
'  que  le   début   a  tout  l'air  d'un   sermon   ou  panégyrique,  et  p-  ^^-  ^^- 
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de  l'autre,  que  ce  qui  suit  l'ordination  de  S.  Aunaire,  jusqu'à 

p.  420.  la  relation  de  ses  miracles,  '  a  été  copié  mot  pour  mot  sur  ce 

qu'en  disent  les  actes.  D'ailleurs  il  n'y  a  qu'à  lire  cette  lela- 
lion  des  miracles  pour  s'appercevoir,  qu'elle  n'est  pas  si  bien 
écrite  que  les  deux  premières  parties  de  la  pièce.  C'est  ce 
qui  prouve,  que  c'est  plutôt  son  Auteur  qui  aura  puisé-  dans 
les  actes,  que  les  Auteurs  des  actes  dans  cette  Légende.  Sur 
quoi  nous  retracions  volontiers  ce  qu'on  lit  à  la  page  541 
dans  nôtre  V  volume,  où  nous  avons  avancé,  que  celte  par- 
tie des  actes  dirigée  par  Raignogala,  et  Alagus  chanoines 
de  la  Cathédrale  d'Auxerre,  de  concert  avec  le  B.  Heiric  ne 
subsiste  plus  telle  qu'elle  sortit  de  leurs  mains. 

Nous  serions  portés  à  croire,  que  l'ancienne  vie  de  S.  Au- 

p.  333.  naire  étant   perie  '  dans  les  ravages   que   les    Normans    firent 

à  Auxerre,  lorsqu'en  887  ils  réduisirent  en  cendres  le  monas- 
tère de  S.  Germain,  on  composa  dans  la  suite  celle  qui  nous 
reste,  afin  de  reparer  la  perte  de  la  première.  Presque  tous  les 
traits  historiques  qui  concernent  la  vie  du  S.  Prélat,  si  l'on 
en  excepte  ses  miracles,  se  lisent  les  mêmes  dans  les  actes, 
et    dans   l'autre    ouvrage    d'IIeiric    sur   S.  Germain.   Ce  n'est 

Bail. 25. Sep.  tab.  donc  pas  sans  quelque  fondement,  '  que  M.  Baillet  avertit, 
que  celte  Légende  de  S.  Aunaire  n'a  pas  beaucoup  d'autorité. 
Celle  qu'on  a  de  S.  Golven ,  dont  quelques-uns  font  un 
Evêque  de  S.  Paul  de  Léon  en  basse  Bretagne,  d'autres  seu- 
lement un  simple  Ermite,  qui  vivoit  au  VI  ou  VII  siècle  n'est 
point  venue  à  nous,  telle  que    son  Auteur  l'avoit   composée. 

Gonon.i.2.p.83.  '  Gonou  qui  l'a  d'abord  donnée  en  latin,  fait  assés  entendre, 
que  ce  n'est  qu'une  traduction  de  celle  que  René  Benoist  a 
insérée  dans  son  recueil   de  vies  des   Saints  en  nôtre  langue. 

Bou.  1.  Jui.  p.  '  Les  successeurs  de  BoUandus  qui  l'ont  fait  imprimer  de- 
puis, n'en  ont  point  eu  d'autre  exemplaire  latin,  que  celui 
de  Gonon.  L'exemplaire  qui  avoit  servi  à  René  Benoist,  pa- 
roît  donc  perdu;   et   tout  ce  que  l'on   peut    dire  de  l'Auteur 

p.  124.  n.  4.  de  cette  pièce,  '  c'est  qu'il  n'a  vécu  qu'après  les  dévastations 
des  Normans,  dont  il  fait  mention,  et  qu'il  n'a  pas  mieux 
réussi  dans  son  dessein,  que  les  autres  Bretons  qui  ont  entre- 
pris de  faire  l'histoire  des  Saints  de  leurs  pais.  Au  lieu  de 
faits  bien  avérés  et  accompngnés  de  leurs  circonstances,  ils 
ne  nous  ont  donné  pour  l'ordinaire  que  de  vrais  Romans. 
"^  Les  sçavantes  observations  des   derniers   Editeurs  à   ce   sujet 

sont  à  lire.  On  y  trouvera  de  plus  une  juste  critique  de  la  vie 
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du  même  Saint,  qu'Albert  le  Grand  de  Morlaix  a  mise  clans 
ses  vies  des  Saints  de  Bretagne. 

Il  y  a  bien  de  l'apparence  que  ce  fut  en  ce  X  siècle,  qine 
l'on  composa  '  les  mauvais  actes  de  Sainte  Colombe  Martyre  Bail. 3i. Dec.  tab. 
à  Sens,  qu'on  trouve  clans  Mombrice.  Ce  qu'on  a  imprimé 
dans  les  dernières  éditions  du  recueil  de  Surius,  est  pris  de' 
Vincent  de  Beau  vais,  et  ne  vaut  pas  mieux.  Des  pièces  de' 
cette  nature  ne  sont  bonnes  à^  aucun  usage,  et  ne  meritcnC 
pas  qu'on  en  parle. 

Nous  avons  doux  histoires,  ou  Légendes,  de  S.  Genou, 
que  les  Latins  nomment  Gemilfus,  Patron  de  l'abbaïe  de  l'Es- 
trée  au  diocèse  de  Bourges.  Quelques  Ecrivains  en  font  un 
Evêque  du  temps  de  Dece  au  III  siècle;  '  et  d'autres  le  comp-  ij'''" •';,'''•  ""^- '■ 
tent  pour  le  premier  Evoque  de  Caliors.  Il  y  a  cependant  '^' 
beaucoup  plus  d'ap|)arence,  ■  que  c'éloit  un  simple  Solitaire 
qui  vivoit  au  VI  ou  VII  siècle.  C'est  ce  que  nous  laissons  à  la 
discussion  de  ceux  qui  s'intéressent  à  l'éclaircissement  de  ceèle 
diflicullé. 

''  La  première  de  ces  deux  Légendes  n'a  été  écrite  qu'asséiS  boii.  17.  .lan.  p. 
avant  dans  le  X  siècle,  après  que  le  fameux  Rollon   eut  cessé     •"''• 
ses  ravages  en  France.  '  Son  Auteur,  qui  semble  avoir   été  p'h.h.  14. 
Moine  de  l'abbaïe  de  S.  Genou  de   l'Eslrée,  avoit  à  la  vérité 
quekjue  lecture  et  le  talent  d'écrire  assés  bien  :  mais  il  étoit 
du  reste    sans   c^.onnoissance   de    l'Histoire    ancienne ,   et    sans 
beaucoup   de  jugement.  II  se  montre  tel   lui-même  dans   sou 
ouvrage,   qu'il  a   divisé   en   deux   parties,    dont    il    emploie    la 
première  à  l'histoire   de   la  vie  du   Saint,   et  la   seconde  à  la 
relation  de  sa  mort,  de  ses  miracles  et  de  la  translation  de  ses 
Reliques.  '  Il   prétend  qu'il   (ut  élevé  et  ordonné  par  le   Pape  p-  82.  n.  4.  5. 
S.   Sixte,  et  le   fait  néanmoins  fleurir  sous  l'Empereur    Dece; 
'  supposant  encore   qu'il   vint   des  lors   en   France,  et  qu'il  y  p-  «7.  n.  3, 4. 
établit  un   monastère.  Tout   son   premier  livre  est  à  peu  près 
dans  ce  goût.  C'en  est  assés  pour  juger  de  son  prix.  '  Il  a  ce-  p-s'Jn.s. 
pendant    tâché   de    se    concilier   quelque    créance,  en   voulant 
persuader  que  la  vie  du  Saint  avoit  été  écrite  par  un  prétendu 
S.  Sebaste,  sur  les  relations  de  ses  disciples. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  son  ouvrage,  est  le  style  ; 
quoiqu'on  y  apperçoive   de  l'inégalité  et   de    l'aflectation  à  se 
servir  de  termes  poétiques  et  dérivés  du  grec.  '  Il  s'y  lit  deux  p.89.9i.  n.  i.ie, 
endroits   qui    établissent    clairement  la  réalité    de   J.    C.   dans 
l'Eucharistie.  '  Bollandus  l'a  donné  au  public  avec  ses  obser-  p.  si-gi. 
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valions  et  ses  notes,  sur  deux  anciens  manuscrits.  Edition  au 
reste  que  celle  de  l'écrit  suivant  pouvoit  faire  supprimer  sans 
aucun  préjudice. 
A  la  fin  du  même  siècle,  ou  tout  au  plus  tard  au  commen-, 
p.  97-101.  106.  cément  du  suivant,  '  un  autre  Moine  du  même  endroit  en- 
treprit sous  le  successeur  de  l'Abbé  Robert,  qui  étoit  Odon, 
quoiqu'il  ne  le  nomme  pas,  de  retoucher  l'ouvrage  précè- 
dent, et  de  le  rendre  plus  supportable.  C'est  ce  qu'il  exécuta  en 
homme  d'esprit  et  de  jugement.  Retenant  le  plan  et  la  di- 
vision du  premier  Auteur,  mais  manquant  de  meilleurs  mé- 
moires pour  la  vie  du  Saint,  il  fut  obligé  de  se  borner  à  re- 
trancher de  son  écrit  tout  ce  qui  lui  parut  puéril,  peu  sensé 
et  le  moins  vraisemblable.  Outre  cette  opération  nécessaire, 
il  a  eu  soin  de  rendre  intéressante  la  seconde  partie,  en  y 
ajoutant  l'histoire  de  l'origine  et  de  la  fondation  de  son  mo- 
nastère en  828,  avec  le  catalogue  des  Abbés  jusqu'à  Ro- 
p.  97-9.<  bert  inclusivement.  '  Il  y  a  aussi  fait  entrer,  mais  avec  moins 

d'exactitude,  une   description  des   Gaules  et   de  ses  provinces 
anciennes   et    modernes,    avec    une    généalogie    de   nos    Rois. 
Pour  son   style  il  est  encore   meilleur  que  celui  de   l'Ecrivain 
qu'il  a  retouché. 
Duchés,  t.  3.  p.      '  Duchesnc  a  fait  tant  de  cas  de  la  seconde  partie  de  l'écrit 
Servant,  p.  21!  de  nôtre  Auteur,  qu'il  l'a  inséré  presque  en  entier  dans  le  re- 
^^-  cueil  de  ses  Historiens  de  France,  et  en  a  donné  un  long  frag- 

Mab.  act.  B.  t.  6.  ment   parmi  ses  Ecrivains  de   Normandie.  '  Dom    Mabillon  de 

p  225-237 

son  côté  en  a  publié  avec  ses  remarques,  tout  ce  qui  concerne 
Fior.ib.par.  2.  p.  l'histoirc  de  l'abbaïc  de  S.  Genou  de  l'Estrée.  '  Avant  les  édi- 
tions de  ces  morceaux  de  l'ouvrage,  Dom  Jean  Dubois  Cé- 
lestin  l'avoit  fait  imprimer  entier  dans  la  seconde  partie  de  la 
Bou.  ib.  p.  92-  Bibliothèque  de  Fleuri.  Depuis,  Bollandus  en  a  publié  une 
autre  édition  à  la  suite  de  l'écrit  du  premier  Auteur. 

Gomme  l'on  a  confondu  S.   Genou   avec   S.   Gondulfe,   ou 

Gondon,  nous  en  prendrons  occasion  de  dire  ici  deux  mots 

de  l'histoire  de  la  translation  et  des  miracles  de  ce  dernier. 

Il   y  a   cependant  lieu  de  croire  que  l'Auteur   n'a  vécu  qu'au 

17.  Juin.  p.  381.  XI   siècle  ;  '  puisqu'il  y  parle  de  la  maladie  du  feu  Sacré,  qui 

»Mai).  act.t.  i.p.  étoit   alors    fort    commune,  '  quoiqu'elle   eût  commencé   à  se 

kBou.'ib%.3so.  répandre  en  France  avant  la  fin  du  siècle  précèdent.  *•  D'abord 

"•2.  il  donne  un  petit  abrégé  de  la  vie  du  Saint,  et  renvoie  pour 

le   reste  à   celle    qu'en    avoient  autrefois   écrit    ses    disciples. 

p.  379.  n.  2.         '  Les  Continuateurs  de    Bollandus    ont  recherché   inutilement 
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cette   ancienne  vie,   qui  seroit   importante  pour   éclaircir  '  ce  p.  380.  n.  2. 
qui  regarde  l'épiscopat  du  Saint,  et  le  temps  où  il  a  vécu.  L'on 
suppose  qu'étant  Archevêque  de   Milan,  et  ne  p&uvant  réussir 
à  appaiser  les  troubles  qui  s'étoient  élevés  dans  son  Eglise,  il 
crut  devoir  céder  au  temps,  et  se  relira  dans  le  Berri  avec  plu- 
sieurs de  ses  disciples.  C'est  ce  qui  forme  une  didlculté  qu'on 
n'a  pu  encore  resoudie,  mais  qui  n'est  pas  de  notre  sujet.  Après 
quoi  notre  Anonyme,  qui   paroit  avoir  été  Berruïer,  foit  l'his- 
toire des  miracles  du  Saint;  '  assurant  qu'il   ne  rapporte  que  n.i. 
ceux  qu'il  a  vus  par  lui-même,  ou  appris  d'autres  témoins  ocu- 
laires. Il  n'y  dit  toutefois  rien  de  fort  intéressant  ni  pour  l'his- 
toire générale,   ni   pour  la  particulière.  '  Son  écrit  a  éle  d'à-  Lab.  ib.  t.  2.  n 
bord  publié  par  le  P.  Labbe,  puis  par  les  BoUandistes  ses  Con-  p^f^r""'' 
frères,  qui  l'ont  accompagné  de  sçavantes  observations.  (XVII.) 


ARNOUL     II, 

EvÊQUE     d'Orléans. 


§    I- 
HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

'     A  RNOUL,    le    plus    sçavant    et    le    plus    éloquent    Prélat  Duchés,  t.  4.  p. 

J\àe  l'Eglise  Gallicane  sur  la  fm  de  ce  siècle,  doit  être  .ut.B^'t.  8.  p. st." 
distingué  d'un   autre  Evêque  d'Orléans   de  même  nom,  *  avec  "■  ^• 
lequel    tous    les   Ecrivains    modernes    l'ont    confondu,    jusqu'à 
Dora  Mabillon  qui  a  corrigé  l'erreur.  '  Il  sortoit  d'une  ancienne  Giab.  \.  2.  c.  5. 
noblesse,   et  avoit   un   très-riche   patrimoine.    '  A  la  mort  de  Mab.  ib.  |  an.  i. 
Manassé,  Evêque  d'Orléans  qui  avoit  succédé  à  Arnoul   I,  il    '■^'  "'    ' 
fut  ordonné  en  sa  place,  tout  au  plus  tard  en  986. 

'  Lorsqu'il  eut  pris  le  gouvernement  de  son   Eglise,  il  fit  Aim.  de  mir.  s. 
admirer  dans  toute  sa  conduite  le   modèle  d'un  bon  .  Pasteur,  iijb.^c.Vp.'^'.*' 

1  '  Cet  autre  Evêque  dOileans,  nommé  Arnoul,  étoit  neveu  d'Ermenthée  Evêque  de  Mab.  act.  B.  t.  1. 

la  même  Eglise,  à  qui  il  succéda  vers  670,  lorsque  celui-ci  eut  renoncé  à  l'épiscopat  et  P-  *^'^'f  "•  '^'^-  ^^  1 

se  fut  rendu  Moine  à  Mici  ou  S.  Mesmin.  Arnoul  I  tint  le  siège  d'Orléans,  au  moins  jus-  \[  ^^j^*','  f'"/^'  *„" 

qu'au  mois  de  Juin  979,  qu'il  obtint  du  Roi  Louis  un  Diplôme  en  faveur  de  son  Eglise.  82  |  1.  W.  n.  84.  ' 
Mais  dès  981  au  plus  tard,  Manassé  étoit  Evêque  en  sa  place,  comme  il  paroit  par  sa 
souscription  au  Concile  de  Sens  de  la  même  année. 

Tome  VI.  Vvv 
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et  d'un  Evêque  zélé  pour  l'obscrvalion  des  règles  ecclésiasti- 
ques. Comme  il  avoil  de  l'éloquence  et  du  sçavoir,  il  réussit 
si  parfiùlement  à  instruire  son  peuple  dans  les  voies  du  salut, 
qu'il  éclipsa  en  ce  point  presque  tous  les  autres  Evoques  de  son 
temps.  Il  refusa  cependant  toujours  son  amitié  à  Abbon, 
Abbé  de  Fleuri,  quoiqu'il  fût  aussi  recommandable  pour  sa 
vertu  que  pour  sa  science.  Arnoul  poussa  même  les  choses 
jusqu'à  persécuter  ce  grand  Homme,  au  sujet  de  la  querelle 
qui  s'émut  alors  entre  les  Evcqucs  et  les  Abbés.  Notre  Pré- 
lat prétendoit  que  l'Abbé  de  Fleuri,  cuire  la  jurisdiction  spi- 
rituelle, dont  il  n'étoit  pas  question,  devoit  encore  lui  faire 
serment  de  fidélité  comme  son  Vassal.  Mais  Abbon  persista 
toujours  à  le  refuser;  soutenant  que  son  monastère  pour  le 
temporel  ne  dépendoit  que  du  Roi.  '• 

Mab.  an.  ib.  '  On  ignorc  si  ce  fut  par  le  même  motif,   qu'Arnoul  se  dé- 

clara aussi  contre  le  monastère  de  Mici,  autre  abbaïe  de  son 

Abbo.apo.p.4oo.  diocèse.  '  Ce  qu'il  y  a  de  viai,  c'est  qu'il  traita  fort  mal  Le- 
tald,  sçavant  Moine  de  celte  Maison,  sans  avoir  égard  au  sa- 
cerdoce dont  il  éloit  revêtu,  ni  même  aux  règles  de  l'Eglise. 
Saillie  de  vivacité  qui  montre,  que  les  plus  grands  Prélats  ne 
sont  pas  exemls  de  fautes,  parce  qu'ils  sont  hommes. 

Maire,  his.  d'Ori.       '   Un  autre   événement  de  l'cpiscopat  d"Arnoul,    qui   lui  fit 

par.2.  p.  166.  incomparablement  plus  d'honneur,  fut  le  couronnement  du 
Prince  Robert.  Hugues  Capet  son  père  aïant  élé  déclaré  'et 
sacré  Roi  de  France  le  troisième  de  Juillet  987,  voulut 
aussi  faire  couronner  Roi  son  fils  Robert,  pour  lui  assurer  la 
succession.  La  cérémonie,  à  laquelle  Arnoul  eut  grande 
part,  se  fit  dans  son  église  Cathédrale,  non  en  990,  ou  qua- 
tre ans  plus  tard,  comme  l'ont  avancé  quelques  Auteurs, 
mais  dès  le  premier  jour  de  Janvier  988. 

Giab.  ib.  '  La  ville  d'Orléans  aïant   élé   réduite  en   cendres,  par  un 

embrasement  gênerai  qui  n'épargna  pas  même  les  églises, 
ce  fut  pour  noire  Evèquo  une  occasion  de  faire  éclater  sa  gé- 
nérosité et  sa  solicilude  pastorale.  Il  entreprit  de  rebâtir  sa 
Cathédrale,  et  réussit  à  la  rendre  plus  belle  et  plus  ample, 
qu'elle  n'éloit  auparavant.  Le  briùt  se  répandit  alors  qu'Ar- 
noul en  faisant  creuser  pour  les  fondements  du  nouvel  édi- 
fice, avoit  trouvé  un  ihresor  considérable,  qui  lui  fut  d'un 
grand  secours  pour  l'exécution  d'une  telle  entreprise.  Ses  ex- 
hortations soutenues  par  son  exemple,  encouragèrent  les  Qr- 
leanois  à  rebâtir  de  leur  côlé  les  églises  et  les  maisons  brû- 
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lées.  Par  ce  moïen  la  ville  reprit  un  nouveau  lustre;  et  Ar- 
noul  eut  encore  la  consolation  de  voir  que  les  citoïens,  pro- 
fitant du  fléau  public  dont  Dieu  les  avoit  chîiliés,  en  devin- 
rent meilleurs.  '  Baronius  prenant  à  la  letre  le  texte  de  Raoul  Bm-  an.  t.  lo.  p. 
Glaber,  où  il  s'est  certainement  glissé  une  faute  dans  la  date 
qui  y  est  marquée,  rapporte  cet  événement  h  l'année  888. 
Mais  il  est  certain  par  la  suite  de  la  narration  de  Glaber  mê- 
me, qu'il  arriva  sous  le  règne  do  Hugues  Capet  et  de  Ro- 
bert. '  Ainsi  l'Auteur  des  Annales  ecclésiastiques  d'Orléans  Saus.  an.  aur.  n. 
n'est  pas  mieux  reçu  à  le  renvoïer  au  commencement  du  XI 
siècle. 

L'action  la  plus  éclatante  d'Arnoul,  '  fut  le  pcrsonage  qu'il  Duchés,  ib. 
fit  au  fameux  Concile,  qui  se  tint  au  mois  de  Juin  991  dans 
l'église  de  l'abbaïe  de  S.  Basle,  pour  la  déposition  d'Arnoul 
Archevêque  de  Reims.  Il  s'y  trouva  deux  Métropolitains, 
Seguin  de  Sen«,  Président  du  Concile,  et  Daibcrt  ou  Dag- 
bert  de  Bourges,  avec  onze  Evoques,  du  nombre  desquels 
ctoit  notre  Prélat,  et  plusieurs  Abbés.  La  réputation  de  sça- 
voir  et  d'éloquence  où  étoit  Arnoul  d'Orléans,  porta  l'assem- 
blée à  le  choisir  pour  conduire  la  procédure,  et  faire  les  pro- 
positions :  c'est-à-dire  qu'il  fut  élu  Promoteur  du  Concile. 
Après  les  préliminaires  accoutumés,  '  il  en  fit  l'ouverture  par  <=.  2. 
un  discours  impartial,  où  il  exhortoit  les  assistants  à  agir  avec 
liberté,  mais  sans  passion.  Sa  charge  lui  fit  souvent  naître  l'oc- 
casion de  parler  dans  le  cours  du  Concile;  et  il  s'en  aquita 
toujours  en  homme  vraiment  éloquent,  et  fort  instruit  de 
l'ancien  droit,  auquel  il  tàchoit  de  ramener  tout  ce  qui  se 
passa  dans  l'assemblée. 

'  Au  bout  de  quelques  années,  notre  Prélat  se  trouva  avec  conc.  t.  9.  p.  770. 
plusieurs  autres  Eveques  a  un  autre  Concile  tenu  a  1  abbaie  Abb.  c.  9. 
de  S.  Denys  près  de  Paris.  Le  dessein  qu'on  s'y  étoit  proposé, 
regardoit  la  pureté  de  la  foi,  et  des  mœurs,  et  le  maintien  de 
la  Discipline  ecclésiastique.  Mais  au  lieu  d'y  traiter  de  ces 
matières,  on  y  parla  d'ôter  aux  Moines  et  aux  Laïcs  les  Dî- 
mes qu'ils  possedoient  et  de  les  rendre  aux  Evoques.  Abbon 
de  Fleuri  s'étant  fortement  opposé  à  cette  proposition,  la 
populace  prit  son  parti;  et  la  sédition  fut  telle,  que  les 
Evoques  se  trouvèrent  obligés  de  se  sauver  à  la  hâte,  sans 
avoir  rien  fait.  On  les  insulta  même  indignement;  et  il  y  en 
eut  quelques-uns  de  blessés.  Arnoul  et  les  autres  Prélats  vou- 
lant  foire  retomber   cette  violence   sur   Abbon,  celui-ci  com- 
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posa  pour  s'en  justifier  une  apologie  adressée  au  Roi  Hu- 
gues et  Robert,  dans  laquelle  il  y  a  quelques  traits  sur  le 
compte  de  notre  Evèque. 

On  n'est  point  instruit  des  autres  événements  de  son  épis- 
copat,  qui  n'alla  pas  au-delà  de  la  fin  de  ce  siècle.  Aucun  Au- 
teur contemporain,  ou  des  siècles  qui  l'ont  suivi  de  près,  ne 
marque  l'année  de   sa  mort,  et  ne  nous  apprend  même  rien 

Egas.Bui.  t.  i.p.  de  précis  pour  la  fixer.  '  M.  du  Boulay  entre  les  Modernes 
la  place  en  994;  mais  diverses  reflexions  engagent  à  la  ren- 

Saus.  ib.  n.  34  i  voïer  trois  ou  quatre  ans  plus  tard.  '  Charles  de  la  Saussave  et 

Maire,  ib.  p.  ICS.    T71  •       1       m    •  tt-   .      •  1  .•  .  • 

l^rançois  le  Maire,  Historiens  domestiques,  supposent  même 
qu'elle  n'arriva  que  dans  les  premières   années    du   XI  siècle. 

Mab.  act.  B.  t.  8.  '  C'est  Ce  que  suppose  encore  l'Auteur  de  la  seconde  vie  de 

''■  ■  "■  ■  S.  Thierri,  Evêque  d'Orléans,  qu'il  fait  succéder  immédia- 
tement à  Arnoul.  Mais  c'est  une  faute  visible;  puisque  Foul- 
ques qui  assista  au  Concile  de  Chelles  en  1008,  et  à  qui  Ful- 

Aibo,  ep.  p.  415.  bert  Evcque  de  Chartres  adresse  sa  letre  41,  '  avoit  succédé  à 
Arnoul  plusieurs  années  avant  la  mort  d'Abbon  de  Fleuri. 

Conc.  ib.  p.  770.  Si  l'on  pouvoit  compter  '  sur  la  date  que  le  P.  Labbe  et  le 
P.  Cossart  assignent  au  Concile  de  S.  Denys,  dont  on  a  parlé, 
il  n'y  auroit  pas  à  douter  que  notre  prélat  ne  fût  mort  qu'après 
997,  qui  est  l'année  où  ils  placent  ce  Concile.  Mais  il  est 
hors  de  contestation,  qu'il  se  tint  avant  le  vingt-quatrième 
d'Octobre  996,  qui  est  l'époque  de  la  mort  de  Hugues  Ca- 
pet;  puisque  l'Apologie  d'Abbon,  qui  suivit  de  près  ce  Con- 
cile, est  adressée  à  ce  Prince,  conjointement  avec  son  fils,  le 
Roi  Robert.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  positif  pour  prolonger  l'épis- 

Giab.  ib.  copat  d'Arnoul,  '  est  ce  que  Glabert  nous  apprend  de  la  réé- 

•  difîcafion    de   sa   Cathédrale,    à  laquelle  il    suppose    qu'il    mit 

la  dernière  main.  Il  est  difficile  de  se  persuader,  qu'un  édifice 
de  cette  nature,  qui  n'avoit  été  commencé  tout  au  plutôt 
qu'en  989,  ait  été  fini  en  cinq  ou  six  ans.  On  ne  doit  pas  au 
reste  trouver  mauvais,  que  personne  n'aïant  encore  tenté  de 
nous  donner  l'époque  de  la  mort  d'un  si  grand  Evèque,  nous 
soions  entrés  dans  ce  détail  pour  tâcher  de  la  fixer. 

Diid-  '   Glaber,   qu'on  vient  de   citer,   ne   parle   d'Arnoul   qu'avec 

éloge;  lui  donnant  les  titres  de  Saint  Homme  et  de  Pontife 
digne  de  respect,  Pontifcx  vencrabilis  Arnulfus.  On  a  vu  l'esti- 
me que  les  Evèqnes  du   Concile  de  S.  Basle  faisoient  de  son 

Aim.demir.s  B.  rare  mérite.  '  Aimoin  de  Fleuri,  quoique  disciple  et  panégy- 
riste d'Abbon,  ne  dissimule  point  les  excellentes  qualités  qui 
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le  meltoient  au-dessus  de  presque  tous  les  autres  Prélats  de 
son  'temps.  '  Gerbert  devenu  Archevêque  de  Reims  en  la  ^^%%^^- "- 
place  d'Arnoul  déposé,  écrivit  à  notre  Prélat  quelques  le- 
tres,  où  il  s'accorde  avec  les  précédents  à  rehausser  son  grand 
sçav'oir.  L'amour  des  Letres,  qu'ils  cullivoient  l'un  et  l'autre, 
les  avoit  étroitement  liés  ensemble.  Arnoul  rendit  à  Gerbert 
des  services  essentiels  en  des  occasions  critiques  ;  et  celui-ci 
rend  grâces  à  Dieu  de  lui  avoir  donné  un  ami  aussi  estimable 
à  tous  égards.  11  avoit  en  lui  une  confiance  entière,  et  l'avoit 
rendu  dépositaire  de  ses  desseins  :  0  mei  animi  custos,  lui  dit- 
il  dans  une  de  ses  letres. 

§  n. 

SES    ECRITS. 

/->,'est  vraiment  dommage,  qu'un  homme  qui  avoit  au- 
C<  tant  de  sçavoir  et  d'éloquence,  qu'en  reconnoissent  en 
Arnoul  les  Auteurs  cités,  ne  l'ait  pas  emploie  à  écrire  pour 
la  postérité.  L'on  préjuge  du  prix  qu'auroient  les  productions 
de  sa  plume,  par  le  mérite  de  ce  qu'on  nous  a  conservé  des 
pensées  de  son  esprit.  S'il  a  écrit  quelque  chose,  comme  on 
le  prétend,  et  qu'il  y  en  a  des  preuves,  cela  est  encore  caché 
dans  l'obscurité  des  bibliothèques,  ou  l'on  a  négligé  de  le 
transmettre  jusqu'à  nous.  Entrons  dans  quelque  discussion. 

i».  Les  actes  du  Concile  tenu  à  S.  Rasle  en  991,  dont  on 
a  parlé,  appartiennent  principalement  à  notre  Prélat,  quoi- 
que ce  soit  Gerbert  qui  les  rédigea  par  écrit.  Non  seulement 
Arnoul  fut  l'ame  de  ce  Concile,  en  qualité  de  son  Promo- 
teur ;  mais  il  y  prononça  encore  plusieurs  discours,  qui  font 
la  principale  partie  des  actes  qu'on  en  a,  et  qui  ont  été  im- 
primés séparément  à  Francfort  en  1600,  '  et  réimprimés  en  Duchés,  t.  4.  p. 
partie  dans  le  recueil  des  Duchesne.  Le  premier  de  ces  dis- 
cours est,  comme  on  l'a  dit,  une  courte  e.xhortation  aux  as- 
sistants à  agir  sans  passion,  mais  avec  pleine  liberté.  Arnoul 
dans  le  second  invite  les  clercs  et  les  Abbés  présents,  qui  au- 
roient  quelque  chose  à  dire  pour  la  défense  de  l'Archevêque 
de  Reims,  à  se  produire,  et  à  parler  pour  lui.  Il  y  déduit  en 
peu  de  mots  les  raisons  d'en  user  de  la  sorte. 

Mais  le  plus  important  de  tous  ces  discours  de  notre  Pré- 
lat, est  celui  qu'il  fit  pour  montrer  que  la  considération  pour 
le    Pape,    que    les   Avocats   de    l'Archevêque   accusé   avoient 
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alléguée,  ne  devoit  pas  empêcher  de  passer  outre  à  son  juge- 
ment. Ce  discours  un  peu  vif,  quoiqu'éloquent  et  plein  de 
grandes  vérités,  est  compris  dans  le  chapitre  vingt-huitiémo. 
des  actes,  qui  est  le  plus  prolixe  de  tous.  Arnoul  après  y  avoir 
parlé  avec  éloge  des  Grands  Papes  qui  avoient  rempli  la 
S.  Siège  dans  les  siècles  d'or  de  l'Eglise,  vient  au  détail  d« 
ce  qui  s'étoit  passé  à  Rome  dans  le  cours  du  X  siècle,  et  en 
fait  une  description  naïve.  C'est  apparemment  ce  discours 
qui  aura  empêché  les  Collecteurs  généraux  des  Conciles,  de 
faire  entrer  dans  leurs  recueils  les  actes  de  celui  dont  il  est  ici 
Bar.  an.  1. 10.  p.  question.  '  On  voit  au  moins  qu'il  a  mis  en  très  mauvaise 
humeur  le  docte  Cardinal  Baronius,  qui  croïant  y  découvrir 
plusieurs  choses  contraires  au  S.  Siège,  a  travaillé  :i  le  réfu- 
ter. Il  est  vrai  qu'il  y  a  été  principalement  porté,  en  voïanl 
l'abus  qu'en  ont  fait  les  Cenluriatenrs  de  Magdebourg,  qui 
l'ont  publié  avec  les  autres  parties  des  actes  du  Concile.  Mais 
cet  abus  est  étranger  au  discours,  et  fort  éloigné  de  l'intention 
de  notre  Prélat.  On  abuse  tous  les  jours  des  meilleures  choses. 
Les  personnes  judicieuses  et  équitables  qui  liront  ce  dis- 
cours sans  passion,  y  verront  qu'Arnoul  y  parle  en  bon  Ca- 
noniste  et  en  Historien  sincère.  Comme  Canonisle,  il  insiste 
sur  les  principes  du  Droit  ancien,  qu'il  auroit  voulu  faire  pré- 
valoir aux  maximes  des  fausses  Decretales,  qu'alleguoient  les 
Défenseurs  de  l'accusé.  L'on  s'apperçoit  qu'Arnoul  sentoit 
bien  le  foible  de  ces  fiiusses  pièces;  mais  il  n'avoit  pas  assés 
de  critique,  non  plus  que  le  célèbre  Hincmar  de  Reims,  pour 
le  montrer  et  le  faire  sentir  aux  autres.  Comme  Historien,  il 
n'a  fait  que  rapporter  de  suite  et  en  abrégé  des  faits  notoires 
qu'on  trouve  épars  et  plus  au  long  dans  les  Auteurs  du  temps, 
et  d'autres  qui  les  ont  suivis  de  près. 

Ou  ne  peut  au    reste  juger   plus  sainement   de  ce  discours 
d'Arnoul,  que  par   ce   qu'en  dit   M.    l'Abbé   Fleuri,  '  qui   le 
Fieu.  H.  E.  1. 57.  copie  prcsquc  entier.  «  '  Ce  discours  pris  à  la  rigueur,  »  ce  sont 
n'.  2c!  les  paroles  de  cet  Historien  si  sage  et  si  judicieux,  «  contient 

ce  sans  doute  quelques  propositions  excessives,  et  qui  semblent 
«  tendre  au  mépris  du  S.  Siège.  Mais  nous  ne  trouvons  guéres 
a  en  ce  temps-là  d'Ecrivains  parfaitement  exacts  dans  leurs  ex- 
ce  pressions,  ni  môme  dans  leurs  pensées.  Et  il  est  juste  d'ex^ 
«  pliquer  favorablement  les  paroles  d'un  Evoque  vénérable  par 
«  son  âge  et  son  sçavoir,  qui  étoit  comme  l'ame  de  ce  Con- 
«  cile.  Au  fonds,  loin  de  conseiller  le  Schisme,  il  commence 
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«  par  déclarer,  qu'il  faut  respecter  l'Eglise  Romaine,  et  obeïr 
«  aux  décrets  des  Papes;  et  ailleurs  il  dit  expressément,  qu'il 
«  appartient  au  Pape  de  juger  de  toute  l'Eglise.  Tous  les  gents 
«  de  bien  ne  pouvoient  manquer  d'être  indignés  des  desordres 
«  affreux  qui  regnoient  à  Rome  depuis  un  siècle;  et  celte  indi- 
«  gnation  diminuoit  le  respect  pour  la  personne  des  Papes  et 
«  pour  leurs  constitutions.  » 

2°.  '  Un  manuscrit  appartenant  autrefois  à  Christine  Reine  Montf.bib.bib.p. 
de  Suède,  et  un  autre  à  Alexandre  Petau,  qui  sont  aujour- 
d'hui l'un  et  l'autre  à  la  bibliothèque  du  \atican,  contien- 
nent des  letres  d'Arnoul  sur  le  cartilage,  De  Carlila/jine. 
Cet  Auteur  est  qualifié  Evoque  d'Orléans,  et  ne  peut  être 
autre  que  celui  qui  fait  le  sujet  de  cet  article.  Il  est  au  reste 
fort  singulier,  qu'un  Ecrivain  de  ce  temps-là  ait  entrepris  de 
traiter  un  sujet  de  cette  nature.  Depuis  la  première  déca- 
dence des  Letres,  les  matières  de  Physique  n'étoient  point 
au  goût  de  ceux  qui  se  mêloient  de  quelque  Lileralurc;  -et 
l'on  ne  voit  point  qu'aucun  de  nos  François  se  soit  avisé  de- 
puis ce  temps-là  d'en  écrire,  sur-tout  de  prendre  pour  thème 
quelque  partie  du  corps  humain.  Mais,  Arnoul,  qui  avoit  ac- 
quis des  connoissances  particulières,  a  pu  sans  difficulté  ou- 
vrir cette  carrière;  et  il  a  la  gloire  d'y  être  entré  le  premier, 
depuis  le  renouvellement  des  Etudes.  Il  seroil  curieux, 
principalement  pour  nos  Physiciens,  de  sçavoir  comment  il 
a  exécuté  cette  entreprise  literaire.  En  faveur  de  ceux  qui  se- 
roient  à  portée  d'examiner  un  si  rare  opuscule,  nous  mai'quons 
ici  les  numéro  des  manuscrits  où  il  se  trouve.  Le  premier  est 
cotlé  994,  et  le  second  1144.  Il  paroît  même  qu'il  se  trouve 
aussi  dans  un  troisième  manuscrit  de  la  même  bibliothèque, 
appartenant  originairement,  comme  le  second,  à  Alexandre 
Petau,  et  cotlé  1224. 

3".  '  Il  nous  reste  deux  letres  de  Gerbert  à  Arnoul  Eve-  oerb.  ep.  par.  2. 
que  d'Orléans,  SDn  ami  intime.  Ce  sont  la  32  et  la  51  de  ^p-32-^*- 
la  seconde  collection,  lesquelles  en  supposent  d'autres  du 
même  Ecrivain  au  même  Prélat.  Elles  en  supposent  égale- 
ment plusieurs  de  la  part  de  celui-ci  à  Gerbert;  et  la  51  en 
fait  une  mention  expresse.  Malheureusement  elles  ne  sont  pas 
venues  jusqu'à  nous.  C'est  une  double  perle.  Elles  nous  don- 
tiëroient  sans  doute  quelques  éclaircissements  sur  les  suites  de 
là  déposition  d'Arnoul  Archevêque  de  Reims,  et  de  l'ordi- 
nation de  Gerbert  en  sa  place.  D'ailleurs  on  liroit  avec  plaisir 
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des  letres  d'un  Prélat  qui  passoit  pour  le  plus  éloquent  Evêque 
de  son  siècle,  et  qui  avoit  réellement  de  l'éloquence,  com- 
me il  paroît  par  les  discours  dont  on  a  parlé.  Car  bien  que 
Gerbert  ait  pu  donner  quelque  degré  de  beauté  au  style,  il 
est  néanmoins  à  croire  qu'il  a  retenu  les  pensées  :  suivant  la  cou- 
tume en  usage  dans  tous  les  Conciles,  oîi  des  Notaires  recueil- 
loient  fidèlement  tout  ce  qui  se  disoit  de  part  et  d'autre.  (XVIII.) 


LETALD, 

Moine    de    IM  i  c  i. 


HISTOIRE     DE     SA    VIE. 

LETÂLD,  l'un  de  nos  plus  judicieux  et  plus  polis  Ecri- 
vains de  la  fin  de  ce  '  siècle,  ne  doit  pas  être  confondu 
p.603. 604.  n.  21.  ^^^^  ^^  Abbé  du  même  nom,  qui  gouvernoit  le  même  monas- 
wion.  lie.  vit.  1.  tcrc  du  temps  de  S.  Odon  de  Cluni.  '  Il  étoit  né  au  Maine, 
app^'t.  2.  J.  3if  i  selon  plusieurs  Modernes  :  ce  qui  n'est  pas  sans  '  fondement, 
J°li''"^iio''''^'  comme  on  le  verra  par  la  suite  de  sa  vie.  *  Dès  son  enfance 
"Mab.  iij.  p.  («4.  infantulus  il  fut  mis  au  monastère  de  Mici,  ou  S."  Mesmin  près 

605.607.11.24. 28.        ',  v  k\  \  '    *  •  '     i 

34|an.i.44.n.55.  d  Oi'leans,  SOUS  1  Abbe  Annon,  qui  commença  a  le  gouverner 
vers  943.  La  manière  dont  Letald  parle  lui-même  de  ce  qui  se 
passa  de  son  temps  sous  cet  Abbé,  qui  mourut  en  973,  fait 
juger  qu'il  vécut  long  temps  sous  sa  discipline.  On  en  peut 
conclure  qu'il  entra  à  Mici  vers  945.  Cette  abbaïe,  qui  éloit 
déchue  depuis  quelques  années  de  son  état  florissant,  com- 
mençoit  alors  à  reprendre  son  ancien  lustre  ;  et  l'on  y  voioit 
des  Moines  d'une  rare  vertu. 

L'on  y  avoit  aussi  sans  doute  rétabli  les  Ecoles,  qui  y  étoient 

1  A  la  fin  du  premier  volume  de  Vouvragc  d'Arnoul  Wion,  dans  l'exemplaire  de  l'ab- 
baïe  de  la  Coulture  au  Mans,  se  lit  une  note,  qui  est  d'une  main  du  commencement  du 
dernier  siècle,  et  qui  porte,  que  Letald,  ou  Letard,  AuteiAi-  de  la  vie  de  S.  Julien  Evèque 
du  Mans,  avoit  été  Moine  de  ce  Monastère,  et  qu'il  étoit  proche  parent  de  Garin  de  Tanie, 
ou  Tany,  comme  il  paroit  par  la  fondation  de  Tanie,  qui  est  un  prieuré  dépendant  de  la 
Coulture:  au  moins  croïons-nous  qn'il  faut  l'entendre  de  la  sorte;  car  la  note  ne  porte 
point  le  terme  de  prieuré.  L'Auteur  de  la  note  renvoie  à  la  Gaule  chrétienne  de  Claude 
Robert;  mais  nous  n'y  trouvons  rien  qui  ait  trait  à  ceci. 
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autrefois  sur  un  bon  pied,  comme  on  l'a  dit  ailleurs.  Il  est 
au  moins  vrai,  que  Lelalij  y  trouva  tous  les  secours  nécessai- 
res pour  de  bonnes  EUiJcs.  Celles  qu'il  y  lit,  furent  heureu- 
ses. C'est  ce  qu'annoncent  avanlngenscment  ses  ouvrages  et  la 
manière  dont  ils  sont  écrits.  Il  acquit  même  des  connoissan- 
ces,  et  un  certain  goût  raffine  pour  la  Lileralure,  qui  n'ctoient 
pas  ordinaires  en  sou  siècle.  Il  se  fit  par-là  une  réputation  bril- 
lante. '  Les  plus  sçavanls  hommes  do  son  temps  devinrent  Abbo,  ep.  p.  415. 
ses  admirateurs,  et  ne  regardoient  son  sçavoir  que  comme 
une  espèce  de  prodige,  sivgiikircm  scicnliam,  le  qualifie  Ab- 
bon  de  Fleuri.  '  L'on  venoit  quelquefois  de  loin  recourir  à  Mab.  aci.  d.  t.  5. 
sa  plume,  pour  en  avoir  quelque  production. 

Lelald  ne  fil  pas  moins  de  progrès  dans  la  vertu  que  dans 
les  Letres.  '  Sa  promotion  au  sacerdoce,  la  modestie  et  l'iiu-  Abbo,apo.p.400. 
milité  avec  les  juellos  il  parle  de  lui-mèn,o  dans  ses  écrits, 
les  sujets  qu'il  entreprend  d"y  traiter,  l'air  de  pieté  el  l'onction 
même  qu'il  y  a  répandue  :  tout  cela  en  est  une  preuve  non 
équivoque.  Et  ce  qu'il  y  a  d'infiniment  glorieux  poiu-  sa  pieté, 
c'est  que  bien  difierente  de  celle  du  conunun  des  Fidèles,  ou 
des  Solitaires  même  qui  s'attaclioient  à  l'écorce,  sans  s'em- 
barrasser de  la  réalité,  et  qui  se  contentoient  d'être  dévots, 
sans  devenir  des  adorateurs  en  esprit  et  en  vérité,  la  pieté 
de  Letald  étoit  aussi  éclaiiée  que  solide.  '  Comme  il  fut  le  pre-  Bnsq.par.  1.1.  i. 
mier  Ecrivain  de  son  siècle,  qui  s'éleva  avec  vigueur  contre 
les  fausses  traditions  sur  l'Histoire  si  communes  alois,  il  fut  aussi 
le  premier  qui  combattit  avec  zèle  le  faux  piincipe  de  Mo- 
rale, suivant  lequel  on  croïoil  honorer  Dieu  et  les  Saints  en 
supposant  à  ceux-ci,  ou  en  exngerant  leurs  miracles  et  leurs 
vertus.  Rien  de  plus  sensé  et  de  plus  instructif  pour  tous  les 
temps,  que  ce  que  Letald  dit  à  ce  sujet.  Ou  ne  peut  être 
qu'édifié  d'entendre  parler  avec  tant  de  lumière  un  Ecrivain 
d'un  siècle  si  obscur. 

«  '  On  ne  sçauroit  rapporter  ni  écrire  avec  trop  de  respect  et  par.  2.  p.  74. 
a  de  gravité,  »  dit-il  en  retouchant  les  actes  de  S.  Julien,  premier 
Evèqiie  du  Âians,  «  ce  qui  est  destiné  à  être  lu  en  présence 
a  du  Dien-de  vérité:  de  peur  que  le  moïen  par  où  l'on  se  flatte 
î  de  l'appaiser,  n'irrite  davantage  sa  colère.  Il  est  certain,  ajoû- 
«;  te-t-il,  qu'il  n'y  a  que  ce  qui  est  exactement  vrai,  qui  puisse 
(c  lui  plaire  :  ràhil  eniiii  ei  plctcct,  nid  (/nod  verum  est.  Il  y  a  ce- 
«  pendant  des  Ecrivains,  continue  notre  judicieux  Auteur,  qui 
a  par  un  zèle  mal  entendu  à  rehausser  les  actions  des  Saints, 
Tome  VI.  X  x  x 
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«  comptent  pour  rien  de  heurter  la  lumière  de  la  vérité  :  com- 
('  me  si  l'on  pouvoit  réussir  par  le  mensonge  à  relever  la  gloire 
«  des  Saints,  eux  qui  ne  seroient  jamais  parvenus  à  l'état  de 
«  sainteté,  s'ils  avoient  été  partisans  du  mensonge.  Il  faut  donc, 
«  conclud  Letald,  il  faut  rapporter  avec  une  exacte  vérité  ce 
«  que  la  vérité  a  fait  elle-même;  car  si  quelqu'un  des  Anciens 
«  passe  pour  avoir  fait  quelque  miracle,  ce  n'est  point  l'homme, 
»  mais  Dieu  qui  l'a  opéré,  et  qui  seul  peut  l'opérer  en  quel 
('  homme  et  par  quel  homme  il  lui  plait.  » 

Mab.  an.  i.  47.  n.       '   Il  y  a  un   actc  public  d'Arnoul   I,  Evêque  d'Orléans,   en 

^-  faveur  de  l'abbaïe  de  Mici,  lequel  a  été   écrit  par  Letald.  Cet 

acte  est  sans  date;  mais  on  le  croit  avec  fondement  de  l'année 
973,  ou  de  la  suivante  au  plus  tard.  Il  sert  à  montrer,  que 
Letald  étoit  dès-lors  Chancelier  de  son  monastère.  On  a  dit 
ailleurs  en  quoi  consistoient  les  fonctions  de  cet  emploi. 
L'Histoire  ne  nous  apprend  pas,  par  quel  endroit  Letald 
s'étoit    attiré   l'indignation    de   l'Evêque    Arnoul    H,  successeur 

ALbo,  ib.  du  précèdent   après  Manassé.   '   Mais   elle  ne  nous   laisse  pas 

ignorer,  que  ce  Prélat  le  traita  fort  mal,  sans  avoir  aucun 
égard  au  caractère  de  Prêtre  dont  il  étoit  revêtu.  Il  alla  même 
en  cette  occasion  plus  loin  que  ne  le  permettoient  les  Loix 
de  l'Eglise:  de  quoi  Abbon  de  Fleuri  ne  peut  s'empêcher  de 
blâmer  Arnoul,  dans  un  écrit  adressé  aux  Princes  régnants. 

ep.  p.  4ii.  415.  '  Lefald  cependant,  pour  avoir  de  la  science  et  de  la 
pieté,  fit  voir  qu'il  n'en  étoit  pas  moins  sujet  aux  vices  de 
la  fragilité  humaine.  Se  laissant  aller  aux  appas  trompeurs  de 
l'ambilion,  il  tenta  d'usurper  la  place  de  Robert  son  Abbé. 
Tentative  présomptueuse,  qui  attira  après  elle,  comme  il 
est  ordinaire,  des  suites  funestes  :  des  médisances,  des  ca- 
lomnies, des  dissensions,  des  troubles,  des  scandales.  Abbon 
jusques-là  ami  particulier  de  Letald,  et  l'un  de  ses  admira- 
teurs et  plus  zélés  partisans,  qui  avoit  pris  sa  défense  en  une 
autre  occasion  qui  lui  paroissoit  juste,  se  cinit  obligé  en 
celle-ci  de  le  reprendre  avec  vigueur  de  son  audacieuse  té- 
mérité. 11  lui  éciivit  à  ce  sujet,  à  lui  et  à  ses  complices  une 

p.  «5.  letre  commune,  '   où   il  le  presse  avec  force,   mais  en  même 

temps  avec  une  tendresse  paternelle,  à  reconnoître  sa  faute  et 
à  la  reparer.  La  manière  dont  il  lui  parle,  montre  que  Le- 
tald avoit  un  grand  crédit  sur  l'esprit  de  ses  frères.  C'est  dans 
cette  même  letre  qu'Abbon  relevé  la  sagesse  et  le  rare  sça- 
voir  de  Letald,  et   qu'il  rappelle  en  peu  de  mots  les  éloges 
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qu'il   lui   avoit    donnés  en   d'aulres   occasions.    De   sorte   que 

toute  humiliante  qu'elle  est  pour  notre  Auteur,  elle  ne  laisse 

pas  d'être  honorable  à  sa  mémoire.  '  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  Mab.  ib.  i.  5i.  n. 

qu'elle  ajipaisa  les  troubles,  et  qu'aïant  fait  cesser  le  scandale,  ^^' 

elle    rétablit    la   paix,    la   concorde    et   la  bonne   intelligence. 

Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  Robert  fut  maintenu  dans  la 

charge  d'Abbé,  et  qu'il  y  mourut  en  odeur  de  sainteté. 

Cette  triste  scène  se  passa  tout  au  plutôt  à  la  fin  de  996. 
'  On  en  a    la  preuve   dans  la  lelre  même  d'Abbon,  qui  est  Ai.bo, p.  410.414. 
postérieure  à    une    autre    du    même  Abbé,   dans   '   laquelle   il  p.  409. 
cite  un   privilège   du   Pape   Grégoire   V  qui   ne    monta   sur  le 
S.  Siège  que  le  treizième  de  Juin   de  la  même  année.  Il  y  a 
beaucoup    d'apparence,    que    Letald    prit    occasion    de    ce    qui 
s'étoit  passé  à   Mici,  '   pour  faire  au  Mans   le   voïoge   dont  il  Bosq.  ib.  p.  73. 
parle  dans  un   de  ses  écrits.  Il   en  allègue   toutefois  deux  au- 
tres   prétextes,    l'un    spirituel,    l'autre    corporel.    Le    premier 
étoit  le  motif  de  se  renouveller  dans  la  pieté  au  tombeau  de 
S.  Julien.  Il   nexplique  pas  si  clairement  le  second.  Mais  on 
comprend,   que    c'étoit    un   motif   de    santé,  qui    l'obligeoit    à 
venir  prendre   son  air  natal.  On  a  dit  que  notre  Auteur  étoit 
Manseau  ;  et  il  le  confirme  par-là,  sur-tout  '  en  qualifiant  S.  Ju-  p-  74. 
lien  son  très-excellent  Père. 

'  Letald  fut  reçu  au  Mans  avec  politesse  et  bonté  de  la  p-  73. 
part  de  l'Evèque  Avesgaud,  '  qui  avoit  succédé  depuis  peu  à  Mab.ib.n.59. 
Segenfroi,  mort  vers  l'an  996,  après  avoir  renoncé  à  l'épis- 
copat,  et  embrassé  la  vie  monastique  la  même  année  dans 
l'abbaïe  de  la  Coulture.  Comme  la  reforme  y  avoit  été  ré- 
tablie nouvellement,  il  est  à  présumer  que  Letald  choisit  ce 
monastère  pour  le  lieu  de  sa  retraite.  On  ignore  au  reste  s'il 
retourna  à  Mici,  ou  s'il  finit  ses  jours  au  Mans;  et  l'on  ne 
sçait  rien  non  plus  des  autres  derniers  événements  de  sa  vie: 
sinon  qu'A vesgaud  l'engagea  à  retoucher  l'ancienne  Légende  de 
S.  Julien,  comme  on  va  le  voir  plus  amplement  dans  la  suite. 

§    II. 
SES    ECRITS. 

ENTRE  les  traits  avantageux  qui  caractérisent  les  écrits  de 
Letald,  il  y  a  de  quoi  faire  éviter  la  confusion  des  temps 
où  ils  ont  été  composés.  On  y  trouve  même  avec  un  peu  d'at- 
tention assés  de  lumière,  pour  fixer  à  chacun  une  juste  date. 

X  X  X  i j 
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Mas.  a.t.  n.  1. 1.       i".    '   Son   Histoire  des    miracles   de    S.    Maximin,   premier 

ï(5.  ■  "^  •  Abbé  de  Mici,  ne  fut  écrite  que  douze  ans  après  la  mort  de 
l'Abbé  Annon,  qui  arriva,  comme  on  l'a  dit,  en  973;  mais 
elle  l'étoit  avant  que  Hugues  Capet,  qui  n'y  est  qualifié  que 
Duc,  fut  déclaré  Roi  de  France,  ce  qui  se  lit  en  Juin  et  Juil- 
let 987.  11  est  visible  par-là,  que  cet  écrit  fut  composé  en  985. 
C'est  par  conséquent  le  premier  de  ceux  qui  nous  restent  de 
notre  Auteur,  comme  la  suite  le  fera  voir. 

p.598.  n.  i.  '  Lelald  le  commence  par  exposer  l'occasion  et  le  motif  qui 

le  portèrent  à  l'entreprendre.  11  y  fut  principalement  deler- 
miné  par  l'utilité  qu'il  y  a  d'apprendre  à  la  postérité  les  événe- 
ments qui  arrivent,  sur-tout  les  eifeîs  de  la  divine  miséricorde, 
dont  Dieu  se  sert  pour  consoler  ses  serviteurs.  Utilité  que  notre 

n.  2|p.  605.  n.  Auteur  é'.ablit  foit  bien,  et  en  bons  termes.  '  Il  proteste  au 
surplus  de  ne  rien  dire  que  ce  qu'il  aura,  ou  vu  par  lui-même, 

n.  3.  ou  appris  de  témoins  dignes  de  foi.  '  Encore  de  tout  ce  qu'il 

avoit  sçu  de  la  sorte,  il  ne  rapporte  pas  les  événements  où  il 
se  frouvoit  de  la  confusion,  à  l'égard  des  époques  qu'on  leur 
assignoit;  aimant  mieux  passer  sous  silence  les  faits  dont  il  ne 
pouvoit  discerner  les  dates,  que  d'en  charger  son  ouvrage.  Ce 
n'est  pas  à  dire  après  tout,  qu'il  soit  toujours  attentif  à  marquer 
les  temps,  et  qu'il  y  ait  toujours  de  l'exactitude  dans  sa  chro- 
nologie.  (Joiqu'il    ait    en    ce    point    quelque    avantage    sur   les 

p.  Goo.  n.  5.  autres  Ecrivains  de  son  siècle,  '  il  se  trompe  néanmoins  quel- 
quefois dans  ses  époques.  F'ar  exemple,  depuis  la  mort  du 
grand  Clovis  jusqu'à  la  première  anuée  du  règne  de  Childe- 
bert,  (ils  de  Sigcbert,  il  compte  soixante-quinze  ans;  et  il 
n'y  en  a  que  soixante-quatre. 

Ordinairement  les  relations  des  miracles  ne  sont  utiles  que 
pour  nourrir  la  pieté,  attester  la  sainteté,  ou  inspirer  de  la 
confiance  aux  sutfrages  des  Saints,  jiar  l'entremise  desquels 
ils  ont  été  opérés.  Tout  au  plus  elles  fournissent  par  occasion 
quelques  faits  pour  l'histoire  de  ces  temps-là.  Mais  Letald 
a  eu  le  secret  de  rendre  la  sienne  intéressante,  tant  pour  l'his- 
toire générale  que  pour  l'histoire  particulière,  non  d'un  de- 
mi siècle,  ou  d'un  siècle  entier,  mais  de  cinq  siècles  consé- 
cutifs, depuis  la  fondation  de  Miri  par  Clovis  I,  jusqu'au 
p.  50'j-(i05.  co'j.  temps  qu'écrivoit  notre  Auteur.  '  C'est  en  quoi  il  a  réiissi, 
en  faisant  entrer  dans  .son  ouvrage  une  histoire  abrégée  de 
son  moiiastetc,  écrite  avec  beaucoup  d'ordre,  de  jugement, 
d'cxaclitude,    et    liée  avec  celle    des    Evéques    d'Orléans,   dont 
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il  donne  une  suile  avec  plusieurs  événements  de  leur  épisco- 
pat,  qu'on  ne  trouve  point  dans  les  anciens  monuments. 
On  a  dit  que  Letald  ne  mit  la  dernière  main  à  cet  ouvrage 
qu'en  98G.  Cependant  il  ne  parle  point  des  successeurs  d'Ar- 
noul  I,  qui  gouvernèrent  la  môme  Eglise  du  temps  de  l'Au- 
teur. Ces  Evoques  sont  Manassé  et  Arnoul  II.  Mais  comme 
il  ne  fait  mention  des  autres,  (]u'en  ce  qui  a  trait  à  son  monas- 
tère, il  faut  qu'il  n'y  eût  rien  de  semblable  à  dire  sur  Ma- 
nassé. A  l'égard  d'Arnoul  II,  à  peine  étoit-il  monté  sur  le  siège 
épiscopal  d'Orléans,  lorsque  Letald  composa  son  histoire. 

Ce  qui  en  fait  le  plus  grand  mérite,  est  sans  doute  ce  qu'il 
y  a  inséré  d'étranger  aux  miracles  de  S.  Maximin,  '  et  qu'il  p.  598.  n.  2. 
nomme  des  disgressions,  sur  quoi  il  s'est  cru  obligé  de  faire 
des  excuses  ;\  ses  Lecteurs.  On  les  reçoit  volontiers;  et  il  se- 
roit  à  souhaiter  que  tous  ceux  qui  ont  entrepris  d'écrire  des 
relations  de  miracles,  se  fussent  donné  de  semblables  licen- 
ces. Entre  les  petites  histoires  variées  qui  ornent  ces  digres- 
sions, '  il  y  en  a  une  particulièrement  remarquable,  par  la  ma-  p-  605.  n.  25. 26. 
niere  ingénieuse  dont  l'Auteur  y  tourne  en  ridicule  l'avarice 
des  Moines.  '  Un  autre  endroit  fort  intéressant  de  l'écrit  de  p-  598.  n.  3.  p. 
Letald,  est  celui  où  il  nous  fait  connoitre  plusieurs  hom- 
mes de  Lelres  qu'avoit  produit  son  monastère,  et  dont 
nous  avons  parlé  en  leur  temps.  En  parlant  de  la  Mission  de 
S.  Maur  en  France,  pour  montrer  qu'elle  est  fort  postérieure 
aux  temps  de  S.  Maximin  et  de  S.  Euspice,  il  l'attribue  aux 
instances  de  S.  Bertchran  Evèque  du  Mans.  On  voit  par-là 
qu'il  a  suivi  l'opinion  établie  dans  la  vie  de  S.  Maur. 

'  Quelque  Ecrivain  postérieur  à  Letald,  qui  nous  est  d'ail-  p.  cia n.  50. 57. 
leurs  inconnu,  quoique  l'on  puisse  présumer  qu'il  étoit  aussi 
Moine  de  S.  Mesmin,  a  ajouté  à  son  recueil  de  miracles  la 
relation  de  deux  autres,  dont  l'un  a  pour  date  l'année  '1041. 
Comme  cette  relation  est  assés  bien  écrite,  et  qu'il  y  a  beau- 
crup  de  ressemblance  entre  le  style  de  son  Auteur  et  celui  de 
Letald,  on  seroit  peut-être  tenté  à  la  prendre  pour  être  de 
celui-ci.  Mais  outre  qu'il  n'est  pas  moralement  possible  qu'il 
ait  vécu  jusqu'au  temps  de  la  date  marquée,  la  petite  Clau- 
sule  qui  se  lit  à  la  fin  de  sa  narration,  montre  que  ce  qui  suit 
est  une  addition  étrangère. 

'   Dom   Mabillon  est  le  premier,  et  même  jusqu'ici   l'unique  p.  598-613. 
que   l'on   sçache,  qui   a  publié   l'ouvrage  de  Letald.    Il  l'a   tii'é 
d'un  manuscrit  de  M.  d'Herouval,  et  l'a  placé  avec  de  courtes 
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notes  de   sa    façou,  ^^  '^  ^^''^  des^  deux  vies  de  S.   Maximin, 

au  premier  voliime  ae  ses  actes  originaux. 

2°.  On  sçait  .Qu'il  étoit  autrefois  assés  oraiira'''e  de  porter 
les  Reliques  des  Saints  aux  assemblées  de  Conciles,  soit  pour 
inspirer   plus   de   respect  à   ceux   qui   s'y   trou  voient,   soi't   pai' 

t.  5.  p.  434.  d'autres  motifs.  '  Les  Moines  de  Noaillé  près  de  Poitiers, 
aïant  porté  le  corps  de  S.  Junien,  premier  Abbé  de  ce  mo- 
nastère, au  Concile  qui  s».''  tint  à  Charroux  vers  988,  et  ce 
transport  aïant  occasions  quelques  miracles,  engagèrent 
Letald  à  en  écrire  la  relation.  Cet  Ecrivain  s'y  prêta  de  bon- 
ne grâce,  et  en  exécuta  le  dessein  sur  les  mémoires  qu'on 
lui  fournit.  Il  adresse  celte  petite  hisloire  à  l'Abbé  Constantin 
et  aux  autres  Moines  de  Noaillé  qui  avoient  emprunté  sa 
plume.  Il  n'y  prend  pour  lui  que  la  qualité  de  frère,  ce  qui 
confirme  l'observation  que  nous  avons  déjà  faite  plus  d'une 
fois,  au  sujet  de  ce  titre  que  prenoient  Jes  anciens  Moines 
de  mérite,  quoique  revêtus  du  Sacerdoce.  C'est  de-là  qu'est 
venu  l'usage  qu'on  en  fait  en  ces  derniers  siècles  dans  plu- 
sieurs* ordres  religieux,  dont  les  particuliers  bien  que  Prêtres 
et  élevés  aux  dignités,  prennent  la  qualification  de  frère  dans 
leurs  souscripton. 

Il  paroît  visiblement  qu'on  n'a  point  cet  opuscule  en  en- 
tier. Il  est  au  reste  peu  intéressant;  puisqu'on  a  les  actes,  au 
moins  en  partie,  du  Concile  dont  il  fait  mention.  Mais  il  est 
bien  écrit  pour  le  temps.  L'exorde  sur-tout  est  d'un  très-bon 
goût,    et  respire    les  sentiments  de   foi,    de   pieté,    d'humilité, 

p.  434. 435.  dont  l'Auteur  étoit  rempli.  '  On  est  redevable  de  cette  petite 
relation    à   Dom    Mabillon,   qui   l'a  publiée  sur   un  ._manuscrit 

Coll.  13.  Aug.  p.  de  l'abbaïe  de  S.  Cyprien  à  Poitiers.  '  Les  successeurs  de  Bol- 

^'  landus  l'ont  fait  entrer  d'après  ce  premier  Editeur,  dans  leurs 

sçavantes  observations  sur  la  vie  S.  Junien. 

3".  Un  autre  écrit  beaucoup  plus  considérable  de  Letald 
est  la  vie  de  S.  Julien,  premier  Evêque  du  Mans.  On  a  déjà 
vu  à  quelle  occasion,   et  en   quel  temps   il   entreprit  d'y  tra- 

uosq.  par.  2.  p.  vaiUer.   '    Il  ne  s'agissoit  d'abord  que  de  retoucher,  c'est-à-dire 

'^'  de  mettre  en  meilleur  ordre,  en  un  style  plus  coulant  et  plus 

convenable,  l'ancienne  vie  de  ce  S.  Prélat.  C'est  à  quoi  se  bor- 
noit    le    dessein    d'Avesgaud,    qui    occupoit    alors  le   siège    de 

p.  74.  S.  Julien,  et  qui   emploïoit  la  plume  de  Letald.   '   Mais   notre 

Ecrivain,   aïant    examiné    cette    première    vie,    qui    suppose    le 
Saint  envoie  dans  les  Gaules  par  S.  Clément,  comprit  que  ce- 
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la  ne  pouvoit  être,  et  la  rejetta  presque  entièrement.  '  Il  se  p.  75. 
mit  donc  en  devoir  d'en  composer  une  nouvelle;  et  pour 
l'exécuter  il  eut  recours  à  l'autorilé  des  Pères  qui  l'avoient 
précédé,  pour  parler  d'après  lui,  et  à  l'ancienne  tradition,  qu'il 
ne  suivit  cependant  qu'avec  un  sage  discernement  laissant  à 
part  ce  qui  lui  parut  de  moins  probable. 

Cette  autorité  des  Pères  au  reste,  dont  parle  ici  Letald, 
'  se  réduit  à  celle  de  S.  Grégoire  de  Tours.  Encore  n'a-t-il  p.  74. 
rien  trouvé  dans  cet  Historien  louchant  S.  Julien  du  Mans. 
C'est  pourquoi  il  a  coin  d'avertir,  que  ce  n'est  que  par  conjec- 
ture qu'il  s  appuie  sur  son  témoignage.  Mais  voïunt  que  S.  Gré- 
goire assure,  que  ce  fut  sous  le  Pape  S.  Sixte  et  le  Consulat 
de  Dece  et  de  Gratus,  que  vinrent  dans  les  Gaules  les  pre- 
miers Apôlres  de  notre  foi,  il  crut  en  pouvoir  conclure,  que 
S.  Julien  fut  aussi  de  ce  nombre. 

'   Quant  à  l'ancienne  tradition  où  Letald  assure  avoir   puisé,  ?■  '5. 
il  est  certain  que  l'ancienne   vie  du   Saint  qui   se  lit  à  la  tète 
des   actes  des   Evèques  du    Mans,  et  dont    nous  avons  donné 
une    notice    en    faisant    la    critique    de    ces   mêmes    actes,    en 
faisoit    partie.    Quoique   Letald    l'ait    rejettée    presque    en    en- 
tier, '   il   est  néanmoins  visible  qu'il  en  a  pris   le  miracle  de  p.  78.  79 1  Mab. 
la    fontaine,  qui  est    le    premier   qu'opéra    S.    Julien,  et  l'his-  53.^'  ''  *^'  ^'  ^^' 
toire  de  la  conversion  de  Défenseur,  le  Premier  ou  le  Prince 
de  la  ville  du  Mans,  ainsi  cpr'il  est  nommé,   avec  les  princi- 
pales circonstances.   11  n'y  a  pas  non  plus  à  douter,  '  qu'il  en  Bosq.   ib.  87  1 
a   tiré,  au  moins  en  partie,  ce  qu'il  dit  de  S.  Turibe  et  de  '^^b.  ib.  p.  50. 
S.   Pavas,   ou  Pavace,  nommé  par  erreur  Panacius  dans  l'édi- 
tion de  M.   Bosquet.  Ainsi  c'est  avec  beaucoup  de  fondement 
'    qu'il  a   semblé   à  M.    de    Tillemont,   qui    ne    s'en   explique  Tiu.  h.  e.  t.  4.  p. 
qu'avec    sa   modestie   ordinaire,    que    la   vie   rejettée  par    Le- 
tald est   la    même  que  Dom  Mabillon  a  publiée  à  la  tète  des 
actes    des   Evèques    du   Mans.   M.    Baillet   au    contraire    n'est 
point  fondé  à  dire,   '   que  l'ouvrage  de   notre  Auteur  est  pris  Bail.  27.  jan.  tab. 
de  cette  plus  ancienne  vie.  ^'''  "•  ^^ 

Il  est  assés  long  cette  ouvrage;  et  l'on  ne  sçauroit  dire  d'oîi 
Letald  a  tiré  tout  ce  qu'il  y  lait  entrer:  à  moins  que  ce  ne 
soit  de  mémoires  qui  n'existent  plus  aujourd'hui,  ou  des  tra- 
ditions orales  de  l'Eglise  du  Mans.  Si  après  tout  il  n'a  pas 
été  assés  heureux  pour  n'y  avancer  que  des  faits  avérés,  il 
n'a  rien  négligé  à  cet  égard,  et  à  au  moins  réiissi  à  donner  une 
vie  fort  édifiante,  et  bien  écrite  pour  son  siècle.  C'est  verita- 
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blement  dommage  qu'il  n'ait  pas  eu  de  meilleurs  mémoires; 
il  avoit  assés  de  talent,  et  toute  la  candeur  nécessaire  pour 
les  bien  emploïer. 

Bosq.  ib.  p.  73-75.  '  A  la  tète  est  placée  une  épîlre  à  l'Evêqne  Avesgaud,  la- 
quelle mérite  d'être  lue.  Letald  après  y  avoir  proleslé  de 
son  amour  pour  le  vrai  et  fait  observer  que  les  Légendes 
qui  en  sont  destituées,  ne  peuvent  guéres  contribuer  à  hono- 
rer le  Dieu  de  vérité,  passe  ensuite  à  exposer  le  nouveau  plan 
qu'il  s'étoit  proposé  de  suivre,  en  montrant  les  raisons  qui  ne 
permettoient  pas  de  s'en  tenir  à  la  première  vie  du  Saint.  Il 
avoue  cependant,  qu'il  a  été  obligé  d'avoir  recours  à  la  tra- 
dition de  son  Eglise,  qui  étoit  sans  doute  la  même  souice  à 
laquelle  avoit  puisé  l'ancien  Auteur.  Mais  il  ajoute,  qu'il  ne 
l'a  fait  qu'avec  choix  et  un  sage  discernement. 

'  Après  quoi  vient  une  préface,  qui  n'est  pas  distinguée  du 
corps  de  l'ouvrage  dans  l'exemplaire  qui  nous  sert  de  guide. 
Ce  morceau  est  d'un  bon  goùl  et  comme  un  court  abrégé 
de  l'histoire  de  la  formation  de  l'Eglise,  et  de  la  propagation 
de  la  foi.  '  Letald  commence  sa  Légende  par  une  erreur  pal- 
pable contre  l'histoire.  Il  suppose  que  S.  Pothin,  mal  nommé 
Fotliin  dans  son  texte,  qui  soutïrit  le  marlyre  à  Lyon  dès  177, 
ne  vint  dans  les  Gaules  qu'au  siècle  suivant,  avec  les  sept 
Evèques  dont  parle  S.  Grégoire  de  Tours. 

'  M.  Bosquet  est  le  premier  qui  a  publié  l'ouvrage  de  Le- 
tald, dans  la  seconde  partie  de  son  Histoire  de  l'Eglise  Gal- 
licane. Il  s'est  glissé  diverses  fautes  dans  son  édition,  sur-tout 
par  rapport  aux  noms  propres,  qui  y  sont  quelquefois  défi- 
gurés, comme  Gralien  pour  Gatien.  '  Bollandus  l'a  donné 
depuis  plus  correct  sur  trois  manuscrits,  dans  lesquels  ne  se 
trouve  point  d'épUre  de  l'Auteur  à  Avesgaud.  Aussi  cet  Edi- 
leur  l'a-t-il   omise;   quoiqu'il    n'ait  pas    négligé  d'illustrer   son 

t. 3.  app.  p.  1152.  texte  de  sçavantes  observations.  '  S'élant  ensuite  apperçu  de 
ce  défaut  de  son  édition,  il  a  lâché  d'y  remédier,  en  faisant 
imprimer  cette  épître  dans  l'appendice  à  son  troisième  tome  de 
Janvier. 

Bosq.  ib.  p.  75.  4".  '  C'est  à  la  fin  de  cette  même  épître,  que  Letald  nous 
apprend,  qu'il  avoit  fait  et  noté  un  office  entier  pour  la  fête 
du  même  S.  Julien.  Il  en  prend  occasion  de  blâmer  fortement 
la  nouvelle  méthode,  qui  commençoit  à  s'introduire  dans  le 
chant  ecclésiastique.  Comme  quelques-uns  tàchoient  de  l'al- 
lier avec  l'ancienne,  notre  Auteur  ne  craint  pas  de  dire,  qu'ils 
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ne  réûssissoient  qu'à  former  quelque  chose  de  monstrueux  en 
fait  de  mélodie  :  défaut  qu'il  ne  pouvoit  souffrir,  et  qu'il  avoit 
évité  dans  son  travail  sur  S.  Julien. 

5°.  '  Letald  faisoit  espérer  que  si  son   écrit   venoit  à  être  ibid. 
goûté  du  public,  il  entreprendroit  aussi  l'histore  des  miracles 
qui  s'operoient   alors   au   tombeau  de  ce  premier  Evoque  du 
Mans  :  pourvu  néanmoins  qu'on  lui  fournît  les  secours  néces- 
saires. On  ignore  au  reste,  s'il  exécuta  ce  dessein  projette.  (XIX.) 


GIBUIN, 

EVÊQUE     DE     Ch.\LONS, 

ET    AUTRES    ECRIVAINS. 

'  r^  IBUIN,    que    d'autres    nomment    Libuin    par    corrup-  Du Cang.  gi. ind. 

\J  tion ,  étoit  Evêque  de  Chàlons   sur    Marne  à   la   fin  de  *"'^' 
ce  X  siècle.   On  a  de  lui,  mais  seulement  manuscrit,  un  es- 
pèce  de  poëme   dans  le  goût  de  son  temps  sur  le  Paradis. 
M.    Ducange,    qui  le   cite,   ne  nous   le    fait   point    autrement 
connoître;   et    l'on    ne    sçauroit    prononcer    définitivement    s'il 
appartient  '  à  Gibuin  l'ancien,  ou  à  un  autre  Gibuin  son  ne-  Gaii.  chr.  vet.  t. 
veu,  qui   lui  succéda  immédiatement   dans   la  dignité   d'Eve-  '^■p-^^'^- 
que  de  Chàlons. 

'  Gibuin  l'ancien,  qui  étoit  d'une  famille  noble,  fut   ordon-  Fiod.chr.an.947. 
né,    selon    Frodoard,    dès    947,    et    gouverna    cette    Eglise,  L  78.'*"' 
suivant    un    ancien  Catalogue    de   ses    Evoques,    pendant    cin- 
quante-trois   ans,    ce    qui    nous    conduiroit    jusqu'en    l'année 
1000.  '  Pendant  son  épiscopat  il  fit  renouveller  dans  sa  Ca-  Mab.  act^B.  t.  2. 
thedrale   plusieurs    ouvrages  que  l'injure  des  temps  avoit  de-  ^'  ^^' 
figurés,   et  se  servit  à  cet   effet   d'un  Moine  nommé  Hugues, 
qui   étoit  fort  habile  en  plusieurs  Arts,  mais  à  qui  son  habi- 
leté avoit  été  une  occasion  de  sortir  de  son  état.  On  a  déjà 
vu,  que   ce   siècle,  malgré    sa    grossièreté,   n'a    pas   laissé  de 
produire   des    Artistes   industrieux   et   d'un   certain   bon    goût. 
Il   est    indubitable   après    tout,    que    l'Auteur    du    Catalogue 
dont    on    vient    de    parler,   aura  confondu   les  deux    Gibuins, 
et   que   de   deux    Evêques   il    n'en   aura  fait   qu'un    seul.    La 
Tome  VI.  Y  y  y 
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Gerb.  ep.  par.  1.  prcuve  est   suiis   repliquc.   '  Elle   se  lire   d'une  letre  de  Ger- 

ep.  159.  jj^,|,|^  écrite  après  son   expulsion   du   Siège  de  Reims,    et  par 

conséquent   en    996    ou   997.    Gerbert  y  parle    clairement   de 
Gibuin    le   neveu,   comme   déjà    Evèque   en    la    place   de    son 

Giab.  1. 2.  c.  7.  oucle,  '  dont  Glaber,  qui  le  nomme  Geboin,  met  la  mort 
au    même  temps    que   celle  de   S.    Maïeul,    Abbé    de    Cîuni, 

Hug.  Fi.  chr.  p.  '  et  Hugues  de  Flavigni  vers  99'1.  Quoique  ces  deux  Ecri- 
vains ne  s'accordent  pas  sur  l'année  précise  de  la  mort  de 
Gibuin  l'ancien,  il  n'eu  est  pas  moins  constant  que  le  ne- 
veu avoit  succédé  à  l'oncle  plusieurs  années  avant  la  fin  de 
ce  siècle. 

Du  Gang.  ib.  '  Si  l'on  s'en  rapporte  à  M.  du  Gange,  le  poëme  en  ques- 

tion, est  l'ouvrage  du   premier  de    ces    deux   Prélats.  Mais   il 
y  a   peut-être    plus  de  fondement  à  en   transporter  l'honneur 

Giab.  ib.  c.  11.  au  sccoud.  '  C'ctoit  effectivement  un  Evêque  d'un  sçavoir  peu 
commun  et  d'une  grande  sagacité,  qui  sur  la  fin  de  l'an  mille 
emploïa  l'un  et  l'autre  avec  succès  à  convaincre  de  contra- 
diction et  d'extravagance  le  fameux  Leulard,  qu'on  peut  re- 
garder comme  le  précurseur'  de  cette  multitude  de  Mani- 
chéens, qui  se  répandirent  en  tliverses  provinces  de  France 
au  siècle  suivant.  Raoul  Glaber,  qui  fait  l'éloge  de  ce  Prélat 
nous  apprend  encore,  qu'il  réussit  à  desabuser  son  peuple  que 
ce  fanatique  avoit  séduit. 

11  y  a  un  autre  poëme  considérable,  de  près  de  deux  cents 
vers  héroïques,  sur  l'origine,  la  destruction,  et  le  rétablisse- 
ment de  l'abbaïe  de  Jinniege  eu  Nor(nandie;  on  le  croit 
d'un  Moine  de  ce  monastère  qui  vivoit  sur  la  fin  de  ce  siècle. 
Mais  quoique  ce  soit  uq  Auteur  domestique  qui  y  parle,  il 
n'est  pas  exact  dans  ses  époques.  11  se  trompe  en  particulier 
d'environ  vingt  ans  dans  celle  qu'il  assigne  à  la   fondation   de 

Neust.pia.p.263.  cette  abbaïe.  '  Ce  poëme  se  lisoit  autrefois  dans   des  Gartou- 

26i.295.2y6.30o.  ^j^^^  aulour  du  Gloître.  Yepez  le  rapporte  dans  ses  Chroni- 
ques de  l'ordre  de  S.  Benoît,  sur  l'aimée  684;  mais  son  Tra- 
ducteur l'a  enlierement  omis.  Le  P.  Artur  du  Monstier  l'a  in- 
séré par  extraits  dans  son  Ncuslria  pia.  L'Auteur  de  cette 
pièce  s'y  est  élevé  en  plusieurs  choses  au-dessus  du  génie  de 
son  siècle.  G'est  ce  qui  nous  feroit  soupçonner  qu'elle  pour- 
roit  appartenir  à  des  temps  postérieurs  ;  quoiqu'au  reste  elle 
ne  contienne^  aucun  lait  plus  récent  que  le  rétablissement  de 
Jumiege,  qui  se  fit  en  940. 

Mah.  ib.  t.  6.  p.       '   Dom    Mabillon    nous   a  donné  sur   un    manuscrit  de    M. 

50!^506. 
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d'Herouval ,  une  petite  Chronique  de  Bonncval  au  pais 
Chartrain.  C'est  l'ouvrage  d'un  Moine  de  cette  abbaïe,  qui 
écrivoit  à  la  fin  de  ce  siècle.  Le  titre  qu'il  porte  est  fort 
impropre;  puisqu'il  ne  contient  d'autre  date  que  celle  de 
la  fondation  du  monastère.  Le  but  principal  de  l'Auteur 
est  de  faire  voir  comment  sa  maison  s'étoit  accrue  depuis 
son  origine  jusqu'au  temps  qu'il  écrivoit.  La  pièce  n'est  à 
proprement  parler,  qu'un  abrégé  fort  succinct  de  l'histoire 
de  Bonneval.  Elle  peut  aussi  servir  à  celle  des  Comtes  de 
Châteaudun,  dont  il  y  est  parlé  en  qualité  de  Bienfaiteurs 
de  cette  abbaïe.  Noire  Ecrivain  y  rappelle  l'histoire  de  la 
translation  des  Reliques  de  S.  Florentin  et  de  S.  Ililaire, 
avec  la  relation  des  miracles  qui  la  suivirent  :  monuments 
dont  nous  avons  rendu  compte,  aux  pages  397  et  398  de 
notre  V  volume. 

11  n'y  a  presque   pas  lieu  de  douter,   que   ces  trois  pièces 
ne   forment  '  ce  recueil   qui   se   trouve  à  la  bibliothèque   du  Le  Long,  bib.  fr. 
Roi  entre  les  manuscrits  de  M.  Colbert  sous  ce  litre  :  L'IJis-  ^' 
toire  de  la  fondation  de  Bonncval  au  diocèse  du  Chartres.  Ce 
qui   confirme    ce  jugement,    c'est    que   le   recueil  fait   partie 
des   extraits   que    Duchesne   avoil   tirés  de  divers    Cartulaires. 
La   reforme    de   l'abbaïc    d'Ainay ,   au    moyen    d'une    colonie 
de    Moines   de   Bonneval,   laquelle    n'est    qu'indiquée    dans    la 
chronique,  '  est  rapportée  plus  au  long  dans   l'histoire  de  la  Mab.  ib.  p.  49t- 
translaliou   des    Reliques,  qui   l'avoit  précédée   de   plus    d'un  ^^^'"^  " 
siècle. 

Nons  n'avons  presque  point  d'autre  fondement  pour  rap- 
porter à  la  fin  de  ce  siècle,  ou  au  commencement  du  XI, 
les  pièces  suivantes  d'Auteurs  inconnus,  que  les  défauts  trop 
ordinaires  alors  dont  la  plupart  sont  remplies,  et  divers  traits, 
qui  bien  que  généraux,  semblent  suffire  pour  montrer,  qu'il 
n'est  point  de  temps  qui  puisse  mieux  leur  convenir. 

'  La  vie  de  S.   Odulfe,  prêtre,  mort   à  Utrecht  vers  865,  bou.  12.  jun.  p- 

,.,,-,,,■  ^  -,  ,    ,7  V  Al  591.502.  n.  8. 

qui  a  ele  tn-ee  d  anciens  manuscrits,  est  1  ouvrage  dun  Auteur 
du  païs,  qui  avoit  de  la  gravité,  et  du  jugement,  et  qui  pa- 
roi t  avoir  travaillé  sur  de  bons  mémoires.  '  Mais  il  n'a  écrit  p.  595.  n.  13. 
qu'assés  long-temps  après  l'an  918,  qui  est  l'époque  de  la 
mort  de  S.  Radbod  Evoque  diocésain,  dont  il  fait  entendre 
qu'il  étoit  éloigné.  L'on  auroit  une  époque  plus  précise  du 
temps  auquel  il  a  exécuté  son  dessein,  si  l'on  sçavoit  l'année 
à  laquelle  fut  faite  la  translation  du  Saint  d'Utrecht  à  Staveren, 

Y  y  y  ij 
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p  594.  n.  10.  OÙ  il  avoit  été  Curé  :  '  translation  dont  il  y  avoit  encore  des 
témoins  oculaires,  lorsqu'écrivoit  notre  Anonyme. 

Sur.  12.  jon.  p.  '  Surius  cst  le  premier  qui  a  publé  son  écrit,  mais  après 
lui  avoir  fait  l'injure,  '  comme  à  tant  d'autres ,  d'en  avoir 
changé  le  slyle,  quoiqu'il   le  reconnût  pour  un  Auteur   grave. 

BoU.  ib.  p.  591-  '  Les  succcsscurs  de  Bollandus  lui  ont  rendu  depuis  sa  pre- 
mière intégrité,  eu  donnant  l'ouvrage  à  leur  tour  sur  d'an- 
ciens  manuscrits.  Ils  l'ont  même  illustré  de  sçavantes  obser- 

Bat.  sac.  par.  1.  vations,  et  en  ont  éclairci  le  texte   par  des   notes.   '  De  leur 

''■    ^'    '         collection  l'écrit  est  passé  dans  le  Batavia,  sacra. 

Boii.  8.  .Tun.  p.  '  On  est  redevable  aux  mêmes  Editeurs  d'une  vie,  ou  plu- 
tôt d'un  éloge  de  S.  Heracle  Evoque  de  Sens,  mort  vers  522, 
ou  seulement  540,  selon  d'autres,  qu'ils  ont  aussi  accompa- 
gné   d'observations   préliminaires    et    de   leurs    notes   accoulu- 

p.7i.n.7.  niées.  '  Les  expressions  de  l'Auteur  font  juger,  qu'il    étoit  de 

p.  70.  n.2.  la   ville  même   de  Sens,  '   et  qu'il    n'écrivoit  que  long-temps, 

non  seulement  après  les  ravages  des  Normans,  qui  brûlèrent 
jusqu'à  trois  fois  l'Eglise  Cathédrale,  mais  encore  après  qu'elle 
eut  été  rétablie,  et  que  le  corps  du  Saint  y  eut  été  reporté. 
Il  lait  mention  d'une  ancienne  histoire  du  S.  Evèque,  qui 
avoit  été  consommée  par  les  flammes.  Cette  perte  n'aïant 
pu  être  reparée  par  d'autres  mémoires,  obligea  l'Auteur  à 
recourir  à  des  lieux  communs  pour  remplir  son  dessein  :  en 
quoi  il  est  plus  louable  que  d'y  avoir  foit  entrer,  comme  tant 
d'autres,  des  traditions  incertaines,  ou  des  faits  même  con- 
trouvés.  Sa  discrétion  en  ce  point  jointe  aux  caractères  de 
son  style,  montre  que  c'étoit  un  auteur  judicieux,  et  qui 
avoit  quelque  talent  pour  bien  écrire. 

Celui  qui  suit,  n'écrivoit  pas  mal  non  plus;  mais  il  s'en 
faut  beaucoup  qu'il  fût  aussi  sensé  que  le  précèdent.  On  a  de 
lui  une  prétendue  vie  de  S.  Magloire,  Evèque  de  Dol  dans 
l'Armorique ,  ou  petite  Bretagne,  mort  vers  575.  Il  y  a 
toute  apparence  que  cet  Ecrivain  étoit  du  même  pais.  Au 
moins  est-il  vrai,  qu'il  ne  cède  en  rien  aux  autres  Légendai- 
res de  cette  province,  pour  ce  qui  regarde  l'excès  de  cré- 
dulité, l'amour  du  merveilleux  et  de  l'extraordinaire,  di- 
sons même  des  fables.  Son  écrit  n'est  qu'un  tissu  de  prodi- 
ges, plus  surprenants  les  uns  que  les  autres,  entassés  sans 
ordre,  sans  justesse,  sans  discernement,  souvent  destitués  _de 
toute  vraisemblance,  mêlés  de  puérilités  indignes  d'entrer 
dans  la  vie  d'un  Saint.  De  sorte  qu'on  ne  peut  compter  sur  au- 
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cun  trait  de  cet  ouvrage,  et  que  c'est  faire  honneur  à  son 
Auteur,  que  de  croire  qu'il  a  plutôt  écrit  pour  exercer  sa 
plume,  que  pour  instruire  la  postérité. 

'  M.    Baillet  a  cru,    que  cette    Légende   n'a  été   faite  qu'au  Bail. 24. Oct. tab. 
XTII  siècle,   ou  que  si  elle  est  du  X,  elle  a  été  retouchée  au 
bout  de  trois  cents  ans  ou  environ.  Il  en  a  peut-être  ainsi  jugé 
'  sur  l'édition  de  Surius ,  qui  avoue  en  avoir   changé  le  style.  Sur.  2t.  Oct.  p, 
et  retranclié  plusieurs    choses  qui  ne  servoienl    de    rien  pour 
l'histoire.    Suivant   le   texte    de  cette   édition,  S.   Mngloire   est 
toujours  qualifié    simple  Evèque,  titre  auquel   les  Evoques  de 
Dol    furent  restraints,  après  que   leur    diflerend    avec  la   Mé- 
tropole  de  Tours  eut  été  terminé  au   XIII  siècle.  '  Au   con-  Mab.  ib.  1. 1.  '  p. 
traire    dans    l'édition    de    la    Légende,    que    Dom    Mabillon    a  ^ 
publiée    en    entier,    conformément    aux    manuscrits,   le    Saint 
est  toujours   nommé  Archevêque,  tels  que  se  qualilioient  ses 
successeurs  depuis  le  milieu  du  IX  siècle  et  les  trois  suivants. 
'  C'est  ainsi  que  le  même  S.  Magloiro  et  S.  Samson   se   trou-  ^n  t.  3.  app.  p. 
vent  qualifiés  dans  l'histoire  de  leur  translation,  qui  fut  écrite 
à  la   fin    du    X    siècle,   ou  au  commencement    du   XI,   sous 
le  Roi    Robert.    Comme   l'Auteur  de   la  Légende  ne  fait   au- 
cune mention  de  cette  translation,  qui  se  fit  sous  les  règnes 
de   Lothaire   et   de  Louis  son  fils,  on  auroit  quelque   lieu  de 
croire  qu'il  auroit  écrit  avant  cette  époque.   Mais  on   ne   peut 
absolument   faire  aucun   fonds  sur  son  silence,   non    plus  que 
sur  ce  q.i'il  dit,  tant  il  est  mauvais  Historien  en  tous  sens. 

'  L'Histoire  de  la  translation  des  Reliques  de  S.  Magloire  p.  7i9-72i. 
et  de  plusieurs  autres  Saints,  qui  se  fit  sur  la  fin  de  ce  siècle, 
comme  on  vient  de  le  dire,  est  imprimée  dans  l'appendice 
du  III  volume  des  Annales  de  Dom  Mabillon.  L'Auteur, 
qui  n'est  point  connu,  paroît  avoir  été  fort  au  fait  des  événe- 
ments qu'il  raconte  avec  beaucoup  de  précision  et  de  bon- 
ne foi.  '  Certains  traits  de  sa  relation  feroient  juger ,  qu'il  p.  720. 2. 
étoit  Moine  de  l'abbaïe  de  S.  Barthelemi  et  de  S.  Magloire 
à  Paris,  où  les  Reliques  furent  transférées  du  monastère  de 
Lelion  près  de  Dinan  en  Bretagne.  Originairement  cette  ab- 
baïe  étoit  une  Collégiale  de  Chanoines  près  du  Palais.  Mais 
étant  devenue  dépositaire  de  ces  Reliques,  Hugues  le  Grand, 
qui  fut  depuis  Roi  de  France  sous  le  nom  de  Hugues  Ca- 
pet,  la  convertit  en  abbaïe,  dont  les  Moines  allèrent  dans 
la  suite  s'établir  à  la  rue  S.  Denys,  et  en  dernier  lieu  au  haut 
du  faubourg  S.  Jacques. 
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'  On  sçait  que  depuis  la  découverte  du  corps  de  S.  Jacques 

le  Majeur,  qui  se  fit  sous  le  règne  d'AHbnse  le  chaste  et  ce- 
lui de  Charlemagne,  il  se  forma  insensiblement  un  pèleri- 
nage fameux  à  Compostelle  en  Gallice ,  où  l'on  croioit 
qu'étoit  le  tombeau  de  cet  Apôtre.  Mais  on  fut  long-temps, 
sans  que  personne  s'avisât  d'instruire  le  public,  do  la  ma- 
niera ,  et   à   quelle    occasion  ce   S.    Corps    avoit    été    inhumé 

Fior.  bib.  par.  2.  eu  cc  Hcu.  '  Le  premier  qui  ait  tenté  d'en  parler,  est  com- 

p.  181-195.  ^^g    Yoxï    croit,   un   Moine  de    Fleuri,  dont  le  P.   Dubois   Ce- 

lestin  a  publié  l'ouvrage,  sur  un  manuscrit  qui  avoit  plus 
de  six -cents  ans  au  commencement  du  dernier  siècle.  Cet 
Auteur  a  écrit  par  conséquent  tout  au  plus  tard  à  la  fin  du 

p.  195.  X.   C'est  ce  qui  peut  se  confirmer  '  par  le   ternie  de   Neus- 

trie  qu'il  emploie  pour  signifier  la  Normandie. 

Il  ne  faut  pas  au  reste  s'imaginer,  que  son  écrit  soit  une 
histoire  détaillée  et  suivie  de  la  translation  dont  il  s'agit  ici. 
C'est  un  long  discours  rempli  de  pieuses  réflexions,  d'épiso- 
des,   de    lieux    communs,    et    orné    de    figures    de    Rhétori- 

ibid.  que,    '    qu'il    composa  à    l'occasion    des    miracles    qui    s'ope- 

roient  par  l'entremise  de  l'Apôtre  S.  Jacques,  dans  une 
église   de    Normandie ,    dépendante    de    l'abbaïe    de    Fleuri. 

p- 184. 185. 187.  '  Seulement  il  y  a  fait  entrer  ce  que  la  tradition  de  son 
temps  publioit  de  cette  translation,  et  qui  portoit  que  les 
Apôtres  aïant  ordonné  des  Evêques  pour  l'Espagne,  à  la 
tête  desquels  étoit  un  nommé  Ctesiphon,  ceux-ci  prirent  avec 
eux  le  corps  de  S.  Jacques,  et  l'inhumèrent  dans   le   pais  où 

Mab.  an.  1. 47.  n.  ils   annoncèrent   la    foi.  '  Dès   le   milieu  de    ce   X   siècle   les 

'^'  Espagnols   étoient    persuadés    que   S.    Jacques   n'avoit    jamais 

prêché  dans  leur  pais,  et  que  ses  Reliques  n'y  avoient  été 
apportées  qu'après  sa  mort. 

Après  tout,  ce  trait  gênerai  de  ressemblance  avec  ce  que 
notre  Ecrivain  anonyme  nous  débite,  n'est  point  capable  de 
lui  concilier  la   créance  dont   il   est   destitué.   C'est  sans  au- 

Fior.  bib.  ib.  p  cun    fondement  '  que  le    premier   Editeur   qui    a  prétendu  en 

181.182.  i^elever    le    mérite    en    le    dédiant    à    Philippe    III    Roi    d'Es- 

pagne, s'efforce  de  nous  le  donner  pour  une  histoire  vraie, 
indubitable,    propre  à  dissiper    toutes  les    fables    qu'on  a   pu- 

Boii.  25.  Jui.  p.  bliées  à  ce  sujet.  '  Le  P.  Gaspar  Sanchez,  et  ses  confrères 
les  Continuateurs  de  Bollandus  en  ont  porté  un  jugement 
bien  différent;  regardant  cet  écrit  comme  une  pièce  absolu- 
ment  insoutenable ,    et   dénuée  de   toute    vraisemblance.   Les 
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derniers  l'ont   tellement    méprisée,    qu'ils   \m    ont    refusé    une 
place   dans  leur  recueil.   Ceux   qui   ont   pris  soin  de  réimpri- 
mer la  collection  de  Surius,  n'ont  pas  été  si  scrupuleux.  '  Le  Conc.  hisp.  t.  3. 
Cardinal  d'Aguire  lui  a  aussi   fait  l'honneur  de  l'insérer  dans  ''^'''■^^*- 
son  recueil  des  Conciles   d'Espagne.   Ce  qui   prouve   que   cet 
écrit   est   au    moins  du    temps    où    nous   le    plaçons,   '    c'est  Mab.an.t.4.app. 
qu'Ademar    de    Chabanois ,    qui     écrivoit    au     commencement  ^'  '^^'  ^' 
du    XI    siècle   paroi t   visiblement   en    avoir   eu    connoissance, 
par  la  manière    dont   il  s'explique   sur  le  transport  des  Reli- 
ques de  S.  Jacques  en  Espagne. 

'  On  a  parmi  les  actes  de  Dom  Mabillon  et  ceux  des  Bol-  act  B.t.3.p.404- 
landistes,  une  ample  Légende  de  S.  Melenée,  Abbé  de  pflus^m*^"'"'' 
Menât  en  Auvergne,  mort  vers  l'an  720.  C'est  l'ouvrage 
d'un  inconnu,  sur  lequel  on  ne  peut  rien  établir  de  certain, 
ou  même  de  probable,  qu'autant  qu'il  s'accorde  avec  d'au- 
tres Histoires  du  temps  plus  autorisées  :  telles  que  sont  les 
vies  de  S.  Viance,  de  S.  ChalTre  et  autres  semblables.  Du 
reste  c'est  un  tissu  mal  assoiti  d'anachronismes,  d'erreurs 
grossières  sur  l'origine  du  Saint,  l'histoire  de  la  Reine  Bru- 
nehaut,  et  autres  événements  de  ce  temps-là. 

L'Auteur  y  a  voulu  néanmoins  garder  quelque  ordre  ; 
aïant  divisé  son  ouvrage  en  trois  livres,  dont  il  emploie  le 
premier  à  décrire  la  conduite  que  mena  le  Saint ,  pendant 
qu'il  fut  Laïc,  et  le  second  à  rapporter  les  vertus  qu'il  pra- 
tiqua, depuis  qu'il  se  (ut  consacré  à  Dieu.  '  A  la  suite  de  Mab.  ib.  p.  404. 
ces  deux  livres  s'en  trouve  un  troisième  dans  le  manuscrit  ' 
de  Menât,  sur  lequel  on  a  publié  l'ouvrage.  On  ne  doute 
point  que  ce  troisième  livre  ne  soit  du  môme  Auteur,  que 
les  deux  précédents.  Les  miracles  de  S.  Menelée  en  font  le 
sujet.  Mais  il  a  paru  si  mal  digéré  et  si  peu  inlercssant,  que 
les  Editeurs  n'ont  jugé  à  propos  d'en  imprimer  qu'une  très- 
petite  partie.  Leurs  observations  et  leurs  notes  fournissent 
beaucoup  plus  de  lumière  pour  l'histoire  du  Saint,  que  tout 
le  texte  de  l'Auteur  original. 

Les  actes  de  Sainte  Reinelde,  vierge  et  martyre  en  Hai- 
naut,  qui  florissoit,  comme  l'on  croit,  au  VII  siècle,  '  n'ont  Boi.  ib.  Jui.  p. 
été  écrits  que  long-temps  après  l'élévation  de  son  corps,  qui  4.5.1a.  '  "  °' 
fut  faite  en  806,  ou  seulement  en  866.  Mais  ils  ont  pré- 
cédé de  plusieurs  années  la  translation,  qu'en  lit  Gérard  le 
Jeune  Evèque  de  Cambrai  après  le  milieu  du  XI  siècle  :  de 
sorte  qu'ils  peuvent  être  de  la  fin   du  X.  '  Ils  ne  valent  pas  p.i75.n.  n. 
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p.  176.  n.  7. 


Sur.  ib.    Jul.  p. 
217-218. 


BoU.  ib.  p.  173- 
178. 

p.  175.  n.  12. 


p.  173.  n.  4. 


4.  Jan.  p.  172.  n. 
1. 


p.  170-172. 


16.   Jul.  p.  145- 
152. 


mieux  au  reste,  que  tant  d'autres  Légendes  de  Saints  des 
Païs-bas,  faites  après  les  ravages  des  Normans.  On  y  a  con- 
fondu les  temps,  inséré  des  généalogies  arbitraires,  et  suivi 
des  traditions  populaires,  au  moins  fort  incertaines,  pour  ne 
pas  dire  fabuleuses.  Un  seul  exemple  en  fera  ainsi  juger.  L'Au- 
teur, qui  ne  se  fait  point  connoîlre,  et  qui  n'avoit  pas  grand 
talent  pour  écrire,  '  nous  débite  fort  sérieusement,  que  la 
Sainte  aïant  entrepris  le  pèlerinage  de  Jérusalem,  en  apporta 
entre  autres  Reliques  un  habit  qui  avoit  appartenu  à  la  Sainte 
Vierge. 

'  Surius  a  publié  d'abord  l'écrit  de  cet  Anonyme,  mais 
après  en  avoir  cliangé  le  style  et  châtié  le  texte,  de  façon 
qu'il  y  a  fait  disparoitre  les  principales  difficultés  qui  arrêtent 
dans  le  texte  criginal,  '  tel  que  l'ont  ensuite  donné  les  succes- 
seurs de  Bollandus,  avec  leurs  observations  ordinaires.  Ces 
derniers  Editeurs  '  en  avoient  un  autre  exemplaire,  différent 
de  celui  qu'ils  ont  fait  imprimer.  Mais  cette  différence  ne 
consistoit  qu'en  de  grands  lieux  communs,  qui  ne  contien- 
nent rien  d'historique.  On  ne  dit  point  d'où  a  été  tirée  '  une 
autre  vie  de  la  Sainte,  écrite  en  françois  et  imprimée  à  Douai 
en  1717.  C'est  dans  celle-ci  qu'il  est  parlé  de  la  translation 
faite  par  Gérard  Evoque  de  Cambrai,  ce  qui  ne  se  trouve 
point  dans  les  actes  latins,  dont  nous  venons  de  rendre 
compte. 

On  ne  peut  pas  faire  plus  de  fonds  sur  ceux  '  de  Sainte 
Pharailde ,  vierge  honorée  dans  la  Belgique ,  qui  vivoit, 
comme  on  le  conjecture,  après  le  milieu  du  "VII  siècle. 
L'Auteur  inconnu,  dont  le  style  est  aussi  obscur  qu'affecté, 
ne  les  a  écrits  qu'au  bout  de  plus  de  trois  cents  ans.  Que 
pouvoit-il  nous  apprendre  dans  un  si  grand  éloignement, 
sans  avoir  d'autre  secours  pour  y  suppléer  que  des  traditions 
du  pais?  Aussi  n'a-t-il  réussi  qu'à  nous  faire  connoître  son 
ignorance  dans  l'histoire  et  son  peu  de  jugement.  Il  a  joint 
à  sa  Légende  huit  vers,  qui  montrent  qu'il  n'étoit  pas  meil- 
leur Poète  qu'Historien.  '  Bollandus  n'a  pas  laissé  de  nous 
donner  son  écrit,  et  de  l'accompagner  de  ses  remarques 
critiques. 

'  Ses  Continuateurs  ont  fait  le  même  honneur  aux  mau- 
vais actes  de  S.  Helier,  honoré  comme  Martyr  dans  l'isle  do 
Jersey ,  dans  la  Manche  sur  les  côtes  de  Normandie.  Ce 
n'est,  à  parler   naturellement,  qu'un   pieux   Roman,   écrit   en 
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un  style  plat,  barbare  et  grossier.  Il  seroit  inutile  de  recher- 
cher quel  en  a  été  l'Auteur.  Il  faut  le  laisser  dans  l'obscurité, 
qu'il  a  lui-même  souhaitée.  On  soupçone  cependant,  que  ce 
peut  être  quelque  mauvais  Ecrivain  de  la  seconde  Belgique, 
ou  qu'au  moins  quelque  Flamand  aura  retouché  son  ouvra- 
ge. '  Il  s'en  trouve  trois  exemplaires,  qui  bien  que  différents  les  p.  146.  un.  n.  9. 
uns  des  autres,  paroissent  être  sortis  de  la  même  source.  Les 
Editeurs  ont  choisi  celui  qui  leur  étoit  venu  du  Mans; 
l'aïant  jugé  le  plus  ancien  el  le  moins  imparfait.  L'un  des 
deux  autres  qu'ils  ont  rejettes,  est  en  François  et  fait,  com- 
me porte  un  avertissement  qui  se  lit  à  la  tête,  sur  un  Lectio- 
naire  d'une  église  de  la  petite  Bretagne.  Cet  Anonyme  par- 
lant de  la  Neustrie,  la  nomme  Normandie,  ce  qui  peut  faire 
croire  qu'il  écrivoit  aussi-bien  au  commencement  du  XI  siè- 
cle, qu'à  la  fin  du  précèdent. 

'  On  assigne  la  même  date  aux  faux  actes  des  SS.  Martyrs  c.  Jun.  p.  C2f>.  n. 
Amand,   Luce,  Alexandre   et   Audald,   honorés    près    de  Nar-  ^'  *' 
bone.  L'Inconnu,  qui    les   a   fabriqués,  y  a   apporté   plus   de 
simplicité    et     d'ignorance,     que    de    mauvaise    foi.    Quoiqu'il 
ait  usé  de  modération  el  de  retenue  dans  sa  fiction,  en   n'a- 
vançant rien   d'extraordinaire,  il   n'a  pas  laissé  d'avoir  plus  en 
vue  d'exciter  l'admiration   de   ses    Lecteurs,   que  de  se  conci- 
lier  leur    créance.  Du    reste   son   ouvrage   n'est  pas  mal  écrit 
pour  le  temps.  '  Le  P.  Papebroch  l'a  publié  avec  des  obser-  p.  629-632. 
valions   critiques,   '  ausquelles    ses  successeurs  en  ont   ajouté  t.  e.  p.  20.  a-i. 
de  nouvelles. 

Il  ne  paroît  pas  que  les  Hagiographes  aient  fait  entrer  jus- 
qu'ici dans  leurs  recueils  de  pièces  originales,  '  la  vie  de  Baii.30.Nov.iab. 
S.  Tugal,  Evoque  de  Lexobie  '  en  basse-Bretagne,  et  Pa-  bib"fr.  p.lîcfâ"!! 
tron  de  Treguier,  mort  vers  553.  Le  jugement  qu'on  porte 
de  celle  qui  a  été  imprimée  à  Rennes  in  8"  l'an  1605,  fait 
croire  que  ce  •  qu'on  débite  de  l'histoire  de  ce  Saint,  a  sa 
source  dans  les  traditions  populaires  de  la  fin  du  X  siècle.  On 
ne  peut  donc  rien  établir  de  certain  sur  de  semblables  mo- 
numents. 

'  C'est  apparemment  à  la  même  source  qu'a  puisé  l'Auteur  Mab.  act.  b.  t.  6. 
de  la  plus  ample  relation  des  différentes  translations  du  corps  \'st.  n. 34.    ^"* 
de    S.    Laumer,    fondateur    et    premier    Abbé    de    Courgeon, 
ou    Corbion,    et    de    quelques-uns    de    ses    miracles.    L'igno- 

1  Lexobie  étoit  une  ancienne  ville  située  près  de  la  rivière  de  Loquez,  à  quatre  ou  cinq 
lieues  de  Treguier.  Mais  elle  ne  subsiste  plus  depuis  long-temps. 
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rance  avec  laquelle  il  parle  d'Enée  Evoque  de  Paris,  mon- 
tre qu'il  étoit  fort  éloigné  des  temps  dont  il  entreprend  l'his- 
toire, et  qu'il  a  suivi  des  traditions,  sinon  fausses,  au  moins 
incertaines.  Peut-être  lui  fait-on  encore  trop  d'honneur,  que 
de  le  placer  à  la  fin  de  ce  X  siècle.  Si  nous  avions  la  suite 
de  son  écrit,  qui  paroîl  visiblement  n'être  pas  entier,  elle 
pourroit  nous  fournir  des  preuves  plus  positives  du  temps  au- 
quel il  a  été  fait.  Quoiqu'il  soit  de  peu  d'autorité,  l'on  peut 
néanmoins  lui  donner  créance,  en  ce  qui  regarde  les  transla- 
tions postérieures  de  S.  Laumer,  parce  qu'il  est  d'un  Auteur 
domestique,  qui  aura  eu  sur  ces  événements  des  mémoires 
certains. 

Dom  Mabillon,  qui  a  publié  ce  morceau  d'histoire  sur  un 
act.  id.  p.  246-  mauuscrit  de  M.  d'Herouval,  '  a  mis  à  la  tête  une  autre 
^'^  très-petite  histoire  de  la  première  translation  du  même  Saint, 

qui  se  fit  de  Courgcon  au  diocèse  d'Avranche  en  872,  et 
de  quelques  miracles  qui  la  suivirent.  C'est  encore  la  produc- 
tion d'un  Ecrivain  flomestique,  qui  ne  rapporte  rien  dont 
il  n'ait  été  témoin  oculaire,  et  qui  par  conséquent  appartient 
au  siècle  d'où  nous  sommes  sortis.  Mais  la  place  qu'il  occu- 
pe ici,  avec  l'autre  Ecrivain  qui  a  continué  en  quelque  sorte 
sa  narration,  est  assés  naturelle.  Il  est  l'are  de  voir  une  petite 
histoire  mieux  circonstanciée.  L'Auteur  y  a  apporté  l'atten- 
tion jusqu'à  marquer,  non  seulement  les  noms  de  toutes  les 
personnes  sur  lesquelles  s'étoient  opérés  les  miracles,  mais 
encore  les  jours  du  mois  aux(iuels  étoient  arrivées  ces  mer- 
veilles. Il  s'est  borné  à  ces  seules  circonstances  et  aux  sim- 
ples faits,  sans  les  orner  autrement,  ou  les  lier  entre  eux  par 
des  transitions  les  plus  ordinaires. 

En  discutant  les  écrits  supposés  ;\  S.  Boniface,  Archevêque 
de    Maïence,    que    plusieurs    sçavants    ont    fait   Auteur   de   la 
Bon.  5.  jun.  p.  vie  de  S.  Livin  Apôtre  du   Brabant,  nous  avons  avancé  '  sur 
494.  n.  30.  l'autorité  d'habiles  Critiques,  que  bien   loin  qu'elle  appartienne 

à  ce  S.  Prélat,  c'étoit  plutôt  un  ouvrage  du  XII  ou  XIII  siècle. 
Mais  depuis  que  nous  avons  acquis  plus  de  lumières  sur  ce 
point  contesté,  nous  nous  croions  obligés  de  retracter  la 
dernière  partie  de  cette  censure,  et  de  rcconnoître  que  l'é- 
crit est  au  moins  de  la  fin  du  X  siècle,  ou  du  commence- 
ment du  suivant.  Ce  qui  ne  permet  pas  d'en  douter,  c'est  que 
Goscelin,  Auteur  de  la  vie  de  S.  Augustin,  Archevêque  de 
Cantorberi,  qui   écrivoit   après  l'an   1050,  avoit   vu    celte  vie 
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de  S.  Livin,  et  en  a  emprunté  divers  traits.  '  Qui  etiam  des-  Mab.  ib.  t  i.  p. 
cribendis  ipsius  gcslis,  dit  Goscelin  dans  son  histoire  plus  prolixe,  ^^'  "'  *^' 
en  parlant  des   SS.  Foilien,   Helie    et   Kylien  compagnons  et 
disciples  de  S.   Livin,  probalissimi  auctores  clarucre  :  ou  en- 
core plus   clairement  dans  son   abrégé  de   la    même  histoire. 
'  Vitam  et  passionan  prcliosi  Ponlificis  et  Uartiris  Livini  le-  Angi  sac.  t.2.  p. 
ghmts  à  Sanctis  comilibus  suis  Foiliano,  Helia,   Kyliano,   fi-     •  "■    ■ 
delissime  suo  scriplori  expositam.  Qu'on  se  donne  la  peine  de 
rapprocher  ces  paroles-  et  les  conierer  '  à  la  préface  de  la  vie  Mab.  ib.  t.  2.  p. 
de   S.   Livin;   et   l'on   se   persuadera  aisément,  que    cette  vie      ■^''' 
décorée  du   nom  d'un  Boniface,  est  la  même  que  celle  qu'a- 
voit  Goscelin,  et  dont  il  vient  de  faire  l'éloge. 

On  peut  cependant  assurer  qu'elle  ne  le  mérite  pas.  Sans 
parler  du  style,  qui  est  plein  de  mots  barbares,  extraordi- 
naires, dérivés  du  grec,  extrêmement  affecté  et  par  consé- 
quent obscur,  il  n'y  qu'à  lire  la  pièce  avec  une  médiocre 
attention,  pour  se  convaincre  qu'elle  n'est  rien  moins  qu'ori- 
ginale. Si  elle  étoit  d'un  Auteur  qui  n'y  parleroit  que  sur  la 
relation  des  disciples  du  Saint,  elle  auroit  tout  un  autre  air 
de  simplicité;  et  l'on  y  trouveroit  moins  de  merveilleux  et 
plus  de  faits.  Ce  n'est  qu'un  tissu  de  prodiges  plus  grands  les 
uns  que  les  autres,  dans  lequel  on  a  fait  enti'er  des  noms 
de  Rois  et  d'Archevêques  inconnus  dans  l'histoire,  dernier 
titre  qu'on  donne  aussi  à  S.  Livin.  De  sorte  qu'il  n'y  a  rien 
de  vrai,  ou  même  de  probable,  dans  toute  cette  Légende 
que  ce  qui  s'y  accorde  avec  les  trails  que  S.  Livin  nous  ap- 
prend lui-même  de  sa  propre  histoire,  et  qui  n'étoient  pas 
inconnus  de  notre  Anonyme. 

'  Il  y  a  toute  apparence,  que  c'est  la  production  de  quel-  Boii.  ib. 
que  Ecrivain  de  Brabant,  ou  d'un  Moine  de  S.  Bavon  de 
Gand,  où  les  Reliques  du  Saint  furent  transférées  en  1007, 
après  avoir  été  jusques-là  en  dépôt  à  Hauthcn.  '  Il  est  cer-  Mab.  ib. 
tain,  que  l'écrit  a  été  fait  pour  une  église  où  l'on  célebroit 
solennellement  la  fête  du  S.  Martyr,  ce  qui  ne  peut  mieux 
convenir  qu'à  un  de  ces  deux  endroits.  L' .auteur  pour  ca- 
cher à  la  postérité  l'éloignement  où  il  étoit  des  faits  qu'il  en- 
treprend de  rapporter,  s'est  avisé  de  se  voiler  sous  le  nom 
de  Boniface.  Peut-être  même  a-t-il  eu  dessein  d'engager  par- 
là  à  le  prendre  pour  le  grand  S.  Boniface  Martyr,  comme 
quelques-uns  l'ont  pris  effectivement.  C'est  encore  apparem- 
ment en  vue  de  soutenir  cette   idée  qu'il  a  affecté  les  titres 
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de  pécheur  et  de  serviteur  des  serviteurs  de  notre  Seigneur 
J.  G.  que  prenoient  plusieurs  Ecrivains  du  VII  siècle  et  des 
deux  suivants.  Mais  notre  Anonyme  n'a  réussi  dans  ce  dessein 
auprès  des  personnes  qui  voient  clair,  qu'à  se  trahir  lui-même. 
Les  temps  ne  conviennent  en  nulle  manière.  Il  assure  qu'il  a 
entrepris  son  ouvrage  aux  instantes  prières,  et  sur  la  relation 
p.  4i9. 450.  n^  1 1  des  disciplcs  de  S.  Livin,  '  qui  étoient  morts  plusieurs  années 

Boll.  ib.  n.  29.  ^  c       r.       -r  •  i  ■  ■  .  r. . 

avant  que  fe.  l'omface,  qui  ne  les  a  jamais  vus,  fut  en  âge 
d'écrire.  D'ailleurs  l'ouvrage  seul  sufiit  pour  se  convaincre, 
comme  on  l'a  déjà  observé  en  un  autre  endroit,  qu'il  est  in- 
digne de  ce  grand  Archevêque. 

Serarius  le   publia  d'abord  à  la  suite  du  recueil  des  Letres 
de  S.  Boniface,  qui  fut  imprimé   à  Maïence  in-4°.   les  années 

Mab.  ib.  p.  449-  1605  et  1629.  '  Dom  Mabiilon,  aïant  ensuite  conféré  ces  deux 
éditions  à  un  manuscrit  de  l'abbaïe  de  S.  Corneille  de  Gom- 
piegne,  a  fait  entrer  le  même  ouvrage  avec  ses  observations 
dans   le  second  volume  de   ses  actes   des    Saints   Bénédictins. 

Sur.   supp.    12.  '  Ge  que  le  Supplementeur  de  Surius  a  donné  de  l'histoire  de 

Nov.  p.  82o.  826.    ot--  .>-,n--         i^.  i  'i 

b.  Livm,  a  ete  pris  du  Bréviaire  de  Gand;  et  cet  abrège  du 
Bréviaire  a  été  lui-même  tiré  originairement  de  l'écrit  du  faux 
Boniface. 

Quoique    Ileriger,    Abbé    de    Laubes,    et    plusieurs    autres 
après  lui,  aient   écrit  sur  l'histoire  de  S.   Servais,   Evêque  de 

Leod.  his.  1. 1.  p.  Tongres  après  le  milieu  du  IV  siècle,  '  il  y  avoit  cependant 
une  vie  de  ce  S.  Prélat,  laquelle  passoit  déjà  pour  ancienne 
dès  le  temps  d'Heriger,  qui  l'avoit  vue  et  qui  la  cite.  On 
ignore  quel  a  été  son  sort;  et  nous  n'en  avons  point  d'autre 
connoissance.  Au  reste  nous  n'avons  pas  voulu  finir  ce  X  siè- 
cle, auquel  elle  pouvoit  appartenir,  sans  avertir  qu'elle  a  exis- 
té autrefois. 

Ne  finissons  pas  non  plus  cet  article,    sans  faire  connoître 

Mab.  an.  1.51.  n.  '  une  Ictre  des  Moines  de  Mont-Majour  près  d'Arles  en  Pro- 
vence au  Pape  Grégoire  V.  Elle  est  intéressante  par  rapport 
aux  troubles  qui  arrivèrent  dans  cette  abbaïe  en  997,  et  fut 
écrite  la  même   année,  ou  au   commencement  de  la  suivante, 

^1.  mis.  t.  4.  p.  '  comme  il  paroil  par  la  réponse  de  ce  Pontife,  qui  n'oublia 

Mab.  ib.  rien   pour  rétablir  le   calme  et  le  bon  ordre.  '   Le  manuscrit 

sur  lequel  cette  letre  a  été  imprimée,  est  peu  correct;  mais 
Dom  Mabiilon,  qui  en  est  TEditeur,  a  tâché  de  remédier  à 
ses  défauts.  Entre  les  autres  traits  historiques  qu'elle  contient, 
on  y  lit  que  Riculfe,  Evoque  de  Frejus,  et   auparavant  Moine 
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de  Mont-Majour,  en  aïant  été  élu  abbé  depuis  son  épiscopat, 
refusoit  d'accepter  cette  dignité  sans  une  dispense  du  S.  Siè- 
ge, laquelle  fut  accordée. 


DUNCAN, 

EvÉQUE, 

ET     AUTKES     ECRIVAINS. 

'  -pvUiNCAN,     qualifié     Evèque     Flibernois,     ne     paroît     ici  Bib.  Reg.  Aug.  p. 

LJ  qu'à  titre  de  regnicole.  Il  étoit  fort  ordinaire,  comme  ^^'  °"  ^' 
on  l'a  montré  dans  le  cours  de  cette  histoire,  de  voir  venir 
en  France  depuis  la  fin  du  VI  siècle,  plusieurs  Hibornois, 
Anglois  ou  Bretons.  Le  Prélat  qui  fait  le  sujet  de  cet  article, 
fut  du  nombre.  Mais  on  ne  sçauroit  dire  précisément  ni  en 
quel  temps  ni  à  quelle  occasion  il  fit  ce  trajet;  quoiqu'il 
nous  paroisse  sur  diverses  considérations,  que  ce  fut  plutôt 
vers  la  fin  de  ce  X  siècle,  qu'en  tout  autre  temps.  Ce  qu'il 
y  a  hors  de  contestation,  c'est  qu'il  enseigna  à  l'abbaïe  de 
S.  Rémi,  comme  il  le  marque  lui-même  dans  un  de  ses 
ouvrages.  On  a  encore  moins  de  lumière  touchant  son  épis- 
copat. Personne  ne  nous  apprend,  s'il  avoit  été  ordonne, 
avant  que  de  quitter  l'IIibernie,  ou  s'il  ne  le  fut  qu'après 
son  arrivée  en  France.  Il  ne  paroît  point  non  plus,  s'il  re- 
çut l'ordination  pour  gouverner  un  diocèse,  ou  seulement 
pour  le  service  de  quelque  monastère,  ou  enfin  s'il  n'étoit 
qu'un  Evèque  regionaire,  comme  tant  d'autres.  Ce  Prélat  en 
un  mot  ne  nous  est  connu,  que  par  les  écrits  qu'il  a  laissés 
à  la  postérité,  et  ce  que  les  titres  nous  annoncent  des  évé- 
nements de  sa  vie.. 

i°.  Il  '  y  a  de  lui  un  commentaire  sur  les  neuf  liwes  de  ibid. 
Martianus  Capella,  qui  traitent  des  Arts  libéraux.  Le  ma- 
nuscrit qui  contient  cet  ouvrage,  est  de  la  main  d'un  nom- 
mé Gifard,  et  appartenoit  autrefois  à  l'abbaïe  de  S.  Rémi. 
Il  est  passé  depuis  en  Angleterre,  et  se  trouve  dans  la  biblio- 
thèque roïale  du  même  pais.  Le  titre  qui  énonce  le  nom  de 
l'Autem-,  avec  sa  qualité  d'Evèque  Hibernois,  porte  que 
Duncan  entreprit  ce  travail  en  faveur  des  disciples,  ausquels 
il  donnoit.de  ses  leçons  au  monastère  de  S.  Rémi. 

20.  '  Duncan  a  fait  aussi  des  observations  sur  le  premier  li-  Ç[^"*|-  '''''•  ^^- 


Ibid. 
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vi-e  de  Pomponius  Mêla,  touchant  la  situation  de  la  terre. 
On  voit  par-là  que  ce  Professeur  tàchoit  de  donner  à  ses  dis- 
ciples quelque  goût  pour  la  Géographie,  qui  étoit  alors  si 
universellement  négligée.  Ses  observations  se  trouvent  dans 
le  manuscrit  cotté  6639  de  la  bibliothèque  du  Roi. 
Trit.chr.hir.t.i.  '  A  Rudiger,  Ecolàtre  d'Epternac  au  Duché  de  Luxem- 
^'^^'  bourg,    mort    comme    on    l'a  vu  à  son  article,  en    990,    suc- 

céda Adelhaire,  qui  après  avoir  exercé  quelque  temps 
le  même  emploi,  fut  élevé  à  la  dignité  d'Abbé  du  Monas- 
tère. Trithéme  nous  représente  celui-ci  comme  un  homme 
qui  avoil  une  profonde  intelligence  des  SS.  Ecritures,  et 
qui  ne  (ut  pas  moins  utile  à  ses  disciples  pour  leur  progrès 
dans  la  vertu,  que  pour  leur  avancement  dans  les  Letres; 
aïant  eu  le  don  de  soutenir  le  caractère  de  Professeur  par 
l'exemple  d'une  sainte  vie.  On  ne  marque  point  dans  le  peu 
qu'on  nous  a  conservé  de  l'histoii'e  de  ce  pieux  et  sçavant 
Abbé,  s'il  vécut  au-delà  du  siècle  où  nous  le  plaçons. 

'  Il  laissa  de  sa  façon  une  chronique  de  son  monastère 
dans  laquelle  il  donnoit  la  suite  des  Abbés  qui  l'avoient  gou- 
verné avant  lui,  avec  les  traits  les  plus  mémorables  de  leur 
histoire.  Cet  ouvrage  ne  paroît  plus  nulle  part;  et  il  y  a 
toute  apparence  qu'il  est  perdu.  Trithéme  ajoute,  que  l'Au- 
teur en  avoit  encore  composé  quelques  autres  qui  n'étoient 
pas  à  mépriser,  et  avertit  qu'il  les  fait  connoître  dans  son 
second  livre  des  Hommes  illustres  de  l'Ordre  de  S.  Benoît. 
Mais  ici  la  mémoire  de  ce  Bibliographe  lui  a  été  infidèle. 
On  ne  trouve  rien  de  ces  autres  écrits  d'Adelhaire  dans  l'ou- 
vrage cité. 

'  Thierri,  Moine  de  Fleuri,  qui  avoit  la  réputation 
d'homme  très-versé  dans  l'une  et  l'autre  Literature,  étoit  con- 
temporain d'Adelhaire.  Entre  les  autres  productions  de  sa 
plume,  il  écrivit  deux  livres  des  Statuts  et  Coutumes  de  son 
monastère,  qu'd  dédia  à  Bernward  Evoque  de  Virtzbourg. 
Circonstance  qui  sert  à  confirmer,  que  l'Auteur  florissoit  à 
la  fin  de  ce  siècle.  Bernward  en  effet  succéda  à  Hugues  en 
998,  et  tint  le  Siège  de  Virtzbourg  cinq  ans  et  huit  mois. 
Peut-être  paroîtra-t-il  étrange,  qu'un  Ecrivain  du  bord  de  la 
Loire  allât  si  loin  chercher  un  Mécène.  Mais  il  est  à  présu- 
mer, ou  que  la  réputation  du  bel  ordre  qui  s'observoil  à  Fleu- 
ri, avoit  porté  Bernward,  soit  lorsqu'il  n'étoit  encore  que 
simple  Moine  d'Hirsauge,  soit  depuis  qu'il  fut  élevé   à  l'épis- 
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copat,  à  demander  l'ouvrage  dont  il  s'agit  :    ou  '  qu'aïanl  étu-  Mab.  an.  i.  50.  n. 
dié  à  Fleuri  comme  tant  d'autres  étrangers,  l'Auteur  qui  avoit  ^* 
été   son   condisciple  voulut   honorer   son   épiscopat   par  la  dé- 
dicace de  son  écrit. 

Quoiqu'il  en    soit  '  cet  ouvrage    de  Tliierri,    que    Trithénie  Trit.  ib. 
avoit  entre  les  mains,    n'existe  plus   aujourd'hui.  L'on  ne  voit 
point    non  plus,  qu'il  nous   reste  autre  chose  de   cet   Auteur. 

'  On  a  à  la  vérité  dans  la  Bibliothèque  de  Fleuri,  impiitnée  ~ """v^'k'''-  '■  *"  •*■ 
par  les  soins  du  P.    Dubois  Célestin,  deux  livres  des  coutu- 
mes et  usages  de  ce  monastère;  mais  c'est  un  ouvrage  poste- 
rieur   et   fort    différent    de   celui    de  Thierri.    '    Thierri    com-  Tnt.  ib. 
mençoit  la  préface  du  sien   par  ce  titre,  qui  est   remarquable: 
Domino  Sancto  ac  Patri  in  Christo  alleclissimo  [peut-être  hni- 
il  lire  dilcclissimo]  Episcoponini  insif/ni  Bernwanlo  :  frater  Tfieo- 
dericus  Floriacensis    Asijli  Cœnobita  exiguus.\o'i\'à  encore    un 
Ecrivain    de  quelque  mérite,    qui   prend    la   qualité  de   simple 
frère.    Non    seulement   les  Coutumes   qui    nous   restent,    sont 
sans  préface;  mais  elles  contiennent  aussi  plusieurs  choses  qui 
n'ont  été  en  usage  que  long-temps  après   le  X  siècle.   Il    n'y 
a  qu'à  les  lire  pour  n'en  pas  douter.  11  ne  faut  donc  pas  pren- 
dre  à    la  letre    '    les  paroles  de  l'Editeur,   lorsqu'il   dit    que  le  Fior.  wb.  ib.  p. 
manuscrit   sur  lequel  il  a  pubUé  ce   recueil,   avoit  plus    de    six  '^'^' 
cents  ans  d'antiquité.  Ou  il  a  voulu  dire  cinq  cents  ans,  ou  il 
n'y  a  pas  regardé  d'assés  près. 

'    Amblaud,    autre    Elevé,    comme    il     semble,    de    l'Ecole  Mab.  ib.  f.  52.  n. 
de  Fleuri,   fit  quelque  honneur  à  l'éducation  qu'il  y  avoit  re-  ^*' 
çue.   Il   devint  dans  la  suite  Abbé  de  Solignac  ;  '  et  l'on   pré-  caii.  chr.  nov.  t. 
tend   même   qu'il   gouverna   en  cette    qualité   plusieurs   autres  ^' •'^  ^^'"'' 
monastères,    ce   qui    étoit   alors   fort   ordinaire.    On   met  de   ce 
nombre    ceux   de  Charroux,  de  Tulles,  d'Uzerche,  de  S.    Au- 
gustin et  de  S.   Martial  de  Limoges,   où  il  est  enterré.   Mais 
les  Auteurs  de  cette   opinion  ne  la  soutiennent,   qu'en  suppo- 
sant  qu'Amblard   est    le   même   qu'Adalbald,    '    ou   Adalbard,  p-576. 
qui  se  trouve  qualifié  de  la  maison  de  S.   Maïeul.   Expression 
qui  marque  selon  les  uns,  qu'il  étoit  de  la  famille  ou  parenté 
de   cet  illustre   Abbé,   ou   selon    d'autres,  'qu'il  avoit  été   son 
disciple  à   Cluni.   Si   la   confusion  supposée  a   quelque  réalité, 
Amblard    '   auroit  été   d'abord   Cellerier,   puis   Abbé  de   Tulles  Bai.  his.  tut.  1. 2. 
vers   984,   mais    pendant   fort    peu   de   temps,    et   de-là    seroit  P'^^' 
passé  au  gouvernement   des  autres  monastères    déjà  nommés. 
Mais  c'est  ce  qui  ne  paroîl  pas  pouvoir    s'allier  avec  le  peu 
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de  traits  qu'il  nous  apprend  lui-même  de  sa  propre  vie,  et 
qui  ne  nous  permet  pas  en  conséquence  d'adopter  cette  opi- 
nion. 

Mab.  ib.  '    Suivaut    SCS   propres    termes,    Amblard    dès    sa    première 

jeunesse  étoit  lié  d'amitié  avec  Hervé,  second  du  nom,  de- 
puis Thresorier  de  S.  Martin  de  Tours,  qui  avoit  été  élevé 
à  Fleuri,  où  il  y  a  toute  apparence  qu'avoit  commencé  cette 
liaison  mutuelle.  Elle  reçut  dans  la  suite  un  nouvel  accroisse- 
ment au  moïen  du  séjour  qu'Amblard  lit  cliés  Hervé:  séjour 
qui  lui  procura  l'occasion  de  voir  souvent  le  Roi  Robert,  et 
d'avoir  avec  lui  de  fréquents  entreliens.  Amblard  étoit  dès- 
lors  Abbé  de  Solignac,  fondé,  comme  on  sçait,  par  S.  Eloi. 
Il  paroit  que  les  exemplaires  de  la  vie  de  ce  grand  Evêque 
étoient  alors  fort  rares,  soit  en  conséquence  des  ravages  des 
Normans,  ou  pour  quelque  autre  cause.  Le  Roi  et  Hervé 
désirant  de  l'avoir,  engagèrent  plus  d'une  fois  notre  Abbé  à 
la  leur  procurer.  C'est  ce  qu'Amblard  exécuta  au  bout  de 
quelque  temps,  et  comme  l'on  croit,  à  la  fin  de  ce  siècle, 
ou  tout  au  commencement  du  suivant. 

ibid.  '   Aïant  fait   une   copie  de   l'écrit   qu'on   souhaitoit,   il   l'en- 

voïa  à  Hervé  son  ami,  avec  une  letre  dans  laquelle  il  le  prie 
de  le  communiquer  au  Roi.  Cette  letre  que  Dom  Mabillon 
a  tirée  de  l'obscurité,  est  bien  écrite  pour  le  temps,  et  fort 
bonorable  à  la  mémoire  du  Thresorier  de  S.  Martin,  qui  s'y 
trouve  nommé  Arvé,  et  qu'on  sçait  d'ailleurs  avoir  été  un 
personnage  d'une  éminente  pieté.  L'on  n'a  rien  non  plus,  qui 
nous  fournisse  et  plus  de  lumière  et  plus  de  certitude  sur 
l'histoire  d'Amblard.  A  la  première  idée  que  fait  naître  la 
lecture  de  cette  letre,  on  croiroit  que  cet  Abbé  auroit  com- 
posé une  nouvelle  vie  de  S.  Eloi.  Mais  à  y  regarder  de  plus 
près,  on  voit  bien  qu'il  s'agit  de  l'anciene,  écrite  par  S.  Oûen 
Evêque  de  Rouen,  de  laquelle  Amblard  ne  fit  qu'une  sim- 
ple copie  expressiniîis,  ut  poluiiinis. 

Sur   la  fin    de  ce   X   siècle    florissoit  aussi  Brunon,  Moine 

i.47.n.92.         de  l'abbaïe  '  de  Gladbac,  alors  du  diocèse  de  Liège,  et  dans 

Trit.  ib.  p.  128.  la  suite  de  celui  de 'Cologne.  '  Brunon  embrassa  la  vie  monas- 
tique sous  le  B.  Sandrade,  premier  Abbé  du  monastère,  qui 
prit  soin  de  le  former  aux  Letres.  R  y  fit  de  si  heureux  pro- 
grès, qu'il  passoit  pour  homme  versé  dans  toute  sorte  de 
belles  connoissances  :  vir  in  omni  génère  scientiarum  doctissimus. 
A  son  profond  sçavoir  il  joignoit  une  grande  pureté  de  mœurs  : 
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deux  qualités  qui  ne  pouvoient  que  donner  beaucoup  de  re- 
lief à  l'emploi  de  Modérateur  des  Ecoles  de  son  monastère 
dont  il  fut  chargé.  Pour  mieux  fixer  le  temps  précis  auquel  a 
vécu  ce  sçavant  Moine,  il  faut  observer,  '  que  Gladbac  ne  Mab.  ib. 
fut  fondé  qu'en  973,  et  que  Sandrade  mourut  vers  985.  '  Tri-  Trit.  ib. 
thème  atteste,  que  Brunon  avoit  laissé  plusieurs  productions 
de  sa  plume.  Mais  il  ajoute  aussitôt,  qu'il  n'en  avoit  vu  que 
les  suivantes. 

i°.  '  Un  traité  de  la  manière  d'élever  et  de  former  les  No-  Tru.  ib. 
vices  :  De  instittiendis  novellis  Monachis.   Ouvrage  utile,  quoi- 
qu'en  petit  volume    auquel  il  avoit  donné  pour   titre,   Intro- 
ductorium. 

2".  '  Un  autre  traité  sur  les  arts  libéraux,  divisé  en  sept  li-  ibid. 
vrcs.  C'est  un  sujet,  comme  on  l'a  vu,  sur  lequel  presque  tous 
les   Professeurs  de  belles  Letres  entreprenoient  alors   d'écrire, 
chacun  suivant  son  goût  et  son  génie. 

3°.  '  Brunon  composa  avec  beaucoup  d'art,  subiili  oralione,  ibid. 
un  autre  petit  écrit  sur  le  mouvement  de  la  huitième  Sphère; 
De  motu  octavœ  Sphœrœ.  Il  ne  paroît  point  que  ce  dernier 
opuscule,  non  plus  que  les  précédents,  existent  encore.  On 
ne  sçauroit  dire  au  reste,  supposé  que  Trithéme  ait  copié  fi- 
dèlement son  original,  ce  que  l'Auteur  entendoit  par  sa  hui- 
tième Sphère  :  à  moins  qu'étant  du  nombre  de  ces  Astrono- 
mes qui  admettent  seize  planètes,  il  n'ait  entrepris  de  traiter 
de  la  Sphère,  ou  étendue  du  Ciel  oîi  la  huitième  planète  fait 
son  cours. 

Il  se  présente  un  autre  Ecrivain  de  la  fin  de  ce  siècle,  qui 
nous  paroît  appartenir  ou  à  la  seconde  Belgique,  ou  à  la 
Lorraine.  Ce  qui  nous  en  fait  ainsi  juger,  c'est  d'une  part 
que  les  manuscrits  qui  contiennent  ses  ouvrages,  ne  se  trou- 
vent que  dans  les  Biblothéques  de  Flandre  ou  du  voisinage, 
et  d'ailUeurs  qu'il  semble  avoir  fait  sa  demeure  ou  à  Gorze, 
ou  pas  loin  de  cette  abbaïe.  '  Cet  Auteur  se  nommoit  Al-  Sand.  bib.  ms. 
BUiN,  et  prend  les  titres  de  Prêtre  et  d'Ermite,  c'est-à-dire  p^''-1'P-''13-'»'- 
de  Reclus,  qui  vivoit  dans  une  entière  séparation  des  hom- 
mes. Mais  de  peur  que  ces  titres  ne  fissent  naître  une  trop 
haute  idée  de  son  mérite,  son  humble  modestie  l'a  porté  à 
avertir,  que  sa  vie  ne  répondoit  point  à  la  sainteté  de  sa  pro- 
fession :  non  m  facto  portans  nomen  Heremitœ. 

'  Comme  il  adresse  un  de  ses  écrits  au  célèbre  S.  Heribert  Mart.  am.  coU.  ». 
Archevêque  de   Cologne,    qui    le  lui  avoit   demandé,   en    con-  ''•p-^^- 
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séquence  de  l'estime  qu'il  faisoit  de  son  sçavoir,  et  de  la  con- 
fiance qu'il  avoit  en  ses  lumières,  et  que  d'un  autre  côté, 
ce  Prélat  avoit  été  élevé  à  l'abbaïe  de  Goi'ze,  nous  croions 
sans  difficulté  que  ce  fiit-là  qu'Heribert  connut  le  mérite  et 
lia  amitié  avec  Albuin.  Albuin  dans  cette  supposition,  qui 
n'est  pas  sans  fondement,  aïant  été  d'abord  Moine  de  Gor- 
ze,  auroit  pris  ensuite  le  parti  de  vivre  en  Reclus  près  du 
monastère,  de  quoi  l'on  a  tant  d'autres  exemples.  Et  puis 
Heribert  se  voïant  en  999  ordonné  Archevêque  de  Colo- 
gne, s'ackessa  à  notre  Auteur  pour  en  tirer  un  écrit,  qui 
pût  l'aider  dès  son  entrée  dans  Tépiscopat  à  en  soutenir  di- 
gnement les  fonctions.  C'est-là  toute  la  connoissance  que 
nous  pouvons  donner  de  la  personne  d'Albuin.  Quant  à  ses 
écrits  : 

ibid,  i".  '  Il  y  a  de  lui  le  traité  qu'il  composa  en  faveur  d'IIeri- 

bert,  à  qui  il  est  adressé  par  une  épître,  qui  est  la  seule  partie 
de  l'ouvrage  qui  soit  imprimé-e,  avec  les  trois  premières  li- 
gnes de  la  préface.  Le  reste  est  encore  manuscrit  et  se  trou- 
ve dans  la  bibliothèque  des  Chanoines  Réguliers  de  Ton- 
gres,  d'où  a  été  tirée  l'épître  dédicatoire  par  les  soins  de'Dom 
Martene  et  Dom  Durand.  On  y  voit,  que  l'ouvrage  est 
un  recueil  de  passages  choisis  de  l'Ecriture  et  des  Peresî  sur 
les  principales  vertus  chrétiennes,  à  la  tête  desquelles  l'Au- 
teur met  la  charité.  Il  n'avoit  pas  seulement  en  vue  de  satis- 
faire le  pieux  désir  d'Heribert,  il  s'y  proposoit  encore  l'uti- 
lité générale  des  Fidèles,  auxquels  il  se  flaltoit  de  donner  un 
moïen  assuré  d'arriver  au  Ciel,  s'ils  étoient  exacts  à  les  met- 
tre en  pratique.  Il  paroît  même,  que  ce  motif  influa  le  plus 
dans  l'exécution  de  l'ouvrage.  C'est  ce  que  (ait  penser  l'en- 
droit où  l'Auteur  dit,  qu'à  la  vérité  c'est  un  grand  bonheur 
que  de  se  sauver,  mais  que  c'en  est  encore  un  plus  grand  que 
de  travailler  à  sauver  les  autres  avec  soi.  Il  y  a  toute  appa- 

sand.  ib.  p.  156.  r^nce  que,  c'est  le  même  ouvrage  '  qui  du  temps  de  Sande- 
rus  se  conservoit  manuscrit  sous  le  titre  de  toutes  les  vertus, 
De  virlnlibns  nniversis,  dans  la  blibliothéque  des  Dunes  de 
l'ordre  de  Cîteaux  en  Flandre. 

ibid.  2°.  '  Au  môme  endroit  se  trouvoit  aussi  alors  un  écrit  d'Al- 

buin l'Ermite,  qui  étoit  intitulé:  Recueil  d'Etincelles  ou  de 
Sentences.  Mais  pour  ne  rien  dissimuler  de  ce  que  nous  pen- 
sons de  cet  ouvi-age,  il  y  a  lieu  de  soupçonner  que  ce  ne  soit 
le  même  sous  un  litre  varié,  que  le  précèdent,  qui   n'est  en 
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effet  qu'un  recueil  de  sentences  de  l'Ecriture  et  des  Pères. 

3°.  Il  n'en  est  pas  de  même,  '  d'un  autre  ouvrage  du  niê-  pM3.  n  7. 
me  Ecrivain,  que  Sandems  avoit  vu  encore  manuscrit  dans 
la  bibliothèque  de  S.  Martin  de  Tournai.  Quoique  celui-ci 
traite,  comme  le  premier,  de  plusieurs  vertus  chrétiennes, 
il  y  a  néanmoins  des  i-aisons  suffisantes  pour  ne  les  pas  con- 
fondre et  identifier.  Outre  qu  Albuin  prend  à  la  tète  de  ce 
dernier  écrit  la  qualité  de  Prêtre,  ce  qu'il  ne  fait  pas  dans 
son  traité  à  Heribert,  les  premières  paroles  de  la  préface  de 
l'un  et  de  l'autre  sont  entièrement  différentes.  Albuin  au  reste 
ne  seroit  pas  le  seul  Auteur  qui  auroit  lait  plus  d'un  écrit  sur 
le  même  sujet. 

4'».  '  Sanderus  nous  apprend  encore,  qu'on  trouvoit  sous  p- 156. 
son  nom  parmi  les  manuscrits  des  Dunes,  une  vie  de  Sainte 
Euphi'asie.  Mais  il  y  a  eu  tant  de  Saintes  qui  ont  porté  ce 
nom,  que  ceu.\  qui  ont  vu  ce  manuscrit,  auroient  bien  dû 
nous  faire  connoîlre  de  laquelle  il  s'agit,  et  si  la  pièce  est 
de  quelque  mérite.  Il  faut  bien  après  tout  que  ce  soit  très- 
peu  de  chose;  puisqu'aucun  Hagiographe,  ni  Surius  ni  ses 
Supplementeurs,  ni  sur-tout  les  Continuateurs  de  Bollandus, 
après  tant  de  laborieuses  recherches,  n'ont  publié  aucun  acte 
sur  ces  Saintes,  sinon  une  vie  fort  prolixe  écrite  en  grec, 
avec  sa  traduction  latine,  qui  ne  paroît  en  nulle  manière  ap- 
partenir à  Albuin. 

b°.  Enfin  '  on  attribue  à  cet  Auteur  un  traité  sur  l'Ante-  iwci- 
christ.  Mais  il  est  visible,  qu'ici  l'on  confond  Albuin  avec  le 
célèbre  Alcuin,  qui  portoil  aussi  le  prénom  d'Albin,  et  à 
qui  l'on  a  voulu  faire  honneur  d'un  écrit  sur  le  môme  sujet, 
imprimé  parmi  ses  œuvres  :  écrit  qu'on  doit  restituer  à  Ad- 
son,  Abbé  de  Montier-en-Der,  comme  nous  l'avons  mon- 
tré en  son  lieu.  Une  preuve  incontestable,  qu'on' a  confondu 
ici  Albuin  avec  Alcuin,  nous  la  tirons  du  titre  que  quelque 
Moderne  peu  intelligent  s'est  émancipé  de  mettre  à  la  tête 
du  manuscrit,  qui"  contient  la  plupart  des  ouvrages  de  notre 
Auteur.  Ce  titre  est  conçu  en  ces  termes:  Albiiimis  Eremita, 
seu,  ut  alibi  Alclminus  Levita. 

'  Les  mêmes   Editeurs,   qui   ont   tiré  de  l'obscurité    l'épître  Mart.  th.  anec.  t. 
d' Albuin,    nous    ont    donné   une    letre    qui   porte   le    nom   de    ■^' 
Terald   à  un   nommé   Gui.    L'unique    exemplaire    manuscrit 
qu'on  en  ait,  se  trouve  à  S.   Benoist  sur  Loire;   ce  qui  fait 
légitimement     présumer,    qu'elle    est    d'un    François,    et    que 
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Gui  à  qui  elle  est  adressée,  ou  même  celui  qui  en  est  l'Au- 
teur, étoit  Moine  de  cette  abbaïe.  On  la  croit  écrite  à  la  fin 
de  ce  siècle,  ou  fort  peu  de  temps  après.  Elle  est  intéressante 
en  ce  qu'elle  fait  voir  d'une  part,  qu'il  y  avoit  encore  alors 
en  France  des  genls  de  letres,  qui  s'appliquoient  à  l'étude 
des  matières  liturgiques,  et  de  l'autre,  que  quelques-uns 
tentant  d'approfondir  ces  matières,  vouloient  sçavoir  les 
raisons  des  moindres  particularités,  qui  en  font  partie.  Elle 
montre  encore  cette  letrc,  que  pour  rendre  raison  de  ces 
sortes  de  choses,  on  avoit  recours  à  des  mysticités,  qui  fu- 
rent tout  autrement  poussées  loin  dans  les  siècles  suivants. 

ibid.  ,  '    Gui  désirant  sçavoir,   pourquoi   dans  les  offices  de   la  fête 

de  S.  Paul  Apôtre  et  de  celle  de  S.  Laurent,  les  antienes  et 
les  versets  se  trouvoient  entremêlés,  pria  Terald  de  vouloir 
bien  l'en  instruire.  Celui-ci,  au  lieu  d'en  chercher  la  raison 
dans  le  goût  et  le  génie  de  l'Auteur  de  ces  offices,  a  re- 
cours à  des  raisonnements  mystiques,  qu'il  tire  de  la  foi  et 
des  bonnes  œuvres,  de  la  différence  qu'il  y  a  entre  Canti- 
que et  Psaume,  et  en  conclud,  qu'on  en  a  usé  de  la  sorte 
afin  de  rappeller  l'ardeur  de  la  foi  et  les  œuvres  de  miséri- 
corde de  ces  deux  Saints,  en  quoi  ils  se  sont  signalés  au- 
dessus  de  tous  les  autres.  Du  reste  la  letre  est  assés  bien  écrite  ; 
et  Terald  y  établit  des  principes  incontestables,  comme  lors- 
qu'il dit,  qu'il  se  trouve  des  personnes  qui  plaisent  à  Dieu 
par  la  foi  seule,  quand  elles  ne  peuvent  avoir  le  temps  d'o- 
pérer de  bonnes  œuvres,  ce  qui  arrive  dans  les  conversions 
à  l'article  de  la  mort:  mais  qu'il  est  impossible  avec  toutes 
les  bonnes  œuvres  du  monde  de  lui  plaire  sans  la  foi. 

Nous  ajouterons  ici  la  notice  d'une  Légende",  qui  retient 
tout  le  génie  du  X  siècle.  Cependant  S.  Albert,  Abbé  et 
fondateur  de  Gambron,  dont  elle  nous  donne  l'histoire  pré- 
tendue,  ne  nous  est  pas  plus   connu,  que  celui  qui  l'a  écrite. 

Mab.  aci.  B.  t.  4.  '    Malgré    toutes   les    recherches   qu'a   faites   à    ce    sujet   Dom 

"'"^   '  Mabillon,   il   lui   a  été    impossible   de   découvrir,    ni    en    quel 

temps  a  vécu  ce  Saint,  qu'il  ne  place  après  le  milieu  du 
Vil    siècle    que   par    pure   conjecture,    ni   en    quel    païs    étoit 

p.527.  n.  3.  situé  son  monastère.  '  Notre  Ecrivain  le  place  sur  une  rivière 
qu'il  nomme  Ohla.  L'on  n'en  connoît  aucune  en  France  à 
laquelle  on  puisse  mieux  rapporter  ce  nom,  que  l'Oudon  en 
Anjou,  ou  le  Lot  en  Querci.  Mais  il  y  a  plus  d'apparence 
de  l'entendre  de  l'Oudon,  à   cause  de  la  plus  grande  proxi- 
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mité  '   de  la  ville   de   Séez   en   Normandie,   où    l'Autem'   dit  p.  526.n.  i. 
que  S.  Albert  avoit  pris  naissance. 

Il  ne  faut  pas  s'attendre  à  tirer  de  la  Légende  de  ce  Saint, 
plus  de  lumière  pour  cclaircir  les  autres  points  de  son  histoi- 
re. L'écrit  n'est,  comme  quelques  autres  dont  nous  avons 
parlé  dans  le  cours  de  ce  siècle,  '  qu'une  pure  répétition  de  an,  i.  9.  n.n. 
la  vie  de  S.  Evroul  Abbé  au  païs  d'Ouche.  Notre  Anonyme 
n'y  a  fait  autre  chose,  sinon  de  changer  les  noms  propres, 
retrancher  quelques  légères  circonstances,  et  ajouter  divers 
lieux  communs.  Mais  tout  cet  artifice  ne  fera  pas  prendre  le 
change  aux  personnes  instruites  et  attentives,  et  n'empêchera 
pas  qu'elles  ne  reconnoissent  le  larcin  du  Plagiaire.  On  voit 
par-là  que  cet  écrit  ne  peut  avoir  aucune  autorité.  '  Dom  act.ib.p.526.c34. 
Mabillon  n'a  pas  laissé  de  lui  donner  place  parmi  les  actes  des 
Saints  de  l'Ordre  de  S.  Benoist,  et  de  l'illustrer  de  ses  obser- 
vations et  de  ses  notes.  Il  est  vrai  qu'alors  il  n'en  avoit  pas 
encore  découvert  les  défauts,  qu'il  n'a  reconnus  que  dans  la 
suite.  Deux  manuscrits,  l'un  de  Cîteaux,  l'autre  d'Acey  du 
même  Ordre,  qui  lui  avoient  fourni  la  pièce,  lui  en  avoient 
fait  concevoir  quelque  estime. 

'  Cet  Editeur  n'a  pas  jugé  à  propos  de  faire  le  même  hon-  t.  a  p.  570-572. 
neur  à  une  autre  Légende,  qui  nous  présente  encore  tous 
les  caractères  d'un  écrit  de  la  fin  de  ce  siècle.  Seulement  il 
en  a  donné  des  extraits  choisis,  et  suffisants  pour  faire  con- 
noître  le  Saint  dont  elle  traite.  C'est  l'histoire  de  S.  Dodon, 
premier  Abbé  de  Wasler,  monastère  fondé  au  diocèse  de 
Cambrai,  dans  le  cours  du  VIII  siècle,  mais  qui  ne  subsis- 
te plus  aujourd'hui.  L'écrit,  qui  se  conserve  à  la  bibHothé- 
que  de  l'abbaïe  de  Laubes,  est  extrêmement  diffus,  non  par 
un  grand  nombre  de  faits  et  de  leurs  circonstances,  mais  par 
un  ennuieux  contour  de  paroles,  et  un  enchaînement  de 
lieux  communs,  qui  n'apprennent  rien  d'intéressant.  Dans  le 
peu  qu'on  en  a  imprimé  '  l'on  voit  que  l'Auteur  parle  de  deux  p.  57-1.  n.  8.* 
translations  du  Saint,  dont  la  dernière  se  fit  sous  l'épiscopat 
de  Fulbert,  qui  remplit  le  Siège  de  Cambrai  depuis  933 
jusqu'en  956.  Ses  expressions  font  cependant  juger,  qu'il 
n'écrivoit  que  plusieurs  années  après,  et  tout  au  plutôt  à  la 
fin  du  siècle  :  ce  que  semble  confirmer  son  style  où  il  affec- 
te des  consonances,  et  retrace  quelques  autres  traits  du  gé- 
nie de  ce  temps-là. 

'  En   parlant  de  la  vie  originale  de   Sainte  Gertrude,  Ab-  his.  nt  de  la  Fr. 
^  °  '  t.  4.  p.  41. 
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besse  de  Niville  en  Brabant,  nous  avons  averti  qu'elle  fut  re- 
touchée  et   amplifiée   au   X  siècle  par  un  Auteur  Anonyme, 

Bou.  21.  Feb.  p.  dont  uous  avous  rendu  compte  dans  la  suite,  '  et  que  Bol- 
landus  avoit  projette  de  donner  au  dix-septiéme  de  Mars,  ce 
que  ses  successeurs  n'ont  pas  jugé  à  propos  avec  raison  d'exé- 
cuter. C'est  de  ce  grand  ouvrage,  et  d'autres  monuments 
publics,  '  qu'un  Ecrivain  de  la  lin  de  ce  siècle,  ou  du  com- 
mencement du  suivant  s'est  servi,  pour  composer  une  espèce 
d'histoire  du  B.  Pcpin  de  Landen,  père  de  S.  Gertrude.  L'é- 
poque que  nous  assignons  à  cet  Anonyme,  est  appuïce  du 
jugement  de  Bollandus  même,  et  confirme  celle  que  nous 
avons  attachée  à  l'autre  Ecrivain,  dans  lequel  ce  dernier  a 
puisé. 

'  Du  Chesne  aïant  trouvé  l'ouvrage  de  celui  dont  il  est  ici 
question,  dans  un  manuscrit  de  Claude  Doremieux  d'Arras, 
l'a  publié  au   premier  volume   de  ses  Historiens  de  France; 

Bouq.  scii.  fr.  t.  '  et  d'après  lui  Dom  Bouquet  l'a  fait  entrer  dans  sa  nouvelle 

2.  p.  603-608.  ,.       ■  1  A  TT-  7     •  ,-.  T  •        ; 

collection  des  mêmes  Historiens,  avec  ce  titre  :  La  vie  du 
B.  Duc  Pépin,  Maire  du  Palais  d'Austrosie,  sous  les  Rois  Clo- 
tairc,  Dagohcrt  e!  Sigcbert.  Il  semble  qu'il  manque  quelque 
suite  à  cet  écrit;  et  il  paroît  par  les  asteriques  que  le  pre- 
mier Editeur  a  mis  à  la  lin,  qu'il  en  a  porté  le  même  ju- 
gement. 

L'usage  qu'en  a  fait  Bollandus  au  vingt-unième  de  Février, 
jour  de  la  fête  du  B.  Pépin,  montre  qu'il  ne  le  regardoit  pas 
Bon.  ib.  p.  260.  comme  une  pièce  fort  estimable.  '  Il  s'est  en  effet  borné  à  n'en 
imprimer  que  les  deux  ou  trois  premières  pages,  qui  con- 
tiennent les  mêmes  choses,  que  la  première  partie  de  la  vie 
plus  prolixe  de  S.  Gertrude.  '  Les  amples  et  sçavanles  obser- 
vations, dont  il  a  accompagné  ce  morceau  d'écrit,  sont  au- 
dessus  et  de  ce  qu'il  en  a  publié,  et  de  ce  qu'il  en  a  omis, 
pour  avoir  une  juste  connoissance  de  l'histoire  de  ce  B.  Maire 
du  Palais  de  nos  Rois. 


Du  Ches.  t.  1.  p 
.594-599. 


p.  250-259. 
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§1- 

HISTOIRE    DE    SA    VIE. 

ILVESTRE,    second    du    nom,    le    premier    Pape    que     la 
France   ait    donné    à  l'Eglise,    ne    fut    connu  jusqu'à   son 
Pontificat   que   sous   le   nom    de    Gerbert,   ou   Girbert.   '  La  Mab.  ana.  t.  2.  p. 
chronique  d'Aurillac  est  le  seul  monument  qui  lui  donne  le  pj.  i.^p'^'45.^^ 
nom  de  Gerlent.  Il  naquit  '  en  Auvergne,  à  Aurillac  même,  lr'-^\,''P- ^A 

.  .  ,,  r       -Il        I  /  I  Adem.chr.  p.l69 

ou  dans  le  voisinage,  d  une  lamille  obscure  :  obsciwo  loco  na-  1  Lab.  Mb.  nov.  t. 
tus,  mais    dont  il   devint   un   illustre  ornement.    Dès   sa  plus  fi. ''du",  p.  157^1 
tendre  jeunesse  il  embrassa  la  vie  monastique  au  monastère  de  Giab.  i.i.c.  4.  p. 
S.   Gerauld,  fondé   à  Aurillac  sur  la  fin  du  IX   siècle.   Après 
y  avoir  étudié  la  Grammaire  et  les  autres  parties  de  la  Li- 
terature   qu'on    y   enseignoit,   sous   l'Abbé    Gerauld    do  Saint 
Serein  et  l'Ecolàtre  de  Remond,  le  désir  de  s'avancer  de  plus 
en  plus  dans  les  sciences,  le  porta  à  solliciter  la  permission  de 
les  aller  étudier  en  divers  pais. 

'  Gerauld  se  rendant  au   désir  de  Gerbert,  l'envoïa  à  Bo-  Hug.  fi.  ib. 
rel,    Comte   de    Barcelone,   qui    le    mit    auprès   d'un   Evèque 
nommé    Haïton ,    pour    étudier    les    Mathématiques ,    '    dans  Mab.  ib. 
lesquelles  il  se  rendit  très-sçavant,  à  la  faveur  de  la  beauté 
de  son  esprit.   '  Hugues  de  Flavigni,   qui  nous  apprend  ces  Hug.  ri.ib. 

1  II  est  étonnant  de  voir  combien  les  Ecrivains  du  moyen  âge  et  les  Modernes  ont  erré 
sur  l'extraction  de  Gerbert,  le  lieu  de  sn  naissance  et  celui  de  son  éducation  :  malgré  ce 

que  lui-même,  et  les  -\uteurs  qui  l'ont  suivi  de  plus  prés  nous  en  apprennent.  '  jVbraham  Bzov.  vit.  Silv.  c. 

Bzovius  animé  d'un  esprit  romanesque  dans  le  commencement  de  la  vie  de  notre  Pape,  2-i. 

qu'il  a  composée  et  fait  imprimer  à  Rome,  est  allé  jusqu'à  le  faire  descendre  de  la  la-  °   qf  |  j  ,  p' .^^n 

mille  Cœsia,  qui  descendoit  elle-même  d'un  Roi  d'Argos.  Opinion  risible  ^  que  le  P.  gj'g     „    -142  j'^J. 

Louis  Jacob  n'a  pas  fait  difficulté  de  suivre  à  Taveugle,  et  dont  M.  du  Pin  ne  s'est  pas  ber.chr.par.  2.  p 

éloigné.  D'autres  ont  supposé  que  Gerbert  sur  le  long  séjour  qu'il  fit  à  Reims,  étoit  né  291  Pist.  Ger.  his 

dans  cette  ville.  Ceu.x-ci  ti-ompés  par  la  ressemblance  des  mots  latins  qui  signifient  Or-  ';,  ,  ,P.'        Vi    i 

leans  et  Aurillac,  le  font  naître  à  Orléans,  et  lui  assignent,  comme  les  partisans  de  l'opi-  435"  1    Jialm.   dé 

nion  précédente,  le  monastère  de  Fleiu-i  pour  le  lieu  de  sa  profession  monastique.  Reg.  jVngl.  1. 2.p 

64  y  Cave,  p.  511 
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Adem.  chr.  ib. 


Hug.  FI.  ib. 


Gerb.  ep.  par.  1. 
ep.  12  I  par.2.  ei>. 
5. 

Fleu.  H.  E.  1.  57. 

n.  20  I  Ugh.  t.  i. 
p.  135i. 


circonstances  de  la  vie  de  Gerbert,  ne  se  soutient  pas,  lors- 
qu'il dit  que  sa  mauvaise  conduite  le  fit  chasser  de  son  monas- 
tère. '  Tritheme  et  ceux  qu'il  a  copiés,  méritent  encore 
moins  de  créance,  en  ce  qu'ils  supposent  que  l'amour  des 
Letres  lui  fit  quitter  son  état  de  Moine,  pour  les  aller  étu- 
dier jusqu'à  Seville.  '  Ademar  de  Cliabanois,  contemporain 
de  Gerbert,  témoigne  que  la  France  fut  le  premier  païs 
qu'il  parcourut  dans  ce  dessein.  C'est  ce  qu'il  faut  entendre 
de  la  Catalogne  et  du  Roussillon,  qui  formoient  ce  qu'on 
nemmoit  autrefois  la  Marche  d'Espagne,  et  faisoient  encore 
alors  partie  de  la  monarchie  françoise.  Les  sciences  s'y  étoient 
mieux  conservées  qu'ailleurs,  parce  que  ces  cantons  avoient 
été  moins  exposés  aux  incursions  des  Normans.  De  plus, 
leur  proximité  de  l'Espagne  les  meltoit  à  portée  de  pro- 
fiter des  connoissances,  dont  les  Arabes  faisoient  profession. 

L'avidité  de  Gerbert  pour  les  sciences  lui  fit  mettre  tout 
à  profit  pour  s'y  perfectionner.  Il  cultiva  avec  soin  les  sça- 
vants  du  païs.  On  en  juge  ainsi  '  par  l'étroite  liaison  qu'il 
contracta  avec  Guarin,  Abbé  de  S.  Michel  de  Cusan,  au 
diocèse  d'Elne,  qui  étoit  un  homme  aussi  célèbre  par  son 
sçavoir  que  par  sa  pieté,  et  qui  avoit  d'habiles  Artistes  dans 
son  monastère.  Il  est  même  des  Ecrivains  qui  prétendent, 
que  Gerbert  pénétra  plus  avant  en  Espagne,  et  qu'il  alla 
jusqu'à  Seville  '  et  à  Cordoue,  pour  faire  de  nouvelles  de- 
couvertes  auprès  des  Arabes  qui  y  dominoient.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  qu'il  acquit  tant  de  secrets,  et  de  si  grandes 
connoissances  tant  dans  la  Philosophie,  que  toutes  les  parties 
des  Mathématiques,  qu'il  passa  pour  un  prodigo  de  science  : 
ou  pour  parler  le  langage  du  peuple  ignorant  de  ce  temps-là, 
on  le  prit  pour  un  Magicien  le  plus  rafiné.  De-là  toutes  les 
fables  de  cette  nature  qu'on  a  fabriquées  sur  le  compte  de 
Gerbert,  et  dont  nous  aurons  occasion  de  parler  dans  la  suite. 

Vers  968  '  Haïton  et  Borel  aïant  entrepris  le  voiage  de 
Rome  prirent  Gerbert  en  leur  compagnie.  Ce  fut  pour  notre 
Philosophe  un  moïen  d'acquérir  de  nouvelles  connoissances. 
Bien-tôt   il   se  fit  connoître  à  l'Empereur  ,  Otton  I,  '  qui  lui 

1  '  M.  Fleuri  suppose  que  ce  fut  Otloii  II,  qui  gratifia  Gerbert  de  rabbaïe  de  Bobio;  et 
Ughelli  prétend  même  que  celui-ci  n'en  fut  Abbé  qu'en  992.  Mais  c'est  ce  qui  est  démenti 
par  les  Letres  mêmes  de  Gerbert.  Il  est  hors  de  contestation,  que  la  quatorzième  de  la 
première  partie  est  adressée  au  Pape  Jean  XIII,  et  que  Gerbert  s'y  qualifie  Abbé.  Il  le 
fut  donc  dans  l'espace  de  temps  qui  s'écoula  depuis  965  jusqu'en  972. 
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donna  l'abbaïe  de  Bobio  :  donation  qui  fut  approuvée  par  le 
Clergé  et  le  peuple,  et  autorisée  par  les  Evêques  et  le  Pa- 
pe, dont  il  reçut  la  bénédiction  abbatiale.  '  Une  des  princi-  par.  i.  ep.is. 
pales  occupations  du  nouvel  Abbé,  fut  d'enseigner  les  Belles 
Letres.  Il  s'en  acquittoit  avec  tant  de  réputation,  qu'on  pen- 
soit  à  lui  envoïer  des  Etudiants  de  pais  fort  éloignés.  Cet  em- 
ploi favorisa  sans  doute  ses  progrès  dans  la  Literature.  Et  c'est 
en  y  faisant  allusion,  '  que  parlant  de  son  sçavoir  dans  une  ep.  -154. 
de  ses  letres  à  Otton  III,  il  dit  que  la  générosité  dont  son 
aïeul  avoit  usé  envers  lui,  avoit  contribué  à  l'acquérir. 

'   Cependant  Gerbert   ne    fut   pas   long-temps,  sans   se  re-  ep.2-5. 
pentir,  d'avoir  accepté    l'abbaïe   de  Bobio  :   tant  il  y   eut   de 
diverses  peines  à  souffrir.  11  en  trouva  les  grands  biens  dissi- 
pés, ou  par  les   concessions  libellatiques,   ou  par   les  usurpa- 
tions des   Seigneurs  voisins.   Les  choses  y  étoient   en   un   si 
triste  état,   qu  ■   les  Moines  se  voïoient    raluits  à  la   mendi- 
cité, '  et  qu'il  ne  lui  resloit  à  lui-même  que  le  bâton   pasto-  ep.  14. 
rai,  avec   le  seul   titre  d'Abbé.  '  On  lui  fit  un  crime  d'avoir  ep.  n. 
donné  retraite  à  quelques-uns  de  sa  famille,  qui  étoient  pas- 
sés "de   France  en   Italie.  On  l'accusa  en  conséquence  d'avoir 
femme  et  enfants.  C'étoit  sans  nulle  raison  ;  '  car  il  fut  toû-  ep.  a. 
jours  aussi  attentif  à  bien  vivre  qu'appliqué  à  bien  parler.  '  Il  ep.  11. 
semble  qu'on  l'inquiéta  aussi  sur  sa  fidélité  et  son  attachement 
pour  l'Empereur. 

'  Tant  de  traverses  jointes  aux  guerres  qui  troubloient  l'I-  ep.  le. 
talie,    l'obligèrent    à   en    sortir,   sans    renoncer    néanmoins    à 
son  abbaïe,  '  qu'il  conserva  jusqu'à  son  pontificat.  °  Il  y  laissa  Jiab.  an.  1. 54.  n. 
une  partie  de  ses  meubles,  et  y  fit  de  temps  en  temps  dans  ^cerb.  ep.  par.2. 
la    suite   divers  voïages.    Il    porta    toujours    le    titre   d'Abbé,  ^^'^' 
comme  on  le  voit  par  plusieurs  de  ses  letres,  '  et  l'acte  de  ep.  25. 
son  élection  pour  remplir  le  Siège  de   Reims.  '  En  cette  qua-  par.  1.  ep.  91. 
lité  d'Abbé  de  Bobio,  il  fut  obligé  à  la  mort  de  l'Empereur 
Otton  II,  d'aller  en   Saxe  avec  l'Impératrice  Theophanie  pour 
le  service  de  guerre.  '  On   ne  laissa  pas  toutefois  de  voir  à  Mab.  ib.  1. 46.  n. 
Bobio  trois  différents  Abbés  pendant  son  absence.  '  Une  par-  alVb.  ib.  ep.  83. 
tie  de  la  communauté  lui   demeura  fidèle,  et  l'envoïoit  quel- 
quefois  visiter  après  sa   retraite.  '  L'autre  partie  au   contraire  ep.  ts. 
s'attacha  aux  Intrus  :  Sur  quoi  il  lui  écrivit,  pour  tâcher  de  la 
rendre  sensible  au  crime   qu'elle  commettoit  de  l'abandonner, 
pour  se  soumettre  à  des  tyrans. 

'   En  quittant   l'Italie,  Gerbert,    suivant  la  pensée  de  Dom  Mab.  ib. 
Tome  VI.  B  b  b  b 
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Mabillon,  se  retira  d'abord  en  Germanie  à  la  Cour  de  l'Em- 
pereur, où  il  enseigna  quelque   temps  le  jeune  Otton.  C'étoit 
Otton    II  ;    puisque    cette    transmigration    se    fit    avant    973 , 
1.47.11.50  1  Gerb.  qui   est  l'année   de  la  naissance    d'Otton   III.   '   De-là   Gerbert 
fparJ'a  e/a  '^  passa  à   Reims,   auprès  dé   l'Archevêque   Adalberon,   avec  qui 
il   contracta  une   si   étroite  amitié,  qu'ils   n'eurent  plus  qu'un 
cœur  et  une  ame.  Il  avoit  déjà  choisi  cet  asyle,  lors  du  diffé- 
rend   de    ce    Prélat    avec    Hébert    Comte   de    Troïes,    et   le 
Comte    Odon    fils    de    Thibauld,  et    par    conséquent  avant   la 
fin  de    l'année   970.    Gerbert  ainsi  fixé   à  Reims,   devint  Se- 
crétaire  d'Adalberon,    qui    lui    confia    aussi    la    direction    de 
Gerb.  ep.  par.  1.  l'Ecole  de  sa    Cathédrale.  '   Il   demeura  toujours  fort  attaché 
l^^.'i^lfav^t'.  'lux  Ottons,    et   prit    toujours    la   défense    de    leurs    intérêts, 
ep.  30.  contre  les  entreprises  de  Henri  Duc  de  Bavière,  de  Lothaire 

et  de   Louis   Rois  de  France.  On  voit  par  grand   nombre  de 
ses  letres  les  mouvements  infinis  qu'il   se  donna,   tant  en  ces 
occasions,  que  dans  les   autres  afiaires  de   l'état;  et  l'on  ne 
peut  dissimuler,  qu'il  entra  plus  qu'il  ne  convenoit  à  sa  pro- 
fession, dans  ces  intrigues  de  politique, 
par.  1.  ep.  S.  91.       '  De  temps   en   temps  il  faisoit  voïage  en  Italie,  soit  pour 
les   affaires  de  son   abbaïe,   soit   pour  celles    de  l'Archevêque 
Hug.Fi.ib.iMab.  Adalbcrou.  '  En  un  de  ces  voïages  il  fil  rencontre  d'Ochtric, 
583. 850.  &i.^''  '  ou  Otric,  le   plus  sçavant  homme  qui   fut  alors  dans   toute 
la  Saxe,  et  que    le  Clergé   de  l'Eglise  de    Magdebourg,   dont 
il    avoit    été    Ecolàtre,    vouloit    avoir    pour    Archevêque   à    la 
Hug.  Fi.ib  mort  de   S.  Adalbert.  '   Otric  étant  tombé   sur  une  opération 

d'Arithmétique,  ou  de  Mathématique,  de  la  façon  de  Ger- 
bert, et  y  aïant  découvert  quelque  faute,  en  fit  la  censui-e. 
L'année  suivante  Gerbert  fil  encore  le  voïage  d'Italie  avec 
Adalberon  son  Archevêque.  Ils  trouvèrent  à  Pavie  l'Empe- 
Mab.  ib.  reur    Otton   H,    '    qui   avoit   à   sa   suite   le  Philosophe   Otric, 

Hug.  Fi.  ib.  précepteur  du  jeune  Otton.  '  Ce  Prince  les  reçut  avec  beau- 
coup d'honneur,  et  les  mena  par  le  Pô  jusqu'à  Ravenne.  Là 
Gerbert  et  Olric  firent  en  public  et  par  ordre  de  l'empereur, 
preuve  de  leur  sçavoir,  dans  une  fameuse  dispute  de  science 
qu'ils  eurent  en  présence  d'Otton  et  de  tous  les  sçavants  qui 
p.  158.  se  trouvoient  à  la  Cour  et  à  la  Ville.  '  Dispute  qui  aïant  duré 

presque   un  jour  entier,   auroit  été  poussée  encore   plus   loin. 

Le  Beuf,  t.  '2.  p.        1  '  Un  sçavant  Moderne  a  pris  cet  Otric  pour  un  célèbre  Italien  de  Padoue  ;  mais  il 
86.         '  n'y  a  qu'à  lire  la  vie  de  S.  Adalbert  de  Prague,  et  réloge  de  S.  Adalbert  do  Magdebourg 

pour  se  détromper. 
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si  le  Prince  ne  l'avoit  terminée.  Ceci  se  passa  '  avant  le  sep-  Mab.  ib.  p.  582. 
tiéme   d'Octobre   981    ou  982,   qui  est   l'époque    de    la   mort  ^^^'  "°'' 
d'Otric. 

Malgré  tous  les  embarras  et  les  distractions  que  pouvoient 
causer  à  Gerbert,  et  ses  voïages  et  la  trop  grande  part  qu'il 
prenoit  aux  afTaires  de  l'Etat,  '  il  ne  laissoit  pas  de  s'appliquer  oerb.  ib.  ep.  45. 
avec  ardeur  à  la  culture  des  sciences  :  soit  en  faisant  des  le-  ^^' 
çons  publiques,  soit  en   approfondissant   en   son  particulier  les 
connoissances   qu'il  avoit  acquises,  soit  enfin   en  écrivant  pour 
la  postérité.   C'est  sans  nul  fondement  '   que  des  Auteurs  ont  Egas.Bui.  t.  i.p. 
avancé,   qu'à   son  retour  d'Espagne   il  avoit  enseigné  à   Fleuri, 
à    Orléans,    à   Paris,   dans    le   palais  de   Hugues  le  Grand,   et 
enfin  à  Reims.  Il  n'enseigna  point  ailleurs  dans  toute  la  Fran- 
ce,   qu'en    cette    dernière   ville,    '    où   il   ouvrit  une  Ecole,   la  Mab.  an.  1. 50.  n. 
plus   célèbre   qu'on  eut  vu   depuis  longtemps  parmi  les  Fran-  '^' 
çois.    Le    grand    nombre    de    disciples    qu'il    y    forma    dans 
toutes  sorte  de  belles  connoissances,  firent  la  gloire  et    l'or- 
nement   de   leur    patrie.    Quelques-uns    d'entre    eux   formèrent 
eux-mêmes    d'autres    disciples,    et   transmirent   ainsi    au    siècle 
suivant   la  lumière  de  la  science.   Le  plus  illustre  '  fut  sans  neig.  vit.  Rob.p. 
doute   le   Prince   Robert,    qui  régna  depuis   sous  le   nom   de  '^' 
Robert   le  Pieux,   et  qui  fit  à  cette  Ecole  autant  de  progrès 
dans  la  vertu,  que  dans  les  Letres. 

'    Le    zélé   de    Gerbert   pour   étendre   leur   empire,    ne    se  Gerb.  ib.  ep.  8. 

,  .  ,  .^.^  .  •      ,  A        A  17.25.44.96.123. 

bornoit  pas  a  en  instruire  ceux  qui  venoient  prendre  de  ses  130 1  Mab.  ana.  t. 
leçons  :  il  alloit  encore  jusqu'à  communiquer  ses  découvertes  ^-  p-  ^^'-^^  ^*^- 
literaires    dans    les    lieux    éloignés,    à    Aurillac,    à    Tours,    à 
Sens,    à   Fleuri,    à    Mici,   et    ailleurs.    Il    n'avoit   pas    moins 
d'ardeur   à  multiplier  et  répandre  les  exemplaires  des  bons  li- 
vres, dont  il   avoit  formé   une  riche  bibliothèque.    On  a  mon- 
tré   autre    part,    qu'il    n'épargnoit    ni    soins    ni    dépense    pour 
amasser  toute  sorte  d'ouvrages,  les  modernes  comme  les  an- 
ciens. Ce   fut  par  ces  voies,  '   que   Gerbert  réussit  à   ressusci-  Maim.  de  Reg. 
ter   dans   nos   provinces,    les  sciences   qui   y   étoient   tombées  j.  fs'. 
par  les  malheurs  des  temps.   On  verra  dans  la  suite,  quelles 
furent   celles   qu'il   cultiva  le   plus,   et  jusqu'à   quel  point   de 
perfection  il  les  porta. 

Le   grand   personage   qu'il   faisoit   dans   l'Ecole    de   Reims,    . 
on  peut  même  dire  dans   l'Eglise  et  dans  l'Etat,  lui  attira  l'es- 
time  et   la   considération  de  toutes  les   Têtes    couronnées,   et 
de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  distingué  parmi  les  Prélats  et 

R  b  b  b  ij 
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Gerb.  ib.  ep.ii7.  les  gcnts  de  Letres,  tant  en  France  qu'en  Germanie.  '  L'Ar- 
chevêque de  Reims  en  particulier  faisoit  tant  de  cas  de  son 
mérite  et  de  sa  capacité,  qu'il  n'oublia  rien  pour  l'élever  à 
l'épiscopat.    Il    y    intéressa    même    l'Impératrice    Theophanie. 

ep.  152.  N'y  aïaut  pu  réussir  de  son  vivant,  '  il   le  désigna  à  la  fin  de 

ses  jours  pour  son  successeur  dans  le  siège  de  Reims.  Et  s'il 
en  faut  croire  Gerbert,  ce  dessein  fut  approuvé  de  tout  le 
Clergé,    de    tous    les    Evêques    suffragans,    et   d'une    partie    de 

Cone.  t.  9.  p.  748.  la  noblesse  ;  '  quoiqu'il  se  retranche  à  dire  ailleurs,  que  ce 
Prélat  s'en  expliqua  seulement  en  présence  de  personnes  de  la 
première  distinction  coram  Uluslribus  riris. 

Adalberon  mourut  le  vingt-troisième  de  Janvier  988  ;  mais  son 

P-734.  intention    ne    fut  point   suivie.    Au   lieu  de  Gerbert,   '   on   or- 

donna Archevêque  de  Reims,  Arnoul,  fils  naturel  de  Lo- 
thaire  Roi  de  France.  Ce  nouveau  Prélat  éloit  encore  jeune, 
et  ne  pouvoit  avoir  l'âge  prescrit  par  les  Canons;  puisque  son 
père,   qui  n'étoit  mort  que  depuis  deux  ans,  ne  passoit  guéres 

Gerb.  ib.  ep.  73.  la  quarante-cinquiéme  année  de  son  âge.  '  Gerbert  voiant 
qu'on   l'avoit   oublié,   meditoit   ou  de   se  retirer  à  la  Cour  de 

Conc.  ib.  p.  748.  Germanie,  ou  de  retourner  en  Espagne.  '  Mais  se  ressouve- 
nant qu'Adalberon  au  lit  de  la  mort  lui  avoit  recommandé 
de  demeurer  à  Reims  jusqu'à  ce  qu'il  eut  connu  le  caractère 
et  la  conduite  de  son  successeur,  il  se  détermina  à  prendre  ce 
parti.  L'on  peut  toutefois  remarquer  en  passant  que  cette  circons- 
tance ne  paroît  pas  trop  s'accorder  avec  ce  que  Gerbert^ 
qui   la   rapporte,   nous   apprend  du   dessein  qu'avoit  Adalberon 

Gerb.  ib.  par.  2.  de  lui  procurer  son  Siège.  Quoiqu'il   en   soit,    '   notre   Philoso- 

ep.  2-4.  pj^g   s'attacha    à   Arnoul,   et  lui  servit  de    Secrétaire,    comme 

ep.  10.  il    avoit  fait  à  son  prédécesseur.  '   Il   se  déclara   même   assés 

hautement  pour  le  parti  du  Prince  Charles,  son  oncle,  et  frère  du 
Roi  Lothaire,  qui  se  voïoit  privé  de  l'héritage  de  ses  pè- 
res; la  Couronne  de  France  étant  passée  depuis  peu  sur  la 
tète  de  Hugues  Capet. 

Les  choses  en  étoienl-lâ,   lorsqu'un   événement  aussi  fâcheux 
que    deshonorant   pour   Arnoul,    fit    revivre    les    espérances   de 

Conc.  ib.  p.  737 1  Gerbert.    '   Ce  jeune  Archevêque  oubliant  le  serment   de    fide- 

Mari.  t.  2.  p.  51.    j.^^   ^^,jj    ^.^^jj^  {mX  k  SOU   Sacre  aux   Rois   Hugues    et  Robert, 

livra  en  cachette  la  ville  de  Reims  à  Charles  son  oncle.  Sa 
Mab.  an.  1. 50.  n.  trahison  ne  tarda  pas   à  se  découvrir,  '   peut-être  par  Gerbert 

même,  qui  n'auroit  pas  été  fâché,  que  cette  occasion  lui  eût 
Gerb.  ib.  ep.  14.    fraïé  la  voïc    à  la  place  qu'occupoit  Arnoul.  '  11  est  au  moins 


PAPE.  565      X  SIECLE. 

vrai,  que  dès  ce  moment  il  quitta  le  parti  de  Charles,  et  s'at- 
tacha à  celui  des  nouveaux   Rois.   '   Hugues  Capet  résolu  de  Conc.  ib. 
tirer  justice  de  la  trahison  d'Arnoul,  la  demanda  au  Pape  par 
une   ïetre  qu'il  écrivit  au   mois    d'Août   990.    '   Les    Evèques  p.  738. 
de  la  province  en  firent  de  même.  '  On  attendit  long-temps  Mari.  ib.  p. 51.52. 
la  réponse;  mais  ce  fut  en  vain.  Dix-huit  mois  s'étant  passés 
depuis  l'injure  reçue,  '  le  Roi  prit  la  resolution  d'assembler  Du  ches.  t.  4.  p. 
un    Concile,  qui  se  tint  effectivement  à  l'abbaïe   de  S.   Basle 
près  de  Reims,  dans  le  cours  de  l'année  991  ;  '  quoique  Ba-  ^^-  »"■  ^^-  ?• 
ronius  le  renvoie  sans  raison  valable  à  l'année  suivante. 

'    A    ce    Concile,    dont    Gerbert   fut    Secrétaire,    comparut  Du  ciies.  ib.  p. 
Amoul.  Sa  cause    y    aïant  été   discutée  juridiquement,  et  lui 
s'étant    avoué    coupa'ole    du    crime   dont   on   l'accusoit,    il    fut 
dégradé    du    sacerdoce,   puis    donna   sa    renonciation  ;    se    re- 
connoissant  indigne  de  l'épiscopat,   et    consentant  qu'un   autre 
fût  ordonné  à  sa  place.   '  Les  Rois  Hugues  et  Robert  jette-  ucig.  ib.  iHug. 
rent  .  aussi-tôt   les    yeux  sur    Gerbert,   qui    n'éloit  encore  que  ^''  '  •  p-  ^  '^• 
Diacre,  pour   lui    succéder.   Ils    y   furent   déterminés,    dit   un 
Auteur   proche   du    temps,  par  la   grande    réputation   de    son 
sçavoir.  '  En  conséquence  il  fut  élu  la  même  année  991,  avec  Conc.  ib.  p.  7391 
l'applaudissement   et  les  éloges    des   Evêques  de   la   province,  ub.  ib.'tTi.  p. 
qui  blâmèrent  hautement  le  choix  trop  précipité,  qu'ils  avoient  ^"^^  ^'^'^■ 
fait  d'Arnoul    deux  ans   auparavant.    '    Gerbert,   si   l'on    peut  Gerb.  ib.  ep.  35. 
l'en  croire  sur  sa  parole,  ne  s'attendoit  plus  à   cette   dignité  ; 
puisqu'il  pensoit  alors  à  quitter  la  ville  de  Reims,   '  et  qu'il  conc.  ib.  p.  748. 
fut  du  temps  sans  consentir  à  son  élection.    '   Il   y  consentit  p-  736. 
enfin;  et  après  avoir  reçu  l'ordination   épiscopale,    il   entra  en 
possession  de  son  Siège. 

On  n'est  point  instruit  en  détail  de  ce  qu'il  fit  pendant  son 
épiscopat.    '    Seulement    on  sçait    en    gênerai    qu'il    gouverna  Heig.  ib. 
dignement   cette  église,   en  ce   qui    regarde   les   fonctions   du 
saint  ministère  :  sp/cndide  in  his  quœ  forent  necessaria  Ecclesiœ 
sanctœ.  '  Il  nous  reste  quelque  débris  d'un  Concile   qu'il  tint  Conc.  ib.  p.  740 1 
avec   ses    suffragans,   contre   ceux    qui    pilloient  les  biens  des  in]  ■  '  ■  ®P' 
Eglises,    et   quelques  vestiges    de    son    juste    zélé,    pour    faire 
observer  le  bon   ordre  dans  l'étendue  de   sa  Métropole.  '   En  Mab.  dioi.  1. 2.  c. 
qualité  d'Archevêque   de  Reims,    il  fut   aussi  grand    Chance- 
lier du   Roi   Hugues.   Les  fonctions  de  ces    deux  dignités   ne 
l'empêchoient    point   de    continuer    à    donner   encore   des  le- 
çons   de   Literature.    '    Au   moins    étoit-il    déjà    Archevêque,  Gerb.  ib.  par.  1. 
lorsque   le  jeune    Roi   Otton   III  lui   écrivit    pour   l'engager    à  ^^' 
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lui   apprendre    la  langue  gréque,  et   à  lui    découvrir   tous  les 
ep.i53.  secrets  de  l'Aritlunelique.   '   Le  titre  que   lui  donne    ce  Prin- 

ce est  remarquable.  Mettant  à  part  ses  qualités  d'Evêque  et 
de  Métropolitain,  il  le  qualifie  le  plus  sçavant  des  Philoso- 
phes qui  excelloit  dans  les  trois  parties  de  la  Philosophie: 
Philosophorum  pcritissimo,  atqiw  (riOus  P/iilosop/nœ  parliOus  iau- 
reato. 

Mais  on  ne  taida  pas  à  faire  naître  à  Gerbert  un  autre  sujet 
par.  2.  ep.  35.       d'occupation,   tout  autrement  intéressante  pour  lui.  '   A    peine 
fut-il  sur  le  siège  de  Reims,  qu'on  lui   suscita  mille  traverses. 
Il  ouvrit  alors  les   yeux,  et  comprit,    comme   il   s'en    explique 
lui-même,  que  plus  on  est  élevé  en  honneur,  plus   on  est  ex- 
Du  ches.  ib.  p.  posé   à  des  pcincs  d'esprit.  D'une    part,  '   le    Pape  Jean   XV 
aiant    appris  la    déposition   d'Arnoul    et  l'ordination   de   notre 
Archevêque,    cassa    l'une    et   l'autre,   et  interdit   tous  les   Evê- 
ques  qui   y  avoient  trempé.  De  l'autre,  les  partisans    d'Arnoul 
et    de   Charles    son    oncle,   qui  étoient   prisoniers   à    Orléans, 
Gerb.  ib.  ep.  9.  '  firent  revivre  leurs  anciennes  accusations   contre  Gerbert,   et 
38^1  c^c.  Ib.  p.  y    ^j^  ajoutèrent  de  nouvelles.    Ce  contraste  jetta  notre   Prélat 
dans   de    grands    embarras,   et  lui  causa  des  mouvements   in- 
finis.  Il  lui  fallut  écrire  de  tous  côtés  pour  sa  justification  :  au 
Pape,    à    quelques    Têtes    couronnées,    à   divers    Evoques,     à 
plusieurs   de   ses   amis,   et   autres. 
Gerb.  ib.  par.  1.       '  Le  Roi  Hugucs,  qui  avoit  eu  le   plus  de   part  à   son  élec- 
ep.22.5i.  ^j^j^^    g^    p^^jj.    q^j-    Qgj.ijej,t    avoit    un    attachement    singulier, 

Conc.  ib.  p.  743.  vint  à  SOU  secours  et  prit  sa  défense.  '  Il  envoïa  à  Rome  solli- 
citer de  nouveau  le  Pape  à  lui  ftiire  justice,  'a  lui  et  aux  siens, 
lui  représentant  qu'en  cette  grande  affaire  il  ne  s'étoit  rien  fait 
contre  le  S.  Siège,  et  le  priant  de  venir  lui-même  en  Fran- 
ce, afin  de  s'en  éclaircir  sur  les  lieux.  11  ne  paroît  point  que 
cette  démarche  du  Prince  eut  d'autre  effet,  que  de  calmer 
un  peu  les  esprits  pour  quelque  temps.  Gerbert  fut  assés 
tranquille  sur   son  Siège  jusqu'en    995. 

p.  747.  '    Alors   le   Pontife  Romain,  voulant    terminer   ce    différend, 

envoïa  pour  Légat  en  France  Léon,  Abbé  de  S.  Boniface  à 
Rome,  qui  convoqua  un  Concile  à  cet  eftet.  Il  se  tint  à  Mou- 
son  le  second  jour  de  juin  de  la  même  année;  mais  il  ne  s'y 
trouva  avec  le  Légat,  que  Liutolfe  Archevêque  de  Trêves,  Ay- 
mon  de  Verdun,  Notger  de  Liège,  Sigefroi  de  Mimigerneford, 
ou  Munster,   avec  plusieurs   Abbés  distingués  par  leur  pieté  et 

p.  747-49.  leur  sçavoir.  '  Gerbert  s'y  trouva  aussi,  et  y  rendit  compte  de 
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son  ordination  par  nn  discours,  en  forme  d'apologie,  dont  il 
remit  une  copie  au  Légat.  '  Le  concile  se  sépara,  sans  rien  p.  749. 
statuer,  qu'il  paroisse,  sinon  qu'il  en  indiqua  un  autre  à  Reims 
pour  le  premier  jour  de  juillet  suivant.  Cependant  quelques 
Evêques  de  l'asssemblée,  '  comme  députés  de  la  part  du  Lé-  p.  750. 
gat,  exhortèrent  Gerbert  à  garder  jusqu'à  ce  temps-là  l'inter- 
dit, ce  que  Gerbert  refusa.  L'Archevêque  de  Trêves  toute- 
fois lit  tant  auprès  de  lui,  qu'il  consentit  à  s'abstenir  de  la  cé- 
lébration des  SS.  mystères,  pour  ne  point  donner  à  ses  en- 
nemis occasion  de  scandale,  comme  s'il  vouloit  résister  aux 
ordres  du  Pape. 

'  Le  Concile  indiqué  se  tint,  selon    Hugues   de    Fleuri   et   le  p-  750 1  Du  Ches. 
Continuateur   d'Aimoin.    Gerbert   y    fut   déposé   et  Arnoul    re-  '  ■^' 
tabli.  Mais  il  est  constant  que  cela  ne  se  fit  qu'après  la  mort 
de   Hugues    Capet,   qui   arriva  sui"  la  fin  de   l'année  996  ;  jus- 
ques-là   Gerbert   continua   de  remplir  le  Siège  de   Reims.  '  Sa  Mab.  an.  1. 51.  n. 
grande  affaire  à  ce  sujet  ne  fut    proprement  terminée  que  l'an-     '  ^  ' 
née    suivante.     Grégoire    V    successeur    de    Jean    XV,    aïant 
menacé  de  mettre  la  France  en  interdit,  si  l'on  ne  retablissoit 
Arnoul,   et   le   Roi  Robert  aïant  besoin   de  Rome   pour   faire 
ratifier  son  mariage  avec   Rerte  sa    parente,   ces  deux   motifs 
firent    qu'on    donna   au    Pape   la    satisfaction   qu'il    souhaitoit. 
'   Gerbert,   à  qui  la   Reine   Adeleide,    mère    de  Robert,   avoit  *^^''^-  '■'•  *?•  ''^• 
écrit    fortement    pour  le  porter   à   céder,   témoigne   qu'il   étoit 
fort  éloigné  de  tout  esprit  de   schisme.  Mais   qu'il  ne  pouvoit 
quitter   sans  jugement   ecclésiastique  une  Eglise,    où   il   n'étoit 
entré  que  par  le   choix  et  l'approbation   des   Evêques  ses  con- 
frères,  qu'il    attendoit    ce  jugement,   bien   résolu   d'y   acquies- 
cer, si  son  autorité  étoit  supérieure  à  celle  du  premier. 

Il   est   à  croire  que  Gerbert   la  trouva   telle   dans  le  Con- 
cile qui  se  tint  à  ce   sujet.  '   Quelques   Auteurs  presque   con-  ??.'^|^®/-  '^  ' 
temporains,   ont   avancé    que  notre   Prélat,  connoissant  par   la  7 1  c'onc.  U). 
pénétration  de  son  esprit  la  foiblesse  de  sa  cause,  et  se  sentant 
coupable  d'intrusion    céda    adroitement,    et  fit    ensuite    péni- 
tence de  sa  faute. 

'  Se  voïant  privé  de  son   Siège,    il   se  retira   près  du  jeune  Pi.*- '*'■'=,?•  ■'^• 

rvix  ■■,,■,■  T-i  •    IW)  I  par.  2.   ep. 

Utton,   qui  avoit   ete  depuis    peu    reconnu   Empereur,   et  qui  is. 
avoit  pour  lui  un   tendre   attachement.   Là  il  jouit  d'un   gra- 
cieux séjour,  et  eut  la  consolation  de   trouver  quelques  bons 
Evêques,  avec   lesquels   il  avoit  de  fréquentes   conférences  sur 
les   matières   de  Religion.    C'est   lui-même   qui   nous   l'apprend 
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dans  quelques-unes  de  ses  letres,  dont  l'une  est  adressée  au 
Roi  Robert,  à  qui  il  annonce  un  voïage  qu'il  devoit  bien- 
tôt faire  à  Rome. 

Il    y    a    toute    apparence,    (ju'il    y    accompagna   l'Empereur 

qui  s'y  rendit  vers  la  fin  de  l'année  997,  afin  de  remédier  aux 

fô?1' ^' J"- I^T  desordres    qui   v    regnoient.    '   Au    commencement   de   l'année 

755  I  Glab.  ib.  |         .  ^  i-         i     v»  ■  • 

Mab.  ib.  n.  67.  Suivante  1  tiglise  de  Ravenne  se  trouvant  vacante  par  la  retrai- 
te de  Jean  son  Archevêque  au  Mont-Caparais,  Otton  y  fit 
mettre  Gerbert  à  sa  place.  Aussi-tôt  le  Pape  Grégoire  V  lui 
écrivit  une  letre  aussi  obligeante  pour  lui,  à  qui  il  envoïoit 
le  pallium,  sans  lui  rien  dire  de  son  expulsion  de  l'Eglise  de 
Reims,  qu'avantageuse  pour  son  nouveau  Siège,  auquel  il 
attaclioit  divers  privilèges,  et  faisoit  plusieurs  donations. 
La  letre  est  du  vingt-huitième  d'Avril,  et  suppose  par  con- 
séquent,   que     l'intronisation    de     Gerbert    avoit    précédé     de 

Ugh.  t.  2.  p.  349 1  quelmies  jours.  '  Uehelli  la   place  dès  l'année  précédente  997: 

Bar.  an.  996.  p.      ,     J  :'        ,  ,*  ^  i ->,  <»      ixf   •      "i       t  i  i  j 

899.  et  Baronius  la  met  encore  un  an  plutôt.  Mais  il  est    hors  de 

Conc.  ib.  p.  766-  contcslalion  qu'elle  ne  se  fit  qu'en  998.  '  Dès  le  premier  de 
mai  suivant  Gerbert  assembla  un  Concile  à  Ravenne  même, 
auquel  se  trouvèrent  neuf  Evêques,  tous  ses  suffragans.  Il  y 
condamna  quelques  abus,  qui  s'étoient  introduits  dans  les 
Eglises  de  sa  Métropole,  et  fit  cpielques  autres  règlements 
p.  772. 773.  en  faveur  de  la  bonne  Discipline.  '  Au  bout  de  quelques  se- 
maines, il  assista  à  un  autre  Concile,  que  le  Pape  tint  à  Ro- 
me, et  dans  lequel  fut  cassé  le  mariage  du  Roi  Robert  avec 
Berte  sa  parente.  Gerbert  y  souscrivit  le  premier  après  le  Pa- 
pe, et  avant  l'Archevêque  de  Capoue. 

L'estime    et    l'amitié   de    l'empereur    Otton    pour    Gerbert, 

ne   se  bornèrent  pas  à  lui  procurer   l'Archevêché   de  Ravenne. 

Heig.  ib.  I  Glab.  '  Le  Pape   Grégoire  V   étant  mort   le  dix-huitiéme   de  Février 

p.GssTMab.  ib!  999,   ce  Prince   lui   fit   donner   pour    successeur   Gerbert   son 

^^p'if.ii'''^^'  maître;   y   étant   porté   par  le  même   motif,   qui   avoit   engagé 

Hugues   Capet   à   le   faire    Archevêque    de   Reims:    c'est-à-dire 

en    considération    de    son    profond    sçavoir,    propter  summam 

1  Les  preuves  qui  établissent  le  comment  einent  de  l'épiscopat  de  Gerbert  en  qualité 
Conc.  ib.  p.  755.  d'.'^.rch.evèque  de  Ravenne,  en  l'année  998,  '  se  tirent  de  la  letre  même  du  Pape  Gré- 
goire V,  que  l'on  croit,  contre  la  vérité  du  fait,  de  l'année  précédente.  Elle  est  du  4  des 
Calendes  de  Mai,  ou  du  28  d'Avril  indiction  XI,  la  seconde  année  du  pontificat  de  ce  Pape 
et  de  l'Empire  d'Otton  III  :  tous  caractères  qui  marquent  incontestablement  l'année  998; 
car  le  Pontificat  de  Grégoire  ne  commen(,:a  que  le  13  juin  996,  et  l'Empire  d'Otton  le  25 
de  Mai  précèdent.  On  ne  comptoit  donc  que  la  seconde  année  de  l'un  et  de  l'autre  à  la 
fin  d'Avril  998. 
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PhilosopMam.  Voilà  la  véritable  voie  par  laquelle  Gerbert  se 
vit  élevé  à  la  souveraine  dignité  de  l'Eglise.  Peut-être  sa  pro- 
pre industrie  y  eut-elle  quelque  part.  Mais  ce  seroit  donner 
dans  la  lable,  que  de  l'attribuer  à  une  magie  prétendue  et  à 
des  prestiges  imaginaires.  Otton  confirma  son  élection  par 
un  diplôme  qui  ne  paroit  pas  fort  répandu,  et  voulut  qu'il  prît 
le  nom  de  Silvestre. 

'   Par   ce   diplôme,    que   le  premier  Editeur   des   letres   de  Gerb.  ib. 
notre   Pape    a   publié  à  leur    suite,    l'Empereur    blâme    égale- 
ment  et   la   mauvaise  conduite  de  quelques    Papes  qui  avoient 
vendu,    aliéné,    ou   laissé   enlever   plusieurs    terres    du   patri- 
moine  de   S.    Pierre,    et  la    cupidité    de    quelques    autres    qui 
sous  prétexte  de   fausses   donations,  telle    que  celle   de  Cons- 
tantin   le    Grand,    qui    y    est     rappelée    nommément,    avoient 
envahi    les    biens    de    l'empire,    et    s'étoient    enrichis    en    le 
dépouillant.    Revocant   et   annullant    tous    ces   titres   chiméri- 
ques,  il  donne  ;\  S.  Pierre  en  considération   du  nouveau  Pon- 
tife,  huit    Comtés    qu'il    nomme  et    spécifie  :    afin,   dit-il,    que 
le  maître  ait  de  la  part  de  son  disciple  de  quoi  offrir  au  Prince 
des   Apôtres.  '  A  la  prière  de   Silvestre,    Otton   donna   aussi    à  Bar.  an.  999.  p. 
l'Eglise   de  Verceil,   la  ville   même  de   Verceil,   son   Comté-  et  ^9. 930. 
le  Comté  de  Sainte  Agathe,  avec   toute  la  puissance  publique. 

'  Le   nouveau   Pape   fut    inthronisé   le   second  jour   d'Avril,  Mab.  ib.  n.  90. 
qui  étoit  cette  année  là  le  Dimanche  des  Rameaux.  '  Silvestre  Heig.  ib. 
se  voïant  ainsi  placé  sur    le    Siège   de   Rome,    après  avoir  été 
Archevêque    de   deux   autres   villes,   dont   le    nom    commence 
aussi  par  un  R,  fit  en  se  jouant  le  vers  qui  suit,'  et  qui  est 
devenu  fameux  dans  nos  Historiens  : 

Scandit  ab  R  Girbertus  in  R,  post  Papa  regens  R. 

'  Une  de  ses  premières  actions,  en  qualité  de  souverain  conc.  it.  p.  778. 
Pontife,  action  par  laquelle  il  fit  paroître  sa  générosité  et  sa 
grandeur  d'ame,  fut  de  confirmer  le  rétablissement  d'ArnouI 
dans  l'Eglise  de  Reims,  et  toutes  les  prérogatives  attachées 
à  son  Siège.  Mais  il  l'exécuta  d'une  manière  si  ingénieuse, 
que  faisant  sentir  dans  son  rescrit,  que  c'est  une  grâce  que  lui 
accorde  le  successeur  de  Pierre,  et  dont  il  avoit  besoin,  il 
laisse  à  juger,  que  lui  Gerbert  n'étoit  point  coupable  de  l'avoir 
remplacé  en  acceptant  cette  Eglise.  Il  fait  au  reste  défense  à 
qui  que  ce  puisse  être,  soit  en  Concile  ou  en  d'autres  occa- 
sions, de  reprocher  à  Arnoul  le  crime  pour  lequel  il  avoit 
Tome  VI.  C  c  c  c  ij 
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Fieu.  H.  E.  1. 57.  été   deposé.   '  Peut-être   ce   Prélat  fut-il  bien  aise   d'être  con- 
"•  ^''''  iirmé  dans  le  Siège  de  Reims  par  celui  même  qui  le  lui  avoit 

disputé.  Il  put  aussi  se  faire,  que  Gerbert  pour  effacer  le  re- 
proche d'avoir  usurpe  ce  même  Siège,  voulut  laisser  un  té- 
moignage authentique,  que  la  condamnation  d'Arnoul  n'a- 
voit  pas  été  révoquée  comme  injuste  en  soi,  mais  faute  d'a- 
voir été  autorisée  par  le  Pape. 

Un  autre  trait,  encore  plus  remarquable,  de  la  solicitude 
Gerb.  ep.  par.  1.  pastoralc  de  Silvcstre ,  '  est  la  tendresse  qu'il  fait  paroître  d'une 
*''■  manière  éclatante,  sur  le  triste  état  auquel  les  Infidèles  rédui- 

sirent les  Saints  lieux,  la  première  année  de  son  pontificat. 
A  cette  occasion  il  écrivit  en  la  personne  de  Jérusalem  dé- 
solée, une  lettre  pathétique  à  l'Eglise  universelle,  pour  e.\- 
horter  tous  ses  enfants  à  secourir,  suivant  leurs  facultés  et  leur 
pouvoir,    cette   ville    affligée,    ofi    se    sont    opérés,   dit-il,    les 

Mar. scri.  II.  t.  3.  mystcres   de   notre  redemtion.  '  Sa  letre   fil  tant   d'impression 
p.  400.  ■'   ,  in-  '1  •       .  •  .<. 

sur  le  cœur  des  Pisans,  qu  ils  se  murent  aussi-tot  en  mer,  pour 

salisfeire  aux  pieuses  intentions  du  tendre  Pontife ,  et  furent 
ainsi  les  premiers  croisés,  comme  Silvestre  le  premier  prédi- 
cateur de  la  Croisade. 
Rom.  Pont.  vit. t.  ',  Deux  événements  arrivés  dans  l'Eglise  d'Allemagne,  don- 
ib.p.  m'i2i(M  nerent  encore  beaucoup  plus  d'exercice  au  zélé  de  notre  Pa- 
^^68at't^8*  '  P^  ■  l'int^rusion  de  Gisilere  d'abord  Evèque  de  Mersbourg, 
2ii-22i.  dans    l'Eglise    de    Magdebourg,    qui    en     étoit    la    Métropole  : 

et  le  fameux  différend  entre  Villigise  Archevêque  de  Maïence 
et  S.  Bernouard  Evêque  d'Hildesheim,  l'un  de  ses  suffragans. 
Il  s'agissoit  entre  eux  de  la  jurisdiction  sur  le  monastère  de 
Gandersheim,  dont  l'Evêque  d'Hildesheim  avoit  toujours  été 
reconnu  pour  diocésain  :  jurisdiclion  que  l'Archevêque  vou- 
loit  envahir,  à  la  faveur  de  Sophie,  sœur  d'Ôtton  III,  l'une 
des  Religieuses  de  ce  monastère.  Silvestre  de  concert  avec 
l'Empereur,  se  donna  beaucoup  de  mouvements  pour  enga- 
ger Gisilere  à  se  contenter  de  son  premier  Siège,  et  porter 
Villigise  à  se  désister  de  ses  prétentions.  Il  assembla  même, 
et  fit  assembler  par  ses  Légats  divers  Conciles,  sur-tout  dans 
Mab.  ib.  t.  8.  p.  la  cause  entre  Yilligisc  et  Bernouard.  '  Le  plus  célèbre  est 
celui  qu'il  tint  lui-mènic  à  Rome,  au  commencement  de  jan- 
vier de  l'an  mille  im,  au(|uel  se  trouvèrent  vingt  Evcques  avec 
l'Empereur  Otton,  Henri  Duc  de  Bavière,  et  tout  ce  qu'il  y 
avoit  à  Rome  de  personnes  constituées  en  dignité.  Mais  le 
zélé  Ponlife  n'iîut  que  le  mérite  de  son  [ravail,  sans  avoir  la 
consolation  d'y  réussir. 
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'  L'année  suivante  il  assembla  un  autre  Concile  au  Palais  Conc.  ib.  p.  I2i6- 
de  Latran,  dans  une  cause  à  peu  près  semblable,  mais  qui 
eut  de  plus  heureuses  suites.  11  étoit  question  du  droit  que 
Conon  Evoque  de  Perouse  prétendoit  avoir  sur  l'abbaïe  de 
S.  Pierre  de  la  même  ville.  Discussion  faite,  il  se  trouva 
qu'elle  relevoit  immédiatement  du  S.  Siège;  et  l'Evèque  se 
désista  de  sa  prétention. 

Rien,  ce  semble,  n'échappoit  à  la  vigilance  de  Silvestre. 
'  Aïant  appris  que  la  ville  de  Tibur  s  étoit  révoltée  pour  la  se-  ^^^-^'^ç^^:,  '^^^■ 
conde  fois  contre  Otton,  il  y  alla  avec  Bernouard,  Evèque 
d'Hildesheim,  qui  étoit  alors  à  Rome.  Y  étant  entrés,  ils 
persuadèrent  aux  Citoïens  de  se  rendre  à  discrétion,  et  à 
l'Empereur  de  leur  pardonner.  A  peine  cette  sédition  fiit- 
elle  appaisée,  que  les  Romains  se  révoltèrent  à  leur  tour. 
Silvestre,  quoiqu'outragé  avec  le  Prince,  ne  laissa  pas  de 
travailler  à  ca'mer  les  esprits,  et  les  ramener  à  leur  devoir. 
Les  choses  étant  pacifiées,  il  conduisit  l'Empereur  hors  de 
Rome,  où  il  ne  le  revit  plus  que  sur  la  fin  de  la  même  an- 
née mille  un,  et  au  commencement  de  la  suivante  qui  fut  le 
terme  de  sa  vie.  '  Ciaconius  prétend  que  notre  Pape  l'accom-  Rora.  Pont.  ib.  p. 
pagna  aussi,  la  dernière  fois  qu'il  vint  à  Rome,  et  que  l'aïant 
suivi  jusqu'à  Paterne,  où  il  mourut,  il  se  trouva  à  sa  mort. 
Mais  c'est  de  quoi  les  Historiens  du  temps  ne  font  aucune 
mention. 

Ce   qu'il   avoit   fait   auprès   des    Romains   et   des   Tiburtins 
par  ses  bonnes  manières,  '  il  le    fit  à  l'égard  des   Citoïens  de  p.  757. 
Césene,   par  la   force   des   ainnes,  et   les   contint   par-là   sous 
l'obéissance  du  S.   Siège.   Il  eut  soin  de    maintenir  les  autres 
villes   de  sa   dépendance   dans  le   bon  ordre.    Il    donna    entre 
autres   à   la  ville   d'Orviette    de  sages  loix,  dont  on  ne  parle 
qu'avec   éloges.  '   Voulant    reconnoilre    les  services  qu'Estiene  p.  757  7.58 1  Mab. 
Duc    de    Hongrie   avoit    rendus   à   l'Eglise,    en   faisant   entrer  ^  '^' 
dans  son  sein   presque  tous  ses  sujets,  il  lui   envoïa  une  cou-  ^ 
ronne  d'or,  avec  laquelle  il  fut  solennellement  couronné  Roi. 
Le  Pape  y  ajouta  une  croix  qu'il  voulut  qu'on  portât  devant 
le   nouveau    Roi,    en   mémoire    de    ses    travaux   apostoliques. 
C'est   le    même   Estiene  que    l'Eglise    honore   comme    Saint,  . 
et   premier   Roi   de    Hongrie,    le   vingtième   d'août.    '    On   dit  R^n.  Pont.  ib.  p. 
que    de    concert   avec   l'Empereur,    Silvestre   accorda    aussi    à 
Boleslas  le  bon,  Prince  de  Pologne,  le  titre  de  Roi. 

Un  Pontificat  aussi  illustre  fut  malheureusement  terni,  '  par  Adem.ciir.p.i7t. 
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la  Sentence  inhumaine,  qui  fut  prononcée  à  Rome  sur  les 
derniers  Jours  de  Silvestre,  contre  Gui  Vicomte  de  Limo- 
ges. Ce  Seigneur  aïant  détenu  en  prison  Grimoard  Evèque 
d'Angoulème,  parce  qu'il  avoit  refusé  de  lui  céder  la  jouis- 
sance de  l'abbaïe  de  Brantôme,  fut  cité  à  Rome  par  le  Pré- 
lat, qui  s'étant  évadé,  l'y  avoit  précédé  de  quelques  jours.  Gui 
y  comparut  avec  Grimoard  ;  et  leur  cause  y  fut  plaidée  avec 
chaleur  le  propre  jour  de  Pàque.  Après  la  discussion  le  Con- 
sistoire condamna  le  Vicomte  à  être  attaché  à  deux  chevaux 
indomtés,  pour  être  écartelé  et  son  corps  jette  ensuite  à  la 
voirie.  Heureusement  pour  lui,  Grimoard  sous  la  garde  de 
qui  on  le  mit,  pour  faire  exécuter  la  sentence  dans  trois 
jours,  touché  de  compassion,  lui  pardonna  généreusement. 
Et  puis  s'étant  dérobés  l'un  et  l'autre,  ils  reNdnrent  bons  amis 
en  France.  Ademar  de  Chabanois,  qui  nous  apprend  cet 
horrible  trait  d'histoire,  en  fait  retomber  tout  l'odieux  sur  le 
Consistoire,  et  ne  dit  pas  un  mot  du  Pape. 
Rom.  Pont.  ib.  p.  '  Enfin  Silvestre  étant  arrrivé  à  l'âge  de  la  vieillesse,  et 
w*'i.5^n.  32*'''  ^ï^nt  ™  ^^  cinquième  année  de  son  pontificat  commencée, 
mourut  le  douzième  de  mai  '1003,  après  avoir  rempli  le 
S.  Siège  quatre  ans,  un  mois  et  dix  jours,  et  fut  enterré  sous 
le  portique  de  S.  Jean  de  Latran.  Les  fabricateurs  de  fables 
et  les  partisans  des  diableries,  en  aïant  inventé  sur  la  promo- 
tion de  Gerbert  au  souverain  Pontificat,  en  ont  aussi  imaginé 
sur  les  circonstances  de  sa  mort.  Quiconque  seroit'  curieux  de 
cette  sorte  d'imaginations  chimériques,  pourroit  consulter 
Guillaume  de  Malmesburi,  Alberic  de  Trois-Fontaines  qui 
l'a  copié  servilement,  Platine  et  quelques  autres  Modernes 
qui  ont  écrit  les  vies  des  Papes.  Pour  nous,  nous  cramdrions 
de  faire  injure  au  bon  goût  de  nos  Lecteurs  que  de  nous 
arrêter  à  les  rapporter.  Plusieurs  entre  ceux  qui  aiment  à  s'en 
repaître  ont  poussé  les  choses  jusqu'au  point  de  douter,  si 
l'on  devoit  compter  Gerbert  au  nombre  des  Papes  légitimes. 
Nous! nous  flattons  d'avoir  montré  d'une  manière  aussi  solide 
qu'évidente,  à  quoi  Ton  doit  s'en  tenir  sur  son  compte.  Non 
seulement  Silvestre  fut  légitimement  élevé  sur  le  S.  Siège; 
Heig.  vit.  Rob.  p.  '  mais  il  l'illustra  encore  par  de  grandes  actions  de  vertu,  sur- 
jj,  tout  par  des  aumônes  presque  immenses.  '  L'épitaphe  suivante 
que  lui  a  dressée  Serge  IV,  un  de  ses  successeurs,  devroit  seule 
suffire  quoiqu'elle  ne  fasse  qu'ébaucher  son  éloge,  pour  dissi- 
per toutes  les  idées  desavantageuses  qu'on  a  voulu  donner  de 
ce  grand  Pape. 


63. 
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Iste  locus  mundi  Silvestri  membra  sepuiti 

Venluro  Domino  conferet  ad  sonitum. 
Quem  dederat  mundo  celebrem  doctissima  Virgo, 

Atque  caput  mundi  culmina  Romulea. 
Primum  Gerbertus  meruit  Francigena  Sede 

Rcmensis  populi  Metropolim  Palriae. 
Inde  Ravennatis  meruit  conscendere  summum 

Ecclesiœ  regimen  ■  nobile,  sicque  potens 
Post  annum  Romam  mutato  nomine  sumsit. 

Ut  toto  Pastor  fieret  orbe  novus. 
Cui  nimium  placuit  sociali  mente  ûdelis, 

Obtulit  hoc  Cœsar  tertius  Otho  sibi. 
Tempus  utûrque  comit  clara  virtute  Sophiae, 

Gaudel,  et  omne  seclum  frangitur  omne  reiun 
Clavigeri  instar  erat  Cœlonim  Sede  potitus, 

Terna  suffectus  cui  vice  Pastor  erat. 
Iste-vicem  Pétri  postquam  suscepit,  abegit 

Lustrali  spatio  sœcula  morte  sui. 
Obriguit  mundus  discussa  pace  triumphus 

Ecclesiœ  mutans,  dedidicit  requiem. 
Sergius  hune  loculum  miti  pietate  Sacerdos, 

Successorque  suus  comsit  amore  sui. 
Quisquis  ad  hune  tumulum  devexa  lumina  vertis, 

Omnipotens  Domine,  die,  miserere  sui. 

OBIIT  A.   DOMINIC^   I  NC  ARN  ATI  ONl  S    MIII.   INDICTIONE 
I.     MENSIS     MAII     DIE     XII. 


1  Cette  épilaphe,  qiii  est  imprimée  dans  un  grand  nombre  de  recueils,  s'y  trouve 
avec  quelques  variantes.  '  Les  plus  considérables  sont  celles  de  l'édition  de  César  Ras-   Rasp.  de  bas.  Lat. 
poni.  On  y  lit  au  treizième  vers  le  mot  semil.  pour  comit,  et  au  vingtième  le  mot  dederit   ^-  *•  P-  '^-  '^^• 
au  lieu  de  dedidicit .  '  Au  huitième  vers  dans  l'édition  de  Dom  Bernard  Pez,  on  lit  :  no-  Pez,  anec.  1. 1 . 1 . 
bilis  fitque  potens.  par.  2.  p.  381. 
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Bzov.  vit.  siiv.  c.  Comme  cette  épitaphe  est  fort  obscure,  '  un  Ecrivain  mo- 
38.  p. -123-126.  çjgi.j^g  s'est  donné  la  peine  d'y  faire  des  notes  pour  l'éclair- 
cir;  et  Bzoviiis  a  eu  soin  de  les  publier  à  la  suite  de  la  mê- 
me épitaphe.  Outre  la  lumière  qu'elles  y  répandent  sur  plu- 
sieurs autres  points,  elles  mettent  encore  dans  un  nouveau 
jour  la  haute  estime  que  le  Pape  Serge  avoit  du  mérite  de 
Silvestre. 
Mab.  mus.  itai.  t.       'Jean   Diacre  de  l'Eglise  de  Latran   qui   écrivoit   peu   après 

■  app.  p.     .       jg    milieu    du  XII   siècle,  et  qui   devoit   être   bien    instruit  du 

fait,  assure  que  la  tombe  sépulcrale  de  notre  Pontife,  quoi- 
qu'elle ne  fût  point  en  un  lieu  humide,  suoit  souvent,  même 
lorsque  le  temps  étoit  le  plus  serein.  Ce  phénomène  qui  pou- 
voit  avoir  plusieurs  causes  naturelles,  passoit  alors  pour  une 
Aiber.chr.par.2.  espccc  de  merveille.  '  Les  siècles   suivants  allèrent  plus  loin, 

p.  4-1  I  Lab.  bib.      ,•«..!  ,  r.»     .  j  ■.  i- 

nov.  t.i.  p. 395.  et  y  ajoutèrent   du    mystère.   Lest    ce   qn  on   voit    par  divers 

Aufeurs,    nommément    Alberic    de    Trois   Fontaines,   qui    aïant 

.  lu  le  simple  fait  dans  l'écrit  du  Diacre  Jean,  qu'il  cite,   ajoute 

que   cet  événement  arrivoit  à  la  mort  de  chaque  Pape,  ou   de 

quelque  grand  Cardinal. 

Rasp.de bas.  Lat.       '  César   Rasponi  Chanoine  de  la  môme  Eglise  au  milieu  du 

■  ■^-  °-  dernier  siècle,  atteste  le  même  fait  que  Jean  Diacre,  mais 
p.  76.  sans  l'addition  étrangère.  '  Il  nous  apprend  de  plus,  que  lors- 
qu'on 1648  on  travailloit  à  rebâtir  cette  Eglise,  on  trouva  le 
corps  de  Silvestre  dans  un  cercueil  de  marbre,  revêtu  d'ha- 
bits pontificaux,  la  mitre  en  tète,  les  bras  en  croix,  et  qu'il 
en  sortit  une  odeur  agréable,  qui  pouvoit  venir,  dit-il,  des 
aromates  avec  lesquels  il  avoit  été  embaumé.  Mais  si-tôt  qu'il 
eut  pris  l'air,  tout  fut  réduit  en  cendres;  et  il  ne  resta  qu'une 
croix  d'argent  et  l'anneau  pastoral. 

On  ne  s'arrêtera  pas  ici  à  marquer  les  différentes  erreurs, 
dans  lesquelles  sont  tombés  la  plupart  de  ceux  qui  ont  parlé 
du  commencement  et  de  la  durée  du  pontificat  de  Silvestre, 
et  de  l'année  de  sa  mort.  Elles  sont  en  trop  grand  nombre; 
et  la  discussion  conduiroit   trop   loin.  Seulement  on  fera  ob- 

Maira.  ib.  p.  6i.  scrver,  '  quc  Guillaume  de  Malmesburi  n'a  connu  Gcrbert 
en  qualité  de    Pape,    que  sous  le  nom   de  Jean  XV,   ce    qui 

Trit.  chr.  hir.  t.  est  singulier.  '  Que  Ti-ithéme  le  place  sur  le  S.  Sieae  dès  l'an- 
'^'      '     '       née  996;   quoiqu'il   ne  lui  donne  que  quatre  ans,  un  mois  et 

iftiK  an.  i.  52.  n.  huit  jours  de   pontificat.    '  Qu'enfin   d'autres  Auteurs  lui  font 

^^'  succéder  un  certain  Agapit,  qui  est  inconnu  dans  tous  les  siè- 

cles le  plus  proches  de  ce  temps-là. 
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Il  manqueroit  au   reste   quelque  chose  à  l'histoire  de  noire 
Pontife,  si   nous   ne  faisions  connoître  avec  quelque  détail  ses 
principaux   disciples,   qui    ne    peuvent  que   contribuer  à   don- 
ner du  relief  au  mérite  de  leur  Maître.   '   L'Empereur  Otton  Gerb.  op.  par.  i. 
III  et  le  Roi  de  France  Robert  le  Pieux  se  faisoienf  un  hon-  ^^' 
ncur  d'être  du   nombre.  Il  y  faut  comprendre  aussi  Otton  II, 
pore  du    précèdent.    '  Ce  que    Dom    Mabillon    fait   sans    nulle  Jiab.  ib.  i.  49.  n. 
difficulté.    L'on    a   vu    eiïectivement,  que   Gerbert   en    quittant 
l'Italie  passa  quelque  temps  à  la   Cour  d'Otton  I,  avant  que 
de  venir  en  France.  Ce  fut  principalement  en  cette  occasion 
qu'il  enseigna  le  Prince  son  fils,  qui  bien  que  déjà  couronné 
Empereur,  étoit  encore  assés  jeune  pour  recevoir  de  ses  ins- 
tructions.   On    ne    peut    guéres    entendre    autrement    que    de 
l'honneur  qu'il  eut  d'enseigner  ces  deux  Princes,  '  ce  qu'il  dit  Gerb.  ib.  ep.  isi. 
de  son  ardeur  pour  les  sciences  dans  une  de  ses  letrcs  à  Ot- 
ton III.  Si  quo  cnim,  dit-il,  tenui  scientiœ  igniculo  accendininr, 
toHim  hoc  gloria  vcsira  jicperit,  pairis  virlus  aluii,  avi  inagni- 
lîcenlia  compararit. 

'  Leotheric,    depuis  Archevêque   de    Sens   après    Seguin,   et  spic.  t.  2.  p.  737. 
l'un  des  grand*   Prélats  de  son  siècle,  prit  aussi  à  Reims  des  '^ 
leçons    de    Gerbert,   qui    élant   devenu    Pape,   lui    donna  en 
deux    occasions    critiques,    des    preuves    réelles   de   son    atta- 
chement.  '   Le    célèbre   Fulbert,  Evèque   de   Chartres   dans   la  Lab.  bib.  nov.  t. 
suite,   qui    forma  lui-même  tant  de   disciples,  est  compté  en-  ^'  ''•  '^'^^' 
tre  les  Elevés  de  Gerbert.   '  On   met   encore  de  ce   nombre  Afab.  act.  b.  t.  s. 
Adalberon  Evèque  de   Laon,   Brunon   de   Langres,   et   Gérard  fb.par.l.'eMo! 
de  Cambrai,  trois  des  plus  sçavants  Prélats  de  France  en  leur 
temps.  '  Jean  scholastique  de  l'Eglise  d'Auxerre,  dont  il  fut  Lab.  ib.  t.  \.  p. 
depuis    Evèque,   et   l'un    des    trois  Avocats    qu'Arnoul    Arche-  *'^'' 
vêque   de  Reims  choisit,  pour  défendre  sa   cause  au   Concile 
de   S.    Basle   en   991,  étudia  aussi    sous  Gerbert  aux  Ecoles 
de   Reims.    '    Trithéme    assure,   qu'Aldebolde    ou    Adalbode ,  Trit.  ib.  p.  i36. 
Evèque  d'Utrecht,  autre  Prélat  de  sçavoir,  avoit  eu  le  même 
avantage.    '    Lorsque   le   Prince  Robert   frequentoit   la   même  Heig.  ib.  p.  63. 
Ecole,  il  y  eut  pour  condisciple    Ingon,   son    parent,  qui    fut    '' 
dans  la  suite  Abbé  de  S.  Germain   des  Prés.  '  Herbert,  de-  Mas.  ih.  |an.  ;i. 
puis  Abbé  de  Lagni,  qui   ne  cedoit  à  personne  en  fait  de  Li-  ^'^"■'^ 
terature  sacrée  et  profane,  l'avoit  puisée  en   partie  auprès  de 
Gerbert. 

'  Dom   Mabillon   suppose,  qu'Abbon   de   Fleuri   avoit   aussi  iwa. 
eu  le  même  Maître.  C'est  à  quoi  cependant  on  ne  voit  point 
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d'apparence.  Lorsqu'Abbon  alla  étudier  à  Reims,  comme  on 
l'a  dit  ailleurs,  il  étoit  dans  sa  jeunesse,  et  Gerberl  n'étoit 
pas  encore  revenu  en  France.  Il  ne  paroît  pas  même  qu'il  y 
eut  jamais  beaucoup  de  liaison  entre  l'un  et  l'autre.  Au  moins 
parmi  ce  grand  nombre  de  Ictres,  que  Gerbert  adresse  à  une 
infinité  de  personnes  de  tous  états,  non  seulement  il  n'y  en 
a  pas  une  seule  à  Abbon,  mais  il  n'y  fait  pas  même  mention 
de  lui.  Ce  qu'il  y  a  de  vrai,  c'est  que  Gerbert  étoit  étroite- 
ment lié  avec  Constantin,  Moine  puis  Ecolatre  de  Fleuri,  à 
qui  il  communiquoit  toutes  ses  découvertes  literaires.  Mais 
on  doit  encore  mettre  au  nombre  des  disciples  de  ce  grand 
Fuib.  ep.88.        Maître,  '  Francon,   depuis  Evêque  de  Paris,  Prélat  qui  avoit 

autant  de  sçavoir  que  d'éloquence. 
i.44.n.23iBrow.      '  Le  brillant  de   la  réputation  des  Ecoles  de  Reims,  sous 
an^  jrev.  1. 1.  p.  j^   direction   de    Gerbert,    engagea   Rotovic   Abbé   de   Mithlac 
ou  Metloc  au  diocèse  de  Trêves,  d'y  envoïer  de  ses  Moines, 
dans  le  dessein  qu'ils  s'y  formassent  à  la  pieté  et  aux  Letres, 
qu'il    vouloit    faire    revivre    dans    son    monastère.    Ces    Moines 
élevés  sous   la  discipline    de   Gerbert,   ne    sont    autres    incon- 
Gerb.  ib.  ep.  65.  testablement,   '   que   Nithard   et   Renii,  célèbres   dans  ses  le- 
152 1  pkr.  2.  en',  très ,   qui    furent    depuis    successivement   Abbés    de    Mithlac. 
n.' ^"l'Ërow' i'  Nithard   eut  soin  de  procurer  à  quelques-uns  de  ses  Moines 
p.  490.  le  même  avantage.  Rémi  de  son  côté  faisoit  copier  d'anciens 

livres  pour  son  Maître,  qui  lui  envoïoit  des  Sphères  en  échan- 
ge. Par  ce  moïen  Rémi  acquit  un  sçavoir  peu  commun,  dont 
il  a  laissé  des  preuves  dans  divers  ouvrages  de  sa  façon  ;  et  il 
se  forma  à  Mithlac  une  Ecole  florissante,  où  l'on  alloit  étu- 
dier de  plusieurs  provinces  de  France  et  d'Allemagne. 

Ce  Rémi,  disciple  de  Gerbert  est  peut-être  cause  de  l'er- 
Ord.  vit.  1.  1.  p.  reur  énorme  '  d'Ordric  Vital,  qui  l'aïant  suivant  les  apparen- 
^^^'  ces   confondu    avec    Rémi    d'Auxerre,    a   avancé   que   celui-ci 

avoit  été  disciple  de  Gerbert.  De  cette  erreur  il  est  tombé  dans 
une  autre,  en  lui  donnant  pour  compagnons  d'Etude  sous 
le  même  Maître,  Hucbald  de  S.  Amand  et  Haimon  d'Hal- 
berstat. 

Gerbert  aiant  formé  aux  Letres  un  si  grand  nombre  de  sça- 
vants  pour  tant  de  lieux  éloignés  de  lui,  en  forma  sans  doute 
pour  le  remplacer  dans  l'Ecole  de  Reims.  Aussi  verra-t-on 
par  la  suite  que  les  Etudes  s'y  soutinrent  avec  tant  de  réputa- 
tion pendant  le  cours  du  XI  siècle,  qu'elles  y  attirèrent  plu- 
sieurs  grands   Hommes,   nommément   S.    Rruno,  depuis   Ins- 
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tiluteur  de   l'Ordre   (les  Chartreux,  qui    en    fut  établi   le   Mo- 
dérateur. 

Ce  détail  où  nous  sommes  entrés  des  gents  de  Letres  ins- 
traits  par  les  soins  de  Gerbert,  est  non  seulement  glorieux 
à  sa  mémoire:  il  sert  encore  à  montrer  la  propagation  de 
la  doctrine  et  la  succession  des  Ecoles,  tant  en  France  que 
dans  les  pais  voisins.  Peut-être  trouvera-t-on  toutefois,  que 
nous  nous  sommes  trop  étendus  sur  ce  point,  aussi-bien  que 
sur  les  autres  parties  de  l'histoire  de  notre  Pape.  Si  après  tout 
nous  devons  sur  cela  quelque  excuse  à  nos  Lecteurs,  nous 
la  leur  faisons  volontiei's;  et  ils  ne  peuvent  refuser  de  la  re- 
cevoir, puisque  nous  n'en  avons  usé  de  la  sorte,  que  pour 
leur  faire  plaisir.  L'histoire  de  Gerbert  est  si  intéressante,  et 
tient  une  telle  place  dans  celle  de  l'Eglise  et  de  la  Republi- 
que des  Letres,  que  nous  avons  cru  devoir  le  faire  connoî- 
tre  à  fond,  dans  les  personages  qu'ils  a  fait  sur  les  divers 
théâtres  oîi  il  a  paru.  Nous  nous  sommes  proposés  de  sup- 
pléer par-là  à  la  manière  superficielle,  défectueuse,  partiale, 
imparfaite,  et  quelquefois  injurieuse,  dont  en  ont  parlé  tous 
ceux  qui  jusqu'ici  ont  entrepris  d'en  écrire.  Encore  n'est-ce- 
là  qu'une  partie  de  ce  que  nous  avons  à  dire  sur  son  sujet. 
Ce  qui  va  suivre  sur  ses  écrits,  son  génie,  son  érudition, 
sa  doctrine,  son  style,  ne  sera  ni  moins  curieux  ni  moins 
intéressant. 

§  ". 
SES    ECRITS. 

Quoiqu'il  soit  venu  jusqu'à  nous  grand  "nombre  d'écrits 
__^  de  la  façon  de  Gerbert,  nous  ne  sommes  point  assurés 
d'avoir  toutes  les  productions  de  sa  plume.  Nous  ne  pouvons 
pas  non  plus  nous  flatter  qu'on  nous  ait  conservé  la  con- 
noissance  de  toutes  celles  qui  sont  perdues  :  tant  il  a  écrit 
pendant  le  cours  d'une  longue  vie.  Entrons  en  discussion. 
Pour  le  faire  avec  quelque  ordre,  nous  commencerons  par 
ses  ouvrages  sur  les  Arts  libéraux,  comme  les  premiers  qu'il 
a  écrits.  Ensuite  nous  viendrons  à  ceux  qui  traitent  de  ma- 
tières ecclésiatiques. 

1°.  Personne  n'ignore   que  le  sçavoir  dominant  de  Gerbert, 

étoit    la    science    des    l'athematiques.    Comme    l'Arithmétique 

et   la   Géométrie   sont   les   deux   aîles   du   Mathématicien,   se- 

on    Platon,    Gerbert  y   donna    une    application    particulière; 

Tome  VI.  D  d  d  d 
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Gerb.geo.pr.  '  quoique  s'éloignant  de  l'opinion  de  cet  ancien  Philosophe, 
il  compte  la  Musique  au  second  rang  après  l'Arithmétique. 
Il  a  beaucoup  écrit  sur  cette  première  partie  des  Mathéma- 
tiques ;  mais   on  n'a  presque  rien  imprimé  de  ses  productions 

Pez,  anec.  t.  i.  SUT  ce  sujet,  et  peut-être  avec  raison.  '  Dom  Bernard  Pez  en 
ss.p.  .n.  .  visitant  les  bibliothèques  de  Bavière,  trouva  dans  celle  de 
l'abbaïe  de  S.  Emmeran  à  Ratisbone  un  traité  d'Arithméti- 
que, qu'il  croïoit  sans  difficulté  de  la  façon  de  Gerbert.  Ce 
qui  le  lui  persuadoit,  est  qu'il  suit  son  Ahacas  dans  un  ma- 
nuscrit m-4°.  ancien  de  six  cents  ans,  et  que  le  nom  de 
l'Auteur  est  designé  par  un  G  majuscule,  à  la  tête  du  titre 
tel  que  le  voici:  G.  Liber  sublUissunus  de  Arilhmctica.  L'ou- 
vrage est  dédié  par  une  préface,  ou  épître  dedicatoire,  à  un 
des  Maîtres  de  Gerbert,  dont  le  nom  n'est  non  plus  designé 
que  par  une  S  majuscule.  Il  seroit  difficile  de  deviner  qui 
étoit  ce  Mécène.  On  ne  trouve  sur  cela  aucun  éclaircisse- 
ment dans  les  letres  de  notre  Philosophe.  S'il  est  permis  de 
donner  quelque  chose  à  la  conjecture,  il  y  a  beaucoup  d'ap- 
parence qu'il  s'agit  ici  d'un  des  Maîtres,  que  Gerbert  eut  en 
Espagne.  Ce  fut-là  en  effet  qu'il  apprit  particulièrement  l'A- 
rilhmetique.  Quelqu'il  ait  été,  Gerbert  dès  l'inscription  de 
son  épître  lui  marque  beaucoup  d'estime  et  de  respect  :  Doc- 
tori  et  Patri,  ce  sont  ses  expressions.  Theosopho  J.  G.  films 
ejifs  licet  minus  idoneus,  qidcquid  salutis  in  Christo  Patri  Filius. 
L'épître  commence  par  ces  mots  :  aim  omnis  hodieque  Libera- 
liiim  Artitim;  et  le  corps  de  l'ouvrage  par  ces  autres:  Grœce 
Arilhmetica,  latine  dicitur  numerorum  Scicniia. 

Cat.mss.Angi.t.      '  Dans  le  manuscrit  colté  3413.  4.  de   la  bibliothèque   de 

^.  par.  1.  p.  124.  j^^^^  Scldeu,  so  trouvoit  autrefois,  avec  l'Arithmétique  et 
la  Musique  de  Boëce,  et  autres  écrits,  un  traité  de  Gerbert 
avec  sa  préface  sous  ce  titre:  Gerbert  i  Thcorica  ciim  prologo  in 

Oud.  scri.  t.  2.  p.  eamdem.  '  Oudin  l'a  entendu  d'un  traité  de  Théorie  d'Arith- 
métique. Si  cela  est,  ce  pourroit  fort  bien  être  le  même  écrit, 
que  celui  dont  on  vient  de  rendre  compte;  quoiqu'il  ne  soit 
pas  revêtu  de  tous  les  mêmes  caractères  qu'il  porte  dans  le 
manuscrit  de  S.  Emmeran. 

Pei,  ib.  2°.   '  Un  autre   ouvrage  de  Gerbert  sur  l'Arithmétique,  est 

son  fameux  Abacus.  Il  se  trouve  dans  le  même  manuscrit  de 
Ratisbone  ;  mais  le  commencement  y  manque.  Dans  l'inscrip- 
tion il  est  adressé  à  Otton  III,  et  porte  aussi  le  titre  d'Ahjo- 

Gerb.  ep.  par.  1.  rismtis.   '   La  Iclre  de   ce  prince  à  Gerbert,   pour  le  prier  de 

ep.  153.  ^  '     r  r 
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lui  apprendre  tous  les  raffinements  de  l'Arithmétique,  fait 
juger  que  ce  fut  à  celle  occasion  que  Gerbert  le  composa. 
L'on  ne  doit  donc  pas  le  confondre  '  comme  quelques  Ecri-  oud.  ib. 
vains  semblent  l'avoir  fait,  avec  d'autres  écrits  sur  le  même 
sujet,  adressés  à  Constantin  de  Fleuri.  Ce  qui  y  a  donné  oc- 
casion, c'est  que  ce  traité  se  trouvant  avec  celui  des  multi- 
plications et  une  letre  à  Constantin,  dans  un  des  manus- 
crits que  Joseph  Scaliger  légua  à  la  bibliothèque  de  l'Univer- 
sité de  Leide,  on  n'aura  fait  des  deux  qu'un  seul  et  même 
écrit.  '  On  a  encore  un  autre  exemplaire  de  cet  Ahacus,  Le  Beuf,  t.  2.  p. 
dans  un  manuscrit  du  XI  siècle  qui  se  conserve  à  la  biblio- 
thèque du  Roi,  sous  le  nombre  5366.  5.  Nous  avons  dit 
ailleurs,  que  cet  écrit  n'est  autre  chose  que  des  tables  d'A- 
rilhmetique,  oii  Gerbert  a  tracé  les  dilTerentes  combinaisons 
des  chitïres  arabes.  Vignier,  comme  nous  l'avons  remar- 
qué au  même  endroit,  fait  mention  d'un  autre  ouvrage  dans 
le  même  goût,  sur  le  même  sujet  et  sous  le  même  titre, 
composé  par  un  nommé  '  Bernelin,  que  l'on  ne  connoît 
point  d'ailleurs,  quoiqu'on  le  supppose  disciple  de  Gerbert. 

'  Guillaume    de    Malmesburi,  et  ceux  qui  l'ont    copié,    di-  Maim.   de  reg. 
sent   clairement  que    Gerbert   enleva  aux   Sarasins   d'Espagne  p.ll'i  Àibèr%hrl 
VAbacus,  dont  on  vient  de  donner  une  idée;  mais   ils  con-  pa''-2.p. 3o. 
viennent  que   les  règles   qu'il  y  prescrit  sont  inintelligibles,  à 
ceux   même  qui  font   plus  d'effort   pour  les  comprendre.    Rien 
au  reste  n'est  plus  plaisant,  que  l'idée  qu'ils  s'étoient  formée 
de  ce  hvre.  On  voit  bien  qu'ils  ne  le  connoissoient  pas  ;  puis- 
qu'ils   nous  le   représentent   comme   le   Grimoire   de   Gerbert. 
La  manière  dont  ils   racontent    sérieusement,   que  Gerbert   le 
déroba  à  son  Maître,  est  encore  plus  ridicule. 

Outre   les  trois  exemplaires   déjà    marqués   de   VAbacus   de 
Gerbert,  '  il  v  en  a  encore  deux  autres  dans   deux  manus-  ?,I^"U'?;^^^'''-P' 

'  J  yoo.  2.  987.  1. 

crits  de  la  bibliothèque  du  Roi,    le    2231,    et  le  4312.  "  Il  ap. ss.i. 
se  trouve  aussi  avec  ce  titre  Gevberll  scholastici  Abacus  compo- 
situs,  dans   celle  du  Vatican,  parmi  les  manuscrits  de   Chris- 


1  Puisque  ce  Bemelin  passe  pour  disciple  de  Gerbert,  et  qu'il  peut  être  François,  on 
ne  sera  pas  fâché  que  nous  ajoutions  ici,  que  son  traité,  De  Abaco,  qui  étoit  en  quatre 
livres  dans  la  bibliothèque  de  Pierre  Pilhou,  '  se  trouve  aussi  avec  plusieurs  autres  écrits  MontF.  bib.  bib.  p. 
qu'on  ne  spécifie  pas  dans  le  manuscrit  4539  de  la  bibliothèque  du  Vatican.  =  Le  manus-  J  n"'/  a 
crit  80  entre  ceux  de  Christine  Reine  de  Suéde,  qui  font  partie  de  la  même  bibliothèque, 
contient  encore  le  même  écrit,  avec  les  traités  de  la  Musique,  de  l'Arithmétique  et  de  la 
Géométrie  par  le  même  Auteur. 

Ddddij 
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tine  Reine  de  Suéde  sur  la  philosophie.  On  ne  sçauroit  dire 
précisément,  si  les  deux  ouvrages  du  même  Auteur,  qui  se 
voient  parmi  les  mêmes  manuscrits,  l'un  sous  le  titre,  Rcgu- 
hc  Abaci,  l'autre  intitulé,  De  immeris,  sont  la  même  chose 
par.  que  YAbacus.  Peut-être  n'est-ce-là  que  '  l'ouvrage  qu'Heriger 
Abbé  de  Laubes  composa  sur  ce  fameux  traité  et  qu'il  inti- 
tula: Regulœ  mimerormn  super  Abacum  Gerberti. 

3**.  Gerbert  fit  encore  divers  autres  traités  sur  le  même 
sujet,  que  la  plupart  des  Ecrivains  ont  confondus;  mais  qu'il 
importe  de  distinguer  les  uns  des  autres.  On  vient  de  voir, 
'  que  le  manuscrit  de  Scaliger,  oîi  se  trouve  YAbacus,  con- 
tient aussi  le  traité  des  multiplications.  Libelhts  multipUcatio- 
num.  C'est  apparemment  le  même  écrit,  'que  M.  l'Abbé  le 
Bcuf  témoigne  avoir  vu  à  la  bibliothèque  du  Roi  dans  le  ma- 
nuscrit 5436.  3.  Ce  traité  est  adressé  à  Constantin  de  Fleuri, 
que  l'Auteur  qualifie  son  Théophile,  et  prescrit  les  règles 
des  multiplications  par  les  doigts.  Manière  de  compter  ibrt 
en  usage  chés  les  Anciens,  et  que  Gerbert  Gt  revivre  en  son 
siècle. 

4".  Ce  traité  de  multiplication  est  sans  doute  différent  '  de 
celui  de  la  division,  ou  fraction  des   nombres,  De  numerortmi 
divisione,  que  le  premier  Editeur  des  letres  de  Gerbert  con- 
Cat.mss.Angi.t.  sei'voit  '  manuscrit   dans  son   Cabinet,  '  et  qui  dans   un    ma- 
■  ''■    ■  "  nuscrit  d'Isaac  Vossiiis  porte  pour  titre  :  Regxàœ  de  divisionibus. 

Gerb.  ib.  ep.  160.  Suivant  l'exemplaire  de  le  Masson,  '  on  voit  à  la  tête  la  letre 
de  Gerbert  à  Constantin  de  Fleuri,  laquelle  fait  la  160  du  re- 
cueil dans  la  première  édition,  et  la  161  dans  l'édition  de 
du  Chesne.  A  la  fin  de  cette  letre  le  Masson  a  publié  les  pre- 
miers mots  du  traité,  qui  commence  ainsi  :  De  simplici.  Si 
multiplicavcris  singularem  numcrum,  etc.  Ce  qui  ne  se  lit  point 
dans  le  second  Editeur.  Gerbert  dans  cette  letre  annonçant 
à  son  ami  l'ouvrage  qu'il  lui  envoie,  le  représente  comme 
'  un  écrit  de    Géométrie,  plutôt  que    d'.4ritlimetique.  De  sorte 

qu'on  peut  douter,  si  cette  letre  regarde  le  traité  de  la  divi- 
sion des  nombres,  et  par  conséquent  si  la  place  qu'elle  oc- 
cupe à  la  tête  de  ce  traité,  n'est  pas  plutôt  arbitraire  que  na- 
turelle. L'écrit  dont  elle  parle,  quoiqu'il  fût,  étoit  court,  si 
l'on  a  égard  aux  paroles,  mais  prolixe  par  rapport  aux  Sen- 
tences :  Brevcm  quidem  rerbis,  sed  proUxam  Sentcnliis. 


Cierb.  ep.  pr 
2. 


Goui  état  (les  Sci.       ''  ^"  ^"'^  par-là,  que  ce  traité  de  la  division  des  nombres  n'est  pas  perdu,  '  oomme 
p.  5*.  un  Sçavant  moderne  s'en  plaint. 
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5".  A  tous  ces  écrits  sur  l'Arithmétique,  Gerbert  en  ajouta 
encore  un  autre,  auquel  il  a  donné  pour  titre,  Rithmomachia  : 
c'est-à-dire  suivant  la  force  du  terme  grec,  le  combat  des 
nombres  ou  des   chiffres.  '  Ce  traité  se  trouve  dans  un  ma-  Mab.  .ma.  t.  2.  p. 

215  ''16 

nuscrit  appartenant  autrefois  à  la  bibliothèque  de  M.  de  Thou, 
.  et  qui  est  aujourd'hui  dans  celle  du   Roi,  '  le  4001  entre  les  LeBeuf,  ib.p.85. 
manuscrits  de   M.   Colbert.   M.   l'Abbé   le   Beuf,  qui   l'a  exa- 
miné, dit   que   ce   petit   écrit   n'y   occupe  que   quatre   pages, 
et  que  le  jeu  de  chiffres,  dont  il   donne  les  règles,  a  beau- 
coup de  ressemblance  avce  le  jeu  des  Eschecs.  Il  y  est  effec- 
tivement question   de   pyramides   et   d'autres   pièces   de  diffé- 
rentes   couleurs,    noires,   blanches,   rouges;   et    il    y   est    fait 
mention    de  prises.  '  Jean  de  Salisberi,  Evoque  de   Chartres,  saiesb.  ep.  235. 
avoit  connoissance   de  ce  jeu  de  chiffres  ;  quoique  le  titre  soit 
un  peu  défiguré  dans  la  letre  où  il  en  parle.  Le  peu  qu'il  en 
dit  au  reste,  confirme  l'idée  que  nous  en  venons  de  donner. 
Gerbert  n'y  cite   que   Boëce;  mais   on   ne  doute   point  qu'il 
n'en  eut   puisé  quelque  chose   dans  Pythagore,  comme   avoit 
fait  Wibolde   Evêque   d'Arras   et   de   Cambrai    pour   son    jeu 
des  vertus,  dont  nous  avons  rendu  compte. 
u       '  Casimir  Oudin  assure,   que   le   Rithmomachia  de  Gerbert  Oud.  Scri.  supp. 
a  été   imprimé  avec  les   quatre  livres   en   alleman  sur  le  jeu  ^' 
des   Eschecs,   que   le    Duc   de    Brunswick   et   de    Lunebourg 
publia,  sous  le  nom  emprunté   de  Gustavus  Selenus,  à  Leip- 
sik  l'an  1616  en  un  volume  in-folio,  qui  est  devenu  très-rare. 
'  Un   Sçavant   moderne  qui   rapporte    ce   fait   d'après  Oudin,  Le  Beuf, ib.p.85. 
lui  a  prêté  un  sens  étranger.  Il  ne  dit  point  en  effet,  comme      "''*' 
l'avance   ce  Sçavant,   que  ce   Prince  n'a   fait  que  publier  en 
alleman  l'écrit  de  Gerbert;  mais  seulement   que   cet  écrit   a 
été  imprimé  avec  l'ouvrage  en  alleman  du  Sorenissime  Prince. 

On  ne  sçauroit  dire  précisément,  '  si  tous  ces  écrits  de  Xrit.chr.hir.t.i. 
Gerbert  sur  l'Arithmétique,  qui  n'ont  pas  été  inconnus  de  pilt'l.'ss"^'''" 
Tritheme,  se  trouvent  ensemble  réunis  dans  deux  différents 
manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Vatican ,  entre  ceux  qui 
ont  appartenu  à  la  Reine  Christine,  sous  le  simple  titre  d'A- 
rithmetica  Gerberti  scholastici  :  ou  si  ce  n'est  seulement  que 
quelqu'un  des  traités  de  notre  Philosophe  sur  ce  sujet.  Com- 
me cependant  un  de  ces  manuscrits  annonce  les  ouvrages 
de  Bernelin,  disciple  de  Gerbert,  sur  la  même  matière, 
conjointement  avec  l'Arithmétique  de  son  Maître,  on  pour- 
roit  l'entendre  de   tout  ce  que  Gerbert  en  a   écrit,  dont   on 
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aura  iait  un  recueil,  en  y  joignant  les  productions  de  Ber- 
nelin. 

6".  Si  Gerbert  n'a  pas  autant  publié  d'écrits  sur  la  Géo- 
métrie que  sur  l'Arithmétique,  un  seul  traité  qui  nous  reste 
de  lui  sur  cette  première  faculté,  est  au-dessus  de  tout  ce  qu'il 
nous  a  laissé  sur  l'autre.  Ce  traité  de  Géométrie  est  effective- 
ment aussi  estimable  pour  sa  brièveté  et  sa  clarté,  que  pour 
les  choses  qu'il  contient,  la  méthode  et  la  manière  dont  elles 
y  sont  traitées.  On  peut  douter  avec  raison,  si  depuis  la  pre- 
mière décadence  des  Letres,  jusqu'à  leur  dernier  rétablisse- 
ment, quelqu'un  a  mieux  réussi  à  traiter  ce  sujet. 

Gerb.  geo.  pr.  '   Gcrbert  couimence  son   écrit   par  découvrir  l'origine   de 

la  Géométrie;  et  les  deux  principaux  usages  ausquels  on  l'a 
emploïée.  Il  en  donne  ensuite  la  définition,  et  en  montre 
l'utilité  :  en  quoi  il  n'oublie  pas  d'avertir,  qu'elle  sert  parti- 
culièrement à  faire  connoître  et  admirer  la  puissance  ineffa- 
ble  et   la  souveraine   sagesse   de   Dieu,  qui  a  tout   fait   avec 

«■*•  nombre,  poids,  et  mesure.  '  Passant  de-là  à  établir  les  prin- 

cipes, et  prescrire  les  règles  de  cette  science,  il  touche 
d'abord  quelque  chose  de  son  excellence,  en  rappellant  les 
éloges  qu'en  fait  S.   Augustin  dans  ses  divers   ouvrages,  nom- 

c.t.  15.  mément  dans  son  traité  de  la  quantité  de  l'ame.  '  Pour  mettre 

son  écrit  à  la  portée  de  tout  le  monde,  et  le  rendre  sur-tout 
utile  à  ceux  qui  ne  font  que  commencer,  et  qu'il  a  parti- 
culièrement en  vue,  après  avoir  fait  des  excuses  aux  Sça- 
vants,  il  s'applique  à  donner  des  notions  claires  des  termes, 
des  figures,  en  un  mot  de  tout  ce  qui  concerne  la  Geome- 

c.  2. 3.  trie.  '  Il   porte  son  attention  jusqu'à  faire  connoître  les  me- 

sures des  Anciens,  qu'il  possedoit  à  fond. 

c.  4-9t.  '  Il  va  encore  plus  loin.  Afin  de  rendre  les  choses  sensi- 

bles, et  les  faire,  pour  ainsi  dire,  toucher  du  doigt,  il 
donne  des  exemples  de  chaque  découverte  qu'on  se  propose, 
et  enseigne  comment  il  faut  s'y  prendre  pour  y  réussir.  A 
cet  effet  il  met  sous  les  yeux  de  ses  Lecteurs  toutes  les  sor- 
tes de  figures  en  usage  dans  l'exercice  de  cette  science.  Il 
leur  apprend  les  différentes  opérations,  pour  réussir  à  mesu- 
rer un  champ  oblong,  carré,  triangulaire;  à  prendre  la  hau- 
teur d'un  arbre,  d'une  tour,  d'une  pyramide;  à  connoître  la 
quantité  d'eau  qui  est  dans  un  puits;  à  faire  de  justes  com- 
partiments; à  trouver  le  méridien  pour  la  construction  des 
Cadrans . 
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'  Boëce,   qui   étoit   l'Auteur   favori   de  Gerbert,   fut,    com-  pr. 
me  il  paroît,  un  des  guides  qu'il  suivit  dans  le  traité  en  ques- 
tion. Mais  il  n'y  a  pas   lieu   de   douter,  qu'il   ne   tirât  aussi 
de   grandes   lumières   '    de   ces   belles   figures   de   Géométrie,  ep.  par.  i.  ep.  s. 
dont   il  fit   l'acquisition    dans   un    de   ses   voïages   d'Italie.   Il 
donnoit   tant   d'étendue  à   cette  science,  '   qu'il   soûmetloit   à  cp.  -134. 
son  empire  les  nombres  même,  dont  on  se  sert  pour  compter. 

'   Ce   traité  de  Gerbert,  qui    se    trouvoit    autrefois  dans   la  bzov.  vit.  sa.  c. 
bibliothèque   Farnese   sous  le  titre   de  Liber  Gcomciriœ  artis,  'p-^- 
et  qu'on   voit  aussi  manuscrit  ù  colle  du  Roi,  '  a  été  impri-  Pez,  anec.  t.  3. 
raé  par  les  soins  de  Dora   Bernard   Pez.   Le   manuscrit   d'oîi  Sîs's.'p.  Ç.'s."^^  ' 
il   l'a   tiré,   est   ancien   de   six-cents   ans,    ou   environ,  et   se 
trouve  à  l'abbaïe  de  S.  Pierre  de  Saltzbourg.  Il  ne  représente 
point  avec   exactitude  le  texte  original,  non  plus  que  les  fi-  , 
gures  géométriques,  dont   il    est    rempli,    et   que   l'Editeur   a 
eu    soin    de    faire    graver   en  bois,  le  mieux  qu'il  lui   a   été 
possible. 

7°.  '  Trilhéme  nous  apprend  que  Gerbert  avoit  fait  deux  Trit.  ib. 
autres  traités,  l'un  sur  la  composition  de  l'astrolabe,  l'autre 
de  la  manière  de  construire  le  quadran,  ou  quart  de  cercle, 
autre  instrument  de  Mathématique.  '  Ce  double  traité  se  trou-  LeBeuf,  ib.p.so. 
va  "dans  les  manuscrits  1246  et  i2G9  de  la  bibliothèque  de 
Sorbone;  et  M.  l'Abbé  le  Beuf  en  rapporte  le  commence- 
ment. Gerbert  y  traite  aussi  des  cadrans  solaires. 

S".    On   a  imprimé   '  celui   qu'il  a   composé  sur  la   Sphère,  Trit.  ib. 
que  le  même  Trilhéme  qualifie  un  écrit  aussi,  beau   que  né- 
cessaire :  jndchrum  et  neccssarium  opus.  '  Ce  n'est  cependant  Mab.  ib.  p.  212- 
qu'une   letre  à  Constantin  de  Fleuri,  ami  de  Gerbert.  Encore  ^*^' 
n'est-elle   pas    de    longue    haleine.  Dom   Mabillon   l'aïant   dé- 
terrée  dans  un  manuscrit  de  l'abbaïe  de  S.  Germain  des  Prés, 
l'a   donnée    au    public   dans   le   II  volume    de  ses  Analectes. 
L'Auteur   y   décrit  assés   en    détail,  quoiqu'on    peu    de    mots  : 
la  manière  de  construire  les  Sphères  :  détail  au  reste  qui  fliit 
voir,    que   l'usage   n'en   étoit    pas   fort   commun    en    France. 
Pour  avoir  tout  ce  que  Gerbert  a  éciit  sur  ce  sujet,  et  qui 
est  venu   jusqu'à  nous,   il    faut  joindre  à  la  lelre  précédente 
'  celle  qu'il    adresse   à   Rémi  Moine   de  Trêves;  et  dans  la-  Gerb. ib.  ep. i48. 
quelle  il  parle  aussi  de  la  Structure  de  la  Sphère,  qu'il  repré- 
sente comme  un  travail   pénible.  On  voit  par  cette  letre  qu'on 
emploïoit  le  tour  pour  façonner  la  Sphère,  et  le  cuir  de  che- 
val pour  la  couvrir.  Noîre   Philosophe  y  travailloit  lui-même, 
quelqu'occupé  qu'il  fût  d'ailleurs. 
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9°.  Gerbert  a  aussi  écrit  sur  quelque  partie  de  la  Dialecti- 
que. Mais  il  ne  l'a  fait  que  par  occasion,  comme  on  va  le 
voir,  cl  non  à  titre  de  Professeur  qui  donneroit  des  leçons 
de  cette  science.  On  a  de  lui  un  petit  traité  qu'il  a  composé 
sur  une  difficulté  tirée  de  Porphyre,  et  qui  regarde  les  prédi- 

Pez,  ib.  t.  2.  par.  camcnls.  '  Il   s'y  agit  proprement  de  sçavoir,  si   raisonable  et 
'  '''  raisonant  ont  la  même  étendue,  ou  pour  parler  en  Dialecti- 

cien,   la    même    puissance.    C'est   ce    qui   a   fait   intituler   cet 

p.  149. 150.  écrit  :  De  raUonaii  et  ratione  mi.  '  Il  est  dédié  à  l'Empereur 
Otton  III,  par  une  épître  qui  nous  apprend  en  quel  temps, 
et  à  quelle  occasion  il  fut  composé. 

ibid.  I  Mab.  ib.  t.       '  Pendant  l'été  de  997  ce  Prince  se  trouvant  en  Italie,  où 

■  '"  '"'■  il  se    préparoit  à   la  guerre  contre   les  Windes,   que   Gerbert 

nomme   Sarmates,   il    avoit   à   sa   suite   plusieurs   sçavants,    du 

nombre   desquels  éloit    Gerbert,   et    se    plaisoit  à  leur  propo- 

Pez,  ib.  ser  des   questions  subtiles   et  épineuses  de  Philosophie.  '  Per- 

sonne n'y  aïant  répondu  d'une  manière  satisfaisante,  il  enjoi- 
gnit à  Gerbert  de  résoudre  celle  qui  regarde  le  raisonable  et 
le  raisonant.  Celui-ci  ne  put  l'exécuter  si-tôt  pour  cause  de 
maladie.  Mais  après  avoir  recouvré  la  santé,  il  le  fit  par  le 
petit  ouvrage  dont  il  s'agit  ici.  Il  entre  dans  une  longue  et 
sérieuse  discussion,  qu'il  appuie  tant  de  l'autorité  des  anciens 
Philosophes,  que  de  ses  propres  raisonements,  et  d'une  figure 
pour  rendre  la  chose  plus   sensible.   Mais  il  faut  avouer    que 

p.  162.  la  difficulté  n'en  valoit  pas  la  peine.  '  Aussi   Gerbert  s'est-il 

cru  obligé  de  s'excuser  à  la  fin  de  son  écrit,  d'avoir  entrepris 
de  traiter  un  sujet  peu  convenable  à  la  gravité  épiscopale, 
dont  il  étoit  revêtu.  S'il  le  fit,  ce  ne  fut  que  par  le  désir  de 
plaire  à  l'Empereur,  qui  s'occupoit  alors  d'un  genre  d'étude, 
auquel  la  question  discutée  n'étoit  pas  étrangère. 

Le  meilleur  morceau  de  tout  l'écrit  est  l'épître  dedicatoire. 
Outre  les  traits  historiques  que  nous  en  venons  de  rapporter, 
et  dont  quelques-uns  sont  fort  glorieux  à  la  mémoire  d'Otlon 
III,  elle  sert  à  faire  connoître  l'habileté  de  l'Auteur  à  faire  sa 

Mab.  ib.  p.  121-  Cour  aux  Grands.  '  C'est  aussi  l'unique  partie  de  l'ouvrage, 
(jue  Dom  Mabillon  avoit  jugée  digne  de  l'attention  du  pu- 
blic; s'étant  borné  à  la  faire  imprimer  seule,  quoiqu'il  eut 
l'écrit  en  entier.  Mais  comme  son  exemplaire  n'exprimoit  le 
nom  de  l'Auteur  et  celui  du  Mécène  que  par  les   lelres  initia- 

P-  t2i.  les,  '  il   crut   que   l'écrit   pouvoil   appartenir  à  Gebehard   Evê- 

que  d'Ausbourg,  qui    étoit  aussi    du  voïage  d'Italie  dont  on  a 
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parlé.   '  Aïant  acquis  toutefois  dans  la  suite  plus  de  lumière  ibid.mnn.  1 1.2. 
sur  ce   point,   il   reconnut  que   c'est  un   ouvrage  de   Gerbert.  *''  "  ^" 
C'est  ce  qui  a  été  vérifié  depuis  par   l'édition  que   Dom   Ber- 
nard Pez  a  donnée  de   l'écrit  en  entier,   sur  un  manuscrit  de 
l'abbaïe  de  Tcgernsée   en  Bavière,   '   ancien  de  six-cents   ans,  Pe?,  ib.  diss.  69. 
dans  lequel  les  noms  de  Gerbert  et  de  l'empereur  Olton  sont 
écrits  tout  au  long.    Ils  sont  imprimés  de   la   même   manière 
dans    un   manuscrit    de    même    âge,   appartenant   à    l'abbaïe 
de  S.  Emmeran,  qui  contient  le  même  traité. 

-lO".  'A  la  fin  de  l'ouvrage  dans  ce  dernier  manuscrit,  se  '^^"^■ 
lisent  douzQf  vers  élegiaques,  '  que  l'Editeur  a  fait  imprimer  t-^- par.  2.  p  149. 
à  la  tête.  C'est  une  prosopopée,  où  le  Poêle  fait  faire  à  la 
Philosophie  un  grand  éloge  de  l'écrit,  comme  propre  à  s'a- 
vancer promptement  dans  les  voies  de  la  sagesse.  Dom  Pez  ne 
doute  point,  que  ces  vers,  qui  sont  tolerables  et  meilleurs 
qu'une  infinité  d'autres  de  ce  temps-là,  ne  soient  de  la  façon 
de  Gerberl.  Nous  en  prendrons  occasion  de  parler  des  autres 
poésies  de  notre  Philosophe,  suivant  la  connoissance  que  nous 
en  pouvons  avoir. 

'  Il   y  a  de  lui  une  autre  épigramme  en  douze  vers  héroï-  Cave,  p.  516  | 
ques    sur  le  portrait  du  célèbre    Boëce,    que    d'habiles    con-  p.  I8I.  '  " ''*'^' 
noisseurs  regardent  comme  une  pièce  très-élegante.   Ce  n'est 
pas  sans    raison  ;    et  l'on   peut    ajouter,   qu'on   ne   feroit    pas 
deshoneur  aux  Poètes  des  bons  siècles  de  la  compter  au  nom- 
bre de  leurs  productions.  Celte  épigramme  seule   vaut  mieux 
pour   le  bon  goût,  l'énergie,    la   noblesse  des    termes,  et  les 
autres  beautés  de  la  Poésie,  que  toutes  les  autres  pièces  de 
vers,    qu'ont  enfanté    le   siècle   da    Herbert  et   les  deux    sui- 
vants. Aussi  ne  l'a-t-on  pas  jugée  indigne  d'occuper  une  place, 
'   dans  le  recueil   des  petites  poésies  des  Anciens  où   elle  est  Epi. etpoë.vet.i. 
imprimée.   De-là  on   l'a  fait  passer  dans  les  dernières  éditions    '  ^ 
des    Annales  de   Baronius,  pour    compléter  l'éloge  de    Boëce. 
Elle    se  trouve    nommément  dans  l'édition   de  1658,  à  l'an- 
née 526,   page  117.   Le  portrait   de  ce  Philosophe,   qui  don- 
na  occasion  à  cette  épigramme,   étoit  celui  qu'Olton   III  avoit 
dans  son    Cabinet.  On  voit  par-là  que  l'.'Vuteur  la   composa, 
lorsqu'il  se  fut  retiré  près  de  cet  Empereur. 

Elle  a  été  sans  doute  inconnue  '  à  un  Sçavant  de  nos  jours,  Gouj.  état  des  sci. 
qui  ne  parle  de   la  versification  de  Gerbert   qu'avec  un  souve-  ^' 
rain   mépris.   Il  n'est  pas   plus  heureux,    lorsqu'il   fait    parler 
notre    Philosophe    en    ces    termes:    je    n'ai    jamais   composé 
Tome  VI..  E  e  e  e 
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~~  de    vers,   lui  fait-il  dire;   maintenant  j'y   prens  goût,  et   tant 

qu'il  me  durera,  je  vous  envoierai  autant  de  vers  qu'il  y  a 
d'hommes  distingués  en  France.  Ce  n'est  point  Gerbert  qui 
s'exprime  ainsi,  mais  Olton  III  son  disciple,  alors  Roi  de 
Germanie  et  depuis  Empereur.  La  letre  citée,  qui  est  la 
cent    cinquante-troisième   entre    celles    de   Gerbert,   en  fait   la 

Gerb.  ep.  153.  preuve  complcttc.  '  Otton  y  prie  ce  cher  Maître,  alors  Ar- 
chevêque de  Reims,  de  lui  apprendre  à  fond  l'Arithméti- 
que et  le  Grec,  et  s'engage  dans  l'ardeur  qu'il  se  sentoit 
pour  la  versification,  à  lui  envoïer  autant  de  vers  qu'il  y  avoit 
alors  d'hommes  en  France.  Expression  hyperbolique  à  la  vé- 
rité, mais  à  laquelle  il  faut  laisser  toute  son  étendue,  sans 
la  restraindre  par  le  terme  d'hommes  distingués,  qui  lui  pres- 
crit des  Umites  extrêmement  étroites,  et  qui  ne  se  ht  point 
dans  lo  texte  original. 

Quant  aux  autres  pièces  de  vers  de   la   façon   de   Gerbert, 

ep.  76-79.  nous  n'en   connoissons  que  quatre,  '   qui  sont  autant  d'épita- 

phes,  chacune  de  quatre  grands  vers.  Elles  ont  été  faites 
pour  orner  les  tombeaux  de  l'Empereur  Otton  II,  de  Lo- 
thaire  Roi  de  France,  d'un  Duc  nommé  Frideric,  et  du 
Scholastique  Adalbert.  Elles  sont  imprimées  parmi  les  letres 
de  l'Auteur,  et  y  tiennent  la  place  de  la  soixante-seizième  et 
des  trois  suivantes.  Ces  épitaphes  au  reste  n'ont  rien  au-dessus 
des  autres  poésies  du  temps,  que  le  laconisme  ordinaire  aux 
autres  écrits  de  Gerbert. 

11°.  De  ses  poésies,  il  faut  passer  à  ses  proses  ou  sequen- 

Pez,  ib.  t.  i.par.  ces,   qui   Ont  bcaucoup  d'affinité    ensemble.  '  Un   Auteur   de 

"  ^'     '  l'histoire  des  Papes,  qui  écrivoit  sur  la  fin  du  XII  siècle,  et 

qui  se  trouve  manuscrit  à  l'abbaïe  de  Zwetlen  assure  que  la 
prose  ad  célèbres  Rcx  cœli,  à  l'honneur  des  Anges,  est  de  la 

Aib.chr.par.2.p.  façon  de  Gerbert.  '  Alberic  de  Trois-Fontaines,  qui  avoit 
peut-être  puisé  ce  fait  dans  l'auteur  précèdent,  atteste  la 
même  chose.  Nous  ignorons  après  tout,  si  cette  prose  existe 
encore  quelque  part.  Elle  ne  se  trouve  point  dans  la  collec- 
tion   de    .Tosse   Clichtoûe,    qui    en    a   recueilli    tant    d'autres. 

Gerb.  ep.  92.  •12'>.  On  n'a  pas  plus  de  certitude  sur  l'existence  '  du   traité 

de  Rethorique,  que  Gerbert  composa,  comme  il  nous  l'ap- 
prend lui-même  dans  une  de  ses  letres  à  Rernard,  Moine 
d'Aurillac.  11  paroît  par  ce  qu'il  en  dit,  que  ce  fut  le  pre- 
mier, ou  au  moins  un  des  premiers  écrits,  qu'il  publia  après 
son   retour  d'Italie  en  France,  et  aussi-tôt  qu'il  se  vit  chargé 
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de  la  direction  des  Ecoles  de  Reims.  C'etoit  un  volume  d'une 
juste  grosseur;  puisqu'il  contenoit  vingt-six  feuilles,  ou  mem- 
branes, comme  on  parloit  alors;  et  l'iclée  que  l'Auteur  nous 
donne  de  son  mérite,  doit  nous  en  faire  regretter  la  perte. 
Gerbert  apporta  tant  de  soin  à  la  composition  de  cet  ouvrage, 
qu'il  se  flattoit  que  les  plus  habiles  lui  feroient  un  accueil  ad- 
mirable, et  qu'il  seroit  d'une  grande  utilité  aux  Etudiants, 
pour  entrer  dans  l'intelligence  et  saisir  ce  qu'il  y  a  de  plus 
subtil  et  de  plus  obscur  dans  l'art  et  les  écrits  des  Rhéteurs. 

13°.  '  Jusqu'ici  l'on  avoit  regardé  l'écrit  anonyme  sur  l'Eu-  '^'»'>- »<:'•  b.  t.  6. 

^  pr.  n  47  49  I  mi. 

charistie,  publié  par  le  P.  Cellot,  comme  un  ouvrage  d'He-  i;5i.'n.  99. 
riger  Abbé  de  Laubes  à  la  fin  du  X  siècle  et  les  premières 
années  du  suivant.  Dom  Mabillon,  Auteur  de  ce  sentiment, 
sembloit  l'avoir  établi  d'une  manière  aussi  solide  que  modeste. 
Mais  les  plus  sçavants  hommes  ne  sont  jamais  infaillibles  dans 
leur  critique.  î!  peut  aisément  échapper  à  leur  sagacité  des- 
découvertes, dans  lesquelles  d'autres  seront  plus  heureux.  C'est 
ce  qui  est  arrivé  au  sujet  du  véritable  Auteur  de  l'écrit  en 
question. 

'  Dom  Rernard  Pez  l'aïant  recouvré  sous  le  nom  de  Ger-  Poz.anec.diss.p. 
bert,  qui  fut  depuis  Pape,  dans  un  manuscrit  de  l'abbaïe  de  2!p"'i32.''  '^'^'^' 
Gottwic  en  Autriche,  du  même  temps  que  celui  qui  l'attri- 
bue à  Heriger,  a  entrepris  de  le  restituer  au  premier  de  ces 
deux  Ecrivains.  Et  il  faut  avouer  que  le  titre  écrit  en  mi- 
nium de  la  même  main  que  le  corps  de  l'ouvrage,  est  déjà 
une  forte  preuve  en  faveur  de  Gerbert.  Preuve  qui  jointe  à 
l'identité  de  style  entre  cet  écrit  et  les  autres  du  même  Au- 
teur, est  au-dessus  de  tous  les  raisonnements  de  Dom  Mabil- 
lon. En  l'abandonnant  toutefois  sur  ce  point,  on  ne  lui  con- 
teste pas,  qu'Heriger  n'ait  aussi  écrit  sur  l'Eucharistie. 

'  L'ouvrage  dont  il  s'agit  ici,  est  intitulé:  Traité  du  corps  1. 1.  par.  2. ib. 
et  du  sang  du  Seigneur.  '  Gerbert  paroît  avoir  été  déterminé  p-  '33.  va. 
à  l'entreprendre  par  deux  motifs  principaux:  l'un  de  mon- 
trer que  ceux  qui,  comme  Pascase  Radbert,  soûterioient 
que  le  corps  de  J.  C.  dans  l'Eucharistie  est  le  même  que  celui 
qui  étant  né  de  la  Vierge,  est  mort  et  ressuscité,  et  les  au- 
tres qui,  comme  Raban  de  Maïence  et  Ratramne  de  Gor- 
bie,  prétendoient  le  contraire,  n'ont  point  eu  de  différents 
sentiments  sur  le  fond  du  mystère.  L'autre  motif  qui  fit  pren- 
dre la  plume  à  notre  Ecrivain,  fut  de  faire  voir  l'absurdité 
de    l'erreur    imaginaii'e    des    Stercoranistes.    On    voit    par-là, 

E  e  e  e  ij 
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p.  135-44. 


p.  144-14<j. 


Cell.  his.  Got 
541-54». 

p.  518-580. 
Pez,    ib.   p. 


qu'encore  sur  la  fin  du  X  siècle  on  agitoit  ces  questions  sur 
l'EucIiaristie.  Sur  ce  plan  Gerbert  a  "divisé  son  écrit  en  deux 
parties.  '  La  première  qui  est  la  plus  prolixe,  il  l'emploie  à 
prouver  le  premier  point  de  son  dessein,  par  un  grand  nom- 
bre de  passages  tirés  des  Pères  Grecs  et  Latins,  presque  tous 
fort  bien  choisis.  Il  fortifie  ces  preuves  par  divers  raisone- 
ments  pris  de  l'Arithmétique,  de  la  Dialectique,  de  la  Géo- 
métrie, et  appuies  de  figures,  dont  on  a  omis  la  première 
dans  la  dernière  édition  de  l'ouvrage.  Manière  de  raisonner 
qui  découvre  Gerbert  à  ne  le  pas  méconnoîlre.  Dans  tout 
ce  qu'il  dit  de  Pascase,  il  ne  parle  de  lui  et  de  son  ouvrage 
qu'avec  de  grands  éloges.  De  même,  toute  cette  première 
partie  est  remplie  de  preuves  invincibles  de  la  présence  réelle 
de  J.  G.  dans  l'Eucharistie. 

'  Gerbert  est  fort  succinct  dans  la  seconde  partie.  Il  s'y  ar- 
rête particulièrement  à  faire  sentir  les  inepties,  comme  il  les 
qualifie  lui-même,  de  ceux  qui  pour  appuïer  l'opinion  du 
Stercoranisme,  abusoient  de  ces  paroles  de  l'Evangile  au  ver- 
set il  du  chapitre  15  de  S.  Mathieu:  Tout  ce  qui  entre  dans  la 
bouche,  descend,  etc.  Il  en  prend  occasion  de  rappeller  le 
blasphème  de  quelques  hérétiques,  qui  prétendoient  à  ce  su- 
jet que  J.  G.  avoit  ignoré  la  Physique.  Gerbert  y  fait  aussi 
lui-même  un  peu  le  Physicien,  en  expliquant  la  digestion.  Il 
conclut  enfin  qu'il  est  absurde  qu'un  aliment  spirituel,  tel 
qu'est  le  corps  de  J.  G.  dans  l'Eucharistie,  soit  sujet  à  la  di- 
gestion et  à  ses  suites.  C'est  par  conséquent,  dit-il,  une  nour- 
riture pour  l'homme  intérieur.  Que  si  elle  influe  dans  l'hom- 
me extérieur,  il  est  de  la  pieté  de  croire,  que  c'est  pour  être 
le  germe  de  sa  résurrection  au  dernier  jour.  L'Auteur  fait 
paroître  dans  ce  petit  traité  beaucoup  de  justesse  et  de  soli- 
dité d'esprit.  On  n'y  découvre  rien  au  reste  qui  puisse  faire 
juger,  si  ce  fut  avant  ou  après  son  épiscopat  qu'il  y  mit  la 
main. 

'  Nous  en  avons  deux  éditions.  La  première  est  due  aux 
soins  du  P.  Cellot,  qui  a  publié  l'écrit  sans  nom  d'Auteur, 
dans  l'appendice  à  son  histoire  de  Gothescalc,  '  avec  un  très- 
'31-  ample  commentaire  de  sa  façon.  '  Au  bout  de  près  de  quatre- 
vingt  ans,  Dom  Bernard  Pez  l'a  fait  réimprimer,  sur  le  ma- 
nuscrit dont  on  a  parlé,  (jui  le  donne  à  Gerbert,  comme  à 
son  véritable  Auteur. 

'14".   On  ne  sçait  point  non  plus  en  quel  temps  notre   Ecri- 
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"vain  composa'  un  Cantique  sur  le  S.  Esprit,  qui  avec  son  corn-  cat. ms.  Angi. t. 
mentaire  faisoit  autrefois  partie  des  manuscrits  de  Thomas  •p^'^'^P'^  *-^- 
Bodlei,  sous  le  nombre  1406.  10.  L'inscription  à  la  vérité  lui 
donne  le  titre  de  Pape;  mais  cette  circonstance  est  équivo- 
que, et  ne  suffit  pas  pour  fixer  le  temps  de  l'écrit.  Il  n'y  a 
au  reste  que  ceux  qui  l'ont  entre  les  mains,  qui  puissent  nous 
en  donner  une  plus  ample  notice,  et  nous  dire  si  ce  Can- 
tique roule  sur  la  procession  du  S.  Esprit,  sa  divinité,  ou  ses 
opérations  divines. 

150.  '  0,1  compte  au  nombre  des  écrits  "Se  Gerbert  les  ac-  t.  2.  p.  ce,  i. 
tes  du  fameux  Concile  tenu  à  S.  Basle  en  991,  pour  la  dépo- 
sition d'Arnoul  Archevêque  de  Reims.  Ce  fut  effectivement 
Gerbert  qui  les  rcdigea  par  écrit  en  qualité  de  Secrétaire  de 
l'assemblée.  Il  ne  paroit  point  d'ailleurs  qu'il  y  ait  eu  d'autre 
part,  que  d'y  avoir  donné  le  style;  qui  est  beaucoup  au-dessus 
de  celui  de  quantité  d'autres  écrits  du  même  temps.  On  n'a 
pas  cependant  laissé  de  l'accuser  d'y  avoir  inséré  plusieurs 
choses  de  son  chef.  Mais  c'est  ce  qu'il  seroit  très-difficile 
de  prouver  ;  vu  l'attention  qu'on  apportoit  dans  cette  sorte 
d'assemblées  à  en  faire  recueillir  {es  actes  dans  leur  intégrité. 
'  Baronius  a  néanmoins  supposé,  que  Gerbert  s'étoit  donné  Bar.  an.  t.  m,  p. 
beaucoup  de  licence  dans  ceux  dont  il  est  question.  C'est  ce 
qui  l'a  mis  en  si  mauvaise  humeur  contre  lui,  jusqu'à  le  mal- 
traiter d'une  manière  qui  blesse  également  la  politesse  et  la 
charité.  La  critique  aussi  aigre  que  vive,  qu'il  a  faite  de  ces 
actes,  est  sans  doute  ce  qui  a  détourné  les  Collecteurs  des 
Conciles,  de  leur  donner  place  dans  leurs  recueils.  On  les 
trouve  cependant  imprimés,  non  seulement  dans  les  Centu- 
riateurs  de  Magdebourg,  mais  encore  séparément  en  un  vo- 
lume m-12,  qui  parut  à  Francfort  en  1600  cliés  les  héritiers 
d'André  Wechel  avec  ce  titre  :  Synodn.s  Ecc/csiœ  GaUicanœ  ha- 
bita Diirocorll  Remorum  sub  Hitgonc  A.  et  Robcrto  Francorum 
Rerjc.  L'on  y  a  ajouté  une  apologie  de  ce  même  Concile, 
qui  ne  consiste  qu'en  quelques  letros  curieuses  de  Gerbert. 
'  Les  du  Chesne  ont  aussi  inséré  la  plus  grande  partie  de  ces  DuChes.  t.  4.  p. 
actes,  parmi  leurs  Historiens  de  Fiance.  ioi-H4. 

16°.  '  Il  y  a  de  Gerbert  un  discours  qu'il  prononça  au  Con-  conc.  t.  9.  p. 7«- 
cile  de  Mouson  en  995,  et  dont  il  laissa  copie  à  l'Abbé  Léon,  '^^' 
Légat  du  Pape.  On  a  dit  qu'il  s'agissoit  dans  cette  assemblée 
de  la  déposition  de  Gerbera,  qui   occupoit  alors  le  Siège  de 
Reims,   et   du   rétablissement   d'Arnoul.   Le  discours    est   une 
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apologie    éloquente     et    bien     écrite,    dans    laquelle    Gerbert 

expose  de  quelle  manière  et  par  quels  motifs  il  avoit  accepté 

le    gouvernement    de    cette    Eglise,    auquel    il    avoit,   dit-il, 

été   destiné    à   la   mort  de   l'Aixhevêque    Adalberon,   et   dont 

Arnoul    l'avoit   dès-lors    exclu,   en    se    servant   de    la    voie    de 

Simonie. 

Cave,  p.  512.  Il   est  tout-à-fait   surprenant,  '  que  M.  Cave  ait  douté  que 

cet  écrit  existe  quelque  part.  Nous  en  avons  au  moins  quatre 

Bar.  an.  995.  p.  éditions  dans  autant  de  recueils.  '  Baronius  lui  a  donné  place 

vf^siivfc'.  I^p!  dans  ses  Annales.  Ai»raham  Bzovius  l'a  fait  entrer  dans  la  vie 

'^H'îeTconc'  ^^   "^^''^   Pape,    Dom   Marlot   dans    son    Histoire   de   l'Eglise 

ii).  '  '  '  de   Reims,   et   le  P.   Labbe   dans   sa    collection   générale  des 

Conciles. 
Cave,  ib.  I  Rom.      17°.   '   .4u  discours   précèdent,   on    joint    un  Dialogue,    ou 
757"|'du'piu^'io   conférence  de    Gerbert,   avec   le    Légat   Léon   au   même  Con- 
sie.  p.  148.  cile.   On  en  parle,    peut-être   sans    l'avoir   vue,   comme    d'un 

fort  bel  écrit,  différent  du  discours  qui  n'est  point  en  forme 
de  Dialogue.  Il  y  auroit  eu  par  conséquent  de  la  part  de 
Gerbert  deux  divers  écrits,  au  sujet  du  Concile  de  Mouson  ; 
et  il  paroît  par  les  caractères  qu'on  attache  à  celui  dont  il 
Du  ches.  t.  4.  p.  s'agit  ici,  qu'on  ne  peut  raisonablement  en  douter.  '  Hugues 
^^  de  Fleuri,  Ecrivain  du   XI  siècle,  a  eu   connoissance   de   ce 

Dialogue  de  Gerbert,  qu'il  qualifie  dispute,  et  dit  qu'il  se 
trouvnit  en  entier  parmi  les  gestes  des  Archevêques  de  Reims. 
t.3.p.353|Conc.  '  Trois  autrcs  Auteurs,  qui  ont  suivi  de  près  Hugues  de 
t'^k'^p  ™'^''''^'  Fleuri,  et  l'ont  peut-être  copié:  un  chroniqueur  du  même 
siècle,  le  Continuateur  d'Aimoin ,  et  Clarius  Moine  de 
S.  Pierre  le  Vif  à  Sens,  attestent  la  même  chose,  et  ajou- 
tent que  cette  dispute  pouvoit  être  d'une  grande  utilité, 
ralde  utilem.  Mais  il  y  a  toute  apparence  quelle  est  perdue, 
aussi-bien  que  celte  partie  de  l'Histoire  des  Archevêques 
de  Reims,  dans  laquelle  elle  se  trouvoit  insérée,  ce  qui  est 
une  double  perte. 

Avant  que  de  terminer  cet  article,  le  Lecteur  ne  sera  pas 
fâché  d'y  voir  un  exemple  de  ces  fautes  frappantes,  dans 
lesquelles  sont  capables  de  tomber  les  plus  sçavants  hom- 
mes, lorsqu'ils  négligent  de  faire  usage  de  toute  leur  atten- 
tion. L'on  sçait  de  quoi  il  étoit  question  au  Concile  de 
DuPin,  ib.  Mouson  entre   Gerbert  et  le   Légat   du  S.  Siège.  '  Néanmoins 

M.  du  Pin  n'a  pas  laissé  d'avancer,  que  le  sujet  de  leur  con- 
férence   étoit    la    composition    de    l'astrolabe.    Assurément    ils 
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avoienl  des  affaires  tout  autrement  intéressantes  à  démêler, 
L'erreur  de  ce  sçavant  Bibliographe  est  vraisemblablement 
venue,  de  ce  qu'il  n'avoit  lu  sur  ces  deux  différents  écrits  de 
Gerbert,  que  ce  qu'en  dit  M.  Cave.  Celui-ci  en  les  annon- 
çant ensemble  conjointement,  avec  deux  autres  sous  le  mê- 
me article  aura  donné  lieu  à  la  confusion.  Voici  la  manière 
dont  il  en  parle,  et  qui  justifiera  notre  conjecture  :  Dialogns 
pulchcrrimvs  intcr  ipsum  et  Leovem  Nuucivm  Apostolimm  ;  De 
comfosilione  astrolabii  liber;  De  Rhetorica  libA.Oralio  in Synodo 
Mosomensi,  etc. 

48".  '  On  attribue  à  Gerbert  une  autre  dispute,  qui  se  passa  Bib.  Rodi.  par.  2. 
à  Rome,  et  qui  a  été  imprimée  dans  la  même  ville  Tan  15-44  ^crh'^pp.p.ms. 
en  un  volume  in-¥.  Cet  ouvrage,  qui  porte  pour  litre  Dis- 
pute des  Chrétiens  et  des  Juifs,  Dispntatio  Chrislianorum  et 
Jtidœorum  Romœ  habita,  paroît  très-rare;  et  il  ne  nous  a  pas 
été  possible  de  le  voir  pai-  nous-mêmes.  Nous  sommes  donc 
hors  d'état  d'en  donner  une  notice  plus  étendue,  et  de  dire 
même,  si  l'Auteur  étoit  déjà  Pape,  lorsqu'il  fit  cet  écrit, 
ou  s'il  le  composa  dans  quelqu'un  de  ses  voïages  de  Rome 
avant  son  pontificat. 

190.  11  y  a  presque  le  même  doute  par  rapport  au  temps 
que  Gerbert  composa  le  traité,  ou  discours  de  l'idée,  ou 
portrait  des  Evêques,  de  informatione  Episcoporum.  II  est  clair 
par  toute  la  suite  de  l'écrit,  que  l'Auteur  étoit  alors  revêtu 
de  l'Episcopat.  Mais  on  n'y  découvre  rien  qui  montre  qu'il 
fût  déjà  sur  le  S.  Siège.  Ce  qu'il  y  dit  convient  également 
à  un  simple  Archevêque,  comme  à  un  Pape.  '  Gerbert  le  Mab.  ana.  t.  2.  p. 
prononça  d'abord  de  vive  voix  dans  mie  assemblée  d'Evê- 
ques,  soit  en  Concile,  ou  autrement  :  in  gremio  Sacerdotum 
positus,  dit-il,  ipsos  alloquar  Saccrdotes.  Après  tout  en  quel- 
que qualité  qu'il  ait  fait  cet  écrit,  soit  comme  Arche\êque 
de  Reims  ou  de  Ravenne,  soit  comme  Pape,  on  ne  le  peut 
regarder  que  comme  un  monument  respectable  de  son  zèle, 
pour  voir  l'ordre  épiscopal  tout  brillant  des  vertus  convena- 
bles à  son  caractère. 

L'Auteur  s'y  propose  deux  objets.  Il  y  montre  d'abord 
l'excellence  de  l'épiscopat,  et  y  établit  ensuite  l'obligation 
qu'ont  ceux  qui  en  sont  revêtus,  de  mener  une  vie  qui  ré- 
ponde à  cette  haute  dignité.  Tout  roule  sur  ces  deux  points, 
qui  sont  assés  bien  touchés  pour  le  temps.  '  Gerbert  y  a  fait  p.  223-238. 
entrer  une  courte,  mais   belle  exposition    des  caractères,  que 
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p.  220. 


p.  236, 


lluiiib.  in  Sirn.  1. 
1 .  0.  16. 


Mart.  am.  coll.  t. 
8.  p.  '>60. 


.\mb.  t.  2.  app.  p. 
357-364. 


Mart.  anec.  t.  5. 
pr.  p.  2. 


Mab.  ib.  p.  21b. 
p.  216-237. 


S.  Paul  duns  sa  première  épîlre  à  Timolhée,  attache  à  l'épis- 
copat.  '  Après  quoi  il  fait  une  vive  sortie  sur  la  Simonie,  qui 
étoit  alors  si  commune,  et  qu'il  compare  à  la  lèpre  de  Giezi. 
La  manière  dont  il  la  combat,  est  d'autant  plus  capable  de 
faire  impression,  qu'elle  est  plus  naïve  et  mieux  circonstan- 
ciée. '  En  rehaussant  la  dignité  épiscopale,  il  dit  que  tous  les 
Evoques  ont  reçu  avec  S.  Pierre  la  charge  de  paître  les  brebis 
dont  parle  J.  G.  au  dernier  chapitre  de  l'évangile  de  S.  Jean. 
L'endroit  est  remarquable,  si  l'Auteur  étoit  dès -lors  Pape. 
'  Il  finit  ce  beau  discours  par  une  courte  prière,  où  il  con- 
jure le  S.  Esprit  de  venir  au  secours  de  tous  les  Evèques, 
afin  qu'ils  mettent  en  pratique  ce  qu'il  lui  a  inspiré  de  leur 
dire. 

Ce  qui  contribue  à  donner  encore  une  idée  avantageuse 
de  cet  écrit  et  de  son  Auteur,  c'est  de  voir  qu'on  y  a  décou- 
vert tant  de  beautés,  qu'on  en  a  voulu  faire  honneur  à  S.  Am- 
broise,  le  plus  poli  et  le  plus  éloquent  des  Pères  Latins.  Dès 
le  siècle  même  où  mourut  Gerbert,  '  le  Cardinal  lïumbert, 
ignorant  le  véritable  Auteur  de  cet  opuscule,  en  copia  sous 
le  nom  de  ce  Père  un  fort  long  fragment,  qui  forme  le  sei- 
zième chapitre  de  son  premier  livre  contre  les  Simoniaqnes. 
De  même,  '  Giles  Charlier  dans  sa  réplique  à  Nicolas  Tha- 
borite  au  Concile  de  Basle,  cite  encore  cet  écrit  sous  le  nom 
de  S.  Arnbroise. 

C'est  sur  l'autorité  de  ces  Ecrivains,  et  des  autres  qui  les 
ont  suivis  en  ce  point,  '  que  l'opuscule  se  trouve  porter  le 
nom  de  ce  S.  Docteur  dans  plusieurs  manuscrits,  et  qu'en 
conséquence  il  a  été  imprimé  parmi  ses  œuvres,  où  il  porte  di- 
vers titres.  '  Pom  Martene  dit  l'y  avoir  cherché  inutilement; 
mais  c'est  qu'il  ne  l'y  cherchoit  que  sous  le  titre  de  vita  et  or- 
ditiatioiie  Episcoporum,  le  même  sous  lequel  Humbert  en  rap- 
porte le  morceau  dont  on  a  parlé.  Il  l'y  auroit  trouvé  sous  le 
litre  de  dignilale  Sacerdotali,  comme  il  est  inscrit  dans  le  IV 
tome  de  l'édition  de  Paris  1642,  ou  de  informa/ ione  Episco- 
porum,  comme  il  est  intitulé  dans  l'appendice  de  la  dernière 
édition.  On  l'a  ainsi  rangé  parmi  les  ouvrages  supposés  à 
S.  Ambroise,  '  depuis  que  Dom  Mabillon  l'a  rendu  à  Ger- 
bert, son  véritable  Auteur,  sur  la  foi  d'un  ancien  manuscrit 
de  S.  Martial  de  Limoges.  '  C'est  sur  ce  même  manuscrit 
qu'il  l'a  fait  réimi)rimer  au  second  volume  de  ses  Analectes. 
Il   y  a  cependant  plusieurs   variantes  entre  le    texte  de  celte 
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édition,  et  celui  du  même  écrit,  tel  qu'il  se  lit  parmi  les  œu- 
vres de  S.  Ambroise.  Outre  les  inscriptions  que  nous  en  avons 
déjà  marquées,  il  porte  encore  dans  divers  manuscrits  celle 
de  Pastoral;  et  c'est  de  la  sorte  qu'Alger  et  Giles  Charlier  le 
citent. 

20°.  Le  plus  intéressant  des  ouvrages  de  Gerbert,  est  sans 
diflîculté  le  recueil  de  ses  lelres.  '  Jean  le  Masson,  Archidia-  Bib.  s.  vin.  cen. 
cre  de  Caen  dans  l'Eglise  de  Baïeux,  en  publia  cent  soixante, 
avec  celles  de  Jean  de  Salisberi  et  d'Estiene  de  Tournai,  le 
tout  en  un  volume  î»-4°.  qui  parut  à  Paris  chés  Macé  Ruelte 
l'an  1611.  Cet  Editeur  les  donna  sur  le  manuscrit  de  Papire 
le  Masson,  Avocat  au  Parlement  de  Paris  son  frère,  qui  avoit 
dirigé  cette  édition,  et  qui  est  Auteur  de  la  vie  de  Gerbert, 
qui  se  trouve  à  la  suite  de  ses  letres.  On  les  fit  passer  bien-tôt 
après  dans  les  différentes  collections  des  Pères. 

'  En  1636  Anlré  du  Chesne  en  imprima  un  recueil  beau-  Du  ches.  t. -j  p. 
coup  plus  ample,  à  la  fin  du  second  volume  de  ses  Historiens  ''^■*'**- 
de  France.  Il  y  est  divisé  en  deux  parties.  La  première,  qui 
ne  contient  qu'une  letre  de  plus  que  le  recueil  de  le  Masson, 
a  été  revue  sur  un  manuscrit,  à  la  faveur  duquel  le  nouvel 
Editeur  a  corrigé  plusieurs  fautes,  qui  s'étoient  glissées  dans 
la  première  édition,  nommément  dans  la  letre  134.  La  se- 
conde partie  a  été  tirée  d'un  manuscrit  du  P.  Sirmond,  et 
comprend  cinquante-cinq  letres,  qui  n'avoienl  jamais  vu  le 
grand  jour.  C'est  cette  édition  de  du  Chesne  qu'on  auroit  dû 
prendre  pour  modèle,  lorsqu'on  a  entrepris  d'incorporer  les 
letres  de  Gerbert  dans  les  Bibliothèques  des  Pères,  qui  ont 
paru  depuis  1636.  Mais  c'est  ce  qu'on  a  même  négligé  de 
faire  à  l'égard  de  celle  de  Lyon,  qu'on  a  voulu  cependant 
rendre  plus  parfaite,  comme  plus  ample  que  les  précédentes. 
'  On  n'y  a  imprimé  de  ces  letres  que  ce  qu'en  avoit  publié  Bib.  pp.  t.  n.  p 
le  Masson.  *^''^^^^- 

Dans  l'une  et  l'autre  partie  de  ce  recueil  de  letres,  on  n'a 
gardé  aucun  ordre  chronologique  entre  elles.  Pour  d'ordre 
de  matières,  il  n'étoit  pas  possible  d'y  en  établir  aucun  :  tant 
les  sujets  sont  variés,  et  quelquefois  multipliés  dans  les  mê- 
mes letres.  La  plupart  sont  courtes,  et  rarement  inté- 
ressantes; quoiqu'on  ne  laisse  pas  d'y  trouver  des  traits  his- 
toriques et  literaires,  qui  servent  à  éclaircir  ce  qui  se  passoit 
alors  dans  l'état,  et  quelquefois  dans  l'Eglise  et  la  culture 
des  Letres.  Il  y  en  a  d'autres,  qui  contiennent  d'excellents 
Tome  VI.  Ffff 
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avis  et  de  sages  conseils;  mais  le  caractère  dominant  du  plus 
grand  nombre,  est  vm  génie  de  politique  et  d'intrigues.  Aussi 
plusieurs  sont-elles  adressées  aux  Papes,  aux  Empereurs,  aux 
Rois,  aux  Impératrices  et  autres  Princesses,  à  des  Archevê- 
ques qui  avoient  beaucoup  de  part  aux  affaires  publiques  :  ou 
écrites  au  nom  de  ces  mêmes  puissances,  qui  emploïoient  sou- 

Gerb.  ep.  par.  1.  vent  la  plume  de  Gerbert.  '  Il  y  en  a  une  un  peu  vive   au 

*^'    ■  nom    de   Thierri    Evèque   de   Metz   au    Prince    Charles,   frère 

ep.  32.  du  Roi  Lothaire,  '  et  une  autre  encore  plus  vive  au  nom  de 

Charles   en    réponse  au   Prélat.  Elles  tirent  apparemment  du 

ep.33.  bruit;  '  puisque  Gerbert  se  crut  obligé  d'écrire  à  Thierri  pour 

lui  déclarer  avec  quel  esprit  il  s'étoit  porté  à  faire  cette  ré- 
ponse. 

ep.  75.  Ces    deux    letres  pleines   de   vivacité,    rapprochées   '    d'une 

autre,  qui  ne  respire  que  la  tendresse,  montrent  que  Gerbert 
sçavoit  accommoder  son  style  aux  différents  sujets,  qu'il  en- 
treprenoit  de  toucher.  Celle-ci  est  au  nom  d'Emme  Reine  de 
France,  sur  la   mort   du   Roi   Lothaire    son   mari   à  l'Impera- 

ep. -159.  trice  Adeleïde.  '  Une  des  plus  intéressantes,  comme   des   plus 

longues  '  de  la  première  partie  du  recueil,  est  celle  que  Ger- 
bert adresse  à  une  autre  Adeleïde  Reine  de  France,  femme 
de  Hugues  Capet,  et  à  tous  les  Suffragans  de  l'Eglise  de 
Reims.  L'Auteur  y  défend  son  ordination  en  qualité  d'Ar- 
chevêque de  cette  Métropole,  d'où  l'on  pensoit  alors  à  l'ex- 
pulser pour  y  rétablir  Arnoul.  II  y  discute  les  motifs  qu'on 
croioit  en  avoir,  suivant  ce  qu'il  en  avoit  appris  du  bruit 
public. 

Les  letres  de  la  seconde  partie  nous  instruisent  particuliè- 
rement de  ce  qui  se  passa,  en  conséquence  de  l'élection  d'Ar- 

par.  2.  ep.  1.25.  noul,  et  de  celle  de  Gerbert  en  sa  place.  '  On  y  voit  les 
actes  de  cette  double  élection,  avec  la   profession   de   foi  de 

ep.2-4.  Gerbert.  '  Il  y  en  a  quelques-unes  écrites   au  nom  d' Arnoul; 

mais  la  plupart  sont  au  nom  de  Gerbert,  comme  Archevê- 
que   de    Reims,  quoiqu'il    n'en    prenne  pas  la  qualité,  et   ra- 

ep.54. 55  1  conc.  remcut  ccllc  d'Evêque  en   gênerai.  '  .Les  deux  dernières  qu'on 

t.  9.  p.  77  -779.  ^  ingérées  dans  la  Collection  des  Conciles,  ne  furent  écrites, 
que  lorsqu'il  étoit  Pape.  Nous  avons  déjà  donné  une  idée  de 
la  dernière,  par  laquelle  Silvestre   confirme  le   rétablissement 

Conc.  t.  9.  p.  745-       1  '  Cette  letro  est  aussi  imprimée  dans  la  collection  générale  des  Conciles,  mais  avec 
'*'■  une  fausse  inscription,  suivant  laquelle  elle  est  adressée  à  l'iinprratrice  Adeleïdp,  au  lieu 

qu'elle  est  écrite  à  la  Reine  de  France  dp  m(^me  nom. 
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d'Arnoul,  en  quoi  elle  est  remarquable.  La  pénultième,  que 
le  Masson  avoit  déjà  publiée  à  la  tête  de  son  recueil,  mais 
hors  du  corps  de  l'ouvrage,  est  écrite  à  Azelin  ou  Ascelin, 
le  même  qu'Adalberon  Evêque  de  Laon.  Elle  est  fort  vive 
et  chargée  de  grand  nombre  de  reproches.  Après  quoi  Sil- 
vestre  cite  ce  Prélat  à  Rome,  pour  y  être  jugé  dans  un  grand 
Concile,  qui  s'y  devoit  tenir  la  semaine  de  Paque  prochain. 

En   gênerai  Gerbert   prend    rarement   quelque  qualité  à  la 
tête  de   ses  letres.  '   Celles   qu'on  y  lit  quelquefois,   sont  les  '^^''^^^^^\^- 
titr'es   de   Scholastique   et   d'Abbé   Ecolàtre,   Scholaris  Abbas.  loi.' 
'  Il  ne  s'y  qualifie  qu'une  seule  fois  Abbé  de  Bobio;  quoi-  ep.  14. 
qu'il  ait  retenu  cette  abbaïe  jusqu'à  son  pontificat. 

Deux  choses  concourent  particulièrement  à  rendre  ses  le- 
tres obscures,  et  empêchent  qu'on  eu  tire  tout  le  secours 
qu'on  pourroit  en  tirer  :  le  laconisme  avec  lequel  elles  sont 
écrites,  et  le  r'^faut  d'inscription  à  la  tête  d'un  grand  nom- 
bre.  '  D'autrefois  les    noms  des   personnes   à  qui    elles    sont  en.121  122  124 

»  11  1.         î  .j''  *..-*_    liO.  128. 129.  loo 

adressées,  ou    dont  elles  parlent,  ny   sont  désignes    que    par  136. 

les  letres   initiales.    Tout  cela  montre   le  besoin   qu'on  auroit 

de  bonnes  notes   pour  les  éclaircir.  '  Les  remarques  qu'a  fait  jiab.  an.  1. 49.  n. 

Dom    Mabillon  sur  plusieurs  de  ces  letres,  y  répandent   une  *^- 

grande  lumière. 

On  n'a  pas  fait  entrer  dans  le  recueil,  dont  nous  venons 
de  rendre  compte,  toutes  celles  qui  appartiennent  à  Gerbert. 
Il  y  en  a  grand  nombre  d'autres,  qui  se  trouvent  dispersées 
dans  divers  recueils,  et  dont  il  importe  de  donner  une 
notice. 

La  première  de  cette  classe  qui  se  présente,  '  est  celle  que  Cotic.  ib.  p.  744. 
Gerbert  écrivit  à  Seguin,  Archevêque  de  Sens,  qui  avoit 
assisté  au  Concile  de  S.  Basle,  où  fut  arrêtée  la  déposition 
d'Arnoul.  Elle  paroît  écrite  aussi-tôt  après  qu'on  eut  appris  en 
France  ce  que  le  Pape  Jean  XV  avoit  fait  en  faveur  de  ce 
Prélat  déposé,  et  contre  l'élection  de  Gerbert.  Ainsi  elle  peut 
être  de  l'année  993.  Comme  ce  Pontife  interdit  tous  les 
Evêques  qui  avoient  eu  part  à  cette  grande  affaire,  Seguin 
craignit  d'être  enveloppé  dans  celte  censure;  quoiqu'il  eut 
refusé  constamment  de  consentir  à  la  déposition  d'Arnoul. 
Gerbert  dans  sa  letre  entreprend  de  lui  montrer  par  plusieurs 
raisons,  que  sa  crainte  étoit  vaine  et  mal  fondée.  '  Suppo-  p-?**- 
sant,  ce  qu'il  auroit  peut-être  fallu  prouver,  que  le  jugement 
rendu  à  S.   Basle    par   les   Evêques    étoit   canonique,   et  par 
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conséquent  le  jugement  de  Dieu  même,  il  soutient  que  celui 
du  Pape  ne  peut  être  plus  grand.  Il  cite  à  ce  sujet  l'endroit 
des  Actes  des  Apôtres  où  il  est  dit,  qu'il  faut  plutôt  obeïr  à 
Dieu  qu'aux  hommes,  et  le  huitième  verset  du  premier  cha- 
p.  745.  pitre  de  l'Epître  aux  Galates.  '  Il  y  a  joint  quelques  maximes 

de  S.  Léon  et  de  S.  Grégoire  le  Grand;  et  après  avoir  posé 
pour  autres  principes  de  son  système,  que  la  Loi  commune  de 
l'Eglise  est  l'Evangile,  les  écrits  des  Apôtres  et  des  Pro- 
phètes, les  Canons  dictés  par  le  S.  Esprit  et  consacrés  par  le 
respect  de  tout  l'univers,  et  enfin  les  décrets  du  S.  Siège  qui 
y  sont  conformes,  il  conclut  que  quiconque  se  sera  écarté 
de  ces  Loix  par  mépris,  doit  être  jugé  suivant  ces  Loix. 
Mais  que  pour  ceux  qui  les  observent,  ils  doivent  être  tou- 
jours en  paix.  Que  Seguin  doit  donc  se  garder  de  s'abstenir 
des  SS.  mystères,  autrement  ce  seroit  se  rendre  coupable. 

Gerbert    ne    s'attendoit    pas    à    être    Pape,    lorsqu'il    écrivit 

cette   letre,    qui    combat    de    front    les    prétentions   modernes 

de  la  Cour   de  Rome,    qui  avoient  dès-lors  jette  de   profon- 

Bar.  an.  992.  p.  dcs  racines.   C'est  pourquoi  '  Baronius  s'est  mis   beaucoup  en 

frais  pour  la  réfuter,  et  ne  la  rapporte  dans  ses  Annales,  qu'à 

Rem.  conc.  p.  ce  desseiu.  '  Elle  avoit  été  déjà  imprimée  à  la  suite  des  actes 

^'^   '  du  Concile  tenu  à  S.  Basle,  dans  l'édition  de  Francfort  dont 

Conc.  ib.  p.  744.  OU  a  parlé.  '  Depuis,  les  PP.  Labbc  et  Cossart  lui  ont  donné 

^'  place  dans  leur  collection  générale  des  Conciles. 

Une  autre  letre  de  Gerbert,  qui  ne  se  trouve  point  dans  le 
Rem.  Conc.  p.  rccucil  de  du  Chesne,  et  qui  suivit  de  près  la  précédente,  '  est 
celle  qu'il  écrivit  à  Vildebolde  Evèque  de  Strasbourg.  Ce 
Prélat,  qui  étoit  ami  de  Gerbert,  l'avoit  prié  de  l'instruire  de 
sa  grande  affaire.  Gerbert  le  fit  par  cette  letre,  qui  est  fort 
prolixe,  et  peut-être  la  plus  intéressante  de  toutes  les  sienes. 
Il  y  discute  deux  points,  l'un  historique  ou  de  fait,  l'autre 
dogmatique  ou  de  droit.  Après  avoir  fait  l'histoire  d'Arnoul, 
son  concurrent,  et  rapporté  ce  qui  précéda  et  suivit  son  or- 
dination, il  entreprend  de  répondre  à  ce  que  quelques-uns 
disoient,  qu'on  avoit  fait  injure  au  Pape  en  déposant  ce  Pré- 
lat, sans  l'autorité  du  S.  Siège.  Gerbert  parle  ici  en  Cano- 
niste,  et  traite  la  matière  qui  concerne  la  différence  des  cri- 
mes et  l'ordre  judiciaire.  Il  y  pose  encore,  comme  dans  la 
letre  précédente,  de  grands  principes,  et  en  tire  des  consé- 
quences qui  ne  s'accordent  pas  avec  les  préjugés  ultramon- 
tains. 
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'  Comme  au  travers  de  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet,  il  attaque  ^r.  ib.  p.  884- 
les  fausses  Decretales,  et  cite  en  conséquence  l'autorité 
d'Hincraar  de  Reims,  Baronius  mécontent  de  toute  la  teneur 
de  la  lettre,  saisit  en  particulier  cet  endroit,  pour  faire  sentir 
à  ces  deux  Archevêques  François  les  effets  de  sa  mauvaise 
humeur. 

'  Gerberl  en  finissant  sa  letre,  tâche  de  persuader  qu'il  Mart.  am.  cou.  t. 
n'étoit  pas  possible,  qu'un  homme  sans  naissance,  sans  bien,  ' ''' 
étranger  dans  le  pais,  tel  qu'il  étoit,  eût  été  préféré  à  tant 
d'autres,  qui  éloient  puissants  dans  le  monde  et  distingués  par 
leurs  grandes  alliances,  pour  remplir  le  Siège  de  Reims.  Qu'il 
falloit  donc  que  ce  fût  par  une  disposition  particulière  de 
celui  qui  élevé  de  la  poussière  le  pauvre,  pour  le  faire  asseoir 
entre  les  Princes  de  son  peuple.  Il  prie  ensuite  Yildebolde, 
d'être  l'Interprète  de  son  innocence,  et  de  le  justifier  auprès 
du  Roi  et  des  Prélats  de  sa  connoissance,  des  calomnies 
dont  on  le  chargeoit,  comme  aiant  usurpé  le  Siège  de  Reims, 
et  fait  prendre  Arnoul.  Enfin  il  termine  cette  longue  letre, 
par  se  plaindre  du  triste  état  dans  lequel  le  procédé  ^de  Rome 
avoit  jette  l'Eglise  Gallicane.  «  Rome,  dit-il,  a  été  regardée 
«  jusqu'ici  comme  la  mère  de  toutes  les  Eglises.  Maintenant  elle 
a  passe  pour  donner  des  malédictions  aux  gents  de  bien,  et  des 
«  bénédictions  aux  méchants.  > 

Celte    letre    étant    fort    peu    connue,    demandoit   qu'on   en 
donnât  une  notice  suffisante.  '  Du   Chesne  en   avoit  publié  le  du  ches.  t.  4.  p. 
commencement,   que   Dora    Marlot    a   fait   depuis    réimprimer  l'l'/6"';5i^52; 
d'après  lui.  Dans  la   suite  Dom  Martene  *  l'aïant  trouvée  plus  ^^art.  ib.  p.35i. 
ample  parmi  les   papiers  de  Dom  Mabillon,  l'a   insérée   dans 
sa  plus    grande   Collection  d'anciens    monuments,   croïant    la 
donner  entière.    Mais  il  s'en  faut  de  plus  des  trois  quarts.  Ce 
qu'il   en  a  publié   de  plus  que  les    deux  autres,  ne  contient 
presque  que  la  fin  de  la  letre.  Encore  y  manque  t-il  les  deux 
ou  trois  dernières  lignes.   De  sorte  qu'on  n'a  celte  rare  pièce 
en  entier,  '  qu'à   la   suite  des  actes  du  Concile  de   S.   Basle,  Rem.  Conc.  ib. 
avec  la  letre  à  Seguin. 

'  On  a  une    autre  letre  de    Gerberl ,   nouvellement    décou-  Pez,  anec.  t.  3. 
verte  par  les  soins  de  Pom  Bernard  Pez,  qui  l'a  trouvée  à  la  ^*'^'  '^' 
suite  du  traité  de  Géométrie  du.  môme  Auteur,  dans  le  ma- 
nuscrit  de  Saltzbourg,  dont  on  a  parlé.   C'est   une  réponse  à 

1  Cet  Editeur  renvoie  jusqu'en  995  la  date  de  la  letre  de  Gerbert  à  Vildebolde  ;  mais 
il  est  hors  de  contestation,  qu'elle  fut  écrite  dès  993  au  plus  tard. 
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la  difficulté  qu'Adalbolde  '  le  Scholastique  avoil  proposée  à 
Gerbert,  touchant  une  opération  géométrique,  dont  parle 
Macrobe  sur  le  songe  de  Scipion.  La  letre  est  intitulée  de 
causa diversilatis  arearum  in  Iritjonoœ  qinlatero,gcometrice  arith- 

p.  87.  mcticevc  expenso.  '  Gerbert  étoit  déjà  Pape,  lorsqu'il  fil  cette 

réponse,  comme  il  paroît  par  la  letre  d'Adalbode,  qui  lui 
donne    tout   ensemble    les   titres    de   souverain  Pontife   et  de 

Montf.bib.bib.p.  Philosophe.  On  ne  sçauroii  dire,  si  '  ce  qu'annoncent  deux 
divers  manuscrits  du  Vatican  entre  ceux  de  Christine  Reine 
de  Suéde,  sous  ce  litre  vague  :  Gerberti  ad  Adalboldum  non- 
nulla,  contient  autre  chose  que  la  réponse,  dont  il  s'agit 
ici.    Adalbolde  qui    passe   pour   le   même   que  l'Evêque   d'U- 

Pez,  ib.  p.  83.      trecht  de  même  nom,  '  n'étoit    point  encore  élevé  à   l'épis- 

p-87.  copat  puisque  Sylvestre  ne   le  qualifie  point  Evêque,  '   et  lui- 

même  ne  prend  que  le  titre  de  Scholastique. 

Il  y  a  encore  d'autres  lelres  de  Gerbert,  qui  ne  sont  pas 
entrées  dans  les  recueils  qu'on  en  a  publiés.  Mais  comme 
elles  ne  sont    pas  de  même   prix  que  les  précédentes,    nous 

Gaii.  ehr.  nov.  t.  nc   fcrous   quo    Ics   indiquer    simplement.   '    Telle  est  celle   à 
•  app.  p.     .      Xheotard,    Evêque    du    Puy    en    Vêlai,    par    lequel     Sylves- 

Marca.  hisp.  app.  tre    confimie   son    élection   et    son   ordination.  '    Telles    sont 

p.  9o7-9o9.  ,^^gg.   ^^jjg^  ^^vj   ^j,j,jyj^   ^  g^iijj   Evêque    d'Urgel,   et   à  Odon 

Evêque  de  Girone  :  l'une  en  date  de  l'an  1001,  et  l'autre  de 
,conc.  t.y.p.  779.  l'année  suivante.  '  Les  PP.  Labbe  et  Cossart  en  ont  publié 
'^^'  une    autre  à  Robert   Abbé   de  Vezelai,  en    faveur   des    privi- 

Mart.  ib.  t.  2.  p.  leges  de   son  monastère.   '   Dom   Martene  de  son  côté  en    a 
donné  une   autre  sous   le  titre  de  Bulle,    adressée  à  Ravan- 
ger  Abbé  de  Stavello  et  de  Malmedi,  pour  déclarer  ces  deux 
abbaïes  sous  la  protection  du  S.  Siège.  Sylvestre  à  la  tête  de 
celle-ci  prend  'la  qualité  de   Pape  universel  et  de  Vicaire  de 
aun.  buu.  p.  u.  S.  Pierre.  '  Il   écrivit  aussi  à  S.  Odilon  Abbé  de  Cluni  et  à 
toute   sa   Congrégation,   pour   lever  le  doute    qu'on  avoit   au 
sujet   de   quelques    ordinations,  faites  par  un  Evêque    aupara- 
vant Moine  de   Cluni.  Cette  letre   fait  partie   du    Bullaire   du 
même  Ordre. 
Du  Chos.  ib.  p.       Nous  créions  sans  difficulté,  '  que  les  deux  lelres  au  Pape 
in^'^g^^-.^^sGfi  Jean   XV,   sous   le   nom    de   Hugues    Capet    Roi   de   France, 
m'^m'm'^^^'  "^"^  ^^^  éci-ites  par  Gerbert.   Ce  qui  nous   le  persuade,   c'est 
d'une  pari  qu'il  a  été  le  Secrétaire  d'une  autre  du  même  Prince, 

Le  Beuf,  ib.  p.  80.  1  Nous  ignorons  sui-  (jnel  fondement  '  un  Sçavaiil  de  nos  jours  donne  à  ce  Scholastique 
le  nom  d'Kthelb;il<i  c\  l;>  qualité  d'Evtîqiie  do  Witlembert. 
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aux  Empereurs  Basile  et  Constantin,  qui  est  la  cent  onzième 
entre  ses  autres  letres  de  première  classe.  D'ailleurs  on  y 
reconnoît  assés  le  style  de  Gerbcrt.  L'une  et  l'autre  se  trouve 
dans  le  recueil  des  Historiens  de  du  Chesne,  dans  les  An- 
nales de  Baronius,  et  la  Collection  générale  des^  Conciles. 
La  première  est  pour  demander  justice  au  souverain  Pontife 
contre  Arnoul  Archevêque  de  Reims.  Par  la  seconde  le  Roi 
l'invite  à  venir  en  France,  et  lui  indique  la  ville  de  Gre- 
noble, où  les  Papes  et  les  Rois  ses  prédécesseurs  avoient 
accoutumé  de  se  voir  ;  afin  qu'il  pût  se  mettre  plus  aisément 
au  fait  du  différend  entre  Arnoul  et  Gerbert.  Gerbert  étoit 
alors  en  possession  du  Siège  de  Reims,  et  par  conséquent 
grand  Chancelier  de  Hugues  :  ce  qui  confirme  le  sentiment 
que  ces  deux  letres  sont  de  sa  façon. 

Il  est  hors  de  doute,  que  Gerbert  soit  en  qualité  d'Ar- 
chevêque de  Reims  ou  de  Ravenne,  ou  en  celle  de  souve- 
rain Pontife,  ou  même  à  titre  de  Sçavant,  avant  que  d'être 
élevé  à  toutes  ces  dignités,  écrivit  plusieurs  autres  letres, 
qui  sont  encore  ou  ensevelies  dans  l'obscurité,  ou  entière- 
ment perdues.  On  n'a  point  publié  nommément  celle  qu'il 
adresse  à  Constantin  de  Fleuri,  et  dans  laquelle  il  le  qualifie 
son  Théophile,  comme  il  a  été  dit  plus  haut.  On  ne  voit 
point  non  plus  paroître  '  celle  qu'il  écrivit  aux  Suffragans  Spic.  t.  2.  p.  737. 
de  Sens,  en  faveur  de  Leoteric  leur  Métropolitain,  en  la  place  ''^■ 
de  qui  le  Comte  Fromond  vouloit  faire  ordonner  Brunon  son 
propre  fils. 

21°.  Quant  aux  bulles  de  notre  Pape,  elles    rentrent  dans 
la  classe  de  ses  letres;   et  nous  n'en  connoissons  point  d'au- 
tres, que  celles  dont  on  vient  de  faire  mention  dans  l'article 
précèdent.    Seulement     nous    ajouterons  ici,  '    qu'Oldoïni    lui  Rom. Pont. vit. t. 
en  attribue  une  qu'il  dit  être  admirable,  pour  l'établissement  ^-  p-  '^''• 
de  la  commémoration  des  Fidèles   défunts,  au   lendemain  de 
la  fête  de  tous  les  Saints.  On  sçait  '  que  cette  pieuse  ceremo-  Mab.  an.  1. 51.  n. 
nie  fixée  à  ce   jour,  doit   son    origine  à  S.  Odilon  Abbé   de  '^^• 
Cluni,  qui    l'institua,  comme    l'on    croit,  en    l'année  998.   Le 
Pape  Sylvestre  pourroit  fort  bien  avoir  donné  une  Bulle,  pour 
la  confirmation  de  ce  saint  établissement.  Mais  on  ne  la  voit 
paroître  nulle  part  ;  et  si  elle  existoit  encore  manuscrite  à  Ro- 
me   du  temps   d'Oldoïni,   comment   l'a-t-on   oubliée    dans   le 
nouvel  et  très-ample  recueil  des  Bulles  des  Papes  qui  a  paru 
en  4692?  On  le  commence  en  effet  par  celles  de  Léon  JX; 
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et  il  n'y    en  a  aucune  de   Silvestre  II,  ni  des  Pontifes  pré- 
cédents. 

22°.    On   doit    naturellement   compter   entre    les    écrits   de 
•       Gerbert,  ce   qui   nous    reste    des    actes   des   Conciles   qu'il   a 
assemblés,    et    auxquels   il   a   présidé,   soit    comme    Métropo- 
litain,  ou    comme    Pape.   Mais   ce    qui   en    est  venu  jusqu'à 
nous,  se  réduit  à  peu  de  chose.  De  tous  ceux  qu'il  tint  pen- 
dant   qu'il    gouverna  l'Eglise  de   Reims,   on   ne   nous  a  rien 
conservé  de  ce  qui    s'y   fit,  que  ce  qu'on  en  trouve  dans   le 
recueil  de  ses  letres.  La  quarantième  de  la  seconde  classe,  par 
exemple,    contient    une    monition    faite    en    Concile    contre 
ceux  qui  envahissoient  les  biens  des  Eglises;  et  c'est  en  con- 
conc.  ib.  p.  740.   sequcnco  '  qu'on  l'a  fait  entrer  dans  la  colleclion  générale  des 
p.  747-750.  Conciles.  On  la  croit  de  l'année  993.  '  Ce  qu'on  a  du  Con- 

cile   de    Mouson,    qui  se  tint  en    995    par    ordre    de  l'Abbé 
Léon,    Légat   du    Pape,    consiste    particulièrement    dans     le 
discours    qu'y  prononça  Gerbert,    et  dont    nous  avons  rendu 
compte  ailleurs, 
p.  7e6.  '  Il  en    convoqua  lui-même   un  autre,  dès  qu'il   fut  sur  le 

Siège  de  Ravenne.  On  assigne  pour  date  à  ce  Concile  l'an- 
née 997;  mais  il  est  hors  de  contestation  qu'il  appartient  à 
l'année  suivante,  comme  nous  l'avons  déjà  montré,  en  fixant 
le  temps  auquel  Gerbert  monta  sur  le  Siège  de  cette  Eglise, 
p.  769.  '  A  ce  Concile  se  trouvèrent  presque  tous  les  Suffragans,  avec 

p.  766-770 1  Ugh.  les  Prêtres  et  les  Diacres  de  Ravenne.   '  On  nous  a  conservé 
t.  2.  p.  351.352.    jgg    règlements    qui  y  furent    faits,    divisés    en    trois    articles, 
auxquels  divers  Ribliographes  dans  le  catalogue  des   écrits  de 
Gerbert,  donnent  le  titre  de  celebratione  Concilii,  comme  s'il 
s'agissoit  d'un  traité  sur  la  manière  d'assembler  et    tenir  un 
Concile. 
conc.ib.p.i246|       '  On    a   dcs  preuves,  que   Gerbert    en   assembla  plusieurs, 
ep^ù.^^'^^^""  pendant  les  quatre  ans  et  quelques  semaines,  qu'il  remplit  le 
Siège.  Mais  on  n'a  point  été  soigneux  de  nous  en  conserver 
Mab.  act.  B.  t.  8.  Ics  actes.  '  Il  y  en  avoit  cependant  autrefois  de  fort  détaillés 
p.  215.221.         jgg  Conciles  tenus  au  sujet   du  différend  entre  Villigise,   Ar- 
chevêque   de    Maïence,   et    S.    Bernoûard    Evêque    d'Hildes- 
heim,  à  l'occasion   de   l'abbaïe  de  Gandersheim.  Nous  en  ju- 
geons ainsi  sur  ce  que  le  Prêtre  Tangmar  en  a  inséré  dans  la 
vie   de   S.   Bernoûard   son   Evêque.  A    cela   près,  il    ne  nous 
Conc.  ib.  p.  1246-  Fcste  de  tous  les   autres   Conciles,  '  que  l'acte   en  faveur  de 
*^*^'  l'immunité  de  l'abbaïe  de  S.  Pierre  à  Perouse,  qui  est  de  l'an 

4002. 
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23°.  Abraham  Bzovius,   qui  a  fait  une  histoire  assés  singu- 
lière de  Gerbert,  '   a  aussi   publié  sous  son   nom,  comme  un  Bib.  s.  vin.  cen. 
ouvrage   incontestablement   de    lui,    la    vie    de    S.    Adalbcrt, 
Evoque  de  Prague  et  Martyr.   Elle  est  imprimée  à  Rome  avec 
les  caractères  de  la  chambre  apostolique,  l'an  1629  en  un  vo- 
lume in-4°,  et  depuis,  '  la  plus  part  des  Bibliographes  n'ont  pas  Rom-  Pont.  ib.  | 
fait  dilTiculté  de  la  compter  au  nombre  des  écrits  de  Gerbert.  p^°<2ii  \  oiMr! 
Il  n'est  pas  jusqu'à  ^^.  Cave  qui  n'ait  suivi  celte  opinion,   et  cà'verp.  lil.^**' 
M.  Olearius  d'après  lui. 

'    Cependant    de    très-habiles    Critiques    ont    montré,    que  Coii.  -23.  Apr.  p. 

,     ,         ^  ■  .         11        T'  .•      .    '  Af    •      176.ti.9|Mab.ib. 

cest  une  erreur  msoutenable.   L  ouvrage  appartient  a   un  Moi-  t.  7.  p.  sh.  n.  3. 
ne   anonyme  du   monastère  de   S.    Boniface   et   S.    Alexis   de 
Rome;   et  notre  Pape  n'y  a  d'autre    part,    que   d'avoir   peut- 
être   engagé   l'Auteur  à  l'entreprendre.    Assurément  '   M.    Bas-  Çanis- b-  t-  3.  p. 

.  44.  n,  2, 

nage  n'est  pas  fondé  à  faire  un  espèce  de  procès  literaire  à 
ces  Critiques,  sur  ce  qu'ils  ont  avancé  qu*^  Bzovius  avoit  pu- 
blié la  vie  dont  il  est  question  comme  un  écrit  de  Silvestre. 
Il  prétend  au  enntrairc,  que  cet  Editeur  dit  seulement,  qu'elle 
a  été  exactement  écrite  par  un  des  amis  de  S.  Adalbert.  Que 
nos  Lecteurs  en  soient  eux-mêmes  les  Juges.  Voici  un  des 
titres  que  Bzovius  a  mis  à  la  tète  de  l'ouvrage:  Passio  S.  Adal- 
berli,  Episcopi  et  Mardjris,  édita  à  Domino  Silvestro  Papa  tir- 
bis  Romxc.  Pent-on  attribuer  plus  disertement  quelque  ouvrage 
à  un  Auteur?  Le  premier  litre  au  frontispice  du  volume,  qui 
a  peut-être  donné  occasion  à  l'erreur  où  est  tombé  M.  Basna- 
ge,  pour  ne  l'avoir  pas  lu  en  entier,  n'est  toutefois  ni  moins 
clair,  ni  moms  expressif.  Nous  en  copions  ce  qui  fait  à  no- 
tre dessein.  S.  Adalberti .  .  .  .  vila  et  passio,  ab  ejm  Synchro- 
ne et  familiari  Silvestro  II  P.  M.  cdita.  Quand  on  entreprend 
de  censurer  l'opinion  d'un  autre,  il  faudroit  être  plus  assuré  de 
ce  qu'on  allègue  pour  la  combattre. 

24.  '  Olduin  a  aussi  tâché  de  transporter  à  notre  Pape  Rom.  Pont.  ib.  p. 
l'honneur  d'avoir  composé  la  vie  de  l'Impératrice  Sainte  Ade- 
leïde,  comme  étant  parfaitement  au  fait  de  son  histoire.  Nous 
avons  diverses  éditions  de  cet  ouvrage,  à  la  fin  duquel  se  lisent 
une  hymne,  une  collecte  avec  d'autres  oraisons  pour  la  messe 
et  l'office  de  cette  Sainte,  tel  que  nous  le  représente  ici  ce 
Supplémenteur  de  Ciaconius.  Mais  bien  loin  qu'aucune  de 
ces  éditions  porte  le  nom  de  Gerbert,  ou  de  Silvestre,  '  l'épître  *^'""-  ^'^-  p-  ^^ 
dedicatoire  qui  est  à  la  tète  d'une  de  ces  éditions,  montre  visi- 
blement, que  cette  vie  est  une  des  productions  de  la  plume 
Tome  VI.  G  g  g  g 
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de  S.  Odiloii   Abbé  de  Cluni,  à  qui  tous  les  sçavants  de  nos 
jours  conviennent  qu'elle  appartient. 

§  in. 

SON    GENIE,    SON    ERUDITION,    SA    DOCTRINE, 

SA     MANIERE     d'ÉCUIRE. 


A' 


PRÈS  le  détail  où  nous  sommes  entrés  de  l'histoire  de 
Gerbert,  nos  Lecteurs  seroient  en  état  de  juger  de  son 
génie.  Mais  afin  de  leur  on  donner  une  idée  plus  parfaite, 
Heig.  vit.  Rob.  p.  nous  en  allons  réunir  ici  les  principaux  traits.  '  Les  Histo- 
^.l^i^à'.  ^""'  *'  riens  qui  étoient  plus  à  portée  de  connoître  notre  Pape, 
nous  le  représentent  comme  un  esprit  fin,  subtil,  rusé,  in- 
génia va  fer.  Les  événements  de  sa  vie  nous  autorisent  à  ajou- 
ter, qu'il  n'avoit  pas  moins  d'élévation  d'esprit  que  de  fi- 
nesse. Se  sentant  né  pour  quelque  chose  au-dessus  de  sa  con- 
dition, il  forma  toujours  de  grands  projets,  et  ne  les  perdit 
point  de  vue,  qu'il  n'y  eût  réussi.  Sur  ce  plan  de  fortune  il 
travailla  à  se  faire  des  amis,  et  à  s'insinuer  dans  les  bonnes 
grâces  des  Grands.  Politique  nécessaire  pour  venir  à  bout 
de  semblables  desseins. 

Il  fit  son  coup  d'essai,  dés  qu'il  étudioit  en  Espagne.  Y 
aïant  gagné  l'amitié  de  l'Evèque  Haiton  et  du  Comte  de 
Barcelone,  ceux-ci  le  menèrent  à  Rome,  où  il  ne  fut  pas 
plutôt  connu  de  l'Empereur  Olton  le  Grand,  qu'il  s'en  fit 
un  protecteur.  Cette  porte  lui  étant  ouverte  à  la  cour  de 
Germanie,  il  s'attira  l'alfection  et  même  la  confiance  de  tous 
les  Princes  et  Princesses  qui  y  régnèrent  de  son  vivant.  De 
retour  en  France,  et  fixé  à  Reims,  il  acquit  non  seulement 
toute  l'amitié  de  l'Archevêque  Adalberon  ;  mais  il  entra  en- 
core beaucoup  dans  celle  des  plus  grands  Prélats  des  Eglises 
voisines,  et  des  Rois  Hugues  Capet  et  Robert.  A  la  faveur 
de  ces  puissantes  protections  il  se  vit  élevé  aux  premières 
dignités  de  l'Eglise,  h  commencer  par  l'abbaïe  de  Bobio 
jtzsqu'au  souverain  Pontificat. 

La  justice  demande  qu'on  dise  à  la  gloire  de  Gerbert, 
qu'il  mérita  à  plus  d'un  titre  les  égards  qu'eurent  pour  lui 
tant  de  personnes  illustres.  Outre  son  éminent  sçavoir,  et 
les  autres  grandes  qualités  qui  s'y  trouvoient  réunies,  il  a  voit 
pour  ses  protecteurs  une  vive  reconnoissance  et  un  sincère 
Gerb.  ep.  par.  1.  attachement.    '   Il  les  poussa  même  quelquefois,  jusqu'à   favo- 

ep.  52. 
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riser  les    intérêts  des  Ottons,    au  préjudice  de  ceux  de    Lo- 
thaire   et  de  Louis,  ses^  souverains  légitimes.  Ce  fut  par   ces 
mêmes  motifs   '   qu'il  se   donna  tant  de  mouvement  pour  af-  ep.34.  loi. 
fermir  Otton  III  sur  le  thrône  de  ses  pères,  '  et  qu'il  s'exposa  pa.-.  2.  ep.  35. 
même  plus  d'une  fois  en  ces  occasions  à  des  périls  extrêmes. 

'  En  gênerai  il  étoit  fidèle  et  constant  ami,  in  commune  fi-  ep.  34. 
dus  amicis,  '   et  se  faisoit  un  devoir  de  ne  jamais  abandonner  par.  i.ep.92. 
au    besoin  ceux  qui  lui   étoient  attachés.   Un  si  riche  carac- 
tère   ne   pouvoit    s'allier    avec   le   mensonge   et   la    fourberie. 
'  Aussi  Gerbert  faisoit-il  profession  ouverte  d'être  un  zélé  par-  par-s.  ib. 
tisan    de  la  justice  et  de  la  vérité:  œqui  et  vcri  amanlissimus, 
sine  dolo.  '  Il  avoit  cette  sincérité  en  si  grande  recommanda-  çar.i.  ep.5.i22. 
tion,  qu'il  se  plaignoit  souvent  de  la  voir  si  rare  en  son  siècle. 
Et   ce  qui  lui   donnoit  un  nouveau  relief,  '  c'est  qu'il  ne  con-  epi25. 
noissoit  point  d'amitié   dont  les   elfels   fussent  plus  agréables, 
que  celle  qui  3  la  charité  pour  principe. 

La  manière  dont  il  remplit  les  différentes  dignités  aux- 
quelles il  fut  élevé,  montre  qu'il  en  étoit  vraiment  digne.  Il 
y  vérifia  à  la  letro  le  jugement  que  le  Clergé  de  Reims  porta 
de  lui  à  son  élection,  '  en  reconnoisssant  en  sa  personne  une  par- 2.  ep.  25. 
prudence  qui  lui  étoit  comme  naturelle,  le  talent  d'instruire, 
une  affabilité,  une  douceur,  une  tendresse  compatissante, 
enfin  un  zélé  pour  les  intérêts  de  Dieu  comme  pour  les 
choses  temporelles.  Parfaitement  instruit  de  tous  les  devoirs 
d'un  bon  pasteur,  témoin  le  beau  discours  qu'il  nous  a  laissé 
sur  ce  sujet,  il  prit  pour  maxime  générale  d'unir  la  vigueur 
épiscopale  avec  une  sage  modération,  afin  de  faire  usage  de 
l'une  ou  de  l'autre  suivant  le  besoin.  Telle  fut  la  règle  de  sa 
conduite.  On  a  vu  avec  quel  zélé  et  quelle  vigueur  il  parle 
dans  ses  letres  à  Seguin  de  Sens  et  à  Yildebolde  de  Stras- 
bourg, pour  la  défense  de  sa  cause.  Foulques  '  d'Amiens  ep.47.54. 
et  Ascelin  de  Laon,  deux  de  ses  Suffragans,  accusés  d'in- 
vasion de  biens  ecclésiastiques  et  d'autres  crimes,  ressentirent 
les  effets  de  l'un  et  de  l'autre.  Hors  de  semblables  cas,  '  il  ep.  4i. 
condamnoit  toute  sorte  de  sévérité,  et  citoit  à  ce  propos 
cette  belle  sentence  :  ut  ne  quid  nimis.  Sur  le  même  principe 
'  il  vouloit  qu'on  apportât  de  grands  ménagements,  lorsqu'il  ep.49. 
s'agit  du  salut  des  âmes  :  Ciim  magno  moderamine  sains  ani- 
wannn  tractanda  est.  Rien  de  plus  sage,  que  les  précautions 
qu'il  prescrit  avant  que  d'en  venir  à  la  peine  de  l'excom- 
munication. Il  y  a  de  la  difficulté,  il  faut  l'avouer,  à  accor- 

G  g  g  g  ij 
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der  ces  beaux  principes  de  modération,  avec  le  jugement 
porté   sous    notre  Pape   contre  le  Yicomte  de   Limoges,    du- 

DuPin,ii.sie.  p.  quel  on  â  parlé.  '  Mais  quelques  Sçavants  veulent  qu'il  y  eut 
du  concert  entre  les  Juges   et  les  parties. 

Gerb.  ib.  ep.  38.  '  On  accusa  Gerbort  d'avoir  brigué  le  Siège  de  Reims,  et 
d'avoir  révélé  les  crimes  d'Arnoul  pour  y  parvenir.  Il  put  bien 
se  faire  qu'il  y  avoit  aspiré,  puisqu'on  l'avoit  designé  pour 
Archevêque  avant  qu'on  pensât  à  Arnoul.  Il  pouvoit  bien 
aussi  avoir  espéré  que  ses  protecteurs  le  lui  procureroient. 
Mais  il  prend  Dieu  à  témoin,  qu'il  n'étoit  coupable  ni  de 
brigue  ni  de   délation.  Et  l'on   doit  d'autant  mieux  le  croire, 

par.  1.  ep.  95.  '  qu'il  sc  dcclarc  plus  grand  ennemi  des  brigues  et  du  Schis- 
me. C'est  ce  qui  paroît  par  la  letre  qu'il  écrivit  au  nom  des 
Abbés  de  Reims  à  la  communauté  de  Fleuri,  au  sujet  des 
troubles  qu'y  causoit  l'élection  d'un  Abbé  ;  pour  ce  qui  est  du 

ep.  159.  Schisme  en  particulier,  '  il  proteste  en  écrivant  à  une  Reine 

de  France,  qu'il  l'avoit  en  telle  exécration,  qu'il  se  sentoit 
disposé  à  donner  sa  vie  pour  défendre  l'unité  de  l'Eglise, 
contre  tout  ce  qui  étoit  capable  de  la  rompre  :  Et  contra 
omnia  Schismata  unitatem  Ecclesiœ  ....  mea  morte  deffendo. 
L'épreuve  à  laquelle  Gerberl  fut  mis  par  celte  sorte  d'ac- 
cusations, et  les  autres  peines  qu'on  lui  suscita,  nous  dé- 
couvre une  autre  de  ses  dispositions  intérieures.  Dans  cette  tris- 

ep.i5i.  te    situation  '  il  tâchoit  de  s'armer  de  la  constance  de   l'homme 

fort  ;  mais  il  a  la  modestie  d'avouer  qu'il  doutoit  s'il  y  avoit 
atteint:  rirum  fortcm  sequi  non  conseqni.  La  constance  de 
Gerberl  étoit  soutenue  d'une  foi  et  d'une  pieté,  qui  sont 
assés  visiblement  marquées   dans  la   plupart  de  ses  letres   et 

Geo.  pr.  Je  ses  autrcs  écrits .  On  a  vu  qu'une  des  raisons  '  qui  lui  fai- 

soit  faire  tant  de  cas  de  la  Géométrie,  c'est  qu'elle  sert  à  don- 
ner une  haute  idée  de  la  puissance  et  de  la  sagesse  du  Créa- 
teur de  toutes  choses.   A  l'égard  de  l'accusation  dont  on   l'a 

Hug.Fiav.chr.p.  chargé,  '  d'être  parvenu  par  voie  de  prestiges  ;\  la  double 
dignité  d'Archevêque  de  Reims  et  de  Ravenne,  comme 
aussi,  selon  quelques  autres  Auteurs,  au  souverain  Pontifi- 
cat, on  fera  bientôt  voir  que  c'est  une  imposture  grossière. 

Ce  qu'on   pourroit   lui   reprocher  avec   plus    de    fondement, 
c'est  d'avoir  usé  de  trop  de  flatterie  dans  la  manière  de  faire 

Mab.  ana.  t.i.p.  sa  Cour    aux    Grauds.   Non   seulement  '  il   leur   prodigue  ses 

!b.^ep.'i54h.ar:  louauges  dans  plusieurs  de  ses  letres,  et  y  affecte  quelquefois 

2-  ''P-  '^^-  à  la  fin  une  fade  répétition  de  dévouement  et  de  respect  ;  mais 
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il  y  emploie  aussi  des  termes,  dont  le  christianisme  ne  permet 
pas  de  se  servir  à  des  usages  profanes.  Telles  sont  les  expres- 
sions suivantes,  dont  Gerbert  ne  se  fait  pas  scrupule  d'user  en 
parlant  à  Otton  III  :  divina  majestas.  .  .  divina  mens.  .  .  . 
divina  pnidentia.  Ce  goût  pour  la  flatterie  cependant  ne  di- 
rigeoit  pas  toujours  sa  plume  et  n'empèchoit  pas  qu'il  ne  dît 
de  grandes  vérités  dans  les  occasions.  Ses  letres  à  Seguin  et 
à  Vildebolde  en  fournissent  des  preuves  non  équivoques, 
quoique  peu  favorables  aux  prétentions  de  la  Cour  de  Rome. 
'  Ailleurs  il  ne  craint  pas  de  dire,  que  l'univers  entier  avoit  Geib.  ib.  par.  i. 
en  exécration  les  mœurs  des  Romains  :  Romanontin  mores  ^^' 
miindus  perhorrescil. 

'  Gerbert  se  piquoit  d'être  ennemi  de  la  hauteur  et  de  l'ar-  par.  2.  ep.  34. 
rogance,  comme  il  l'étoit  de   la  fourberie  et   de  la  duplicité  : 
sine  dolo  et  sxiferbia.   L'on   n'apperçoit  rien  en   effet  clans  le 
cours  de  son   histoire,   qui   démente    ce   témoignage  qu'il    se 
rend  à  lui-même.  Il  se  trouve  au  contraire  confirmé  par  plu- 
sieurs  traits   de  sa   conduite,    même  après  qu'il   fut  Pape.    Il 
suffit  de  rappeler  ici  '  cette  manière  généreuse  et  bien-faisante,  ''P- ^• 
dont    il    traita    Arnoul    Archevêque    de    Reims    son    compéti- 
teur,  '   et   cette   tendre   compassion  qui  l'abaissa  jusqu'à  en-  hci-.  vit.  Rob.  p. 
trer  dans  les  besoins  des  pauvres,  et  à  leur  départir  des  au- 
mônes  presque   immenses.   On    a   vu  avec    quelle   bonté,   et 
quelle    complaisance,   lorsqu'il    n'étoit    que   simple    particulier, 
il  se  portoit  à  communiquer  ses  découvertes  literaires  à  ceux 
qui  en  étoient  curieux.  '  Que  s'il  a  pris  les  titres  de  Pape  uni-  Mart  am.  cou.  t. 

^         1  1,.  1-  -T  1)       ,.  -.         >  1)  2.  p.5i   Mab.act. 

versel  et  d  Apostolique,  il  ne  l  a  iait  qu  en   conséquence  d  un  b.  t.  8.  p.  74. 75. 

usage   déjà  établi,  avant  qu'il  montât  sur  le  S.  Siège.  '  Dès  Conc.  t.  9.  p. 598. 

le  commencement  du  X  siècle  des  Evêques  même  donnoient 

à   l'Evêque  de  Rome    le   premier  de  ces  deux  titres,  témoin 

la  letre  de  Theotmar  et  des  autres  Evêques  de  Raviere.  '  Il  wab.  ana.  t.  2.  p. 

le  portoit  même  dès  la  fin  du  VIII,  comme  il  paroît  par  les 

Litanies  à  l'usage  de  Charlemagne. 

Le   goût   dominant   de  Gerbert  étoit  l'amour  des  Sciences. 
Aïant    commencé  à  les   cultiver  dès  sa   première  jeunesse,  il 
continua  de  le  faire  toute   sa  vie,  malgré   les  plus  hautes  di- 
gnités auxquelles  il   fut  élevé.  '  II   se  voïoit   chargé  de  toutes  ^^^'2^"*'^8/87^" 
les  affaires  de  l'Eglise  en  qualité  de  Pape,  et  ne  laissoit  pas      '     .     ' 
néanmoins    de    répondre  à   des  questions   philosophiques.   '   Il  Mab.  ana.  1. 1.  p. 
avoit   fait  la  même  chose,   lorsqu'il  n'étoit    encore  qu'Arche-  par.  1.  ep.  153. 
vêque  de   Reims.   Comme   les  autres  Sçavants  de  son   siècle, 
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il  embrassa  généralement  toutes  les  Sciences  :  mais  il  se  dis- 
tingua d'eux  tous,  en  ce  qu'ils  ne  firent  presque  que  les 
effleurer,  et  qu'il  donna  une  attention  sérieuse  à  les  apro- 
foiidir. 

C'est  dans  ce  dessein  qu'il  forma  avec  tant  de  soins  et  de 
dépense  cette  riche  bibliothèque,  dont  on  a  fait  ailleurs  une 
légère    desci'iption.    L'on   y   voïoit    des    écrits   sur   toutes    les 

Gerb.  ib.  ep.  9.  facultés  de  la  Litcrature.  '  Il  y  en  avoit  sur  la  Médecine, 
comme  sur  les  autres  Arts  et  Sciences.  Gerbert  cultiva  cette 
faculté,  mais  se  bornant  uniquement  à  la  théorie,  et  en 
laissa  la  pratique  aux  Médecins  de  profession.  Un  Sçavant 
a  particulièrement  besoin  de  la  vue;  et  ce  fut  peut-être  pour 
€ela,  que  notre  Philosophe  s'appliqua  en  particulier  à  ce  qui 
concerne  les  maladies  des  yeux.- 

Geo.  pr.  On  a  dit  '  qu'il  regardoit  la  Musique  comme  la  seconde  ail^e 

du  Mathématicien.  Il  travailla  sans  doute  à  la  posséder  à 
fond;  mais  nous  ne  sçavons  pas  en  détail  jusqu'à  quel  point 
il  y  réussit,  ne  nous    restant  aucune  de  ses   productions  sui" 

ep.92.  cette  science.   Seulement  '  nous  apprenons  d'une  de   ses  le- 

tres,  qu'il  s'offroit  à  en  découvrir  toutes  les  finesses  à  ceux 
qui   en   seroienl  curieux.  Il    faut   bien    qu'il  s'y  fut   fait    une 

■pez,  ib.  1. 1.  par.  grande   réputation;   '  puisque   des   Auteurs   du    XII   siècle  lui 
'  ^"     ■  donnent  le  surnom  de  Musicien. 

Gerb.  ib.  L'olTrc  quc  faisoit  Gerbert  à  l'égard  de  la  Musique,  '  il  la 

faisoit  aussi  au  sujet  des  Orgues.  Il  invitoit  gracieusement 
ceux  qui  souhaiteroient  d'entrer  dans  cette  sorte  de  connois- 
sance,  à  s'adresser  à  lui  ;  leur  promettant  de  leur  en  décou- 
vrir tous  les  secrets.  Non  seulement  il  avoit  l'art  de  les  tou- 
cher  avec  délicatesse;  il  possedoit  encore  celui  de  les  cons- 

Maim.  de  Reg.  (ruire.  Ce  fut  un  des  Arts  qu'il  réussit  à  perfectionner.  '  Guil- 

p.&.  '    '  laume  de  Mahnesburi,  qui  a  avancé  des  fables  insipides  sur 

le  compte  de  Gerbert,  mais  qui  peut  dire  vrai  en  ceci,  ne 
parle  qu'avec  admiration  de  ses  Orgues  hydrauliques,  et  de 
son  secret  d'y  introduire  le  vent  nécessaire  pour  les  faire  son- 
ner, au  moïen  de  l'eau  chaude.  La  manière  dont  cet  Ecri- 
vain et  tant  d'autres  qui  l'ont  suivi,  relèvent  ce  secret,  porte 
à  juger  qu'il  étoit  inconnu  avant  Gerbert.  On  doit  donc  l'en 
regarder  comme  l'Inventeur;  quoiqu'il  en  eut  apparemment 
puisé  les  principes  dans  Vitruve.  On  l'a  néanmoins  abandon- 
né dans  la  suite,  sans  doute  à  cause  de  ses  embarras.  L'inven- 
tion des  soulïlels,  qu'on  applique  aux  Orgues,  a  paru  iucon- 
testablemeat  phis  commode. 
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Le  catalogue  qu'on  a  donné  des  écrits  de  Gerbert  sur  l'A- 
rithnietique,  la  Geomclrie,  l'Astrolabe,  le  quart  de  Cercle, 
la  Sphère,  quelques  parties  de  la  Dialectique,  la  Rhétori- 
que, et  les  reflexions  qu'on  y  a  jointes,  ont  déjà  annoncé 
jusqu'à  quel  point  de  perfection  il  porta  ces  autres  beaux  Arts. 
'  Il  avoit  eu  soin  de  fournir  sa  bibliothèque  des  meilleurs  Au-  cerb.  ep.  7.  8. 
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leurs  qui  en  traitent,  tant  anciens  que  modernes.  Un  y  en  si'.m.idd.'m. 
voïoit  aussi  sur  l'Histoire,  la  naturelle  comme  la  civile  :  ce 
qui  nronlre  que  ce  grand  Homme  ne  négligea  pas  cette  dou- 
ble partie  de  la  Literature,  quoique  nous  n'eu  aïoHs  pas 
d'autres  preuves.  Il  n'ignoroit  pas  non  plus  l'Histoire  ecclé- 
siastique, comme  il  paroît  par  plusieurs  endroits  de  ses  écrits 
sur  les  matières  de  ReUgion.  La  critique  étoit  alors  fort  rare; 
mais  Gerbert  n'en  étoit  pas  antierement  dépourvu.  L'on  en 
a  (quelques  traits  dans  sa  letre  à  Vildebolde,  nommément  au 
sujet  des  fausses  Decrelales.  Gerbert  en  connoissoit  fort  bien 
le  foible;  mais  il  ne  pouvoil,  non  plus  qu'llincmar,  en 
rendre  raison.  Sa  critique  ne  s'étendoit  pas  jusques-là.  Elle 
le  laissa  aussi  dans  l'erreur  commune,  '  au  sujet  de  la  fable  sur  conc.  t.  9.  p.74i. 
le  compte  du  Pape  Marcellin,  qu'il  regai'doit  comme  une 
histoire  véritable.  Celte  vaste  érudition  se  trouvoit  rehaussée 
en  la  personne  de  Gerbert,  par  une  connoissance  plus  que 
médiocre  des  Belles  Letres  et  de  la  langue  gréque. 

Mais  de  toules  les  sciences  il  n'en  cultiva  aucune  avec 
plus  d'ardeur  et  de  succès,  que  la  Géométrie  et  l'Astrono- 
mie, le«  deux  plus  agréables  parties  des  Mathématiques. 
Avant  lui  l'on  n'en  connoissoit  que  comme  l'écorce  et  la  su- 
perficie. Ce  fut  lui  qui  en  développa  tous  les  secrets  et  les 
raffinements.  Aussi  leur  aiTi\'a-t-il  en  conséquence  ce  qui  ar- 
rive quelquefois  à  d'habiles  Géomètres,  qui  se  trouvant  à  la 
campagne  parmi  des  Païsans,  leur  disent  en  voïanl  un  tas  de 
bled  qu'ils  devineroient  au  juste  combien  il  s'y  trouve  de 
grains.  Aussi-tôt  ces  bonnes  gents  regardent  ces  Géomètres 
comme  des  sorciers.  De  mèrne  fut  regardé  Gerbert  par  le 
vulgaire  ignorant,  qui  voïant  '  qu'il  avoit  le  secret  d'énoncer  cerb.  Geo.  c.80- 
au  juste  la  hauteur  d'un  arbre,  d'une  tour,  la  quantité  d'eau  °*- 
d'un  puits,  les  dimensions  d'un  champ,  sans  d'autres  opéra- 
tions que  celle  qu'il  prescrit  dans  son  traité  de  Géométrie, 
s'imaginoit  que  cela  ne  se  pouvoil  faire,  que  par  un  com- 
merce avec  le  diable.  '  Tel  fut  le  sort  du  célèbre  Boëce,  corn-  Boët.  con.  phi.  i. 
me  il  s'en  plaint  lui-même;  quoique  son  siècle  fût  plus  éclairé  ''•p-^' 
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que  celui  de  Gerbert.  Tel  aussi  a  été  dans  la  suite  le  sort  de 
Trilhéme,  de  Guillaume  Postel,  et  de  tant  d'autres  Sçavants, 
dont  les  prolondes  connoissances  ont  donne  occasion  à  les 
soupçonner  de  magie. 

Quelque  vague  et  mal  fondé  que  fût  ce  soupçon  à  l'égard 
iiug.  Fiav.  ib.  1  de  Gerbert  en  particulier,  '  il  s'est  néanmoins  trouvé  plusieurs 
67^  l"*Àiber.^'chr;  Ecrivaius  qui  ont  tâché  de  le  réaliser,  et  de  l'aggraver 
fî'l  conc.^i'b.^:  même  par  des  fables  ridicules.  De-là  ces  prétendus  sortilèges 
7751  Bar. an. 999.  pour  s' élever  aux  premières  dignités  de  l'Eglise.  De-là  ce 
""^     ■  secret  imaginaire  de  trouver  des   thrésors  cachés.  De-là  cette 

tète  d'airain  jettée  en  fonle,  par  laquelle  le  diable  lui  répon- 
doit.  De-là  enfin  cet  horrible  genre  de  mort,  dont  on  a 
imaginé  que  Gerbert  avoit  fini  ses  jours.  Circonstance  dé- 
mentie par  ce  que  nous  avons  rapporté  de  son  tombeau,  et 
qui  étant  convaincue  de  faux,  et  reconnue  pour  une  pure 
calomnie,  devroit  suffire  pour  convaincre,  que  tout  le  reste 
est  également  une  imposture  grossière,  dont  on  attribue  l'ori- 
gine au  fameux  Cardinal  Bennon,  Auteur  d'une  vie  mal  no- 
tée du  Pape  Grégoire  VII. 

Que  si  après  cela,  et  après  les  témoignages  avantageux  que 
les  plus  graves  Auteurs,  presque  contemporains,  ont  rendus 
à  la  mémoire  de  Silvestre,  il  avoit  encore  besoin  d'apologie 
sur  ce  point,  on  la  trouvera  au  chapitre  19  de  celle  que  le 
sçavant  Gabriel  Naudé  a  publiée  pour  justifier  les  grands 
Hommes  accusés  de  magie.  Long-temps  avant  cet  Apologiste, 
Bzov.  vit.  siiv.  c.  '  uu  Poëte  avoit  travaillé  à  rendre  à  nôtre  Pape  la  même  justi- 
'■^'^^'  ce.  Nous  créions  faire  plaisir  au  Lecteur  de  lui   mettre  sous 

les  yeux  l'épigramme  composée  à  ce  sujet  en  forme  d'épita- 
phe,  dans  laquelle  on  fait  parler  Silvestre  même. 


Ne  mirare  Magum  fatui  quod  inertia  vulgi 

Me  (vori  minime  gnara)  fuisse  putat. 
Archimedis  studium  quod  eram  Sopliiœque  sequutus  ; 

Tum  cum  magna  fuit  gloria  scire  niliil, 
Credebant  Magicum  esse  rudes,  sed  busta  loquuntur 

Quam  pius,  integer  et  religiosus  eram. 


Mari.  t.  2. 1. 1.  c.       '    Si    l'on    s'en    rapportoit  à  Dom    Marlot,    on   croiroit  que 

7.  p.  48.  Ditmar   Evoque    de   Mersbourg,   le    plus   judicieux    et    le    plus 

fidèle  Historien  de  ce  temps-là,  auroit  aussi  donné  dans  l'im- 
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posture  qu'on  vient  de  réfuter.    Il  lui  fait  dire   en  effet,  que 

Gerbert  n'avoit   réussi  à  faire  la  fameuse  horloge,  dont  on  a 

dit   un  mot   ailleurs,  qu'au  moyen    d'un  art  Diabolique.  Mais 

Ditmar   éloit    trop   sensé  et   trop  bien  instruit   du  fait,   pour 

avancer    une    pareille    circonstance.   '    Cet    habile    Ecrivain,  oitm.  chr.  i.  6. 

après  avoir  parlé  de  la  patrie  de  Gerbert  et  de  sa  promotion 

à   l'archevêché  de  Reims,  qu'il    regardoit   comme   canonique, 

ajoute    seulement  :     c    Qu'il     éloit    parfaitement    versé    dans 

«  l'Astronomie.    Qu'il     surpassa    tous    ses   contemporains   en 

«  plusieurs    autres   belles    connoissances.    Que    se  voïant    ex- 

€  puisé  de  France,  il  se  retira  à  la  Cour  d'Otton  III.  Qu'étant 

«  à  Magdebourg  avec  cet  Empereur,  il  fit  une  horloge,  dont 

t  il  régla  le  mouvement  sur  l'étoile  polaire,  qu'il  consideroit  à 

t  la  faveur  d'un  tuïau.  » 

On  voit  qu'il  n'est  point  ici  question  d'art  diabolique.  Il 
n'y  est  point  non  plus  parlé  ni  de  poids  ni  de  roues.  Aussi 
étoient-elles  inutiles  ;  puisqu'il  ne  s'agissoit  que  d'un  cadran 
singulier,  réglé  sur  le  mouvement  d'une  étoile,  au  lieu  que 
les  communs  sont  réglés  sur  le  mouvement  du  soleil,  et  quel- 
quefois de  la  lune.  '  C'est  toutefois  en  supposant,  que  Ger-  jou™.  des  sç. 
bert  y  avoit  emploie  les  poids  et  les  roues,  qu'un  Moderne,  ^***-p- 
qui  en  4734  a  publié  un  traité  gênerai  des  horloges,  sou- 
tient qu'il  n'est  point  d'Auteur  auquel  on  puisse  plus  légiti- 
mement attribuer  l'invention  des  horloges  à  roues,  qu'à  no- 
tre Philosophe.  '  Opinion  qui  a  été  adoptée  par  un  autre  couj.etatdesSc. 
sçavant  moderne,  sans  en  avoir  de  preuves  plus  convain-  P"^' 
cantes.  Mais  une  difficulté  qui  se  présente  tout  naturelle- 
ment, suffit  seule  pour  renverser  cette  opinion,  qui  d'ailleurs 
se  trouve  dénuée  de  tout  solide  appui.  Si  les  horloges  à  roues 
ont  été  inventées  dès  la  fin  du  X  siècle,  ainsi  qu'on  le  suppose, 
par  quelle  fatalité  est-il  arrivé,  qu'on  a  laissé  tomber  dans  les 
siècles  suivants  un  secret  aussi  utile  qu'il  est  admirable?  Com- 
ment l'usage  de  ces  horloges  et  la  manière  de  les  construire 
ne  se  sont-ils  pas  conservés  parmi  quelques-uns  des  disciples  de 
Gerbert?  Si  cet  ingénieux  secret  avoit  été  connu  au  XIII 
siècle,  un  de  nos  Rois,  c'est  S.  Louis,  ne  l'auroit-il  pas  pré- 
féré à  une  bougie  allumée,  dont  il  se  servoit  pour  mesurer 
la  durée  du  temps  et  régler  ses  lectures  pendant  la  nuit? 

Il  nous  semble  qu'on  ne  fait  pas  assés  de  cas  '  de  l'instru-  num.  ib. 
ment  dont  se  servoit    Gerbert   pour  observer    l'étoile   polaire. 
Ditmar   le   nomme   fistula,  un  'tube   ou   tuïau,  '   et    Gerbert  Mab.  ana.  t.  2.  p. 
Tome  VI .  "  Hhhh        '''"'''• 
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qui  en  chargeoit  quelquefois  ses  Sphères  pour  trouver  les  di- 
vers pôles,  lui  donne  le  même  nom.  C'étoit-là  encore  sans 
doute  une  des  inventions  de  notre  Philosophe,  fort  différente 

LeBeuf,  ib.p.80.  '  de  l'Astrolabe ,  avec  lequel  un  habile  Ecrivain  d'ailleurs 
paroît  l'avoir  confondue.  Nous  avons  de  la  peine  à  nous  per- 
suader, que  ce  fût  un. simple  tube  sans  verres.  Ainsi  nous  ne 
serions  pas  éloignés  de  croire,  quoique  nous  n'en  aïons  pas 
d'autres  preuves,  que  c'étoit  une  espèce  de  lunette  à  lon- 
gue vue.  De  sorte  que  Gerbert  auroit  ébauché  l'invention  de 
cet  instniment  si  nécessaire  aux  Astronomes;  et  d'autres  l'au- 
ront perfectionnée  dans  la  suite. 
Tant   de   connoissances   réunies    ensemble   en   la   personne 

Mahn.  ib.  p.  65 1  (Je  Gerbert,  '  ont  fait  dire  à  un  Ecrivain  peu  éloimé  de  son 

p.  135.  temps,  et   qui  a  ete  copie   par    Vincent   de   ceauvais  et   par 

Trithéme,  qu'il  avoit  éclipsé  Ptolemée  dans  la  science  de 
l'Astrolabe,  Alcandi'e  dans  l'Astronomie,  et  Julius  Firmi- 
cus  dans  l'Astrologie  judiciaire.  Cet  éloge,  il  est  vrai,  paroî- 
tra  exagéré,  et  suppose  que  notre  Philosophe  se  mêloit  de 
science  conjecturale,  ce  qu'on  ne  voit  point  par  son  histoi- 
re. Mais  il  sert  au  moins  à  prouver,  que  Gerbert  fut  le  plus 
habile  Mathématicien  [qu'on  eût  peut-être  vu  depuis  Boëce. 
L'application  qu'il  donna  à  se  faire  un  si  riche  fonds  d'éru- 
dition profane,  ne  l'empêcha  pas  d'acquérir  et  de  se  rendre 
familière  la  science  ecclésiastique.  Il  a  peu  écrit  à  la  vérité 
sur  cette  partie  de  la  Literature.  Mais  ce  qui  nous  reste  de 
ses  productions  en  ce  genre,  annonce  un  Auteur  aussi  versé 
dans  rintelligence  de  l'Ecriture,  et  la  lecture  des  ouvrages 
des  Pères  de  l'Eglise,  que  bien  instruit  de  la  science  des  Ca- 
nons et  des  principes  de  la  Morale  chrétienne,  en  quoi  con- 

Heig.  ib.  sistoit  toute  la  Théologie  de  ce  temps-là.  '  Ce  fut  au  moïen 

de  celte  double  érudition  que  Gerbert  devint  un  astre  brillant 
dans  tout  l'univers  :  pro  maximo  suœ  sapientùe  meriio,  qua  toto 
radiebat  in  munclo. 

Si?n  "^r  ^' Ç' '^-      A  l'égard  de  la  doctrine  de  Gerbert,  '  nous  en  avons  un 

740  I   Gerb.  ep.         ,   .     ^>       .  ,  .  ,.,,,•  •      .      j 

par.  2.  ep.  26,  precis  aussi  cxact,  que  bien  détaillé,  quoique  succinct,  dans 
la  profession  de  foi  qu'il  lit  à  son  ordination.  Il  y  reconnoît 
toutes  les  grandes  vérités  qui  concernent  le  mystère  de  la 
Trinité ,  celui  de  l'Incarnation,  le  jugement  dernier ,  ses 
suites,  la  résurrection  des  corps,  et  autres  points  essentiels  . 
de    la   foi    catholique.  Il   y    spécifie   en   particulier   ceux   que 

LeBeuf,ib.p.43.  combattoient    les   anciens  Manichéens.  '    C'est   ce    qui   a   fait 
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croire  à  un  Sçavant,  que  Gerbert  avoit  ici  en  vue  de  se  la- 
ver du  soupçon  de  Manichéisme,  dans  lequel  on  envelop- 
poit  les  gents  de  Letres  de  son  temps.  On  vit,  il  est  vrai, 
à  la  fin  du  X  siècle  se  reproduire  en  France  quelques  rejetions 
de  cette  ancienne  secte,  comme  il  a  été  dit  à  l'article  de  Ge- 
buin  Evêque  de  Châlons  :  mais  il  n'y  a  point  de  preuves 
qu'ils  enseignassent  tous  les  articles  détaillés  dans  l'écrit  de 
Gerbert.  Il  y  a  plus  d'apparence,  qu'il  n'a  eu  d'autre  des- 
sein dans  ce  détail,  que  de  condamner  toutes  les  erreurs  de 
celte  ancienne  secte,  '  comme  il  est  visible  qu'il  condamne  conc.  ib.  |  Gerb. 
auparavant  celles  des  Ariens,  des  Patropaliens ,  des  Apol- 
linaristes,  des  Eulychiens  et  autres  hérétiques  sur  la  Trinité 
et  l'Incarnation  :  et  plus  bas  celles  des  Novatiens  sur  la  pé- 
nitence, des  Pelagiens  sur  la  nécessité  et  la  vertu  du  baptê- 
me, des  Donatistes  sur  l'Eglise,  hors  laquelle  il  reconnoît 
qu'il  n'y  a  point  de  salut.  Telle  est  l'œconomie  de  cette  pro- 
fession de  foi,  qui  est  presque  aussi  bien  écrite  qu'édifiante. 
Il  paroît  par  la  fin,  que  l'Eglise  ne  reconnoissoit  encore  alors 
pour  Conciles  généraux,  que  les  quatre  'premiers. 

Gerbert  n''y  dit  rien  sur  l'Eucharistie.  Mais  le  traité  qu'il 
en  a  fait  en  particulier,  montre  qu'il  pensoit  aussi  sainement 
sur  ce  point,  que  sur  tous  les  autres  du  Dogme  catholique. 
Il  étoit  si  persuadé  de  la  transubstantiation  et  de  la  présence 
réelle  de  J.  C.  dans  ce  mystère,  '  qu'il  croïoit  qu'au  moment  Pez,  anec.  t.  i. 
de  la  consécration  les  Anges  portent  du  ciel  sur  l'autel  son  p"'  '  ^' 
corps  glorieux  pour  y  prendre  la  place  de  la  substance  du 
pain.  Opinion  singulière  à  la  vérité,  mais  qui  ne  souffre  point 
d'équivoque  sur  la  nature  de  ce  sacrement. 

Si  nous  pouvions,  sans  être  trop  prolixes,  entrer  dans  la 
discussion  des  autres  points  du  Dogme,  de  la  Morale  et  de 
la  Discipline,  que  touche  Gerbert  dans  ce  qu'il  a  écrit  sur 
des  'matières  de  religion,  nos  Lecteurs  se  convaincroient  par 
eux-mêmes,  qu'il  n'a  rien  enseigné  que  conformément  à  l'an- 
cienne doctrine.  Il  paroît  même  qu'il  s'y  attacha  avec  d'au- 
tant plus  de  zélé,  qu'il  la  voïoit  moins  respectée  en  son 
temps.  C'est  ce  qui  le  porte  à  '  se  plaindre  souvent  de  l'af-  Gerb.  ep.  par.  i. 

/.-Il-  .  •  I-        •       j  i)r>   1-  j  I".   i   ep.  16. 38. 41. 71. 

foibhssement  qm  se  glissoU  dans  1  Eglise,  comme  dans  1  état  9§.  130.  par.  2. 
qui    en   fait   partie.   Ses   écrits    en   ce   genre  n'étant   pas   de  ^p-^^- 
longue  haleine,  nous  prenons  le  parti  d'y  renvoïer.  Qu'on  se 
donne  la  peine  de  lire  sur-tout  ses  letres  à  Seguin,  à  Vilde- 
bolde  et  son  beau  discours  sur  l'idée  et  le  portrait  des  Evé- 

H  h  h  h  ij 
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ques.  Nous  avons  déjà  montré  de  quelle  manière  il  fronde  la 
simonie  dans  celui-ci,  et  rapporté  quelqu'un  de  ses  principes 
sur  la   Hiérarchie.   On  y  verra  encore,  qu'il  reconnoît  diserte- 

Mab.  ib.  p.  217.  lemeut,  '  quc  tous  les  Evêques  ont  reçu  les  clefs  du  Roïau- 
me  des  cieux  en  la  personne  de  S.  Pierre  :  qnas  in  B.  Petro 
Apostolo  ciincti  snscepimm  Sacerdoles.  On  lira  avec  plaisir  dans 
les  autres  écrits  indiqués  plusieurs  autres  excellents  principes, 
conformes  à  la  doctrine  de  l'Eglise  Gallicane,  dont  Gerbert 
fut  en  son  temps  une  des  plus  brillantes  lumières. 

Baronius,   il  est  vrai,   s'est   élevé  avec  un  peu   de  chaleur 
contre   ces   beaux    endroits   des    écrits   de   notre   Pape.    Mais 

Bar.  an.  1003.  n.  après    avoir   jette    son    premier   feu,  '  il  convient   enfin  avec 

3.p.i9|Heig,ib.  i'Hig^Qj,iej^  (ju  j^Qi  Robert,  qu'il  fut  un  zélé  défenseur  des 
droits  de  l'Eglise  :  et  par  conséquent  de  la  vérité,  dont  l'E- 
glise est  la  fidèle  dépositaire. 

Nous    nous  'bornerons   à  indiquer   ici    quelques    autres   de 
ses  maximes  de   doctrine,    qu'il    a  répandues  dans  ses  letres, 

Gerb.  ib.  par.  2.  OÙ  cllcs    se    trouvent    comme  noïées.    Il  y   établit  l'obligation 

P-^-  indispensable    pour    tous    les    Evêques  de  '    sçavoir    les    Ca- 

nons et  de  les  observer  :  d'autant  plus  qu'ils  doivent  servir 
d'exemple  et  de  modèle  au  troupeau.  Il  ajoute  que  c'est  les 
fouler   aux    pieds,  que    d'agir   en    vue   d'un    intérêt    temporel. 

ep.36.  '  Lorsqu'il   s'agissoit  de  péchés   capitaux,   il   renvoïoit    aux  an- 

par.i.ep.130.  ciens  Canous  "de  la  pénitence.'  Il  enseigne  que  tout  dépend 
de    la   souveraine    volonté    de    Dieu,   qui    dispose    également 

ep.  18.  des  cœurs  comme  des  roiaumes.  C'est  sur  ce  principe  '  qu'é- 

crivant à  ses  Moines  rebelles  de  Bobio,  il  prioit  le  Seigneur 
non  seulement  de  leur  faire  connoître   leur    devoir,   mais    d'y 

ep.  136.  ajouter  encore  la  grâce  de  l'accomplir.  '  Entreprenant  de  con- 

soler un  de  ses  amis  dans  ses  afflictions,  il  lui  donne  pour 
principe,  que  Dieu  ne  juge  pas  les  méchants  dignes  de  son 
châtiment  en  cette  vie,  afin  de  les  punir  pendant  toute .  une 
éternité. 

Gerbert  n'étoit   guéres  moins  supérieur  aux  autres  Sçavants 
de    son    siècle,    par  la   manière  d'écrire   que   par  l'érudition. 

ep-  ^-  L'on  a  dit  '  qu'il  avoit  toujours  réuni  en  sa  personne  l'applica- 

tion à  bien  parler  comme  à  bien  vivre.  C'est   afin  d'y  réussir, 

ep.  87.  123. 130.  '  qu'il  avoit  soin  d'amasser  les  livres  des  Orateurs,  ainsi  que 

par.  2.  ep.  13. 

Mab.  ib.  p.  225.  1  /  Gerbert  établit  encore  mieux  ailleurs  l'obligation  qu'ont  les  Evêques  d'être  ins- 
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les  autres,  et  qu'il  tàchoit  d'avoir  les  meilleures  éditions. 
'  L'utilité  qu'il  se  proposoit  dans  l'art  de  bien  parler,  étoit  par.  i.  p.  44. 
d'une  part  de  persuader  ce  qu'il  avoit  dessein  de  dire,  et  de 
l'autre  d'appaiser  les  esprits  irrités.  Il  en  a  fait  justement  ce 
double  usage  dans  ses  divers  écrits,  et  l'y  a  soutenu  par  une 
sorte  d'élégance,  fort  rare  en  son  siècle,  et  une  éloquence 
mâle,  qui  se  tire  des  choses  mêmes.  Ses  pensées  sont  ordi- 
nairement justes,  ses  preuves  assés  bien  choisies,  ses  raisonne- 
ments solides,  ses  divisions  bien  ordonnées  ;  et  il  ne  perd 
point  de  vue  ce  qu'il  entreprend  d'établir  ;  son  élégance  se  fait 
particulièrement  sentir  dans  les  actes  du  Concile  de  S.  Basle, 
qu'il  rédigea  par  écrit;  dans  son  discours  à  l'assemblée  de 
Mouson;  dans  quelques-unes  de  ses  letres,  nommément  la 
cent  vingt-deuxième  au  Prince  Charles,  de  la  part  de  l'Ar- 
chevêque Adalberon;  et  sur-tout  dans  son  traité  sur  l'excel- 
lence et  les  devoirs  de  l'épiscopat.  Traité  oîi  l'on  a  décou- 
vert tant  de  politesse  du  discours,  comme  on  l'a  déjà  obser- 
vé, qu'on  ne  l'a  pas  jugé  indigne  en  ce  point  de  porter  le 
nom  de  S.  Ambroise.  On  a  fait  aussi  remarquer,  que  les  poé- 
sies de  Gerbert,  lorsqu'il  y  a  apporté  tous  ses  soins,  ne  sont 
pas  non  plus  dénuées  d'élégance. 

Ce  n'est  pas  à  dire  au  reste,  que  ses  pièces  de  prose  le 
plus  polies  soient  d'une  pureté  achevée.  Il  s'y  rencontre, 
quoique  très-rarement ,  '  des  termes  qui  ne  sont  pas  de  la  Mab.  ib.  p.  223- 
belle  latinité,  comme  (jxierelentur ,  mendia  lis  ;  et  il  n'y  a  pas 
toujours  tout  le  choix  et  l'arrangement  possible  dans  les  ex- 
pressions. A  cela  près,  on  n'y.  trouve  rien  de  la  rudesse  et 
de  la  grossièreté  du  génie  de  son  siècle. 

On  a  dit  que  Gerbert  sçavoit  proportionner  son  style  à  la 
nature  des  sujets  qu'il  se  proposoit  de  traiter,  en  quoi  con- 
siste le  mérite  principal  d'un  bon  Auteur  ;  et  l'on  en  a  don- 
né quelques  preuves.  En  gênerai  il  avoit  fait  passer  deux 
sortes  de  style  à  son  usage  :  l'un  serré,  laconique,  senten- 
tieux,  l'autre  plus  coulant  et  plus  développé.  Il  emploie 
le  premier  dans  ses  letres,  qui  en  sont  devenues  obscures, 
ce  qui  est  une  suite  inévitable  de  cette  sorte  de  style.  Elles 
sont  remplies  en  échange  de  sentences  admirables,  et  d'axio- 
mes ou  proverbes  bien  assaisonnés,  et  dégagés  de  ce  qu'ils 
pouvoient  avoir  de  bas  et  de  populaire. 

Gerbert  paroît  être  le  premier,  ou  au  moins  un  des  pre- 
miers   Ecrivains,  '    qui     en    parlant    des    Princes,    ou     leur  Gerb.ib. ep.i.2. 
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adressant  la  parole,  leur  a  donné  le  titre  de  Serenissime,  et 
à   une  simple   Reine   la  qualité   d'Auguste.    Il  semble  aussi, 

ep.  14.  qu'on  lui   doive  '  l'expression   de    Beatissime  Pater,  qu'em- 

ploient ceux  qui  parlent  au  Pape,   ou  lui   écrivent  en  latin. 

ep.  33. 34.  '  En  écrivant  à  des  Evêques  il  se  sert  quelquefois  du  terme 

,de  Majesté,  qui  est  aujourd'hui  consacré  aux  seules  Têtes 
..,,  ,.  couronnées. 
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LA  langue  latine  cesse  insensiblement  d'être  vulgaire.  Le  peu- 
ple cependant  l'entend  encore,  au  moins  en  plusieurs  en- 
droits. Dépérissement  presque  gênerai  des  Letres.  L'ignorance 
prend  leur  place,  même  dans  la  plupart  des  cloîtres  :  la  paresse, 
l'oisiveté,  la  molesse  celle  de  l'étude,  du  travail,  de  la  péni- 
tence. De-là  un  renversement  de  presque  toutes  choses  dails 
l'Etat.  Il  s'y  trouve  néanmoins  encore  bon  nombre  de  personnes 
studieuses,  qui  empêchent  la  décadence  entière  des  Sciences. 
Adaston,  Moine  de  la  nouvelle  Corbie,  publie  un  Commen- 
taire sur  Daniel,  qui  s'est  perdu.  Mort  de  Riculfe,  Evêque  de 
Soissons,  cette  année-ci  ou  la  suivante.  Il  laisse  de  sa  façon  des 
Règlements  pleins  d'instructions  lumineuses.  Mort  de  Bernhard, 
Abbé  de  S.  Gai,  dont  il  y  a  de  sages  avis  à  un  de  ses  Moines, 
et  quelques  autres  écrits.  Rémi,  sçavant  Moine  d'Auxerre,  dis- 
ciple du  docte  Heiric,  continue  d'enseigner  dans  l'école  de  Pa- 
ris. Odon,  depuis  Abbé  de  Cluni,  et  l'une  des  plus  grandes 
lumières  de  ce  siècle,  étudie  sous  cet  habile  Maître.  Notker  le 
Bègue  continue  à  S.  Gai  d'écrire  pour  la  postérité,  et  fait  entre 
autres  un  écrit  pour  expliquer  la  valeur  des  caractères  alphabé- 
tiques, dont  on  se  servoit  dans  le  chant  ecclésiastique  au  lieu  de 
notes.  Hucbald,  autre  sçavant  Moine  de  S.  Amand,  quitte  les 
Ecoles  de  Reims,  où  il  avoit  enseigné  avec  beaucoup  de  répu- 
tation, et  retourne  à  son  monastère,  où  il  exerce  l'office  de 
Chancelier  de  la  maison. 
Concile  à  Narbonne,  dont  il  reste  quelques  Canons.  Un  Moine  ano- 
nyme de  l'abbaïe  de  S.  Guilain,  écrit  une  vie  de  ce  Saint.  Un 
autre  Auteur  inconnu  publie  celle  de  S.  Evrolt  Abbé  à  Beau- 
vais,  que  quelques-uns  confondent  mal  à  propos  avec  S.  Evroul 
Abbé  au  païs  d'Ouche.  Un  Poëte  également  inconnu  fait  quel- 
ques vers  sur  S.  Quentin.  On  a  un  sermon  du  même  temps  sur 
S.  Porcaire  Abbé  de  Lerins,  et  une  vie  de  S.  Basle  Solitaire 
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près  de  Reims.  Un  Moine  sans  nom,  de  l'abbaïe  de  Vassor  au 
duché  de  Luxembourg,  donne  au  public  une  mauvaise  vie  de 
S.  Bloque  Abbé  de  Lagni,  qu'il  emprunte  presque  entièrement 
de  celle  de  S.  Momble,  autre  Abbé  du  même  endroit.  Un  au- 
tre Moine  de  l'abbaïe  de  Corbie  fait  la  vie  de  Sainte  Puisine, 
Vierge  du  Pertois  en  Champagne,  et  un  Inconnu  de  Besançon 
celle  de  S.  Protade  Evêque  du  lieu.  Un  Moine  de  Sollignac 
retouche  la  première  vie  de  S.  Tillon  ou  Thean,  Moine  de 
cette  abbaïe;  et  son  ouvrage  est  lui-même  retouché  dans  la 
suite,  et  comme  fondu  dans  un  troisième.  On  publie  un  éloge 
de  S.  Thuriave,  Evêque  de  Dol  dans  l'Armorique  :  écrit  plein 
de  fables  et  de  choses  extraordinaires.  Léon  Evêque  de  Noie 
en  Campanie,  consulte  plusieurs  sçavants  François  sur  les  ordi- 
nations faites  par  le  Pape  Formose,  ce  qui  donne  occasion  aux 
traités  d'Auxilius  sur  le  même  sujet. 

L'Annaliste  dit  de  Metz  finit  ici  ses  Annales.  Mort  de  Francon, 
Evêque  de  Liège,  sçavant  Prélat,  qui  avoit  fait  passer  à  l'Ecole 
de  cette  Eglise  les  sciences  qu'on  enseignoit  dans  le  Palais  de 
Charles  le  Chauve.  Estiene,  Elevé  de  l'Ecole  de  Metz  et  de 
celle  du  Palais,  lui  succède,  et  soutient  les  bonnes  études  tant 
à  l'Ecole  de  Liège  qu'à  celle  de  l'abbaïe'  de  Laubes.  Rémi 
d'Auxerre,  malgré  ses  leçons  publiques,  continue  son  travail 
sur  les  livres  de  l'Ecriture,  et  compose  encore  d'autres  écrits  : 
une  explication  du  Canon  de  la  Messe  ;  un  traité  de  la  Musi- 
que; des  commentaires  sur  Donat,  Capella  et  Priscien.  Hervé 
Archevêque  de  Reims  écrit  à  Witton  de  Rouen  une  letre  ca- 
nonique, au  sujet  des  Norraans,  tant  ceux  qui  après  leur  bap- 
tême retournoient  à  leurs  superstitions,  que  ceux  qui  n'avoient 
pas  encore  été  baptisés.  Le  même  Hervé  consulte  le  Pape  Jean 
IX  sur  le  même  cas. 

Hucbald  de  S.  Araand  et  Odilon,  autre  Moine  de  sçavoir  de 
l'abbaïe  de  S.  Medard  à  Soissons-,  contractent  entre  eux  des 
liaisons  literaires.  Odon,  encore  Chanoine  de  S.  Martin  de 
Tours,  et  dans  la  suite  Abbé  de  Cluni,  fait  un  traité  sur  les 
livres  des  Rois,  qui  est  perdu;  un  abrégé  des  Morales  de 
S.  Grégoire  sur  le  livre  de  Job  ;  un  discours  sur  l'embrasement 
de  la  basilique  de  S.  Martin,  causé  par  les  Normans,  et  en  pu- 
blie plusieurs  autres  dans  le  cours  des  années  suivantes. 

Un  Interpolateur  retouche  par  ordre  de  Rainon  Evêque  d'An- 
gers, la  vie  de  S.  Manville  l'un  de  ses  prédécesseurs.  Rémi 
d'Auxerre,  à  la  prière  de  Gualon  Evêque  d'Autun,  travaille  à 
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expliquer  quelques  difficultés  particulières  du  livre  de  Job,  et 
de  l'Epître  canonique  de  S.  JuJe.  Mort  de  Valdramne,  Evo- 
que de  Strasbourg,  dont  il  y  a  des  poésies  d'un  goût  au-dessus 
de  celui  de  son  siècle. 

Martinien  Moine  de  Rebais,  comme  l'on  croit,  publie  un  grand 
ouvrage  tout  de  Morale,  sur  les  desordres  trop  communs  en 
son  temps.  Reginon  Abbé  de  Prom  met  au  jour  cette  année-ci, 
selon  quelques-uns,  son  recueil  de  Canons,  et  quelques  autres 
écrits,  soit  cette  même  année  ou  les  suivantes.  Naissance  de 
S.  Maïeul,  depuis  Abbé  de  Cluni,  et  l'une  des  plus  grandes 
lumières  de  la  France  sur  la  lin  de  ce  siècle. 

Mort  de  Thcolmar  Archevêque  de  Sallzbourg,  dont  il  y  a  une  le- 
tre  célèbre  au  Pape  Jean  IX,  laquelle  lui  est  commune  avec 
quelques  autres  Prélats,  touchant  l'établissement  de  l'Eglise  des 
Sclaves,  qui  commençoient  à  prendre  le  nom  de  Moraves. 
TTucbald  de  S.  Amand  écrit  la  vie  de  Sainte  Rictrude,  pre- 
mière Abbesse  de  Marchicnes,  et  travaille  aussi-l()t,  ou  peu 
après,  à  celle  de  Sainte  Aldegonde,  Abbesse  de  Maubeuge. 
Frodoard,  le  plus  célèbre  Historien  de  ce  siècle  dans  la  suite, 
est  envoie  ;\  l'Ecole  de  Reims,  oiî  il  étudie  sous  les  disciples  de 
Rémi  et  d'Hucbald,  qui  y  soûiienent  les  bonnes  Etudes,  et  y 
attirent  plusieurs  autres  Etudiants  de  mérite. 

Mort  du  célèbre  Rcmi  d'Auxerre,  qui  laisse  de  sa  façon  grand 
nombre  d'ouvrages,  et  du  Prè(re  Auxilius,  dont  on  a  quelques 
traités  pour  la  défense  du  Pape  Formose.  Reginon  Abbé  de  Prom 
pubUe  sa  chronique,  que  d'autres  Ecrivains  continuent  après  lui. 

Concile  à  Troslei  au  Diocèse  de  Soissons,  qui  fait  d'excellents  rè- 
glements contre  l'ignorance  et  les  autres  desordres  du  siècle. 
Hervé  Archevêque  de  Reims,  qui  l'avoit  convoqué,  y  préside. 
Autre  Concile  à  Joncaires  au  diocèse  de  Maguelone.  Odon 
quitte  son  Canonicat  de  S.  Martin  de  Tours,  et  se  retire  à  la 
Baume  en  Bourgogne  près  de  l'Abbé  Bernon,  y  porte  sa  bibho- 
théque,  et  y  est  chargé  de  l'instruction  de  la  jeunesse.  Mort 
d'Eberhard,  né  sujet  de  nos  Rois,  et  Moine  de  S.  Mathias  de 
Trêves,  qui  s'est  acquis  par  ses  écrits  les  titres  de  Poète  et  d'His- 
torien. Un  Inconnu  de  Besançon,  ou  du  voisinage,  publie  une 
Légende,  ou  plutôt  un  panégyrique  de  S.  Mairabode,  Martyr 
honoré  dans  le  pais. 

Fondation  de  l'abbaïe  de  Cluni,  la  plus  célèbre  Ecole  du  Roïau- 
me  en  ce  siècle,  et  la  mère  de  plusieurs  autres.  Mort  d'Adel- 
helme,  Evêque  de  Séez,  qui  laisse  de  sa  façon  une  histoire  de 
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Sainte  Oportune,  Abbesse  de  Montreuil  en  Neustrie,  et  un 
Benedictionaire,  ou  recueil  de  bénédictions  épiscopales.  Un  Moi- 
ne (le  Folcalquier  fait  un  abrégé  de  la  vie  de  S.  Mari,  Abbé  de 
Bevon  en  Provence,  écrite  originairement  par  le  Patrice  Dy- 
name.  On  publie  des  actes  prétendus  de  Sainte  Julie,  Vierge  et 
Martyre  à  Troïes  en  Champagne,  et  une  partie  de  ceux  de 
Sainte  Berte,  Abbesse  de  Blangi,  lesquels  furent  beaucoup  aug- 
mentés dans  la  suite. 

Estiene,  Evêque  de  Liège,  fait  une  espèce  de  Bréviaire  sur  l'offi- 
ce divin,  et  le  dédie  à  Robert  Evêque  de  Metz.  Le  Roi  Char- 
les le  Simple  choisit  pour  son  Chancelier  Hervé  Archevêque  de 
Reims. 

Mort  de  Nolker  le  Bègue  le  sixième  d'Avril.  Il  laisse  de  sa  façon 
plusieurs  écrits  qui  tous  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous.  Hat- 
ton  Archevêque  de  Maïence,  né  comme  le  précèdent  sous  la 
domination  de  nos  Rois,  et  dont  il  y  a  une  letre  intéressante  au 
Pape  Jefin  IX,  meurt  aussi  dans  le  cours  de  cette  année,  ou  de 
la  suivante  au  plus-tard.  Agion,  homme  de  Letres  et  Abbé  de 
Vabres,  est  fait  Archevêque  de  Narbone.  Rathier,  depuis  Evê- 
que de  Vérone,  et  l'un  des  plus  sçavants  hommes  de  son  siècle, 
embrasse  la  vie  monastique  à  l'abbaïe  de  Laubes.  Au  mois  de 
Novembre  mort  d'Herberne,  à  qui  l'on  attribue  faussement  une 
relation  de  la  suite  des  miracles  de  S.  Martin. 

Les  bonnes  Etudes  se  soûtienent  dans  l'Eglise  de  Verdun  sous  l'E- 
vêque  Dadon,  et  le  Prêtre  Berthaire.  Ce  Prélat  donne  retraite 
à  plusieurs  sçavants  Bretons,  sortis  d'Angleterre  leur  patrie  pour 
se  soustraire  à  la  fureur  des  Normans,  et  les  place  à  l'abbaïe  de 
Montfaucon,  ce  qui  contribue  à  y  entretenir  l'étude  des  Letres. 

Mort  de  Riculfe,  Evêque  d'Elne,  qui  laisse  un  testament  propre 
à  nous  faire  voir  presque  tous  les  défauts  qui  s'étoient  glissés 
dans  la  langue  latine.  Concile  à  Châlons  sur  Saône,  composé 
d'Evêques  de  différentes  Provinces.  Mort  de  Reginon  Abbé  de 
Prom,  l'un  des  principaux  Docteurs  de  la  France  et  de  la  Ger- 
manie. 

Mort  de  Robert,  Evêque  de  Metz,  le  deuxième  de  Janvier,  du- 
quel il  y  a  un  recueil  de  modèles  de  letres,  et  quelques  autres 
écrits.  Nouvelle  translation  des  Reliques  de  S.  Allire,  Patron 
de  l'abbaïe  de  même  nom  h  Clermont  en  Auvergne  :  ce  qui 
donne  occasion  à  Winebrand,  Moine  du  même  lieu,  d'écrire 
peu  après  la  vie  de  ce  Saint. 

Berthaire,  sçavant  Prêtre  de  l'Eglise  de  Verdun,  meurt  cette  an- 
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née-ci,  ou  peu  après,  et  laisse  de  sa  façon  l'histoire  des  Evêques 
de  cette  Eglise.  L'Ecole  épiscopalc  de  Metz  se  soutient,  prin- 
cipalement en  ce  qui  regarde  la  science  du  chant  ecclésiastique. 
Jean  de  Vendieres,  si  célèbre  dans  la  suite,  y  étudie  quelque 
temps. 

Frodoard  au  sortir  des  Ecoles  est  établi  Garde  des  Archives  de 
l'Eglise  de  Reims,  ce  qui  favorise  l'amour  et  les  dispositions 
qu'il  avoit  pour  l'Histoire.  Rotger,  homme  de  Letres,  est  or- 
donné Archevêque  de  Trêves,  et  contracte  d'étroites  liaisons 
avec  Frodoard,  qui  lui  dédie  dans  la  suite  son  grand  ouvrage 
sur  les  triomphes  de  J.  G.  et  des  Saints.  Mort  de  S.  Radbod, 
Evêque  d'Utrecht,  l'un  des  plus  polis  Ecrivains  de  ce  siècle, 
tant  en  prose  qu'en  vers. 

Hucbald  de  S.  Amand  fait  l'histoire  de  S.  Libwin,  ou  Lebwin, 
Apôtre  du  pais  d'Ower-Issel,  et  la  dédie  à  Baldric  Evêque  d'U- 
trecht. Le  même  Auteur  pub'ie  peu  après  l'histoire  de  l'éléva- 
tion du  corps  de  S.  Jonat,  ou  Jonas,  premier  Abbé  de  Mar- 
chienes.  La  chronique  de  Frodoard,  telle  que  nous  l'avons, 
commence  ici  ;  quoiqu'anciennement  elle  remontât  beaucoup 
plus  haut.  Rathier,  Scamin  et  Theoduin,  Elevés  de  l'Ecole  de 
Laubes,  y  brillent  par  leur  grand  sçavoir.  De-là  l'amour  des 
Letres  se  communique  à  l'abbaïe  de  Gemblou,  et  s'y  soutient 
avec  quelque  vigueur  pendant  le  cours  de  ce  siècle.  Un  Ecri- 
vain, inconnu  d'ailleurs,  fait  une  histoire  des  François  encore 
manuscrite,  depuis  leur  origine  jusqu'à  cette  année-ci. 

Salomon  III,  Evêque  de  Gonstance,  et  l'un  des  derniers  Ecri- 
vains de  Germanie  nés  sous  la  domination  de  nos  Rois,  meurt 
le  cinquième  de  Janvier.  Pierre,  Archidiacre  de  Cambrai,  se 
fait  quelque  réputation  par  son  sçavoir.  Hucbald  le  prend  quel- 
quefois pour  Genseur  de  ses  ouvrages.  Les  Etudes  se  soûtienent 
à  l'Ecole  de  Gorbie.  Walbert  en  est  tiré  pour  remplir  le  Siège 
épiscopal  de  No'ion.  Mort  d'Estiene,  Evêque  de  Liège,  le  dix- 
neuviéme  de  Mai,  de  qui  l'on  a  divers  écrits.  Un  Moine  Ano- 
nyme de  Moutier-Saint-J»an  au  Diocèse  de  Langres,  fait 
l'histoire  des  diverses  translations  de  S.  Jean,  premier  Abbé  et 
fondateur  de  ce  monastère.  Un  autre  Inconnu  publie  la  vie  de 
S.  Valentin,  Prêtre  au  même  Diocèse.  Les  actes  de  S.  Andeol, 
Martyr  au  Diocèse  de  Viviers,  et  ceux  de  S.  Bénigne,  autre 
Martyr  à  Dijon,  paroissent  de  même  date  que  les  écrits  pré- 
cédents. Un  Auteur  sans  nom,  qui  semble  avoir  été  Moine  de 
l'abbaïe  de  Beze,  écrit  la  vie  de  S.  Gengon  ou  Gengoul,  ho- 
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noré  comme  Martyr  en  Bourgogne,  laquelle  est  depuis  mise 
en  vers  par  la  célèbre  Roswite,  Religieuse  de  Gandersheim. 
Le  Roi  Charles  le  Simple  par  un  trait  de  politique,  ôte  à 
Hervé  Archevêque  de  Reims,  la  dignité  de  Chancelier,  et  la 
transporte  à  Rolger  Archevêque  de  Trêves. 

Second  Concile  de  Troslei  au  diocèse  de  Soissons.  Hervé  Arche- 
vêque de  Reims  y  préside.  Mort  d'Odilon,  sçavant  Moine  de 
S.  Medard  de  Soissons,  cette  année-ci  ou  peu  après.  Le  Roi 
Charles  et  Henri  l'Oiseleur  Roi  de  Germanie  font  entre  eux  un 
accord,  ou  traité,  qui  est  venu  jusqu'à  nous.  Rotger,  Arche- 
vêque de  Trêves,  dédie  à  Dadon  Evêque  de  Verdun  un  recueil 
de  décrets  des  Conciles.  Hervé  de  Reims  prononce  Sentence 
d'absolution  en  faveur  du  Comte  Erlebalde  excommunié,  qui 
n'étoit  plus  au  monde. 

L'Auteur  d'un  fragment  considérable  de  chronique  finit  ici  son 
écrit.  L'Eglise  de  Toul  est  gouvernée  pendant  plus  de  soixante 
ans,  à  compter  dès  cette  Cannée,  par  de  sçavants  Evêques,  qui 
y  font  fleurir  les  Letres  avec  éclat.  L'illustre  Jean  de  Vendieres, 
depuis  Abbé  de  Gorze,  y  prend  quelque  teinture  de  la  Rhéto- 
rique et  de  la  science  du  comput.  Le  Diacre  Berner,  l'un  des 
plus  éloquents  hommes  de  son  siècle,  dirige  cette  Ecole.  L'a- 
mour pour  les  bonnes  Etudes  se  communique  aux  abbaïes  de 
S.  Evre  et  de  S.  Mansui.  Mort  d'Hervé  Archevêque  de  Reims, 
le  deuxième  de  Juillet.  Vautier,  Archevêque  de  Sens  courone 
Roi  de  France  Robert,  frère  du  Roi  Eudes.  Abbon,  Moine  de 
S.  Germain  des  Prés,  à  la  prière  des  Evêques  de  Paris  et  de 
Poitiers,  compose  des  instructions  familières,  pour  servir  aux 
Clercs  qui  avoient  moins  de  talent  pour  la  parole.  Rathier  passe 
en  Italie  à  la  suite  d'Hilduin,  qui  venoit  de  manquer  l'Evêché 
de  Liège. 

Troisième  Concile  à  Troslei,  auquel  préside  Seulfe  Archevêque 
de  Reims.  "Vautier  de  Sens  couronne  à  S.  Medard  de  Soissons 
Roi  de  Bourgogne  Rodolfe,  ou  Raoul,  fils  du  Duc  Richard, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  un  autre  Rodolfe,  Roi  de  la 
haute  Bourgogne.  Mort  de  ce  Prélat,  le  dix-neuviéme  de  No- 
vembre, duquel  il  y  a  des  Statuts,  ou  Règlements  qu'il  publia 
dans  un  Concile.  Mort  de  Dadon,  Evêque  de  Verdun,  qui 
laisse  de  sa  façon  quelques  écrits,  tant  en  prose  qu'en  vers. 

Quatrième  Concile  à  Troslei,  dont  il  nous  reste  quelques  traits  pré- 
cieux de  l'ancienne  Discipline  touchant  les  pénitences  publiques. 
Mort  d'Abbon,  Moine  de  S.  Germain  des  Prés,  le   neuvième 
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de  Mars,  duquel  il  y  a  quelques  écrits  en  prose  et  en  vers.  En- 
viron le  même  temps  Flohaire,  Prêtre  au  diocèse  de  Paris, 
écrit  les  actes  du  martyre  de  S.  Eugène  compagnon  de  S.  De- 
nys.  Naissance  de  S.  Brunon,  depuis  Archevêque  de  Cologne 
et  Duc  de  Loiraine,  le  plus  sçavant  homme  de  son  temps.  L'E- 
cole de  Lyon,  autrefois  si  célèbre,  acquiert  une  nouvelle  répu- 
tation. Antoine,  Abbé  de  l'Isie-Barbe  y  enseigne  la  Philosophie 
avec  beaucoup  d'éclat.  On  voit  au  nombre  de  ses  disciples  le 
célèbre  S.  Maïeul,  depuis  Abbé  de  Cluni.  Les  Anglois  même 
y  viennent  étudier. 

Concile  à  Tours,  dont  il  reste  quelque  partie  des  actes.  Autre  Con- 
cile à  Troslei,  et  le  cinquième  tenu  en  cet  endroit,  dont  les 
actes  sont  perdus.  Odon,  bien-tôt  Abbé  de  Cluni,  à  la  prière  de 
Turpion,  Evêque  de  Limoges,  travaille  à  ses  Conférences,  ou- 
vrage connu  sous  divers  autres  titres. 

Un  Moine  Anonyme  de  S.  Gai  finit  ici  une  chronique  fort  impar- 
faite. Hugues,  Comte  d'Arles,  devient  Roi  d'Italie,  et  y  atti- 
re plusieurs  François,  gents  de  Letres,  dont  plusieurs  y  sont 
élevés  à  l'épiscopat. 

Mort  de  Wigeric,  Evoque  'de  Metz,  Auteur  d'un  traité  sur  la  Mu- 
sique qui  est  perdu.  Rotger,  Archevêque  de  Trêves  convoque 
un  Concile,  auquel  il  communique  son  recueil  de  Canons,  et 
qui  l'approuve  unanimement.  Mort  d'Agion  Archevêque  de 
Narbonne,  Auteur  de  quelques  écrits.  Odon  est  ordonné  malgré 
lui  Abbé  en  la  place  de  Bernon,  et  va  ensuite  s'établir  à  Cluni, 
où  il  fait  observer  une  exacte  discipline,  et  régner  l'étude  des 
Letres. 

Mort  de  Rotger,  Archevêque  de  Trêves.  Radhod,  Prévôt  de  Dol 
dans  l'Armorique,  écrit  une  letre  intéressante  à  Ethelstan,  ou 
Adelstan,  Roi  d'Angleterre.  On  publie  une  Légende  de  S.  Just, 
ou  Justin,  honoré  à  Paris  et  à  Beauvais,  et  peu  après  celle  d'un 
autre  S.  Justin,  honoré  en  Gascogne  :  l'une  et  l'autre  remplie 
d'anochronismes  et  de  faits  extraordinaires.  L'histoire  de  la  trans- 
lation du  corps  de  S.  Fulgence  d'Afrique  à  Bourges,  et  les 
actes  de  S.  Fuscien  et  S.  Yictoric  peuvent  être  de  même  temps, 
et  ne  valent  pas  mieux. 

Un  Moine  sans  nom  de  l'abbaïe  de  Corbie  fait  cette  année-ci,  ou 
peu  après,  l'histoire  de  la  translation  du  corps  de  S.  Gentien, 
compagnon  du  martyre  des  SS.  Fuscien  et  Yictoric.  Un  In- 
connu du  pais  du  Maine  écrit  la  vie  de  S.  Longis  Abbé  au  VL 
siècle.  Un  autre  Ecrivain  sans  nom  publie  la  Légende,  ou  plu- 
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tôt  le  panégyrique  de  S.  Genès  Evêque  de  Clerniont.  Brunon, 
Duc  de  Lorraine  dans  la  suite  et  Archevêque  de  Cologne,  est 
envoie  à  Utrecht  faire  ses  prennieres  études  sous  l'Evêque  Bal- 
dric. 

Odon,  Abbé  de  Cluni,  commence  à  réformer  plusieurs  monastères 
en  France,  ce  qui  occasionne  l'établissement  de  grand  nombre 
d'Ecoles.  L'abbaïe  de  Fleuri  est  de  ce  nombre,  et  devient  une 
des  plus  florissantes  Ecoles  du  Roïaume.  Un  Ecrivain  de  mérite, 
mais  inconnu  d'ailleurs,  fait  la  vie  de  S.  Radbod  Evêque  d'U- 
trecht.  Un  autre  Auteur  sans  nom  et  sans  talent  publie  une  Lé- 
gende de  S.  Lizier,  Evêque  de  Conserans.  On  peut  rappor- 
ter au  même  temps  l'iiistoire  romanesque  de  Sainte  Quiterie, 
Vierge  et  Martyre  à  Aire  en  Gascogne,  et  la  Légende  de 
S.  Werenfride,  compagnon  de  S.  Willibrode  Evêque  d'U- 
Irecht.  On  jette  dans  le  public  une  vie  encore  manuscrite  du 
Roi  Charles  le  Simple,  et  une  histoire  des  temps  de  son  règne. 
Mort  d'Hucbald,  Moine  de  S.  Amand,  et  l'un  des  plus  célè- 
bres Docteurs  de  toute  la  France  en  ce  siècle. 

Ordination  de  Ralhier  Evêque  de  Vérone.  Odon  de  Cluni  fait 
un  traité,  qui  s'est  perdu,  sur  l'arrivée  du  corps  de  S.  Benoît  du 
Mont-Cassin  à  Fleuri.  Ansel,  dont  il  y  a  une  longue  prose  rimée 
encore  manuscrite,  exerce  l'emploi  d'Ecolàtre  dans  cette  der- 
nière abbaïe. 

Artaud,  ou  Artold,  Moine  de  S.  Rémi  de  Reims  et  homme  de 
Letres  est  ordonné  Archevêque  de  cette  ville.  Lambert,  Moine 
de  Pouthiere  au  diocèse  de  Langres,  adresse  à  Alberic  Abbé  de 
S.  Bénigne  de  Dijon,  un  écrit  intéressant  de  sa  façon  sur  plu- 
sieurs difficultés  de  la  Grammaire. 

Reforme  de  l'abbaïe  de  Gorze  au  diocèse  de  Metz,  où  se  retirent 
plusieurs  Elevés  de  l'Ecole  de  Reims,  qui  en  font  une  pépi- 
nière de  Saints  et  sçavants  Moines.  Gui,  homme  de  Letres, 
est  fait  Evêque  d'Auxerre,  et  a  soin  d'y  établir  de  bonnes  étu- 
des, qui  y  continuent  pendant  tout  le  reste  de  ce  siècle.  Elles 
se  soùtienent  aussi  à  l'abbaïe  de  S.  Germain  dans  la  même  ville. 
Concile  durant  le  Siège  de  Chàteau-Thierri,  auquel  préside 
Artaud  de  Reims  avec  Theotolon  de  Tours.  Hugues  Roi  d'I- 
talie se  saisil  de  Rathier  Evêque  de  Vérone,  et  le  fait  enfermer 
à  Pavie  dans  une  prison,  où  ce  Prélat  s'occupe  à  faire  divers 
écrits.  Il  en  adresse  un  sur  son  exil  à  Frodoard  Chanoine  de 
Reims,  dont  la  réputation  avoit  deja  passé  les  Alpes. 

Odon,  Abbé  de  Cluni,  écrit  à  la  prière  de  Turpion  Evêque  de 
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Limoges,  et  de  l'Abbé  Aymon  frère  de  ce  Prélat,  la  vie  de 
S.  Gerauld  Comte  d'Aurillac. 

Ergambald,  Abbé  de  S.  Trutpert  sur  les  frontières  de  la  basse  Al- 
sace, écrit  la  vie  de  ce  Saint,  laquelle  est  perdue.  Un  Moine 
Anonyme  de  "Vergi,  au  diocèse  d'Autun,  publie  une  nouvelle 
vie  de  S.  Yivence,  ou  Vivent,  et  un  autre  Inconnu  celle  de 
S.  Menoul  qualifié  Evoque.  La  mauvaise  Légende  de  S.  Mathu- 
rin.  Prêtre  en  Gàtinois,  peut  être  de  même  date,  aussi-bien 
que  celle  de  S.  Maxime  Abbé  de  Limours  sur  le  Rhône,  et  ho- 
noré comme  Martyr,  laquelle  ne  vaut  pas  mieux.  La  même 
date  et  le  même  jugement  conviennent  à  l'histoire  de  S.  Sore 
Ermite  en  Perigord,  et  à  celle  de  S.  Aven  tin,  autre  Ermite 
près  de  Troïes  en  Champagne.  On  peut  placer  vers  le  même 
temps  les  mauvais  actes  des  SS.  Potentien  et  Saviuien,  pre- 
miers Evêques  de  Sens,  et  une  Légende  assés  mal  assortie  de 
S.  Bibien  Evêque  de  Saintes.  Le  même  génie,  qui  règne  dans 
la  Légende  de  S.  Ausone  premier  Evêque  d'Àiigouième,  la 
fait  juger  du  même  temps.  Artaud,  Archevêque  de  Reims, 
tient  un  Concile  dans  l'Eglise  de  Sainte  Macre,  contre  les  ra- 
visseurs des  biens  ecclésiastiques.  Rathier  fait  passer  de  sa  prison 
de  Pavie  dans  les  deux  Belgiques  et  ailleurs,  son  fameux  Ago- 
nislicon,  ou  recueil  d'avant-propos. 

Les  Hongrois  font  des  incursions  en  Lorraine,  et  de-là  dans  quel- 
ques autres  Pro\inces  de  France,  ce  qui  cause  beaucoup  de 
préjudice  à  la  culture  des  Letres.  La  réputation  de  S.  Odon 
•  Abbé  de  Cluni  le  foil  appeler  à  Rome,  pour  rétablir  les  affaires 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  L'Archevêque  Artaud  lait  à  Laon  la  cé- 
rémonie du  Sacre  de  Louis  d'Outremer,  qui  cède  à  l'Eglise  de 
Reims  et  à  son  Archevêque  le  Comté  de  la  \ille,  et  leur  ac- 
corde le  droit  de  faire  battre  monnoïe.  Frodoard,  Chanoine  de 
celte  Eglise,  fait  le  voïage  de  Rome,  où  il  est  gracieusement 
reç«  du  Pape  Léon  VII  :  événements  dont  il  fait  ensuite  l'his- 
toire. Rathier,  Evêque  de  Vérone,  est  transféré  de  sa  prison  de 
Pavie  chés  Azon  Evêque  de  Come,  où  il  continue  d'écrire  pour 
la  postérité.  Il  y  retouche  en  particulier  la  vie  de  S.  Ursraar, 
l'un  des  Patrons  de  l'abbaïe  de  Laubes.  Un  Ecrivain,  inconnu 
d'ailleurs,  fait  une  généalogie  des  Rois  de  France,  jusqu'à  Louis 
d'Outremer. 

S.  Odon  de  Cluni  établit  son  institut  à  l'abbaïe  de  S.  Julien  de 
Tours,  où  l'on  cultive  les  Letres  pendant  le  cours  de  ce  siè- 
cle. Odon  profite  de  ce  séjour  pour  écrire  la  vie  de  S.  Gre- 
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goire,  Evèque  de  la  ville,  le  père  de  notre  histoire.  Foul- 
ques, surnommé  le  Bon,  un  des  Seigneurs  laïcs  le  plus  letrés 
de  son  siècle,  succède  à  son  père  au  Comté  d'Anjou,  et  y  fait 
fleurir  les  Arts  et  l'Agriculture.  Un  Moine  Anonyme  de  S.  Hu- 
bert en  Ardenne,  écrit  la  vie  de  S.  Beregise,  premier  Abbé 
de  ce  monastère,  de  laquelle  on  ne  fait  pas  grand  cas.  Un  au- 
tre Ecrivain  aussi  sans  nom  publie  une  histoire  des  François 
encore  manuscrite,  qui  commence  à  l'origine  de  la  Monarchie, 
et  finit  au  Roi  Louis  d'Outremer. 

Second  voiage  de  S.  Odon  à  Rome.  Il  y  emploie  son  loisir  à  orner 
de  notes  et  de  gloses  la  vie  de  S.  Martin  par  S.  Severe  Sulpice. 
L'Historien  Frodoard  commence  au  moins  en  cette  année  à  tra- 
vailler à  son  grand  recueil  d'histoires  écrites  en  vers.  Rathier  de 
Vérone  allant  trouver  le  Roi  Hugues  pour  se  reconcilier  avec 
lui,  est  arrêté  par  Berenger  H,  concurrent  de  ce  Prince,  et 
emprisoné  de  nouveau. 

Jean,  Chanoine  à  Rome,  fait  connoissance  avec  S.  Odon  Abbé 
de  Cluni,  embrasse  son  institut,  le  suit  en  France,  et  devient 
son  Historien.  Rathier  retourne  à  son  Eglise  de  Vérone,  où 
il  trouve  un  Intrus  sur  son  siège,  et  y  souffre  une  espèce  de 
martyre,  pour  parler  d'après  lui,  pendant  l'espace  de  deux  ans. 

Translation  des  Reliques  de  S.  Bavon  dans  la  chapelle  du  nou- 
veau Château  de  Gand  :  ce  qui  fait  naître  l'occasion  à  un  Moine 
de  l'abbaïe  de  ce  nom,  d'écrire  quelques  années  après  l'histoire 
des  miracles  de  ce  Saint.  La  ville  de  Reims  est  assiégée;  et 
l'Archevêque  Artaud  abandonné  de  ses  vassaux,  est  contraint 
de  se  rendre  à  ses  ennemis,  qui  le  relèguent  à  l'abbaïe  de 
S.  Basle.  FroJoard  Chanoine  de  la  même  Eglise  et  Curé  de 
Cormici,  est  enveloppé  dans  la  même  persécution,  et  mis  en 
prison,  d'où  il  ne  sort  qu'à  Pàque  de  l'année  suivante.  Ingelard 
Moine  ietré  de  l'abbaïe  de  Glonne,  ou  S.  Fleurent  le  Vieux 
se  retire  à  Tournus,  et  y  prend  soin  de  l'Ecole  du  monastère. 

Espèce  de  Concile  à  Soissons,  dans  lequel  Artaud  Archevêque 
de  Reims,  est  déposé,  et  Hugues  son  jeune  Compétiteur  or- 
donné en  sa  place.  Rathier  contraint  de  quitter  son  Eglise  de 
Vérone,  se  trouve  dans  la  disete  des  choses  les  plus  nécessaires, 
et  adresse  à  tous  les  Fidèles  une  letre  circulaire,  pour  leur  ex- 
poser son  état.  Il  se  retire  cependant  chés  un  Seigneur  en  Pro- 
vence, où  il  enseigne  la  Grammaire  au  fils  de  ce  Seigneur, 
ce  qui  lui  donne  occasion  de  publier  un  traité  sur  ce  même  su- 
jet. On  lui  procure  dans  le  païs  un  évèché,  qu'il  refuse  gène- 
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reusement.  Jean,  Moine  de  Gorze,  un  des  plus  polis  et  des 
plus  exacts  Ecrivains  de  son  temps,  passe  à  l'abbaïe  de  S.  Ar- 
noul  de  Metz,  dont  il  est  fait  Abbé  dans  la  suite,  et  où  il  a 
soin  d'entretenir  de  bonnes  Etudes. 

S.  Odon,  Archevêque  de  Cantorberi,  fait  venir  de  Fleuri  des 
Moines,  pour  établir  la  bonne  discipline  dans  son  Eglise.  Troi- 
sième, ou  même  quatrième  voiage  de  S.  Odon  de  Cluni  à 
Rome,  où  Jean  son  disciple  et  Auteur  de  sa  vie  l'accompagne. 
Celui-ci  est  fait  Prieur  de  S.  Paul  dans  cette  grande  ville, 
d'où  il  revient  probablement  en  France  avec  le  S.  Abbé, 
qui  malgré  sa  maladie  se  rend  k  Tours,  et  y  meurt  le  dix-lmi- 
tiéme  de  Novembre.  Maïeul  embrasse  la  vie  monastique  à 
Cluni,  dont  il  est  établi  au  bout  de  peu  d'années  Bibliothé- 
caire, Aposcrisiaire,  et  enfin  Abbé.  Association  de  l'abbaïe 
de  S.  Martial  de  Limoges  avec  celle  de  Fleuri,  d'où  il  s'en- 
suit un  renouvellement  des  Etudes  à  S.  Martial. 

Un  Chanoine  de  S.  Estiene  de  Dijon  fait  l'histoire  de  la  translation 
des  Reliques  de  S.  Mcdard,  de  la  ville  de  Soissons  h  celle  de 
Dijon.  Les  actes  de  S.  Paterne,  Moine  de  S.  Pierre  le  Vif  à 
Sens,  et  honoré  comme  Martyr,  semblent  être  du  même 
temps  :  comme  aussi  l'histoire  de  la  translation  des  Reliques  de 
Sainte  Fauste  de  Gascogne  en  Limousin.  Rathier  quitte  la  Pro- 
vence, et  retourne  à  son  monastère  de  Laubes.  Brunon  retiré  à 
la  Cour  du  Roi  Otton  son  frère,  s'occupe  h  cultiver  toutes  sortes 
de  sciences,  en  la  compagnie  des  plus  sçavants  hommes  de  son 
siècle,  qu'il  a  soin  d'appeler  près  de  lui.  Il  se  fait  en  consé- 
quence dans  presque  toute  la  Germanie  un  heureux  renouvel- 
lement des  études,  qui  se  comnmnique  ensuite  à  la  Lorraine 
et  à  la  France. 

Mort  de  Turpion,  Evêque  de  Limoges,  qui  laisse  un  Testament 
où  il  fait  une  triste  description  des  vices  du  Clergé.  Alton,  hom- 
me de  mérite  et  do  sçavoir,  qui  étoit  passé  de  France  en  Italie, 
est  ordonné  Evêque  de  Verceil,  et  publie  peu  après  un  Capitu- 
laire  pour  l'instruction  de  ses  Clercs,  lequel  fut  suivi  d'un  traité 
sur  les  souffrances  de  l'Eglise.  Rathier  écrit  une  belle  letre  à 
Brunon,  frère  d'Otton  le  Grand,  et  lui  adresse  son  Agonislicon. 
Ce  prélat  est  appelle  à  la  Cour  de  ce  Prince,  et  y  brille  entre 
tous  les  autres  Sçavants. 

Anstée  est  fait  Abbé  de  S.  Arnoul  de  Metz,  et  y  établit  une  Ecole, 
à  laquelle  les  Saxons  et  les  Bavarrois  viennent  prendre  des  le- 
çons, et  qui  devient  une  pépinière  d'Evêques  et  d'Abbés.  Ra- 
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told,  Abbé  de  Corbie,  fait  faire  ce  beau  manuscrit  du  Sacra- 
mentaire  de  S.  Grégoire,  sur  lequel  on  a  donné  l'ouvrage  au 
public  en  ces  derniers  temps.  On  substitue  les  notes  aux  carac- 
tères alphabétiques  dans  le  chant  ecclésiastique  ;  et  l'on  com- 
mence à  Corbie  à  faire  usage  de  cette  nouvelle  hiethode.  Jean, 
disciple  de  S.  Odon,  publie  cette  année-ci  tout  au  plus  tard  la 
vie  de  ce  Saint  et  sçavant  Abbé.  Naissance  de  Letald,  Moine 
de  Mici  dans  la  suite,  et  l'un  des  plus  judicieux  Historiens  de 
la  fin  de  ce  siècle. 

Ethelvolde,  Abbé  en  Angleterre,  fait  venir  de  Corbie  des  Moines 
habiles  dans  les  Letres  et  le  chant  ecclésiastique,  pour  appren- 
dre à  ses  Moines  la  bonne  manière  de  lire  et  de  chanter.  Le  Roi 
Louis,  secouru  d'Otton  Roi  de  Germanie,  fait  rétablir  Artaud 
dans  l'Eglise  de  Reims  par  les  Archevêques  de  Trêves  et  de 
Maïence. 

Concile  à  Verdun,  qui  confirme  le  rétablissement  d'Artaud  dans 
son  Siège.  L'Historien  Frodoard  s'y  trouve  présent.  Gibuin  l'an- 
cien, à  qui  l'on  attribue  un  poëme  sur  le  Paradis,  qui  peut  aussi 
bien  appartenir  à  Gibuin  son  neveu  et  son  successeur,  est  fait 
Evêque  de  Chàlons  sur  Marne.  Il  gouverne  long-temps  cette 
Eglise,  et  emploie  d'habiles  Artistes  à  renouveller  plusieurs  ou- 
vrages dans  sa  Cathédrale. 

Artaud  adresse  au  Pape  Agapit  H  une  plainte,  qu'on  a  négligé  de 
nous  conserver.  Concile  à  Mouson  en  Janvier.  Autre  Concile  à 
Ingelheim  au  mois  d'Aoiit.  L'un  et  l'autre  confirme  le  rétablisse- 
ment d'Artaud,  qui  présente  à  cette  dernière  assemblée  une  re- 
lation fort  bien  écrite,  de  tout  ce  qui  s'éloit  passé  jusques-là 
entre  lui  et  le  jeune  Hugues  son  competititeur.  Autre  Concile 
à  Laon.  Artaud  y  préside,  et  assiste  à  un  autre  qui  se  tient  à 
Trêve  en  Septembre.  Frodoard  accompagne  Artaud  son  Ar- 
chevêque à  tous  ces  Conciles.  Celui  de  Trêves  lui  procure  la 
connoissance  personnelle  de  l'Archovêque  Robert,  avec  qui  il 
étoit  déjà  en  relation,  et  à  qui  il  dédie  dans  la  suite  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages.  Folcuin,  dont  il  y  a  quelques  écrits,  est 
offert  par  ses  parents,  suivant  la  Règle  de  S.  Renoît,  au  mo- 
nastère de  S.  Rertin.  Rernier,  homme  de  mérite,  de  pieté  et  de 
sçavoir,  est  tiré  de  l'abbaïe  de  S.  Rémi  de  Reims,  pour  gou- 
verner en  qualité  d'Abbé  le  monastère  d'Homblieres,  où  il  fait 
revivre  l'esprit  de  S.  Renoît.  Aimard,  Abbé  de  Cluni,  choisit 
Maïeul  pou)'  son  Coadjuteur. 

Mort  de  Foulques  le  Bon  Comte  d'Anjou,  qui  laisse  de  sa  façon 
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une  espèce  d'office  pour  la  fête  de  S.  Martin.  Frodoard,  dégoûté 
du  monde,  embrasse  la  vie  monastique,  et  est  élevé  ensuite  à 
la  dignité  d'Abbé.  Il  finit  son  histoire  de  l'Eglise  de  Reims,  et 
la  dédie  à  Robert  Archevêque  de  Trêves.  Gunzon,  Diacre  de 
l'Eglise  de  Novare,  entretient  des  liaisons  de  Literalure  avec  le 
sçavant  Atton,  Evèque  de  Verceil,  et  est  bien-tôt  après  ap- 
pelle à  la  cour  du  Roi  Otton,  d'où  il  passe  ensuite  en  Lorraine, 
et  y  est  ordonné  Prêtre.  Otton  rétablit  l'abbaïe  d'Epternac  au 
duché  de  Luxembourg  ;  et  depuis  ce  rétablissement  on  y  voit 
fleurir  les  Letres  pendant  tout  le  reste  de  ce  siècle.  Roricon, 
l'un  des  plus  sçavanls  hommes  de  son  temps,  est  ordonné  Evè- 
que de  Laon,  et  rétablit  l'abbaïe  de  S.  Vincent,  où  il  fait  passer 
l'institut  de  Cluni,  au  moïen  de  douze  Moines  qu'il  tire  de  Fleuri, 
ou  S.  Benoît  sur  Loire. 

Durand,  Abbé  de  Castres  en  Rouergue,  réfute  l'erreur  de  ceux  qui 
«oûtenoient  l'anéantissement  '1e  l'ame  et  du  corps.  On  étudie 
dans  son  monastère  la  science  de  la  Religion  et  l'Histoire.  Com- 
mencement des  Romans,  ces  agréables  amusements  des  gents 
oisifs  et  paresseux.  Celui  qui  porte  pour  titre  P/iiloincna,  tient 
le  premier  rang.  Depuis  cette  époque  l'Art  de  romaniser  vient 
à  la  mode.  On  rapporte  à  ce  temps-ci  l'écrit  d'un  Auteur  Ano- 
nyme sur  les  Saints,  les  Eglises  et  les  monastères  de  Clermont 
en  Auvergne.  Un  Chanoine  de  la  Collégiale  de  Nassoin  au 
diocèse  de  Liège,  publie  une  Légende  de  S.  Monon,  Martyr 
du  pais,  et  un  Moine  de  Gorze  l'histoire  de  la  translation  de 
S.  Gorgon  Martyr,  de  Rome  en  ce  monastère.  On  rapporte 
vers  le  même  temps  la  vie  de  S.  Vigor  Evèque  de  Baïeux, 
et  la  Légende  de  Sainte  Eusebie,  Abbesse  d'Hamai  au  dio- 
cèse d'Arras,  tirée  pour  la  plus  grande  partie  de  celle  de  Sainte 
Rictrude.  Celle  de  Sainte  Montane  Vierge  et  Abbesse,  qui 
est  prise  de  celle  de  Sainte  Gertrude  de  Nivelle,  peut  être  de 
même  date  :  aussi-bien  qu'une  nouvelle  vie  de  S.  Eusice  Con- 
fesseur, à  qui  l'abbaïe  de  Celles  en  Berri  doit  son  origine. 
Uthon,  ou  Udon,  homme  de  Letres,  succède  dans  l'Evêché 
de  Strasbourg  à  Roihard  ou  Rudhar,  autre  Prélat  fort  versé 
dans  les  matières  Théologiques. 

Otton  le  Grand,  Roi  de  Germanie  et  d'Italie,  établit  Brunon  son 
frère  Archichapelain  de  son  Palais.  Frodoard  retiré  dans  un  Cloî- 
tre, est  élu  Evèque  de  Noïon  et  de  Tournai  ;  mais  son  élection 
demeure  sans  effet.  Adelage,  Archevêque  de  Brème  et  Légat 
du  Pape,  lui  écrit  à  cette  occasion  une  fort  belle  Letre.  L'EgUse 
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de  Sens  est  successivement  gouvernée  par  deux  Prélats  de  mérite 
et  desçavoir:  Gerland,  auparavant  Moine  de  S.  Germain  d'Au- 
xerre,  et  Hildemanne  de  S.  Denys  en  France,  ce  qui  sert  à  y 
entretenir  l'étude  des  Lelres.  Sous  leur  épiscopat  on  y  voit  fleu- 
rir le  Chanoine  Candacher,  avec  la  réputation  de  grand  Philo- 
sophe. 
En  Février  mort  de  Marquard,  Ecolàtre  de  l'abbaïe  d'Epternac, 
qui  laisse  de  sa  fayon  plusieurs  écrits  sur  les  Arts  Libéraux  et  au- 
tres sujets.  Heribert,  autre  Moine  de  mérite  et  de  sçavoir,  lui 
succède  dans  son  emploi.  Uthon,  Evêquede  Strasbourg,  prend 
soin  d'enrichir  la  bibliothèque  de  son  Eglise,  et  assiste  à  un  Con- 
cile d'Ausbourg.  Adson,  l'un  des  plus  sçavants  Moines  de  ce 
temps-là,  est  appelle  de  Luxeu  à  S.  Evre  de  Toul,  où  l'Evêque 
du  lieu  avoit  établi  son  Ecole  episcopale,  du  soin  de  laquelle 
Adson  est  chargé. 
On  travaille  à  une  nouvelle  vie  de  Sainte  Berte,  fondatrice  et  Ab- 
besse  d'Avenai  au  diocèse  de  Reims.  L'Archevêque  Artaud  tient 
un  Concile  à  l'abbaïe  de  S.  Thierri,  dont  les  actes  sont  perdus. 
Brunon  frère  du  Roi  Olton  est  ordonné  Archevêque  de  Colo- 
gne, et  s'applique  à  y  faire  régner  le  bon  ordre  et  le  goût  pour 
les  Letres.  Otton  l'établit  Duc  de  Lorraine;  et  en  cette  qualité 
Brunon  y  fait  observer  une  bonne  police,  et  revivre  les  siècles  d'or, 
en  y  faisant  régner  la  justice  et  la  paix.  Ce  Prélat  appelle  près  de 
lui,  pour  le  former  aux  Letres  et  à  la  pieté,  Thierri,  ou  Die- 
dericj  depuis  Evêque  de  Metz,  et  l'un  des  plus  grands  orne- 
ments de  cette  Eglise  en  ce  siècle.  Rathier,  ci-devant  Evêque 
de  Vérone,  le  devient  de  Liège.  Odilon,  Abbé  de   Slavelo,  y 
appelle  Notger  Moine  de  S.  Gai,  pour  diriger  l'Ecole  de  son 
monastère,  d'où  il  sortit  dans  la  suite  quelques  sçavants  hommes. 
L'Abbaïe  d'Aurillac  en  Auvergne  devient  comme  le  berceau  d'un 
renouvellement  des  Etudes  en  ce  siècle,  par  l'éducation  qu'y  re- 
çoit le  Moine  Gerbert,  qui  eut  soin  d'y  communiquer  les  nou- 
velles connoissances  qu'il  acquit  dans  la  suite.  On  y  cultive  avec 
les  Sciences  l'art  d'écrire  en  beaux  caractères.  Gérard,  Moine 
de  S.  Medard  de  Soissons,  dont  il  y  a  quelques  écrits,  est  revêtu 
de  la  dignité  de  Doïen  de  son   monastère.  Atton,  Evêque  de 
Verceil,  écrit  à  Valdon  de  Côme  une  letre  intéressante,  sur-tout 
touchant  les  devoirs  des  Sujets  envers  leurs  Souverains.  Artaud 
de  Reims  couronne  Roi  de  France  Lolhaire  fils  de  Louis  d'Ou- 
tremer.  Hildemanne  est  ordonné  Archevêque    de  Sens   à  la 
mort  de  Gerland,  autre  Prélat  de  sçavoir.  Paulin,  ou  Pauli- 
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nien,  qui  a  laissé  quelque  écrit  de  sa  façon,  remplit  le  Siège  épis- 
copal  de  S.  Paul  de  Léon,  au  moins  dès  cette  année-ci.  Âd- 
son,  depuis  Abbé  de  Montier-en-Der,  fait  à  la  prière  de  Ger- 
berge  Reine  de  France,  un  traité  sur  l'Antechrît,  attribué  pen- 
dant longtemps  à  S.  Augustin  et  à  Raban  Maur. 

Brunon  de  Cologne,  frère  de  la  Reine  Gerberge,  devient  aussi  son 
principal  Conseiller,  et  le  protecteur  du  jeune  Roi  Lothaire  son 
neveu.  Le  Roi  Otton  envoie  une  ambassade  célèbre  à  Abdera- 
me.  Prince  des  Musulmans  d'Espagne.  On  choisit  à  cet  effet 
Jean  de  Vendieres  et  Garammane  Moines  de  Gorze,  comme 
les  plus  capables  de  s'en  bien  acquitter.  Wormar,  ou  Vulmar, 
Abbé  de  Blandimberg,  ou  S.  Pierre  de  Gand,  travaille  avec  suc- 
cès à  y  faire  fleurir  les  Etudes.  La  réputation  de  science  et  de 
vertu  où  est  ce  monastère,  porte  S.  Dunslan,  depuis  Primat 
d'Angleterre  et  alors  exilé  dans  la  Belgique,  à  le  choisir  pour 
le  lieu  de  sa  retraite. 

Au  commencement  de  cette  année  Rathier,  méprisé  et  insulté  dans 
son  Eglise  de  Liège,  s'en  voit  enfin  expulsé.  Il  publie  au  préa- 
lable une  protestation  avec  le  titre  singulier  deCliinaxSijrmatis. 
On  suppose  qu'en  celte  année-ci  Fridegode,  qu'un  fait  sans 
nulle  preuve  François  de  nation,  écrit  la  vie  de  S.  Ouen  Evê- 
que  de  Rouen  :  supposition  qui  n'a  d'autre  appui  qu'en  ce  qu'on 
a  confondu  S.  Ouen  avec  S.  Owin.  On  tire  de  l'Ecole  de  Cor- 
bie  Ingelran,  ou  Enguerran,  pour  remplir  le  Siège  épiscopal 
de  Cambrai.  L'Ecole  de  Paris  soutient  sa  réputation.  Abbon, 
Moine  de  Fleuri,  l'un  des  plus  sçavants  hommes  de  la  fin  de 
ce  siècle,  y  vient  étudier  la  Dialectique  et  les  autres  Arts  Li- 
béraux. 

Gérard,  Doïen  de  S.  Medard  de  Soissons,  compose  une  nouvelle 
vie  de  S.  Romain  Evêque  de  Rouen,  et  peu  après  celle  de 
S.  Rémi  un  de  ses  successeurs.  Rathier  chassé  de  son  Eglise  de 
Liège,  retourne  en  Italie,  et  tente  plusieurs  voies  pour  ren- 
trer dans  son  Siège  de  Vérone.  Gunzon,  se  rendant  à  la  Cour 
d'Otton,  passe  par  l'abbaïe  de  S.  Gai,  où  il  a  une  fameuse 
dispute  de  Grammaire,  qui  attire  de  sa  part  une  longue  et 
sçavante  letre  sur  des  sujets  de  même  nature.  Adalbert,  ou 
Adelbert,  homme  de  Letres,  et  Moine  au  diocèse  de  Metz, 
commence  à  se  faire  connoître  par  ses  écrits,  et  dédie  au 
bout  de  quelques  années  à  l'Evêque  .\dalberon  une  chronique, 
avec  une  liste  suivie  de  tous  les  prédécesseurs  de  ce  Prélat. 

Ralhier  écrit  au  Pape  Jean  XII  une  letre  intéressante  pour  son 
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histoire,  et  autres  événements  de  ce  temps-là,  et  une  autre  à 
tous  les  Evoques  ses  Collègues,  tant  d'Italie  que  de  France  et 
de  Germanie.  Après  diverses  avanlures,  il  rentre  pour  la  troi- 
sième fois,  cette  année-ci  ou  la  suivante,  dans  son  Evêché 
de  Vérone,  et  met  tout  en  usage  pour  tâcher  de  rappeler  ses 
diocésains  à  leur  devoir.  Un  Clerc  de  l'abbaïe  de  Nivelle  au 
diocèse  de  Cambrai,  fait  une  nouvelle  vie  de  l'Abbesse  Sainte 
Gertrude.  On  publie  vers  le  même  temps  une  espèce  de  Lé- 
gende de  S.  Georges,  qu'on  suppose  avoir  été  le  premier  Evê- 
que  du  Puy  en  Velay,  et  une  histoire  insipide  de  la  construc- 
tion de  l'Eglise  de  Notre-Dame  du  même  lieu,  et  de  la  trans- 
lation du  Siège  èpiscopal  dans  cette  Eglise.  Un  Moine  anony- 
me de  Fleuri  retouche  la  vie  de  S.  Paul  Evêque  de  Léon  en 
basse-Bretagne. 

Un  Abbé  de  S.  Bénigne  de  Dijon  fait  écrire  la  relation  des  mira- 
cles opérés  à  l'occasion  des  Reliques  de  S.  AppoUinaire  Evêque 
de  Ravenne,  qui  se  conservoient  dans  une  chapelle  de  la  dé- 
pendance de  ce  monastère.  Un  Moine  sans  nom  de  l'abbaïe  de 
Corbie  fait  l'histoire  de  la  translation  des  Reliques  de  S.  Pré- 
cord,  et  un  autre  Ecrivain  inconnu,  l'éloge  de  S.  Probace,  ho- 
noré à  Nogent,  aujourd'hui  S.  Cloud  près  de  Paris.  On  écrit  vers 
le  même  temps  les  visions  d'une  fdie  nommée  Flotilde,  du  voisi- 
nage d'Avenai  au  diocèse  de  Reims,  et  une  très-mauvaise  Lé- 
gende de  S.  Savin,  Ermite  au  pais  de  Lavedan  au  Comté  de  Bi- 
gorre.  Mort  d'Hildemanne  Archevêque  de  Sens  le  cinquième 
d'Août.  Il  laisse  de  sa  façon  un  traité  de  la  Musique  et  un  autre  du 
Comput  ecclésiastique.  Eracle  ou  Everacle,  est  ordonné  Evê- 
que de  Liège,  cette  année-ci  ou  la  suivante,  et  prend  un  soin 
particulier  de  faire  fleurir  les  Etudes  dans  son  diocèse.  Rathier 
écrit  à  tous  ses  Clercs  une  letre  sur  l'invalidité  des  ordinations 
faites  par  l'Intrus  son  prédécesseur. 

L'opinion  de  la  fin  du  monde,  une  des  suites  de  l'ignorance  de 
ce  siècle,  commence  à  se  répandre.  S.  OswaI,  depuis  Evêque 
de  Worchestre  en  Angleterre,  et  ensuite  Archevêque  d'Yorc, 
et  quelques  autres  Anglois  qui  furent  aussi  élevés  h  l'épisco- 
pat,  viennent  à  Fleuri  se  former  aux  exercices  de  pieté  et  de 
Literature,  qui  y  étoient  en  usage.  L'Ecole  de  l'Eglise  d'Ar- 
ras,  devient  célèbre  sous  l'épiscopat  de  Fulbert.  Mort  d'Al- 
ton Evêque  de  Verceil,  dont  il  reste  quelques  écrits  fort  esti- 
més. Eracle  Evêque  de  Liège,  fait  un  voïage  au  tombeau  de 
S.  Martin  de  Tours,  et  y  est  guéri  miraculeusement  d'un  mal 
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incurable,  de  quoi  il  dresse  une  relation  importante.  L'abbaïe 
de  Laubes,  où  le  relâchement  s'étoit  introduit,  et  les  Etudes 
tombées,  reprend  un  nouveau  lustre  sous  le  gouvernement  de 
l'Abbé  Alotranne,  et  de  Folcuin  son  successeur. 

Le  sixième  de  Janvier  mort  de  Gui,  Evoque  d'Auxerre,  qui  laisse 
de  sa  façon  quelques  répons  et  chants  ecclésiastiques.  Rathier 
écrit  une  fort  belle  letre  sur  l'Eucharistie,  et  prononce  à  diffé- 
rentes fois  plusieurs  sermons  qu'on  nous  a  conservés.  Il  com- 
bat avec  succès  l'hérésie  des  Antropomorphites.  Mort  d'Artaud 
Archevêque  de  Reims,  encore  plus  fameux  par  ses  disgrâces 
que  par  ses  écrits.  Folcuin,  Moine  de  S.  Berlin  travaille  à 
un  cartulaire  intéressant,  qui  sert  dans  la  suite  à  composer  la 
fameuse  chronique  de  ce  monastère.  L'Ecole  de  S.  Gai  se  sou- 
tient encore  avec  honneur,  et  fournit  à  la  France  avant  la 
fin  de  ce  siècle  plusieurs  sçavants  Evoques  et  autres  grands 
hommes,  entre  autres  Notger  Evèque  de  Liège,  Thierri  ou 
Diederic  de  Metz,  et  Victor  Ecolàlre  de  l'Eglise  de  Stras- 
bourg. Naissance  du  célèbre  Guillaume,  Abbé  de  S.  Béni- 
gne de  Dijon  dans  la  suite,  et  Reformateur  de  plusieurs  mo- 
nastères. 

Vulfald  Abbé  de  Fleuri,  et  depuis  Evêque  de  Chartres,  renou- 
velle les  Etudes  à  l'abbaïe  de  S.  Père,  au  moïen  d'une  colo- 
nie de  ses  Moines  qu'il  y  envoie.  Widberd,  homme  de  Le- 
tres,  en  est  établi  .\bbé.  Sigehard,  natif  d'Aquitaine,  et  i\Ijeine 
de  S.  Maximin  à  Trêves,  travaille  à  une  nouvelle  relation  des 
miracles  de  ce  Saint.  Ulhon,  Evèque  de  Strasbourg,  accom- 
pagne à  Rome  le  Roi  Otton,  et  se  trouve  à  la  cérémonie  de 
son  couronnement  en  qualité  d'Empereur.  Rathier  adresse  à 
Hubert  Evêque  de  Parme,  son  célèbre  traité  du  mépris  des 
Canons.  Richard,  homme  de  pieté  et  de  sçavoir,  est  fait 
Abbé  de  Fleuri,  et  y  soutient  la  culture  des  Letres,  en  quoi 
il  est  merveilleusement  aidé  par  le  docte  Abbon,  Ecolàtre  du 
monastère.  Gérard  ordonné  Evêque  de  Toul  à  la  mort  de 
S.  Gauzlin,  hérite  de  son  zélé  pour  y  entretenir  les  bonnes 
Eludes.  Il  s'applique  de  concert  avec  Adson,  Modérateur  de 
l'Ecole  épiscopale,  à  former  ses  Clercs  sur-tout  au  ministère 
de  la  parole  :  en  quoi  il  réussit  si  heureusement  qu'il  n'y  eut 
point  dans  toute  la  Belgique  d'Eglise,  où  il  se  trouvât  plus 
de  lumière,  soit  parmi  les  Ecclésiastiques,  ou  les  simples  Fi- 
dèles. Naissance  de  S.  Odilon,  dans  la  suite  un  des  plus  saints 
et  sçavants  Abbés  de  Cluni. 
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L'Historien  Frodoard  se  démet  de  la  charge  d'Abbé,  qui  passe  au 
jeune  Frodoard  son  neveu.  Rathier  assiste  à  un  Concile  tenu  à 
Rome,  dans  lequel  le  Pape  .Tean  est  déposé,  et  publie  peu 
après  un  écrit  sur  son  différend  entre  lui  et  ses  Clercs.  Uthon 
de  Strasbourg  s'associe  dans  le  gouvernement  de  son  Eglise, 
et  choisit  pour  son  Coadjuteur  Erkembald,  homme  de  Le- 
tres  comme  lui.  On  continue  sous  ces  deux  Prélats  à  faire  de 
bonnes  Etudes  à  TEcolc  de  celte  Eglise. 

Le  cinquième  de  Mars  Thierri,  l'une  des  lumières  de  ce  siècle,  est 
ordonné  Evèque  de  Metz,  et  y  fait  revivre  la  conduite  des  bons 
Pasteurs.  Wibolde,  autre  homme  de  sçavoir  et  de  mérite,  est  fait 
Evèque  d'Ârras  et  de  Cambrai.  Un  Inconnu  écrit  une  nouvelle 
vie  de  Sainte  Rove  ou  Beuve,  Abbesse  à  Reiras,  et  de  Sainte 
Dode  sa  nièce.  Rathier  adresse  le  premier  d'Août  une  letre  au  Sé- 
nat de  Rome,  à  tous  les  Evoques,  à  tous  les  Fidèles,  et  une 
belle  instruction  pastorale  5  tous  ses  Clercs.  Bernier,  Abbé 
d'Homblieres,  compose  cette  année-ci  au  plutôt  la  vie  de  Sainte 
Hunegonde,  première  Abbesse  d'Homblieres,  l'histoire  de  sa 
translation,  et  une  relation  de  ses  miracles. 

Rathier  publie  son  Itinéraire,  ou  voïage  de  Rome,  dans  lequel  il 
décrit  ce  qu'il  se  proposoit  de  faire  auprès  du  S.  Siège  pour  la 
correction  de  son  Clergé.  Mort  de  Wibolde  Evèque  d'Arras  et 
de  Cambrai,  sinon  cette  année-ci,  au  moins  la  suivante.  Il  y  a  de 
lui  un  monument  ingénieux  de  Literature.  Uthon,  Evèque  de 
Strasbourg,  Auteur  d'une  vie  de  S.  Arbogastre,  l'un  de  ses  pré- 
décesseurs, et  de  quelques  autres  écrits,  meurt  aussi  le  vingt-sep- 
tième d'Août.  Erkembald  son  Coadjuteur  prend  sa  place,  et  attire 
près  de  lui  Victor,  sçavant  Moine  de  S.  Gai,  qu'il  met  à  la  tête 
de  son  Ecole  épiscopale.  Le  vingt-neuvième  du  même  mois  le 
tonnerre  tombe  d'une  manière  extraordinaire  sur  le  monastère  de 
S.  Pierre  de  Châlons  sur  Saône;  et  Gui  Moine  du  lieu  en  fait  une 
relation  curieuse.  Maïeul  devient  Abbé  de  Cluni  à  la  mort  d'Ai- 
niard,  qui  l'avoit  fait  son  Coadjuteur.  Brunon  Archevêque  de 
Cologne  et  Duc  de  Lorraine,  fait  un  voïage  à  Compiegne  pour 
rétablir  la  paix  entre  le  Roi  Lothairc  et  ses  autres  neveux,  y 
tombe  malade,  et  se  fait  porter  à  Reims,  où  il  meurt  le  onzième 
d'Octobre.  On  a  sous  son  nom  quelques  commentaires  sur  l'E- 
criture, que  l'on  croit  appartenir  plutôt  à  Brunon  de  Signi.  Fol- 
cuin  l'un  des  principaux  Ecrivains  de  ce  siècle,  et  différent  d'un 
autre  Folcuin,  quoique  Moine  de  S.  Berlin  comme  lui,  est  élu 
Abbé  de  Laubes  sur  la  fin  de  cette  année. 
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Mort  de  Frodoard  le  vingl-huitiéme  de  Mars,  dont  la  chronique 
finit  au.v  premiers  mois  de  celte  année.  Un  Auteur  inconnu  en 
reprend  la  suite,  et  la  pousse  d'une  manière  fort  imparfaite  jus- 
qu'en 978.  Gerberl,  Moine  d'Aurillac,  déjà  instruit  de  la  Gram- 
maire, et  de  quelques  autres  Arts  Libéraux,  est  envoie  en  Espa- 
gne, pour  perfectionner  ses  études.  Borcl,  Comte  de  Barcelone, 
le  recommande  à  l'Evèque  Haïton,  auprès  de  qui  Gerbert  ac- 
quiert plusieurs  belles  connoissances,  et  encore  plus  par  ses  liai- 
sons avec  les  Arabes  ou  Sarasins.  Rathier  publie  un  écrit  tou- 
chant les  Clercs  révoltés  contre  lui,  et  vers  le  même  temps  son 
Apologétique,  avec  quelques  autres  écrits. 

On  fait  une  nouvelle  vie  de  S.  Drausin,  Evèque  de  Soissons,  et  une 
relation  fabuleuse  en  apparence  de  la  découverte  des  Reliques 
dites  de  Sainte  Agnès  Vierge  et  Martyre,  et  d'un  S.  Bénigne, 
qualifié  aussi  Martyr  et  Evoque  de  Chartres.  Rathier  ne  pouvant 
réussir  à  corriger  ses  diocésains  de  Vérone,  prend  le  parti  de  re- 
tourner à  Laubes,  après  avoir  assisté  à  un  Concile  tenu  à  Ravenne 
le  vingt-cinquième  d'Avril,  et  avoir  adressé  à  l'Abbé  Folcuin  un 
écrit,  sur  la  perplexité  où  il  se  trouvoit  de  revenir  en  France. 

Richard,  Abbé  de  Fleuri,  travaille  de  concert  avec  Abbon  Ecolâ- 
tre  du  monasta-e,  à  combattre  la  rêverie  qui  annonçoit  comme 
prochaine  la  un  du  monde.  Adson,  Modérateur  de  l'Ecole  de 
S.  Evre,  est  fait  Abbé  de  Montier-en-Der,  dont  il  renouvelle 
tous  les  édifices,  et  donne  un  nouveau  lustre  à  tout  le  reste.  Il 
prend  surtout  soin  d'y  former  une  bonne  bibliothèque.  L'Empe- 
reur Otton  le  Grand  donne  son  estime  et  sa  confiance  à  S.  Ma- 
yeul  de  Cluni,  et  l'engage  à  reformer  tous  les  monastères  de  ses 
Etats.  S.  Maïeul  y  établit  une  exacte  discipline  et  de  bonnes  étu- 
des. L'Evèque  Haïton  et  Borel  Comte  de  Barcelone  font  un 
voïage  à  Rome,  et  mènent  avec  eux  Gerbert,  qui  y  acquiert 
de  nouvelles  connoissances,  et  à  qui  l'Empereur  Otton  donne 
l'abbaïe  de  Bobio. 

Ainard,  Moine  de  S.  Evre  à  Toul,  offre  au  tombeau  du  Saint  un 
Glossaire  par  ordre  alphabétique.  Thierri,  Evèque  de  Metz, 
entreprend  un  voïage  en  Italie;  et  pendant  le  séjour  qu'il  y  fait, 
amasse  grand  nombre  de  Reliques,  de  quoi  il  a  soin  de  faire 
écrire  une  relation  intéressante.  Adalberon,  l'un  de  ceux  qui  tra- 
vaillèrent avec  plus  de  succès  à  soutenir  l'empire  des  Letres  sur 
la  fin  de  ce  siècle,  est  ordonné  Archevêque  de  Reims.  L'Ecole 
de  cette  Eglise  sous  son  gouvernement  prend  un  nouveau  lustre. 

Folcuin,  Abbé  de  Laubes,  compose  la  vie  de  S.  Folcuin  Evèque  de 
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Terouane.  Le  premier  d'Avril  mort  d'Heribert,  Ecolatre  d'Ep- 
ternac,  qui  laisse  de  sa  façon  des  commentaires  sm'  l'Ecriture; 
un  traité  des  mœurs,  ou  de  la  discipline  en  usage  parmi  les  an- 
ciens Moines;  et  un  autre  de  la  mesure  du  Monochorde.  Rudi- 
ger  lui  succède  dans  son  emploi  d'Ecotàtre.  Translation  des  Re- 
liques de  S.  Hilaire  Evèqiie  de  Carcassone,  de  laquelle  un  Auteur 
inconnu  fait  l'histoire  en  un  style  fort  grossier.  Un  autre  Ecrivain 
sans  nom  et  sans  mérite  donne  les  premiers  actes  de  S.  Hildevert, 
Evêque  de  Meaux,  qui  ne  sont  qu'un  tissu  de  traditions  populai- 
res. Harmer  ou  Hudmere,  que  d'autres  nomment  Chermer 
écrit  l'histoire  de  la  translation  de  S.  Maurille,  Evêque  d'Angers, 
et  celle  de  ses  miracles.  Paulin,  Evêque  de  Léon  dans  la  petite 
Rretagne,  fait  l'histoire  de  la  translation  du  corps,  ou  seulement  du 
chef  de  l'Apôtre  S.  Mathieu,  d'Ethiopie,  sur  les  côtes  de  l'Armori- 
que,  et  la  relation  de  quelques  miracles  du  môme  Saint.  Gerbert, 
dégoûté  des  mauvaises  manières  de  ses  Moines  de  Robio  et  des 
autres  Italiens,  quitte  l'Italie,  passe  à  la  Cour  de  Germanie,  et  de- 
là à  Reims.  Adalberon  le  prend  pour  son  Secrétaire,  et  le  charge 
de  la  direction  de  son  Ecole  épiscopale,  qui  acquiert  bien-tôt 
une  brillante  réputation  et  par  l'habileté  du  Modérateur,  et  par 
le  grand  concours  et  le  mérite  des  Etudiants.  Gerbert  commence 
par  publier  un  traité  de  Réthorilfue  en  faveur  de  ses  Elevés. 

Adalbert,  sçavant  Moine  au  diocèse  de  Metz,  est  chargé  du  soin  des 
Ecoles  de  l'abbaïe  de  S.  Vincent,  fondée  depuis  peu  dans  la  même 
ville.  Manassé  Evêque  de  Troïes,  voulant  profiter  des  lumières 
d'Adson,  se  l'associe  dans  le  gouvernement  de  son  Eglise.  Adson  y 
règle  la  psalmodie  et  tout  l'ordre  de  l'office  divin.  Il  rend  le  même 
service  à  diverses  autres  Eglises;  et  Adalberon  de  Reims  l'appelle 
quelquefois  près  de  lui,  pour  profiter  de  ses  sages  conseils.  Le  vingt- 
sepliéme  d'Octobre  mort  d'Eracle,  Evêque  de  Liège,  dont  il  y  a 
quelques  écrits,  et  qui  avoit  pris  un  soin  particulier  des  Ecoles 
de  son  diocèse.  Notger  lui  succède  et  dans  sa  dignité,  et  dans  son 
application  à  soutenir  les  bonnes  Etudes.  L'Ecole  de  Liège  sous 
son  gouvernement  produit  plusieurs  Elevés  de  mérite  et  de  sça- 
voir,  qui  sont  choisis  pour  Evoques  en  divers  païs.  Un  des  pre- 
miers soins  de  Notger  fut  de  reconcilier  l'infortuné  Rathier  avec 
Folcuin  Abbé  de  Laubes. 

Rathier  sorti  de  Laubes,  se  retire  à  Aine,  et  fait  assés  agréable- 
ment son  portrait  dans  l'écrit  qui  porte  pour  titre:  qualitalis  con- 
jectura cvjxisdam.  Jean,  Abbé  de  S.  Arnoul  de  Metz,  retouche 
l'ancienne  vie  de  Sainte  Glodesinde,  ou  Glosine.  Concile  au 
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Mont -Sainte -Marie,  auquel  préside  Adalberon  Archevêque 
de  Reims,  et  dont  il  nous  reste  le  discours  qu'y  fit  ce  Prélat. 
Folcuin,  Abbé  de  Laubes,  malgré  son  application  à  l'Etude, 
travaille  aux  réfections  et  embellissements  de  l'Eglise  de  son 
monastère,  et  à  la  construction  de  quelques  nouveaux  bâti- 
ments qui  y  manquoient  :  à  quoi  il  emploie  des  Artistes,  qui 
avoicnt  de  l'industrie  et  du  goût.  A  la  mort  du  Pape  Bonus, 
on  veut  élever  sur  le  S.  Siège  Maïeul  Abbé  de  Cluni,  qui  le 
refuse  généreusement. 

Adelmanne,  Moine  de  Stavelo,  fait  l'ornement  de  ce  monastère 
par  son  sçavoir  et  par  sa  vertu.  L'on  y  voit  venir  vers  le  même 
temps  quelques  autres  hommes  de  Letres,  entre  autres  le  Phi- 
losophe Eggihard.  Le  vingl-uniéme  de  Mars  ordination  de 
Hugues  Evêque  d'Angoulème,  l'un  des  sçavants  Prélats  de  la 
fin  de  ce  siècle.  Guy,  depuis  Evoque  du  Puy  en  Velay,  et  alors 
Abbé  de  Cormcri,  publie  une  déclaration,  dans  laquelle  il  fnit 
un  humble  aveu  de  ses  fautes  passées.  Ason  compose  une  nou- 
velle vie  de  S.  Frodobert,  fondateur  et  premier  Abbé  de  Mou- 
tier-la-Celle  près  de  Troïes  en  Champagne. 

Jean,  Abbé  de  S.  Arnoul  commence  à  travailler  à  l'histoire  du 
célèbre  Jean  de  Vcndieres  Abbé  de  Gorze.  Mort  de  Rathier, 
ci-devant  Evêque  de  Vérone  et  de  Liège,  et  l'un  des  plus  sça- 
vants Prélats  de  son  siècle.  Le  monastère  de  Fleuri  est  réduit  en 
cendres  le  dix-seplicme  d'Août;  et  l'Abbé  Richard  entreprend 
aussi-tôt  de  le  rebâtir,  ce  qu'il  exécute  en  moins  de  quatre  ans. 

Folcuin,  Moine  de  S.  Bertin,  Auteur  de  quelques  écrits  paroît 
n'avoir  pas  vécu  au-delà  de  cette  année-ci.  Helperic  Ecolatre 
de  Grandfel  dans  la  haute  Alsace,  s'acquiert  par  ses  écrits  les 
titres  de  Philosophe,  de  Poëte  et  d'Astronome.  Rodolfe,  Fran- 
çois de  nation,  est  fait  Evoque  d'Orviette  en  Italie,  et  publie 
peu  après  des  Statuts  pour  le  bon  gouvernement  de  son  diocèse. 
Ordination  de  Gui,  Evêque  du  Puy  en  Velay. 

Malgré  l'application  de  Gerbert  à  faire  des  leçons  publiques  sur 
presque  toutes  les  facultés  de  la  Literature,  il  trouve  encore  le 
temps  de  composer  plusieurs  écrits  sur  diverses  parties  des  Ma- 
thématiques. Jean,  Abbé  de  S.  Arnoul,  finit  et  publie  la  vie  de 
Jean  de  Vendieres,  l'un  des  plus  excellents  écrits  de  ce  siècle, 
mais  dont  il  nous  manque  malheureusement  une  partie  consi- 
dérable. 

Pdchard,  Abbé  de  Fleuri,  fait  un  voïage  en  Gascogne,  est  mis  en 
possession  de  l'abbaïe  de  la  Reole,  et  dresse  les  usages,  ou  coû- 
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tûmes  pour  les  vassaux  et  serfs  de  la  dépendance  de  ce  monas- 
tère. Adalberon,  Archevêque  de  Reims,  tient  un  grand  Con- 
cile, dont  il  nous  reste  la  Sentence  que  prononça  ce  Prélat  con- 
tre Thibauld,  usurpateur  de  l'Evêché  d'Amiens.  Adalberon, 
ou  Ascelin,  l'un  des  Poètes  du  siècle  suivant,  est  fait  Evèque 
de  Laon. 

Folcuin,  Abbé  de  Laubes,  pousse  jusqu'ici  au  moins  l'histoire  des 
Abbés  de  son  monastère.  Thierri,  Évoque  de  Metz,  fait  l'épita- 
phe  d'Evrard,  un  de  ses  neveux,  qu'il  clevoit  dans  les  Letres. 

Mort  de  Richard,  Abbé  de  Fleuri,  homme  de  pieté  et  de  sçavoir, 
le  seizième  de  Février.  Adson,  Abbé  de  Montier-en-Der,  écrit 
à  la  prière  de  S.  Gérard,  Evèque  de  Toul,  une  vie  de  S.  Man- 
sui,  premier  Evoque  de  la  même  Eglise,  et  quelque  temps  après, 
ou  peu  auparavant  celle  de  S.  Evre,  autre  Evèque  de  Toul. 

Le  douzième  de  Février  mort  d'Adalbert  le  Scholastique,  sous  le 
nom  de  qui  l'on  trouve  un  abrégé  des  Morales  du  Pape  S.  Gré- 
goire, et  qui  laissa  aussi  une  chronique  de  sa  façon.  Helperic, 
Ecolatre  de  Grandfel,  dont  il  y  a  une  letre  sur  quelque  par- 
tie de  la  Liturgie,  et  quelques  autres  écrits,  publie  cette  an- 
nnée-ci  au  plus  tard  un  traité  du  comput  ecclésiastique.  Rrunon, 
Evèque  de  l'Ecole  de  Reims,  est  ordonné  Evèque  de  Langres, 
et  fait'  cultiver  dans  son  diocèse  les  Letres  tant  profanes  que 
sacrées.  Aimoin,  célèbre  Historien  dans  la  suite,  embrasse  la 
vie  monastique  à  l'abbaïe  de  Fleuri. 

Adson,  Abbé  de  Monlier-en-Der,  écrit  à  la  prière  du  docte  Ger- 
bert,  et  d'un  autre  Adson  Abbé  de  S.  Rasle,  la  vie  et  l'histoire 
des  miracles  de  ce  S.  Confesseur  qui  a  donné  son  nom  à  une  ab- 
baïe  près  de  Reims.  Mort  de  Rernier,  Abbé  d'Homblieres,  Au- 
teur de  quelques  écrits.  Widbert,  Abbé  de  S.  Père  à  Chartres, 
reforme  l'abbaïe  d'Evron  au  Maine,  et  meurt  la  même  année, 
en  laissant  de  sa  façon  des  actes  de  S.  Eman  et  de  ses  compa- 
gnons, honorés  comme  Martyrs  au  païs  Chartrain.  Un  Moine 
anonyme  de  l'abbaïe  de  Lure  au  diocèse  de  Resançon,  fait  la 
vie  de  S.  Deicole,  vulgairement  S.  Dicy,  ou  Diel,  premier 
Abbé  de  ce  monastère.  Divers  critiques  placent  vers  le  même 
tems  les  actes  des  SS.  Agrard  et  Agilbert,  Martyrs  près  de 
Paris.  Gerbert  se  trouvant  à  Ravenne  avec  l'Empereur  Olton 
II,  a  une  fameuse  dispute  de  science  avec  le  Philosophe  Otric, 
le  plus  sçavant  homme  de  toute  la  Saxe,  en  présence  de  l'Em- 
pereur, de  toute  sa  Cour,  et  de  tous  les  gens  de  Letres  qui 
étoient  à  sa  suite,  et  de  ceux  qui  se  trouvoient  à  la  ville. 
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On  continue  de  faire  de  bonnes  éludes  à  l'abbaïe  de  Montfaucon, 
alors  au  diocèse  de  Verdun.  Un  Abbé  anonyme  de  ce  monas- 
tère, homme  sçavant,  écrit  h  Yilfride  Evêque  diocésain, 
deux  letres  importantes,  que  quelques  Modernes  donnent 
sans  sujet  à  Rémi  d'Auxcrre.  Un  Moine  sans  nom  et  sans  con- 
noissance  de  l'histoire  ancienne,  publie  une  assés  longue  vie 
de  S.  Theofroi,  ou  ChalTre,  "Abbé  du  monastère  de  ce  nom  en 
Velay,  sur  laquelle  on  compose  une  espèce  de  chronique 
fort  défectueuse.  On  peut  placer  vers  ce  même  temps  une 
mauvaise  Légende  de  S.  Martin,  Evêque  de  Tongres,  et  les 
fameux  actes  apocryphes 'et 'pleins  de  fables  de  S.  Martial,  pre- 
mier Evoque  de  Limoges,  et  de  S.  Ursin,  ou  Ursicin,  pre- 
mier Evêque  de  Bourges.  Les  deux  letres  qu'on  suppose  à 
S.  Martial ,  et  la  Légende  romanesque  de  S.  Alpinien, 
qu'on  fait  disciple  de  ce  S.  Evêque,  paroissent  de  môme  date 
et  de  même  fabrique.  Brunon,  Evêque  de  Langrcs,  fait  ve- 
nir à  S.  Bénigne  de  Dijon,  Adson  Abbé  de  Montier-en- 
Der,  qui  travaille  deux  ans  entiers  h  rétablir  le  bon  ordre  dans 
ce  monastère. 

Un  Ecrivain  sans  nom,  mais  qui  avoit  quelque  talent  pour  les  Le- 
tres, et  qui  semble  avoir  été  Clerc  de  l'Eglise  d'Utrecht,  ou 

^""du  Mont-Sainte-Odilie,  publie  la  Légende  de  S.  Plechelme, 
Evêque  regionaire  ;  et  un  autre  Clerc,  peut-être  du  même 
endroit,  celle  de  S.  Wiron,  autre  Evêque  regionaire  et  com- 
pagnon du  précèdent.  Les  actes  'de  S.  Marcel,  Martyr  d'Ar- 
genlon  en  Berri,  paroissent  du  même  temps  :  aussi-bien  que 
ceux  de  S.  Mellon  "!  premier,  ou  selon  d'autres  second  Evêque 
de  Rouen.  Ceux  de  S.  Nicaise  Prêtre,  que  quelques-uns  font 
premier  Evêque  de  la  même  ville;  des  SS.  Cerain,  Scobille 
et  Pienche,  Martyrs  dans  le  Vexain,  ne  sont  point  de  plus  an- 
cienne date.  Odon  Diacre  de  l'Eglise  d'Auch,  écrit  à  Garcias 
son  Archevêque  une  letre,  qui  n'est  pas  autrement  intéressante. 
Aimon,  Evêque  de  Valence  en  Dauphiné,  dont  le  nom  ne  se  lit 

:  point  dans  les  catalogues  des  Evoques  de  cette  ville,  publie  un 

^manifeste  curieux,  par  rapport  aux  formalités  en  usage  à  la  fin 
de  ce  siècle,  lorqu'on  prononçoit  sentence  d'excommunication. 
Jean,  Abbé  de  S.  Arnoul  de  Metz,  célèbre  Ecrivain  de  ce 
siècle,  vécut  au  moins  jusqu'à  ce  temps-ci. 
Les  bonnes  Etudes  prennent  une  nouvelle  vigueur  à  Mici,  abbaïe 
près  d'Orléans,  au'moïen  des  liaisons  literaires  de  Constantin, 
Doïen  de  la  maison,  avec  Gerbert  Ecolàtre  de  Reims.  Gerbert 
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entretient  aussi  commerce  de  Literature  avec  un  autre  Constan- 
tin, Moine  de  Fleuri,  à  qui  il  communique  ses  nouvelles  de- 
couvertes  dans  les  Sciences  et  les  beaux-Arts.  Un  Moine  de  S. 
Quenlifi  en  l'Isle  fait  une  petite  relation  des  miracles  de  ce  Saint. 
La  mauvaise  Légende  de  S.  Thierri,  Abbé  près  de  Reims,  peut 
être  de  même  date  :  aussi-bien  que  la  vie  fabuleuse  de  S.  Siacre, 
ou  Siagre,  Evèque  de  Nice.  Le  septième  de  Septembre  mort 
de  Thierri,  Evêque  de  Metz,  Auteur  de  quelques  écrits,  dont 
on  a  soin  d'écrire  peu  après  la  vie  qui  est  perdue.  Adson,  après 
avoir  rétabli  le  monastère  de  S.  Bénigne  de  Dijon,  retourne  à 
son  abbaïe  de  Montier-en-Der. 

Ecbert,  ou  Euvrard,  Abbé  de  S.  Julien  de  Tours,  entretient  com- 
merce de  Literature  avec  Gerbert,  pour  qui  il  fait  copier  des 
livres.  L'Ecole  de  Luxeu''  se  fait  une  nouvelle  réputation  sous 
la  direction  du^sçavantj Moine  Constance.  On  y  va  étudier  de 
Lyon,  de  Besançon,  de  Mâcon,  de  Langres,  de  Strasbourg. 
S.  Osvval,  Evèque  de  Worchestre,  et  les  Moines  de  Ram- 
sey  en  Angleterre  envoient  à  Fleuri  demander  quelqu'un  de 
cette  communauté,  pour  les  instruire  dans  les  Letres  et  la 
pieté  chrétienne.  Abbon  est  choisi  pour  l'exécution  de  ce  des- 
sein, et  y  emploie  deux  ans  entiers.  Il  y  publie  un  traité,  pour 
répondre  aux  difficultés  ^grammaticales  qu'on  lui  propose,  et 
s'y  voit  comblé  d'honneur  et  de  présents,  tant  de  la  part  du 
Roi  Ethelrede,  que  de  celle  "de  S.  Dunstan  et  de  S.  Osvvald, 
qui  l'ordonne  Prêtre  A  son  départ  de  France,  Constantin  autre 
sçavant  Moine  de  Fleuri,  est  chargé  du  soin  de  l'Ecole  de  ce 
monastère.  Geraud  qu'on  en  suppose  Moine,  dédie  à  Ercham- 
bold  Archevêque  de  Tours,  un  poème  sur  les  hauts  faits  de 
Vautier  qualifié  Roi  d'Aquitaine.  Isembard,  autre  Moine  du 
même  endroit,  écrit  à  la  prière  des  Moines  de  S.  Josse  sur  les 
côtes  de  Picardie,  une  nouvelle  vie  de  leur  S.  Patron,  et  l'his- 
toire de  la  translation  de  ses  Reliques. 

S.  Gérard,  Evèque  de  Toul,  donne  retraite  dans  son  diocèse  à 
plusieurs  Grecs,  qui  mêlés  avec  des  Hibernois,  font  l'ofBce  en 
leur  langue  et  suivant  leur  rit  particulier.  Ordination  d'Arnoul 
II,  Evoque  d'Orléans,  le  plus  éloquent  Prélat  de  l'Eglise  Galli- 
cane à  la  lin  de  ce  siècle.  Il  se  forme  entre  lui  et  Gerbert  d'étroi- 
tes liaisons  do  Literature.  Letald,  scavant  Moine  de  Mici,  écrit 
l'histoire  des  miracles  de  S.  Mesmin  :  ouvrage  intéressant  pour 
l'histoire  publique  et  générale.  Gausbert,  Chorevèque  de  Limo- 
ges sous  l'Evêque  Hildegaire,  compose  des  actes  fabuleux  de 
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S.  Front  premier  Evêqiie  de  Pcrigucux,  dont  on  en  fabrique  en- 
core d'autres  dans  la  suite.  On  voit  paroître  une  prétendue  his- 
toire de  S.  Samson,  Evoque  de  Dol  dans  la  petite  Bretagne, 
et  de  fort  mauvais  actes  de  S.  Giles,  Abbé  près  du  Rhône  au 
diocèse  de  Nisme.  La  Légende  romanesque  de  S.  Laurien 
Evoque  et  Martyr  honoré  à  Vatan  en  Berri,  suivit  de  près.  On 
peut  placer  vers  le  même  temps  une  courte  vie  de  S.  Marien 
Moine  à  Auxerre,  et  un  abrégé  de  celle  de  S.  Mamertin,  qui 
ne  peut  être  d'aucune  utilité  pour  l'histoire. 

L'Abbé  Adson  fait  la  vie,  ou  plutôt  l'histoire  des  miracles  de 
S.  Waldebert,  troisième  Abbé  de  Luxeu.  L'on  écrit  la  vie  de 
l'Evéque  S.  Forannan,  mort  Abbé  de  Vassor  en  982,  laquelle  est 
perdue.  Guikard,  Abbé  de  Sarcing,  en  compose  une  de  S.  Tron, 
fondateur  et  premier  Abbé  du  monastère,  laquelle  a  eu  le  même 
sort.  Un  Ecrivain  sans  nom  fait  une  histoire  générale  depuis  Ni- 
nus,  jusqu'à  Louis  "V,  le  dernier  de  nos  Rois  de  la  seconde  race, 
laquelle  est  encore  maïuiscrite.Un  autre  anonyme  publie  une  au- 
tre histoire  des  François  depuis  Charles  le  Simple  jusqu'à  Hugues 
Capet;  et  un  troisième,  une  chronique  des  Rois  de  la  première 
et  seconde  race,  lesquelles  ne  sont  point  non  plus  imprimées. 
Adalberon,  Archevêque  de  Reims,  couronne  le  troisième  de 
Juillet  Roi  de  France  Hugues  Capet,  qui  le  continue  dans  la 
dignité  de  grandXhancelier  du  Roïaume.  Abbon  revient  d'An- 
gleterre à  Fleuri,  et  en  est  élu  Abbé.  S.  Maïeul,  au  retour  d'un 
voïage  d'Italie,  amené  à  Cluni  le  célèbre  Guillaume,  depuis 
Abbé  de  S.  Bénigne  de  Dijon. 

Le  premier  de  Janvier  Robert,  fils  de  Hugues  Capet,  est  cou- 
ronné à  Orléans  Roi  de  France.  Le  vingt-troisième  du  même 
mois  meurt  Adalberon  Archevêque  de  Reims,  l'un  des  plus  sça- 
vants  Prélats  de  son  temps,  et  désigne  Gerbert  pour  son  succes- 
seur, ce  qui  n'est  pas  suivi.  Concile  à  l'abbaïe  de  Charroux  en 
Poitou,  dont  il  reste  quelques  Canons.  On  y  porte  les  Reliques 
de  S.  Junien  de  Noaillè  ;  de  quoi  Letald  de  Mici  écrit  la  rela- 
tion. L'on  pubhe  un  Lexicon,  ou  concordance  de  tous  les  mots 
de  la  Bible,  et  une  chronique  encore  manuscrite,  depuis  Ale- 
xandre le  Grand  jusqu'au  Roi  Robert,  avec  un  autre  écrit  qui 
traite  des  Rois  de  France  jusqu'au  même  Prince. 

Arnoul,  fils  naturel  du  Roi  Lothaire,  est  élu  Archevêque  de  Reims, 
d'où  il  s'ensuit  de  gi\inds  troubles.  Ousmanne,  ou  Reimanne, 
Moine  au  diocèse  de  Metz,  écrit  la  vie  de  S,  Cadroé  Abbé  de 
Vassor,  un  des  bons  morceaux  d'histoire  de  ce  temps-là.  Riquier, 
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Moine  de  Gemblou  au  diocèse  de  Liège,  compose  en  vers 
celle  d'Erluin,  premier  Abbé  du  monastère,  et  la  dédie  à  Not- 
ger  Evèque  diocésain.  Abbon  de  Fleuri  engage  Adson  de 
Montier-en-Der,  à  mettre  en  vers  héroïques  le  second  livre 
des  Dialogues  de  S.  Grégoire  le  Grand.  Arnoud  II,  Evêque 
d'Orléans,  entreprend  de  rebâtir  sa  cathédrale,  et  en  vient  à 
bout  avant  sa  mort. 

Les  Letres  prennent  une  nouvelle  vigueur  à  la  faveur  que  leur  ac- 
cordent les  Rois  Hugues  Capet  et  Robert.  Concile  à  Anse  près 
de  Lyon,  dans  lequel  on  condamne  les  enchantements,  les  au- 
gures et  autres  divinations,  toutes  filles  de  l'ignorance.  Le  Ro- 
man de  Guillaume  au  court  nez  peut  être  de  ce  temps-ci.  Le 
seizième  de  Mars  mort  de  Rudger  Ecolâtre  d'Epternac,  Auteur 
de  divers  ouvrages.  Adelaire  Jui  succède  dans  son  emploi,  et 
devient  ensuite  Abbé  du  monastère.  Fulbert  depuis  Evêque 
de  Chartres,  l'un  des  disciples  de  Gerbert  à  l'Ecole  de  Reims, 
en  ouvre  une  célèbre  à  Chartres,  et  y  enseigne  la  Grammaire, 
la  Musique,  la  Dialectique,  et  principalement  la  Science  de  la 
Religion.  Osvvald,  Moine  de  Worchestre,  différent  de  l'Evèque 
de  même  nom,  vient  à  Fleuri  étudier  sous  Constantin,  et  s'en 
retourne  au  bout  de  quelques  années  en  son  pais,  où  il  acquiert 
par  ses  ouvrages  un  rang  entre  les  illustres  Ecrivains  d'Angle- 
terre. Mort  de  Rodolphe,  Evêque  d'Orviette,  Auteur  de  quel- 
ques Statuts.  Gui  Evèque  du  Puy  en  Velay,  en  publie  de  son 
côté,  pour  tâcher  d'établir  ce  qu'on  nomma  depuis  la  Trêve  de 
Dieu.  Guillaume,  Moine  deICluni,  que  son  exactitude  severe 
a  fait  nommer  super  Regitlam,  est  élu  Abbé  de  S.  Renigne,  et 
commence  à  reformer  les  autres  monastères  de  Rourgogne. 

Hugues  de  Flavigni  met  ici  la  mort  de  Gibuin  l'ancien,  Evêque 
de  Chàlons  sur  Marne,  que  Glabert  renvoie  plus  tard.  Gibuin 
neveu  du  précèdent,  homme  d'un  rare  sçavoir,  lui  succède. 
L'Abbé  Adson  commence  ^à  écrire  une  nouvelle  vie  de  S.  Rer- 
caire,  premier.  Abbé  de  Haulvilliers  et  de  Montier-en-Der, 
laquelle  il  laisse  imparfaite.  S.  Maïeul  Abbé  de  Cluni  se  choisit 
pour  Coadjuteur  Odilon,  son  Elevé  et  le  plus  célèbre  de  ses 
disciples.  Concile  à  S.  Rasle  près  de  Reims,  dont  on  a  les  actes 
assés  amples.  Arnoul  Evêque  d'Orléans,  y  fait  un  grand  per- 
sonage  en  qualité  de  Promoteur  de  r.\sscmblée.  Arnoul,  Ar- 
chevêque de  Reims  y  est  déposé.  Le  dixième  d'Octobre  mort 
d'Erkembald,  Evêque  de  Strasbourg,  Auteur  d'un  poëme  sur 
l'histoire  de  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs,  et  de  quelques 
autres  écrits  en  prose  ,et  en  vers. 


An.  de 
l'Ere  viilg. 

992. 


CHRONOLOGIQUE. 


641 


993. 


994. 


995. 


Heribert,  Précepteur  et  chapelain  d'Otton  II,  est  fait  Abbé  de 
Brogne  au  diocèse  de  Namur,  et  inspire  à  ses  Moines  l'amour 
des  Letres.  Adson,  Abbé  de  Monlier-en-Der,  entreprend  le 
pèlerinage  de  Jérusalem  avec  Hilduin  Comte  d'Arcy  en  Cham- 
pagne, à  qui  il  avoit  été  enjoint  par  pénitence,  et  meurt  en 
mer  pendant  le  voïage,  en  laissant  divers  ouvrages  de  sa  façon. 
Gerbert  est  élu  et  ordonné  Archevêque  de  Reims  en  la  place 
d'Arnoul,  et  écrit  aussi-tôt  des  letres  synodiques  pour  main- 
tenir le  bon  ordre  dans  l'étendue  de  sa  Métropole.  Quoique 
chargé  du  gouvernement  de  celte  Eglise,  il  ne  laisse  pas  de 
donner  des  legons  de  Mathématique. 

Guillaume  V,  Comte  de  Poitiers  et  Duc  d'Aquitaine,  succède  à 
son  père,  et  prend  un  soin  particulier  de  cultiver  les  Letres.  Les 
Troubadours,  ou  Trouverres  de  Provence  commencent  à  pa- 
roître;  et  l'on  commence  au  moins  dès  ce  temps-ci  à  faire  des 
vors  françois.  Mort  de  Hugues,  Evoque  d'Angoulême,  Au- 
teur d'une  vie  de  S.  Cibard,  Reclus  au  môme  endroit,  et  de 
quelques  autres  écrits*  entre  lesquels  on  compte  sans  fonde- 
ment une  vie  de  S.  Martial.  Gui,  Evèquo  du  Puy,  publie  un 
Manifeste  intéressant  pour  l'Histoire  sur-tout  pour  la  siene  pro- 
pre. Gerbert  commence  à  être  inquielé  sur  le  Siège  de  Reims. 
Le  Pape  casse  son  ordination  et  la  déposition  d'Arnoul.  Le  Roi 
Hugues  Capet  prend  la  défense  de  Gerbert,  et  fait  en  sorte 
qu'il  est  assés  tranquille  dans  sa  dignité  jusqu'en  995.  Ce  Prélat 
écrit  pour  la  défense  de  sa  cause  deux  fortes  letres,  qui  sont  de- 
venues fameuses  :  l'une  à  Seguin,  Archevêque  de  Sens,  l'autre 
à  Vilderode,  Evèque  de  Strasbourg. 

Richer,  sçavant  Moine  de  Reims,  dédie  à  l'Archevêque  Gerbert 
une  histoire  des  François,  divisée  en  deux  livres,  laquelle  ne  se 
trouve  plus  aujourd'hui.  Le  Roi  Hugues  engage  S.  Maïeul,  Abbé 
de  Cluni,  à  aller  reformer  l'abbaïe  de  S.  Denys  en  France.  Le 
Saint  se  met  en  chemin,  et  meurt  à  Souvigni  près  de  Moulins 
le  onzième  de  Mai,  après  avoir  laissé  plusieurs  marques  de  son 
érudition  et  de  son  amour  pour  les  livres.  Second  Concile  à 
Anse,  composé  d'Evcques  de  diverses  Provinces.  Autre  Concile 
à  Limoges,  dans  lequel  Ademar  de  Chabanois  commence  à  se 
faire  connoîlre. 

On  place  vers  ce  temps-ci  un  Poète  anonyme.  Moine  de  Jumiege, 

dont  il  y  a  un  poème  considérable  sur  l'origine,  la  destruction  et 

le  rétablissement  de  son  monastère.  Un  autre  Moine,  anonyme 

de  Bonneval  au  diocèse  de  Chartres,  fait  un  abrégé  fort  succinct 
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de  l'histoire  de  cette  abbaïe.  Les  Légendes  de  S.  Odulfe,  Prêtre 
au  diocèse  d'Utrecht,  de  S.  Eracle  Evêque  de  Sens,  de  S.  Ma- 
gloire  de  Dol,  et  la  petite  histoire  de  la  translation  de  ce  der- 
nier, écrits  de  divers  mérite,  peuvent  être  de  même  date.  Un 
Moine  de  Fleuri  fait  la  relation  de  qiiekiues  miracles  de  S.  Ja- 
ques le  Majeur,  et  en  prend  occasion  de  parler  de  la  manière 
que  son  corps  fut  porté  en  Galice.  Concile  à  Mouson  au  dio- 
cèse de  Reims,  le  deuxième  de  Juin.  L'Archevêque  Gerbert 
contre  qui  il  est  convoqué,  y  fait  son  apologie.  Autre  Concile 
à  S.  Denys,  dont  on  n'a  que  quelques  traits  de  ce  qui  s'y 
passa.  Abbon  de  Fleuri  adresse  aux  Princes  régnants,  Hugues 
et  Robert,  une  Apologie  importante. 

Hubald,  ou  Hubold,  jeune  Chanoine  de  l'Eglise  de  Liège,  hom- 
me sçavant,  vient  à  Paris,  s'attache  particulièrement  aux  Chanoi- 
nes de  Sainte  Geneviève,  et  forme  en  peu  de  temps  grand  nom- 
bre de  disciples.  Mort  de  Gui,  Evêque  du  Puy,  dont  il  reste 
quelques  petits  écrits.  Estiene,  son  neveu,  autre  homme  de 
Letres,  lui  succède.  Abbon  de  Fleuri  publie  son  recueil  de  Ca- 
nons, et  le  dédie  aux  Rois  Hugues  et  Robert.  11  écrit  peu 
après  à  Bernard,  Abbé  de  Reaulieu  en  Limousin,  pour  lui 
donner  des  avis  salutaires.  Letald  de  Mici  en  conséquence 
des  brouilleries  survenues  dans  son  monastère,  se  retire  à 
l'abbaïe  de  la  Couture  au  Mans,  et  y  continue  ses  occupa- 
tions literaires.  On  a,  mais  seulement  manuscrite  une  his- 
toire des  Normans,  qui  finit  cette  année,  et  qui  est  beau- 
coup plus  ample  que  celle  de  Guillaume  de  Jumiege.  La 
longue  et  ennuieuse  Légende  de  S.  Menelée,  Abbé  de  Me- 
nât, celle  de  Sainte  Reinelde,  Vierge  et  Martyre  en  Hainaul, 
et  de  Sainte  Pharailde,  Vierge  honorée  dans  la  Belgique,  les- 
quelles ne  valent  pas  mieux,  semblent  appartenir  à  ce  temps- 
ci.  L'on  y  peut  rapporter  encore  les  mauvais  actes,  ou  plutôt 
le  pieux  Roman  sur  la  vie  de  S.  Relier,  honoré  comme  Mar- 
tyr dans  risle  de  Jersey  :  comme  aussi  ce  qu'on  a  du  martyre  de 
S.  Amand  et  de  ses  compagnons  honorés  près  de  Narbone; 
la  vie  de  S.  Tugal,  Evêque  de  Lexobie,  et  la  continuation 
de  l'histoire  des  translations  de  S.  Laumer,  premier  Abbé  de 
Corbion. 

Gerbert  est  contraint  de  céder  le  Siège  de  Reims  à  Arnoul,  qui 
est  tiré  de  prison  et  rétabli  dans  sa  dignité.  Abbon  de  Fleuri, 
qui  fait  un  second  voïage  à  Rome,  lui  en  apporte  le  pallium. 
Gerbert  se  retire  à  la  Cour  de  l'empereur  Otlon  HI  son  dis- 


An.  de 
l'Ere  vulg. 


CHRONOLOGIQUE. 


643 


998. 


999. 


ciple,  et  y  fait  une  belle  épigramme  sur  le  portrait  de  Boëce. 
Il  accompagne  ce  Prince  en  Italie,  où  il  compose  par  son  or- 
dre un  écrit  pour  expliquer  une  difficulté  tirée  de  Porphyre. 
Un  Ecrivain  anonyme  d'Auxerre  publie  une  nouvelle  vie  de 
S.  Aunaire,  Evoque  de  cette  Eglise.  On  peut  mellre  à  la  fin 
de  ce  siècle  les  actes  de  Sainte  Colombe,  et  la  Légende  roma- 
nesque de  S.  Golven,  Evêque  de  S.  Paul  de  Léon  en  basse 
Bretagne,  selon  quelques-uns,  ou  simple  Ermite  selon  d'autres. 
Les  Moines  de  Mont-Majour  écrivent  au  Pape  Grégoire  V 
une  letre  intéressante  pour  l'histoire  de  cette  abbaïe.  Mort  d'Ar- 
noul  II,  Evêque  d'Orléans,  à  qui  appartient  la  principale  partie 
des  actes  du  fameux  Concile  tenu  à  S.  Basle  en  991. 

En  Mars  ou  Avril,  Gerbert  est  fait  .\rchevèque  de  Ra venue,  et 
assiste  en  cette  qualité  à  un  Concile  de  Rome,  dans  lequel  il 
est  arrêté,  que  Robert  Roi  de  France  quittera  Berte  sa  parente, 
qu'il  avoit  épousée  contre  la  disposition  des  Canons.  Gerbert 
tient  lui  même  un  Concile  à  R'avenne  le  premier  de  Mai,  pour 
corriger  divers  abus.  Autre  Concile  à  Poitiers,  qui  établit  pres- 
que les  mêmes  choses  que  le  précèdent  de  Charroux.  Esliene, 

Evêque  du  Puy,  est  déposé  dans  un  autre  Concile  tenu  à  Rome. 

Ce  Prélat  se  retire  ensuite  au  Mont-Cassin,  oîi  les  Moines  du 
[  lieu  l'engagent  i  écrire  les  actes  du  martyre  de  S.  Placide.  Or- 
dination de  Bernard,  Evêque  de  Cahors,  homme  de  Letres. 
Guarnier  I,  Abbé  de  Rebais,  fait  une  pièce  de  vers  rimes  sur 

J  S.  Vincent  de  Saragoce,  dont  il  reste  quelques  débris.  Un  Au- 
teur sans  goût  et  sans  nom  écrit  une  vie  fabuleuse  de  S.  Ger- 
main, Evêque  de  Besançon,  et  un  autre  du  pais  de  Liège  celle 
de  S.  Evremar,  qui  fut  amplifiée  dans  la  suite.  La  Légende  de 

{  S.  Ebremond,  Abbé  au  diocèse  de  Séez,  peut  être  du  même 
temps.  On  est  en  droit  d'y  rapporter  aussi  un  essai  d'histoire  de 
l'abbaïe  de  S.  Arnoul  de  Metz  par  un  Anonyme  du  lieu  :  com- 
me aussi  la  vie  de  S.  Aldric,  Archevêque  de  Sens,  et  une  très- 
courte  histoire  de  Sainte  Amelberge,  veuve  dans  la  Belgique. 
Odilon,  Abbé  de  Cluni,  institue  la  commémoration  de  tous 
les  Fidèles  trépassés.  Aimoin  de  Fleuri,  à  la  persuasion  d'Ab- 
bon  son  Abbé,  travaille  à  son  histoire  des  Fi'aiiçois. 

Gerbert  est  élu  Pape  à  la  mort  de  Grégoire  V.  Il  est  inthronisé  le 
second  d'avril,  et  prend  le  nom  de  Silvestre  II.  Un  chroniqueur 
de  Reims,  qiii  ne  se  fait  pas  autrement  connoître,  laisse  de  sa  fa- 
çon une  petite  chronique  fort  imparfaite,  qui  commence  en 
830,  et  finit  ici.  La  vie  de  S.  Livin,  Apôtre  de  Brabant,  fausse- 
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ment  décorée  du  nom  de  S.  Boniface,  est  un  écrit  de  la  fin  de 
ce  siècle,  ou  des  premières  années  du  suivant.  Thierri,  Moine 
de  Fleuri,  écrit  deux  livres  des  Coutumes  de  son  monastère, 
différents  de  ceux  qu'a  publiés  le  P.  Jean  du  Bois  Célestin.  Bru- 
non,  Ecolàtre  de  l'abbaïe  de  Gladbac,  alors  au  diocèse  de  Liè- 
ge, publie  divers  écrits  tant  sur  les  Arts  Libéraux,  que  sur  la  ma- 
nière d'élever  les  Novices.  Heribert,  Archevêque  de  Cologne, 
engage  Albuin,  Reclus  près  de  l'abbaïe  de  Gorze,  à  lui  faire  un 
traité  des  principales  vertus.  Albuin  publie  encore  quelques  au- 
tres écrits  dans  le  même  goût.  Un  nommé  Terald,  qui  pouvoit 
être  Moine  de  Fleuri,  fait  un  petit  écrit  sur  quelque  partie  de 
la  Liturgie. 

Vernier,  Poëte  de  Rouen,  compose  une  longue  satyre  contre 
un  autre  Poêle  Hibernois  retiré  en  France.  On  a  une  petite  chro- 
nique avec  une  [notice  des  Provinces  des  Gaules,  qui  com- 
mence en  800,  et  finit  à  cette  année-ci.  Un  Moine  de  l'abbaïe 
de  l'Estrée  au  diocèse  de  Bourges,  retouche  la  vie  de  S.  Genou, 
Patron  de  son  monastère,  écrite  auparavant  par  un  autre  Moine 
du  même  endroit.  Un  autre  Ecrivain  du  Berri  fait  l'histoire  de 
la  translation  et  des  miracles  de  S.  Gondon,  ou  Gondulfe, 
dont  quelques-uns  font  sans  nulle  preuve  apparente,  un  Arche- 
vêque de  Milan  retiré  en  Berri.  Gibuin,  Evêque  de  Chàlons 
sur  Marne,  convainc  de  contradiction  et  d'extravagance  le 
fanatique  Leutard.  Amblard,  Abbé  de  Sollignac,  envoie  à 
Hervé  Thresorier  de  S.  Hilaire  à  Poitiers,  une  copie  de  la  vie 
de  S.  Eloi,  avec  une  belle  letre  de  sa  façon. 

Au  commencement  de  Janvier  le  Pape  Silvestre  tient  un  Concile 
à  Rome,  au  sujet  du  différend  entre  Villigise  Archevêque  de 
Maïence,  et  S.  Bernouard  Evêque  d'Hildesheim.  La  réputa- 
tion où  est  l'abbaïe  de  S.  Bénigne  de  Dijon  pour  les  Letres  et 
la  pieté,  y  attire  plusieurs  personnes  distinguées  par  leur  nais- 
sance, leurs  dignités  et  leur  sçavoir.  Abbon  de  Fleuri  écrit  à 
S.  Odilon  de  Cluni  touchant  les  Canons  des  Evangiles.  Richard, 
Doïen  de  l'Eglise  de  Reims,  Auteur  de  quelques  écrits,  em- 
brasse la  vie  monastique  à  S.  Vanne  de  Verdun,  et  en  devient 
ensuite  Abbé.  Un  Inconnu  s'avise  de  publier  une  prétendue 
vie  de  S.  Halbert,  Abbé  et  fondateur  de  Gambron,  monastère 
aussi  inconnu  que  l'Auteur  de  l'écrit,  qui  n'est  presque  qu'une 
parodie  de  l'histoire  de  S.  Evroul,  Abbé  au  pais  d'Ouche  en 
Normandie. 

Naissance  de  Brunon,  depuis  Evêque  de  Toul,  et  enfin  Pape 
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SOUS  le  nom  de  Léon  IX.  Le  Pape  Silvestre  tient  un  Concile 
au  Palais  de  Latran,  au  sujet  de  la  jurisdiction  que  l'Evêque  de 
Perouse  prétendoit  sur  l'abbaïe  de  S.  Pierre  de  la  même  ville. 
On  jette  dans  le  public  une  longue  et  ennuieuse  vie  de  S.  Do- 
don,  premier  Abbé  de  Vasler  au  diocèse  de  Cambrai.  L'on  en 
fait  paroître  une  autre  du  B.  Pépin  de  Landen,  Maire  du  Palais 
de  nos  Rois,  laquelle  on  tire  de  l'histoire  de  Sainte  Gertrude 
sa  fille. 
Le  douzième  de  mai  mort  du  Pape  Silvestre  II,  après  avoir  illus- 
tré le  S.  Siège  par  de  grandes  actions  de  vertu,  et  des  aumô- 
nes presque  immenses,  et  avoir  laissé  quantité  de  monuments 
de  son  profond  sçavoir. 
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Ses  écrits,  554.  555. 

Akuin,  Abbé  de  S.  Martin  de  Tours, 
on  lui  attribue  faussement  un  traité  sur 
l'Antechrit,  479.  Ecrits  de  Rémi  d'Au- 
xerrc  imprimés  sous  son  nom,  116.  117. 

Sainte  Aldegonde,  Abbesse  de  Mau- 
beuge,  sa  vie  par  Hucbald  de  S.  Amand, 
218.  Par  un  Moine  anonyme  de  S.  Guilain. 
219. 
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S.  Aldric,  Archevêque  de  Sens,  sa  vie 
par  un  Ecrivain  anonyme,  515.  516. 

Alelrannc,  Abbé  de  Laubes,  homme 
sçavant  el  éloquent,  31. 

Allemagne,  monuments  pour  son  his- 
toire, 151. 

S.  Allire,  Evêque  de  Clermont,  sa  Lé- 
gende, 17G.  177.  De  quel  prix,  177. 

S.  Allire,  abbaïe  à  Clt-rmont  en  Au- 
vergne, traits  de  son  histoire,  176.  177. 

S.  Alpinien,  disciple  de  S.  Martial  de 
Limoges,  sa  Légende,  416.  417. 

S.  Amanil,  premier  Evêque  de  Stras- 
bourg, sa  vie  par  Ulhon,  l'un  de  ses  suc- 
cesseurs, 304.  Perdue,  ib. 

SS.  Amand,  Luce  et  autres  martyrs, 
leurs  mauvais  actes,  545. 

S.  Amand,  abbaïe,  son  Ecole  célèbre, 
210.  211.  Grands  Hommes  qui  en  sont 
sortis,  210.  213. 

Amblard,  Abbé  de  Solignac,  confondu 
avec  Adalbald  autre  Abbé,  551.  En  liaison 
avec  le  Roi  llobert,  et  Hervé  de  S.  Martin 
de  Tours,  552.  Ses  écrits,  ih. 

Ambroise,  Prêtre  de  Milan,  sa  letre  à 
Alton  Evêque  de  Verceil,  286.  Réponse 
de  ce  Prélat,  287.  Curieuse,  ib. 

Sainte  Amelberge,  Vierge,  homélie  sur 
son  histoire,  161. 

Sainte  Amelberge,  veuve  dans  la  Belgi- 
que, sa  mauvaise  Légende,  516. —  N.  XVII. 

S.  Andeol,  Martyr  à  Viviers,  ses  actes, 
jugement  qu'on  en  porte,  179. 

André,  Moine  de  Gorze,  reforme  l'ab- 
baïe  de  S.  Paul  à  Rome,  26. 

André,  sçavant  Anglois  se  retire  avec 
d'autres  à  l'abbaïe  de  Montfaucon,  28. 
197. 

André  de  France,  Roman,  16. 

Aneanlissemenl  de  l'ame  et  du  corps, 
erreur  grossière  du  X  siècle,  refutée,  11. 
12.77. 

Angileubus,  ou  Antileubiis  Gottus,  son 
Lexicon,  58. 

Les  Anglois,  tirent  de  France  divers 
secours  pour  les  Sciences,  36.  42.  45. 
Viennent  à  Fleuri  puiser  la  science  et  la 
bonne  discipline,  36.  Attirent  chés  eux 
des  Moines  du  même  lieu,  ib. 

AngonUme,  la  cathédrale  desservie  par 
des  Moines,  493.  Autres  traits  de  son  his- 
toire, 493.  494.  505.  Sa  chronique,  505. 

L'Anjou  florissant  sous  Foulques  le  Bon, 
263. 


Annales,  application  qu'on  y  donne  au 
X  siècle,  62.  Celles  qui  méritent  la  pré- 
férence, ib. 

Anonyme  de  Touraine,  ce  semble,  dont 
il  y  a  une  relation  de  la  découverte  des 
Reliques  de  Sainte  Agnès,  etc.  331. 

Anonyme,  qui  a  laissé  de  sa  façon  des 
actes  de  S.  Agoard  et  S.  Agilbert,  Martyrs 
près  de  Paris,  411.  En  quel  temps  il  a 
écrit,  ib. 

Anonyme,  qui  a  fait  une  Légende  de 
S.  Albert,  Abbé  de  Gambron,  empruntée 
de  celle  de  S.  Evroul,  556.  557. 

Anonyme,  qui  a  fait  une  vie  de  Sainte 
Aldegonde,  219. 

Anonyme,  Moine  de  Ferrieres,  dont  on 
a  une  vie  de  S.  Aldric  Archevêque  de 
Sens,  515.  516. 

Anonyme,  dont  il  y  a  de  mauvais 
actes  des  SS.  Martyrs  Amand,  Luce,  etc. 
545. 

Anonyme,  qui  a  fait  une  mauvaise  Lé- 
gende de  Sainte  Amelberge,  516. 

Anonyme,  qui  a  écrit  de  mauvais  actes 
de  S.  Andeol  Martyr  à  Viviers,  179. 

Anonyme  de  l'abbaïe  de  S.  Bénigne 
à  Dijon,  dont  ou  a  une  relation  des  mi- 
racles de  S.  Apolhnaire  de  Ravenne,  290. 
291. 

Anonyme,  qui  a  écrit  sur  l'histoire  de 
l'abbaïe  de  S.  Arnoul  de  Metz,  514.  515. 
Ses  méprises,  515. 

ANONYME,  dont  il  y  a  quelques  débris 
de  la  vie  de  Sainte  Attale  Abbesse  à 
Strasbourg,  420. 

Anonyme,  qui  a  fait  une  mauvaise  Lé- 
gende de  S.  Aventia  Ermite  près  de  la 
ville  de  Troies  en  Champagne,  227. 

Anonyme,  dont  on  a  une  Légende 
de  S.  Aunaire  Evêque  d'Auxerre,  517. 
518. 

Anonyme,  qui  a  laissé  de  sa  façon  une 
mauvaise  Légende  de  S.  Ausone  premier 
Evêque  d'Angoulême,  228.  229.  Son  écrit 
remanié  par  François  Corhen,  ib.  Ses 
éditions,  229. 

Anonyme  de  l'abbaïe  de  S.  Basle,  quia 
écrit  la  vie  de  ce  Saint,  89.  En  quel  temps 
el  comment,  89.  90. 

Anonyme  de  l'abbaïe  de  S.  Bavon  de 
Gand,  dont  il  y  a  une  histoire  de  ce 
Saint,  293.  De  quelle  sorte  il  l'a  exécutée, 
ibid. 

Anonyme,  qui  a  écrit  des  actes  de 
S.  Bénigne  Martyr  à  Dijon,  179.  Sa  ma- 
nière d'écrire,  ib.  Edition  de  son  écrit,  ib. 
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Anonyme  de  l'abbaïe  de  S.  Hul)ert, 
qui  a  faii  une  mauvaise  Légende  de  Saint 
Beregise,  premier  Abbé  de  son  monastère, 
229. 

ANffNY.MES,  qui  ont  écrit  sur  la  vie,  la 
translation  et  les  miracles  de  Sainte  Berte 
d'Avenai  .-t  de  S.  Gondebert,  289.  290. 
En  quel  temps  chacun  a  écrit,  289. 

Anonymes,  qui  ont  fuit  riiistoire  et  la 
relation  des  miracles  de  Sainte  Herte, 
Abbesse  de  Blangi,  129.  Ouvrages  longs 
cl  ennuieux,  ib.  Leurs  éditions,  129.  130. 

Anonyme  da  Saintes,  Ecrivain  d'une 
mauvaise  Légende  de  S.  Bibicn  Evêque 
de  cette  ville,  228. 

Anonyme  de  Bonneval  en  Beauce, 
qui  a  écrit  sur  l'histoire  de  son  monastère, 
539. 

Anonyme,  dont  on  a  une  nouvelle 
vie  de  Sainte  Bove,  Abbesse  à  Beims,  et 
de  Sainte  Bode,  331.  Comment  il  a  exé- 
cuté son  desseio,  33i.  332. 

Anonyme  de  S.  Chaffre,  dont  il  y  a  une 
Légende  et  autres  écrits  sur  le  S.  Abbé 
de  même  nom,  4 11-413. 

Anonyme,  qui  a  fait  une  histoire  du  Roi 
Charles  le  Simple,  210. 

Anonyme,  dont  il  y  a  une  histoire  en- 
core manuscrite  des  temps  de  Charles  le 
Simple,  210. 

Anonyme,  dont  on  a  un  traité  des 
églises,  des  monastères  et  des  Saints  de 
Clermont  en  Auvergne,  255.  Ses  diverses 
éditions,  255.  256.  Son  utilité,  256. 

Anonyme,  qui  a  fait  un  Sermon  sur 
S.Cloud,516.Sonprix,516.517.— iV.XVH. 

Anonyme,  dont  il  y  a  de  très-mauvais 
actes  de  Sainte  Colombe,  519. 

Anonyme  de  l'abbaïe  de  Lure,  qui  a 
écrit  une  Légende  de  S.  Deïcole,  410.  De 
quelle  manière,  411.  Ses  éditions,  410. 
411. 

Anonyme,  dont  on  a  une  Légende  de 
S.  Dodon  premier  Abbé  de  Vasler,  557. 
Ecrit  qui  ne  contient  presque  que  des  pa- 
roles, ib. 

Anonyme  de  Soissons,  qui  a  fait  une 
Légende  de  S.  Drausin  Evêque  du  lieu, 
330.  Comment  exécutée,  331.  Ses  édi- 
tions, ib. 

Anonyme,  qui  a  laissé  de  sa  façon  une 
vie  de  S.  Ebremont  Abbé  au  diocèse  de 
Séez,  514. 

Anonyme  du  monastère  de  Vassor, 
dont  il  y  a  une  vie  de  S.  Eloque,  Abbé  de 
Lagni,  90.  Prise  de  celle  de  S.  Momble,  ib. 

Tome  VI. 


Anonymes,  qui  ont  écrit  la  vie  de 
S.  Evermar,  honoré  comme  Martyr  au 
païs  de  Liège,  513.  514. 

Anonyme,  dont  on  a  une  vie  de 
S.  Evrolt,  Abbé  à  Beauvais,  87.  88.  Plus 
ancien  (jue  le  XII  siècle,  87.  Éditions  de 
son  écrit,  88. 

Anonyme,  qui  a  fait  une  Légende  de 
Sainte  Eusebic,  Abbcs  se  d'IIamay,  258. 
259.  L'a  prise  de  celle  de  S.iinte  Bictrude, 
259.  Sa  manière  d'écrire,  260.  Editions 
de  son  écrit,  ib.  Mise  en  vers,  259. 

Ano.nymes,  dont  il  y  a  deux  vies  de 
S.  Eusice,  Confesseur  en  Béni,  2G0-262. 
Copiées  l'une  sur  l'autre,  261.  Et  une  re- 
lation des  miracles,  2G0.  262. 

Anonyme  du  Limousin,  dont  il  y  a  une 
histoire  de  la  translation  de  Sainte  Fauste 
Vierge  et  Martyre,  de  Gascogne  en  Li- 
mousin, 265.  Assés  bien  exécutée,  ib.  Ses 
éditions,  ib. 

Anonyme  du  \II  siècle  au  plulrtt,  dont 
on  a  des  actes  des  SS.  Florent  el  Florien, 
338. 

Anonyme,  qui  avoit  fait  l'histoire  de 
S.  Forannan,  Abbé  de  Vassor,  461. 

Anonymes  qui  ont  écrit  sur  l'histoire 
de  France  et  de  ses  Bois,  504-506. 

Anonyme,  qui  a  écrit  les  gestes  des 
François,  jusqu'à  l'Empereur  Henri  I,  504. 

Anonymes,  dont  il  y  a  quelques  mor- 
ceaux d'histoire;  de  la  France,  181. 

Anonyme,  qui  a  fait  un  supplément  fort 
succinct  à  l'histoire  de  Frodoard,  325. 

Ano.nyme  de  Beiuis,  Continuateur  de  la 
chronique  de  Frodoard,  328.  Idée  de  sa 
continuation,  ib. 

Anonyme,  qui  a  écrit  une  mauvaise 
histoire  de  la  translation  de  Saint  Fulgencc 
d'Afrique  à  Bourges,  206.  Editions  de  son 
écrit,  ib. 

Anonyme,  dont  on  a  de  mauvais  actes 
des  SS.  Fuscien  et  Victoric  Martyrs  d'A- 
miens, 206.  Partage  des  Sçavants  sur  le 
temps  où  il  a  écrit,  ib. 

Anonyme  de  l'abbaïe  de  S.  Gai,  dont  il 
y  a  une  chronique,  203.  Idée  de  son  écrit, 
204.  —  N.  V*'*.      ' 

Anonyme,  Chanoine  do  Dijon,  qui  avoit 
laissé  de  sa  façon  une  vie  de  Garnier 
Prévost  de  S.  Estiene,  254.  Ouvi'uge  per- 
du, ib. 

Anonyme,  qui  a  fait  uu  panégyrique  de 
S.  Genès  Evêque  de  Clermont,  207.  208. 
Sa  manière  d'écrire,  208. 

Anonyme  de  l'abbaïe  de  Beze,  dont  il  y 
N  n  n  n 
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a  une  vie  de  S.  Gengon  ou  Gengoul  Mar- 
tyr, 180.  Mérite  de  "cet  Ecrivain,  ib.  Edi- 
tions de  son  écrit,  180.  181.  Mis  en  vers 
par  la  célèbre  Roswite,  180. 

Anonymes  qui  ont  fait  la  vie  de  Saint 
Genou,  Patron  de  l'abbaïe  de  l'Estrée, 
519.  520.  Editions  de  leurs  écrits,  ib. 

Anonyme  de  Corbie,  dont  il  y  a  une 
histoire  de  la  translation  de  Saint  Gentien 
Martyr,  d'Amiens  à  Corbie,  206.  207. 

Anonyme,  qui  a  écrit  une  très-mauvaise 
Légende  de  S.  Georges,  Evêque  du  Puy 
en  Velay,  292. 

Anonyme,  dont  on  a  une  mauvaise  his- 
toire de  S.  Germain  Evêque  de  Besançon, 
513. 

Anonyme,  dont  on  a  d'amples  actes  de 
Sainte  Gertrude  Abbesse  de  Nivelle,  291. 
292.  Comment  exécutés,  292.  Leurs  édi- 
tions, ib. 

Anonymes,  qui  ont  écrit  divers  actes  de 
S.  Gilles  Abbé,  164.  i65. 

Anonyme,  Ecrivain  de  la  première  vie 
de  Sainte  Glodesinde,  ou  Glosine,  425. 
426. 

Anonyme,  dont  il  y  a  une  mauvaise 
Légende  de  S.  Golven,  518. 

Anonyme  de  Berri,  qui  a  écrit  l'histoire 
de  la  translation  et  des  mii-acles  de 
S.  Gondon,  520.  521. 

Anonyme  de  l'abbaïe  de  Gorze,  dont  il 
y  a  une  histoire  de  la  translation  de  Saint 
ijorgon  Martyr,  de  Rome  à  Gorze,  257. 
Ecrit  bien  exécuté,  ib. 

Anonymes,  Moines  de  S.  Guilain,  qui 
ont  écrit  sa  vie  en  divers  temps,  8G.  87. 
De  quelle  manière,  87. 

Anon^twe,  dont  on  a  une  Légende  ro- 
manesque de  S.  Halier  Martyr,  honoré 
dans  l'isle  de  Jerzey,  544.  545.' 

Anonyme,  qui  a  laissé  de  sa  façon  une 
vie  de  S.  Heracte,  Evêque  de  Seés,  540. 

Anonyme,  dont  on  a  une  histoire  de  la 
translation  des  Reliques  de  S.  Hilaire, 
Evêque  de  Carcassonne,  332.  333. 

Anony'MES,  qui  ont  écrit  divers  actes  de 
S.  Hildeverl,  Evêque  de  Meaiix.  333. 

Anonyme,  dont  il  y  a  une  histoire  de  la 
seconde  translation  de  S:;inte  Hunegonde, 
Abbesse  d'Hombliere,  405.  406. 

Anonyme  de  Fleuri,  qui  a  fait  un  long 
discours  sur  les  miracles  de  S.  Jaques  le 
Majeur,  542.  543. 

Anonyme,  peut-être  de  l'abbaïe  de  S. 
Jean  d'Angeli,  à  qui  l'on  donne  l'histoire 


j  de  la  translation  du  Chef  de  S.  Jean  Bap- 
tiste, 93.  94.  Ses  fautes  reconnues  dès  leur 
j  origine,  91.  Son  écrit  grossièrement  attri- 
bué à  S.  Cyprieu,  ib. 
I      Anonyme  de  Moulier-S.-Jean,  dont  on  a 
!  l'histoire  des  translations  de  S.  Jean,  fon- 
I  dateur  de  l'abbaïe,  177.  178.  Ses  éditions, 
178.  Sa  manière  d'écrire,  177. 

Ano.n'yme  qui  a  laissé  de  sa  façon  de 
mauvais  actes  de  Sainte  Julie,  Vierge  et 
Martyre  à  Troïcs,  129. 

Anony'me,  Moine  de  Jumiege,  dont  il 
y  a  un  poème  sur  l'histoire  de  son  mo- 
nastère, 538. 

Anonyme,  qui  a  écrit  en  vers  des  actes 
de  S.  Just,  ou  Justin  Martyr,  204.  Avan- 
tures  de  ces  actes,  204.  205.  Leurs  édi- 
tions, ib. 

Anonyme,  qui  a  fait  une  mauvaise  Lé- 
gende d'un  autre  S.  Justin,  honoré  en 
Gascogne,  205. 

Anonymes,  qui  ont  fait  l'histoire  des 
translations  de  S.  Laumer,  premier  Abbé 
de  Corbion,  545.  546. 

Anonyme  de  Berri,  dont  il  y  a  une 
mauvaise  Lesende  de  S.  Laurien,  Evêque 
et  Martyr,  465.  466. 

ANOX'i'ME,  décoré  du  faux  nom  de  Boni- 
face,  .\uteur  des  actes  de  S.  Livin  Apôtr<; 
du  Brabant,  546.  547.  Partage  sur  le 
temps  où  il  a  écrit,  546.  Idée  de  son  écrit, 
547.  Ses  éditions,  548. 

Anonyme,  dont  il  y  a  une  mauvaise 
Légende  de  S.  Lizier,  Evêque  de  Conse- 
rans,  209. 

Anonyme  du  Maine,  qui  a  fait  la  Lé- 
gende de  S.  Longis  Abbé,  207.  Idée  de 
son  écrit,  ib. 

Anonyme,  qui  a  laissé  de  sa  façon  une 
très-mauvaise  Légende  de  S.  Magloire, 
Evêque  de  Dol,  540.  541.  Partage  sur  le 
temps  où  il  a  écrit,  541 . 

Anonyme,  Ecrivain  de  la  translation  du 
même  S.  Magloire,  541. 

.\N0NYME  de  Bezançon,  dont  il  y  a  im 
panégyrique  de  Saint  Maimbode  Martyr, 
128.  Assés  bien  écrit,  ib. 

Anonyme,  qui  a  fait  un  abrégé  de  la 
conversion  de  Saint  Mamertin  d'.-Vuxerre, 
467. 

Anonymes,  qui  ont  composé  des  Lé- 
gendes de  S.  Marcel,  Martyr  près  d'Ar- 
genlon,  418.  419. 

Anonyme,  Moine  de  Forçalquier,  abre- 
viateur  de  la  vie  de  S.  Mari,  Abbé  de 
BéTon,  128.   Le  même  qui  a  écrit  une 
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relation  de  ses  miracles,  129.  Edition  de 
l'un  et  l'autre  écrit,  ib. 

Anonyjie,  dont  on  a  une  Légende  de 
S.  Marien  d'Auxerre,  -'iGG.  107. 

ANONY.ME,  qui  a  fait  une  Légende  ro- 
manesque de  S.  Martial,  premier  Evêque 
de  Limoges,  415.  i16.  Et  une  autre  de 
S.  Alpinien,  disciple  de  S.  Martial,  416. 
417.  Les  deux  letres  sous  le  nom  du 
même  S.  Martial  sont  aussi  de  la  façon  de 
cet  Ecrivain,  417. 

ANorn'ME,  dont  il  y  a  une  Légende  de 
S.  Martin,  Evêque  de  Tongrcs,  413.  414. 

Anonyme  seulement  connu  par  une 
très-mauvaise  Légende  qu'il  a  faite  de 
S.  Mathurin,  Prêtre  en  Gàlinois,  22G. 

Anonyme  d'Angers,  iulerpolateur  de  la 
vie  de  S.  Maurille,  94.  95.  Son  interpola- 
tion constatée,  94. 

Anonyme,  dont  on  a  une  mauvaise  Lé- 
gende de  Saint  Masim?,  Abbé  de  Limours, 
226. 

Anonyme,  Chanoine  de  Dijon,  oui  a 
écrit  l'histoire  de  la  translation  des  Reli- 
ques de  S.  Medard,  à  S.  Esticne  de  Dijon, 
253.  254.  Sa  manière  d'écrire,  253. 

Anon'yme,  qui  a  composé  des  actes  de 
S.  Mellon,  Evêque  de  Rouen,  419.  420. 

Anonyme  d'Auvergne,  qui  a  fait  une 
mauvaise  Légende  de  S.  Jlenalée,  .'Vbbé 
de  Menât,  543. 

Anonyme  de  Bcrri,  dont  il  y  a  une  vie 
de  Saint  Menoul  Evoque,  225.  226.  Idée 
peu  avantageuse  de  son  écrit,  «6. 

Anony-me,  Clerc  de  l'Eglise  de  Metz, 
dont  il  y  a  une  histoire  de  la  translation 
de  plusieui's  Reliques  à  Metz,  436.  437. 

Anonyme,  Chanoine  de  Nassoin,  dont  il 
y  a  une  vie  de  S.  Monon,  256.  Idée  de  cet 
écrit,  256.  257. 

Anonyme,  qui  a  fait  la  Légende  de 
Sainte  Montane  Abbesse,  en  la  tirant  de 
celle  de  Sainte  Gertrude,  260. 

Anonyme,  Abbé  de  Hontfaucon,  son 
Sçavoir,  409.  Ses  écrits,  408-410.  Attri- 
bués mal  à  propos  à  Rémi  d'Auxerre,  408. 

Anontme,  qui  a  laissé  de  sa  fafon  de 
mauvais  actes  des  SS.  Nicaise,  Cerin,  Es- 
cobille  et  Pienche,  420. 

Anonyme,  qui  a  fait  la  vie  de  S.  Odulfe, 
Prêtre  d'Ulrecht,  539.  540. 

Anonmie,  dont  on  a  des  actes  de  Saint 
Oricule,  337.  Encore  manuscrits,  «6. 

Anonyme  de  l'abbaïe  de  S.  Ouen,  qui 
a  composé  une  vie  de  ce  Saint,  temps  où 


il  vivoit,  275.  276.  Comment  il  a  e.\ecuté 
son  dessein,  276.  277.  Ses  éditions,  277. 
Sa  traduction  en  notre  langue,  ib. 

Anonyme  de  Saint  Pierre  le  vif  à  Sens, 
dont  il  y  a  une  niauvaise  Légende  de  Saint 
Paterne,  Moine  du  même  endroit,  254. 
255. 

Anonyme  de  l'abbaïe  de  Fleuri,  reviseur 
de  la  vie  de  S.  Paul,  Evêque  de  Léon  dans 
l'Armoriquo,  293.  294. 

Anonyme,  qui  a  fait  l'histoire  du  B. 
Pépin  de  I.anden,  558.  Ecrit  tiré  de  l'his- 
toire de  Sainte  Gertrude  de  Nivelle,  ib. 
Peu  estimable,  ib  Ses  éditions,  ib. 

Anonyme  de  la  Belgique,  dont  on  a  une 
mauvaise  Légende  de  Sainte  Pharailde 
Vierge,  544. 

Anonyme  d'Utrecht,  ou  du  voisinage, 
qui  a  fait  une  Légende  de  S.  Plechelme, 
417.  418. 

Anonyme  do  l'abbaîa  de  I.erins,  dont 
on  a  un  Sermon  sur  S.  Porcaire  Abbé,  88. 
89.  Bien  écrit,  89.  Ses  éditions,  ib. 

Anonyme  du  village  de  S.  Cloud,  nui  a 
laissé  de  sa  façon  un  éloge  de  S.  Pronace 
Prêtre,  291. 

Anonyme  de  Besançon,  qui  a  fait  la  vie 
de  S.  Protade,  Evêque  du  lieu,  91.  Avoit 
du  talent  pour  écrire,  ib. 

Anonyme  de  l'abbaïe  de  Corbie,  qui  a 
écrit  l'histoire  de  la  translation  de  S.  Pré- 
cord,  291.  Idée  avantageuse  de  son  écrit, 
ibid. 

Anonyme  du  même  endroit,  homme 
d'esprit  et  de  mérite,  dont  il  y  a  l'histoire 
de  la  translation  de  Sainte  Puisine,  90.  91 . 
Ouvrage  estimé,  91. 

Anonyme  du  Puy  en  Velay,  qui  a  fait 
une  histoire  fabuleuse  de  la  construction 
de  cette  église,  292.  293. 

Anonyme  de  l'abbaïe  de  S.  Quentin  en 
l'isle,  dont  il  y  a  une  relation  des  miracles 
de  ce  Saint,  463. 

Anonyme,  Poëte,  qui  a  fait  quelques 
vers  encore  manuscrits  sur  le  môme  Saint, 
88. 

Anontme,  dont  on  a  une  Légende  ro- 
manesque de  Sainte  (Juiterie,  Vierge  et 
Martyre,  209. 

Anony'ME,  Clerc  de  l'Eglise  d'Utrecht, 
Ecrivain  de  la  vie  de  S.  Radbod,  208.  Idée 
avantageuse  de  son  écrit,  ib.  Ses  éditions, 
208.  209. 

Anonyme  dont  on  a  une  mauvaise  Lé- 
gende de  Sainte  Reinelde,  Vierge  et  Mar- 
tjTe  en  Hainaut,  543   544. 

N  n  n  n  i j 
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Anonyme,  qui  a  laissé  de  sa  façon  une  1 
autre  mauvaise  Légende  de  Saint  Samson,  | 
Evèque  de  Dol,  463.  404. 

Anonyme,  dont  on  a  une  mauvaise  his- 
toire de  S.  Savin,  Ermite  au  païs  de  La- 
vedan,294.  295. 

Anonymes,  qui  ont  fait  trois  sortes  d'ac- 
tes des  SS.  Savinicn  et  Potention,  pre- 
miers Evèques  de  Sens,  227.  228.  Idée  peu 
avantageuse  de  leurs  écrits,  ib. 

Anontoe,  dont  il  y  a  une  vie  de  Saiut 
Servais  Evèque  de  fongrcs,  548. 

Anony^sie,  qui  a  fait  un  abrégé  de  la  vie 
de  Saint  Siacre,  ou  Siagre  Evèque  de 
Nice,  463. 

Anonyme,  qui  n'est  connu  que  par  sa 
Légende  de  S.  Sore,  Erniile  en  Perigord, 
226.  227.  Idée  peu  avantageuse  de  son 
écrit,  227.  Ses  éditions,  ib. 

Anonymes  de  l'abbaïe  de  Solignac,  dont 
on  a  trois  vies  de  S.  Teau,  ou  Tillon, 
Moine  du  même  lieu,  91-93.  Leur  talent 
pour  écrire,  92.  93. 

Anonyme,  qui  a  composé  une  vie  de 
Thierri  I,  Evèque  de  Metz,  437.  438.  Son 
écrit  perdu,  437. 

Anonyme,  dont  on  a  une  mauvaise  Lé- 
gende de  S.  Thierri  Abbé,  462.  463. 

Anonyme,  qui  a  écrit  une  très-mau- 
vaise Légende  de  S.  Tugal  de  Treguier, 
545. 

Anon'ymes,  dont  il  y  a  deux  très-mau- 
vaises Légendes  de  S.  Turiave,  Evèque  de 
Dol,  93.  Uonl  l'un  Moine  de  Lcrins,  ib. 

Anonyme  do  Bourgogne   qui  a  fait  la 

vie  de  S.  Valentin  Prèlre,  178.  En  quel 

temps,  ib.  Editions  de  sou  écrit,  178.  179. 

Anonyme,  dont  on  a  une  Légende  de 

S.  Veran,  Evèque  de  Cavaillon,  517. 

Anonyme  de  lîaïeux,  qui  a  laissé  de  sa 
façon  une  Légende  de  S.  Vigor,  Evèque 
de  la  ville,  257.  Partage  des  critiques  sur 
la  date  de  cet  écrit,  258.  Idée  de  l'ou- 
vrage, ib. 

Anonyme  de  l'abbaïe  de  Vergy,  de  qui 
l'on  a  une  très-mauvaise  Légende  de  Saint 
Vivence,  ou  Vivent,  225. 

Anonyme,  dont  il  y  a  une  Légende  ro- 
manesque de  S.  Ursin,  premier  Evèque 
de  Bourges,  414. 

Anony':je,  Clerc  ou  Moine  d'Utrecht,  qui 
a  écrit  une  Légende  de  S.  Walenfride,  209. 
210. 

Anonyme  d'Utrecht  ou  des  environs, 
dont  on  a  une  Légende  de  S.  Witon,  Evo- 
que regionaire,  417.  418. 


Anse  près  de  Lyon,  Concifes,  10.  19. 
Ansel,  Ecolalre  de  Fleuri,  253.  Ce  qui 
reste  de  ses  écrits,  ib.  —  N.  VIIL 

Anstée,  Archidiacre  de  Meiz.  fort  élo- 
quent, 25.  Habile  Architecte,  67.  Se  rend 
Moine  à  Gorze,  25.  Devient  Abbé  de  S. 
Arnoul  de  Metz.  27.  421.  Y  ouvre  une 
Ecole  célèbre,  27.  Sa  mort,  422. 

L'Aiitechrît,  sa  naissance,  478.  Fable 
à  ce  sujet,  «6.  Ses  minisires,  ib.  Son  pou- 
voir, sa  persécution,  ib.  Traité  sur  ce  su- 
jet, 477.  478.  480.  Ses  éditions,  479.  480. 
Erreurs  sur  la  proximité  de  sa  venue,  11. 
Conihaltues,  ib.  Ouvrage  touchant  l'An- 
techrît,  ib. 

Antoine,  Abbé  de  l'Isle-Barbe,  célèbre 
Professeur  de  Philosophie,  4i. 

Antropomorphitcs,  en  quoi  consiste  leur 
erreur,  10.  Reproduite  dans  le  diocèse  de 
Vicence,  367.  Réfutée  par  Ralhier  de  Vé- 
rone, 367.  368.  374.  375. 

VAiwcaUjpse  commentée  par  Rémi 
d'Auxerre,  113.  114. 

S.  Apollinaire,  Evèque  de  Ravenne, 
relation  de  ses  miracles  opérés  en  France, 
290.  291. 

Apostolique,  titre  qu'on  a  donné  aux 
Papes,  et  qu'ils  ont  pris  quelquefois  eux- 
mêmes,  605. 

Apôtres,  passion  de  faire  remonter  jus- 
qu'à eux  l'origine  de  la  foi  et  de  l'élablis- 
sement  des  Eglises  dans  les  Gaules,  292. 
322.  411.  414.  415.  440-442. 

L'Aquitaine  a  de  bonne  heure  ses  Ro- 
manciers, 15.  Ses  Poètes,  54.  Leur  ori- 
gine, 15.  54. 

Les  Arabes  n'ont  point  appris  aux  Fran- 
çois l'art  de  rnmaniser,  14. 

Arbert,  Abbé  de  S.  Arnoul  de  MeU, 
421.  425. 

S.  Arbogaste,  Evèque  de  Strasbourg, 

sa  vie  par  tîthon,  un  de  ses  successeurs, 

303.  Partage  des  critiques  sur  sa  patrie,  ib. 

Archembold,    Evèque   de    Strasbourg, 

voies  :  ErkembaT-D. 

L'Arrhiteeture,  comment  cultivée,  66. 
67.  Raison  pourquoi  l'on  en  faisoit  peu 
d'usage,  67. 

Aristote,  quelques-uns  de  ses  ouvrages 
à  l'usage  de  nos  Philosophes,  65. 

L'Arithmétique,  son  utilité,  69.  70.  La 
première  aile  du  Mathématicien,  577. 
578.  Reaucoup  cultivée,  09.  70.  Ecrits 
de  Notker  le  Bègue  sur  celle  faculté,  143. 
De  Gerbert,  578-582.  De  Bernelin,  579. 
-  .Y.  XX. 
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Ai-noul ,  Archevêque  de  Reims,  son 
ordination,  564.  Gerbert  s'attache  à  lui, 
el  devient  son  Secrétaire,  ib.  Déposé, 
525-526.  56i.  565.  Rétabli,  566.  567. 
Confirmé  par  le  Pape  Silvestre  II,  11, 
569.  570. 

Arnoul  II,  Evèquc  d'Orleaus,  sa  nais- 
sance, son  ordination,  521.  Son  gouver- 
nement,  522.  Sa  conduite  au  Concile 
de  S.  Rasle,  .523.  525.  526.  Sa  mort,  par- 
tage à  ce  sujet,  ro'iés  son  histoire,  521- 
523.  Son  élos;e,  .524.  525.  Ses  écrits,  525- 
528.  —  N.  XVIII. 

Arnoul.  Empereur,  sa  mort,  145.  Ses 
suites,  ib. 

S.  Arnoul,  abbaïe  à  Metz,  son  exacte 
discipline,  422.  423.  Cultive  les  Letres 
avec  éclat,  27.  421.  422.  .124.  Divers  traits 
de  son  histoire,  421..  422.  514.  515. 

Arniisle,  Archevêque  de  Narbone,  y 
tient  un  Concile,  18.  19. 

Arras,  son  Ecole  célèbre,  40.  Rel  ordre 
qu'on  y  observe,  ib. 

Artaud,  ou  Artold,  de  Moine  de  S. 
Rémi  Archevêque  de  Reims,  295.  Son 
ordination,  ib.  Ses  disgrâces,  296.  Son 
gouvernement,  296.  297.  Sa  mort,  ro'iés 
son  histoire,  295-297.  Ses  écrits,  297- 
300.  Leurs  éditions,  298.  Sa  manière 
d'écrire,  297.  298. 

Artistes  habiles  en  France,  453. 537 .  560. 

Les  Arts,  leur  décadence,  el  les  cau- 
ses, 5.  6.  —  A^  I.  f 

Arts  libéraux,  conuuenl  cultivés,  voïés 
Etudes.  Traités  multipliés  sur  ce  sujet, 
272.  549.  550.  553.  Pourquoi  et  comment, 
272.  Traités  de  Rémi  d  Auxerre  sur  le 
même  sujet,  119.  120. 

L'Ascension,  instruction  pour  la  bien 
célébrer,  369.  370. 

Asper,  Doïen  de  S.  Germain  d'AiLxerre, 
398.  Ilelpcric  de  Grandfel  lui  dédie  son 
traité  du  Comput,  400. 

Astrée,  Roman,  son  éloge,  ib.  —  A'.  I. 

Astrolabe,  écrits  de  Gerbert  sur  ce  su- 
jet, 583.  610. 

L'Astrologie  judiciaire  fort  au  goût  du 
X  siècle,  67. 

Les  Astronomes  donnent  dans  les  su- 
perstitions, 9. 10. 

L'Astronomie,  son  utilité,  392.  Com- 
ment cultivée,  67.  68.  Dégénère  en  Astro- 
logie judiciaire,  68.  Question  curieuse  de 
son  ressort,  392. 

S.  Atta'e,  Abbé  de  Robio,  son  éloge  eu 
vers  par  Frodoard,  320. 


Sainte  Attnie,  ou  Attalie,  \Uiesie  à 
Strasbourg,  ce  qu'on  a  de  son  histoire,  420. 

Atton,  Evêque  de  Verceil,  un  des 
grands  Prélats  de  son  siècle,  281 .  Sa  pa- 
irie, ib.  Son  ordination  282.  Son  gouver- 
ncment  admirable,  282.  283.  ."-a  mort, 
voies  son  hisloire,  281-283.  Ses  écrits, 
28.3-287.  Leur  édition,  284.  Fort  défec- 
tueuse, ib.  Pourquoi,  ib  Sa  manière 
d'écrire,  287. 

L'Avent,  dispute  sur  le  jour  auquel  il 
faut  le  commencer,  37.  —  A^.  I. 

S.  Aventin,  Ermite  pr&s  de  la  ville  de 
Troîes,  sa  Légende,  227. 

Avesgaud,  Evêque  du  Mans,  fait  relou- 
cher la  vie  de  S.  Julien,  531.  534.  535. 

Augures  et  autres  divinations  com- 
munes au  X  siècle,  10. 

S.  Augustin,  le  Père  le  plus  générale- 
ment suivi  au  X  siècle,  76.  lOl.  350.  Mo- 
dèle choisi  par  Adson,  492.  Guii'e  spécial 
de  Ralhier  Evêiiue  de  Vérone,  381 .  382. 
Ses  Catégories,  05.  A  l'usage  de  nos  Phi- 
losophes, ib.  N'a  point  fait  de  traité  siu- 
l'Antechrîl,  479. 

L'Aumône  inséparable  du  jeûne,  367. 
Et  des  autres  bonnes  œuvres,  368. 

S.  Aunaire,  Evêque  d'Auxerre,  sa  Lé- 
gende, 517.  518.  De  quel  temps,  ib. 

S.  Aurelien,  disciple  de  S.  Martial,  415. 
416.  N'est  point  Auteur  de  la  Légende  de 
ce  Saint,  416. 

Aurelien,  sçavant  dans  la  Musique,  n'a 
pas  été  Clerc  de  l'Eglise  de  Reims,  21. 

Aurillac,  abbaïe  en  Auvergne,  sa  fon- 
dation, 23.  Son  école,  ib.  Devient  comme 
le  berceau  d'un  renouvellemcnl  des  Scien- 
ces, ib.  Gerbert  y  fait  passer  ses  décou- 
vertes literaires,  69.  Grands  Hommes  qui 
en  sont  sortis,  23. 

Ausbourg,  Concile  où  se  trouvent  des 
Evêques  François  avec  des  Italiens  et  des 
AUemans,  302. 

S.  Ausone,  premier  Evêque  d'Angou- 
lême,  sa  très-mauvaise  Légende,  228. 
229.  N'est  point  un  écrit  de  î'Evêque  Hu- 
gues, 49>.  Remaniée  |iar  François  Cor- 
lieu,  228.  229.  Ses  éditions,  229. 

Auxerre,  son  Ecole  célèbre,  34.  35. 
Ses  Modérateurs,  ib. 

AuxiLius,  Prêtre  François,  célèbre  parmi 
les  Théologiens,  122.  Sa  patrie,  123. 
Temps  où  il  a  vécu,  voies  son  hisloire, 
122-124.  Ses  écrits,  124-127.  Leurs  édi- 
tions, 125-127.  Sa  manière  de  raisonner, 
124-126.  Son  style,  126. 
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Aymon,  Abbé  de  Tulles,  frere  de  Tur- 
pion  Evoque  de  Limoges,  230.  Engage 
S.  Odon  de  Ckmi  à  écrire  la  vie  de  Saint 
Gerauld  d'Aurillac,  ib.  Odon  la  lui  dé- 
die, ib. 

AzOH,  Evoque  de  Côme,  François  de 
nation,  281.  431.  Alton  do  Verceil  lui 
écrit,  286.  287.  Rathier  de  Vérone  est 
exilé  chéslui,  3 il . 
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aldric,  Evoque  de  Liège,  Elevé  de 
l'Ecole  de  Stavelo,  41. 

Baldric,  Evêque  d'Ulrecbt,  rétablit  sa 
catbedrale  ruinée  par  les  Danois,  208. 
Premier  Maître  du  Sçavant  Brunon,  de- 
puis .Vrclievèque  de  Cologne,  305.  Huc- 
uald  lui  dédie  la  vie  de  S.  Lebuin,  219. 
Et  Judion  un  poëme  sur  cette  vie,  î6. 

BULTRANNE,  VOÏés  :  WaLDRANNE. 

Baluze,  son  édition  de  Roginon  Abbé 
de  Prom,  153. 

S.  Barthelemi,  Apôtre,  tradition  sur  son 
martyre,  194. 

S.  Bmle,  solitaire  près  de  lieims,  sa  vie 
par  un  Moine  anonyme,  89.  90.  Par  Ad- 
son,  480.  487.  Relation  de  ses  miracles, 
87.  88. 

S.  Basle,  abbaïe,  Artaud  Archevêque 
de  Reims  y  remet  des  Moines,  296.  Il  s'y 
tient  un  fameux  Concile,  523.  525.  52G. 
528.  565.  589.  595. 

Baudoin,  Abbé  de  S.  Paul  à  Rome, 
engage  S.  Odon  de  Cluni  à  faire  des  notes 
sur  la  vie  de  S.  Martin  par  S.  Sulpice, 
247. 

Bavière,  bel  éloge  de  ses  Evêques,  146. 
Justifiés  auprès  du  Pape,  145.  146. 

Baume,  abbaïe  en  Bourgogne,  illustre 
par-  la  retraite  de  S.  Odon,  231.  Et  autres 
évenemenls,  231.  233.  Son  Ecole,  22. 

S.  Baron,  abbaïe  à  Gand,  monuments 
pour  son  bisloire,  293.  S.  Bavon,  Patron 
de  ce  monastère,  translation  de  ses  Reli- 
ques, ib.  Histoire  de  ses  miracles,  ib. 

Bealissime  Pater,  origine  de  cette  ex- 
pression, 614. 

Beaulieu,  abbaïe  en  Touraine,  fameuse 
dispute  au  sujet  de  la  dédicace  de  l'église, 
78. 

Le  V.  Bede,  on  lui  attribue  faussement 
les  actes  fle  S.  Just  Martyr,  204. 

Behémot,  dont  il  est  parlé  au  livre  de 
Job,  expliqué  par  Rémi  d'Auxerre,  115. 


Bénédictions  à  l'usage  des  Evêques,  133. 
134.  Dominicales,  134. 

S.  Bénigne,  qualifié  Evêque  de  Chartres 
et  Martyr,  manque  dans  la  liste  des  Evo- 
ques de  celle  Eglise,  331.  Découverte  de 
ses  Reliques,  ib. 

S.  Bénigne,  Martyr  à  Dijon,  ses  actes 
plus  anciens,  perdus,  180.  Autres  plus 
récents,  ce  qu'on  en  doit  penser,  17&. 
Leurs  éditions,  ib. 

S.  Bénigne,  abbaïe  à  Dijon,  ses  liaisons 
avec  celle  de  Pouthiere,  222.  Son  Ecole, 
223. 

S.  Benoît,  Patriarche,  sa  translation  à 
Fleuri,  320.  Non  encore  contestée  au  X 
siècle,  243.  247.  Ses  Reliques  au  même 
endroit,  280.  Répétées  par  les  Italiens, 
ib.  Son  panégyrique  par  S.  Odon  de  Clu- 
ni, 243.  Son  éloge  en  vers  par  Frodoard, 
320.  Sa  Règle  commentée  par  Rémi  d'Au- 
xerre, 119.  Par  Ilucbald  de  S.  Amand, 
220.  Par  Rudiger  Ecolatre  d'Epternac, 
462. 

Benoît,  Abbé  et  Réformateur  de  S.  Ar- 
noiil  de  Metz,  422. 

S.  Bercaire,  Abbé  de  Ilautvilliers  et  de 
Montier-en-Der,  sa  vie  par  Adson,  489. 
Imparfaite,  ib.  Continuée  par  un  Anonyme 
du  XII  siècle,  ib.  Idée  de  l'ouvrage,  489. 
490. 

S.  Beregise,  premier  Abbé  de  S.  Hubert, 
sa  mauvaise  Légende,  229. 

Berenger  II,  Roi  d'Italie,  maltraite  Ra- 
thier de  Vérone,  342. 

Bernacicr,  Diacre  de  Saint  Sauveur  à 
Metz,  27.  Fort  versé  dans  plusieurs  belles 
connoissances,  ib. 

Bernard,  depuis  Evoque  de  Cahors, 
Elevé  de  l'Ecole  de  Fleuri,  38.  393. 

Bernard,  Abbé  de  la  Grasse,  fait  tra- 
duire en  latin  le  Roman  Philomena,  12. 
Bernard,  qualifié  Grammairien  et  Phi- 
lograrame,  42. 

Bernelin  disciple  de  Gerbert,  69.  Ecrit 
beaucoup  sur  l'Arithmétique,  69.  70.  Ses 
autres  écrits,  579,  note.  581.  582.  Juge- 
ment sur  SCS  ouvrages,  76.  —  N.  XX. 

Berner,  ou  Bernier,  Abbé  d'Hom- 
blieres,  sa  pieté,  son  Sçavoir,  403.  Elevé 
de  l'Ecole  de  Reims,  24.  Travaille  à  sou- 
tenir les  Letres  par  son  Sçavoir  et  ses 
écrits,  ib.  Son  gouvernement,  403.  voies 
son  article,  ib.  Ses  écrits,  403-406.  Leurs 
éditions,  405.  Sa  manière  d'écrire,  404. 
405.  -  jY.  xir. 

Berner,  Ecolatre  de  l'Eglise  de  Toul, 
son  talent  pour  la  parole,  28. 
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Cerniiard,  Abbé  île  S.  Gai,  sa  nais- 
sance, 85.  Son  gouvernement,  (6.  Ses 
écrits,  85.  8G.  -  N.  II. 

Bernhard,  Ermite  de  Thuringe,  an- 
nonce la  lin  du  monde,  11. 

Bernon,  Abbé  de  la  Baume  se  démet  de 
sa  dignité,  '■J.'il.  Ses  principales  occupa- 
tions, 234. 

Bernon,  Abbé  de  Richenou,  Elevé  de 
Fleuri,  38.  Ecrit  sur  la  Liturgie,  74.  Ses 
autres  écrits,  38.  Dont  quelques-uns  por- 
tent le  nom  de  Dernier,  406. 

S.  Bemouard,  Evéq^uc  d'IIildesheim, 
son  différend  avec  Villigise  de  Maïence, 
570.  GOO. 

Bemouard,  Evoque  de  Virtzbourg, 
Thierri  de  Fleuri  lui  dcdic  les  coutumes 
de  son  monastère,  550.  551. 

Sainte  Berte,  fondatrice  et  première  Ab- 
besse  d'Avenai,  son  ancienne  Légende, 
289.  Une  autre  postérieure,  289.  290. 
Son  office,  ib.  Relations  de  ses  miracles, 
290. 

Sainte  Berle,  Abbesse  de  Blangi,  ses  j 
actes,    128.  Idée  qu'on  en  donne,  129. 
130.  Leurs  éditions,  ib. 

Berthaire,  Prêtre  de  l'Eglise  de  Ver- 
dun,  ses  études,  15'i.  Sa  mort,  155.  voies  1 
son   article,    154.    155.  Ses  écrits,  155.  j 
156.  Sa  manière  d'écrire,  155.  Editions 
de  ses  écrits,  156. 

S.  Berlin,  Abbé,  sa  vie  par  Folcuin  de 
Laûbes,  458. 

S.  Berlin,  abbaïe  célèbre,  partie  consi- 
dérable de  son  bistoire,  381.  385.  Sou 
Ecole  sous  Ilucbald  de  S.  Auiand,  211. 
212.  Grands  Hommes  qui  en  sont  sortis, 
451 .  452.  454. 

Berlulfe,  Abbé  de  Bobio,  son  éloge  par 
Frodoard,  320. 

S.  Bibien,  Evoque  de  Saintes,  sa  mau- 
vaise Légende  par  un  Anonyme,  228.  — 

N.  vr. 

Bible.  Lexicon,  ou  Concordance  de  la 
Bible,  58.  59. 

Bibliothèques  célèbres  :  celles  de  Cluni, 
501.  De  Corbie,  42.  De  Fleuri,  35.  30. 
De  Gerbert.  25.  563.  606.  607.  Du  Gram- 
mairien Gunzon,  47.  390.   De   Jumiege, 

40.  De  Laubes,  453.  De  S.  Martial  de 
Limoges,  40.  De  Moïen-moulier,  40.  De 
Montier-en-Der,  475.  De  Saint  Odon  de 
Cluni,  231.  De  Saint  Père  de  Chartres,  45. 
De  l'Eglise  de  Reims,  322,  446.  De  Stras- 
bourg, 32.  302.  468.  470. 

Blandimberg,  ou  Saint  Pierre  abbaïe  à 
Gand,  lieu  de  la  retraite  de  S.  Dunstan, 

41.  Son  Ecole,  ib. 


Blangi,  abbaïe  dans  la  Belgique,  mo- 
numents pour  son  histoire,  130. 

Blithtlfe,  Archidiacre  de  Metz,  Elevé 
de  l'Ecole  de  Reims,  24.  Se  retire  à  Cor- 
ne, et  v  brille  par  son  Sçavoir,  25.  Et  à 
Metz,  27. 

Bobio,  abbaïe  en  Italie,  son  triste  état 
au  X  siècle,  .501.  Gerbert  en  est  fait  Ab- 
bé, 560.  561. 

Bocace  a  beaucoup  pris  des  Romancieis 
Fi-ançois,  15.  16. 

Boéce  fort  au  goût  des  Sçavants  du  X 
siècle,  272.  Auteur  favori  de  Gerbert  et 
son  modèle,  581.  583.  Belle  épigramme 
sut  sou  portrait,  585. 

Boleslas,  Prince  de  Pologne  couronné 
Roi,  571. 

S.  Bonifare,  Archevêque  de  Maïence, 
son  panegyriipie  par  S.  Radbod,  162. 

BoNiFACE,  Auteur  supposé  de  la  vie  de 
S.  Livin,  Apùlre  du  Brabant,  5 16,  547. 

Bonneval,  abbaïe  en  Bcauce,  monu- 
ments pour  son  histoire,  539.  Reforme 
celle  d'Ainay,  ib. 

Borel,  Comte  de  Barcelone,  favorise 
les  études  de  Gerbert,  559.  Le  mené  avec 
lui  en  Italie,  560. 

Sainte  Bove,  ou  Berne,  Abbesse  à 
Reims,  sa  Légende,  331 .  332. 

M.  Boidllaud,  sa  dissertation  sur  les  ac- 
tes de  S.  Bénigne  de  Dijon,  179.  180. 

Les  Brelons,  fort  mauvais  Ecrivains  de 
Légendes,  518.  540. 

Bréviaire,  travail  d'Eslienne  Evoque  de 
Liège  sur  cette  partie  de  la  Liturgie,  172. 
Sainte  Brigide,  Vierge,  sa  vie  par  Iluc- 
bald, 220. 

Brogne,  abbaïe  a»  diocèse  de  Namur, 
son  Ecole,  43. 

S.  Bruno,  depuis  Instituteur  des  Char- 
treux. Ecolatre  de  Remis,  576.  577. 

S.  Brunon,  Archevêque  de  Cologne, 
sa  grande  naissance,  304.  Ses  études,  et 
ses  Maîtres,  305.  Ses  travaux  literaires, 
57.  Ses  vertus,  305.  306.  Son  ordination, 
306.  Est  fait  Duc  de  Lorraine,  ib.  Sa 
mort,  307.  voies  son  histoire,  304-308. 
Ses  disciples,  308.  N'a  jamais  enseigné  à 
Paris,  33.  Son  érudition  et  ses  écrits, 
308-310.  —  N.  IX. 

Brunon,  Evoque  de  Langres,  disciple  de 
Gerbert  à  l'Ecole  de  Reims,  25.  575.  Fort 
studieux  de  l'instruction  de  ses  Clercs,  44. 
Brunon,  Ecolatre  de  Gladbac,  son 
sçavoir,  552.  Sa  pieté,  552.  553.  Ses 
écrits,  553. 
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BuRCHARD,  Archevêque  de  Lyon,  un  de 
ses  Statuts,  8. 

Burc'iard,  Evêque  de  Wormes,  Elevé 
de  l'Ecole  de  Laubes,  32.  k  puisé  dans 
Reginon  pour  son  recueil  de  Canons,  152. 
El  copié  SCS  fautes,  ib. 


Cadrans  solaires,  écrits  de  Gerhert  sur 
ce  sujet,  582,  583. 
S.  Cadroé,  .\bbé  de  Yasser,  sa  vie  par 
Reimanne,  i59.  4(30.  Elevé  de  l'Eglise  de 
Fleuri,  38. 

Calston,  Abbé  de  Figeac,  fait  écrire  un 
traité  du  chant  ecclésiastii]ue,  23. 

Cambrai,  son  Ecole,  10.  Bel  ordre 
qu'on  y  observe,  ib. 

Candacher,  Chanoine  de  Sens,  grand 
Philosophe,  34. 

Canon  de  la  Messe,  expliqué  par  Rémi 
d'Auxerre,  il6. 

Les  Canons  des  Conciles  en  quel  hon- 
neur, 78-81.  Leur  force,  79.  Au-dessus 
des  Décrets  des  Papes,  ib.  Application 
qu'on  donne  à  les  étudier,  381.  Traité  sur 
le  mépris  qu'on  en  fait,  353.  354.  Re- 
cueils de  Canons,  79.  80.  Celui  de  Regi- 
non, 152.  153.  De  Rotger,  .archevêque 
de  Trêves,  202.  203.  voïés.  Discipline 
ecclésiastique. 

Cantadours  de  Provence  et  autres,  leurs 
caractères,  15.  55. 

Cantique  des  Cantiques,  expliqué  par 
Rémi  d'Auxerre,  106.  107. 

Mar.  Capella,  commenté  par  l'Evêque 
Dunkan,  519.  Par  Rémi  d'.\uxerre,  120. 
Par  Rpginou  Abbé  de  Pioni,  153-154. 

Cardinal,  litre  donné  à  de  simples  Prê- 
tres d'une  Cathédrale,  285. 

Le  Carême,  instructions  sur  ce  sujet, 
367,  368. 

Carloman,  Prince  François,  Moine  au 
Mont-'Jassin,  151.  280.  Partie  de  son  his- 
toire, 151. 

Cartilage,  écrits  sur  ce  sujet,  527. 

Cartulaire,  ou  recueil  de  Chartes,  soin 
des  Moines  à  ce  sujet,  246.  503. 

Castres,  abbaïe  en  Rouergue,  son  Eco- 
le, 44. 

S.  Cerin,  Martyr  dans  le  Vexiu,  ses 
mauvais  actes,  420. 

Césene  révoltée  contre  Siivestre  11,  571. 
Rangée  à  son  devoir,  ib. 


S.  Chajfre,  abbaïe  en  Velay,  écrits 
pour  son  Histoire,  412.  413.  voies.  Saint 
Theofroi. 

Chalons  sur  Saône,  Concile,  19. 

Citant  ecclésiastique,  comment  culti- 
vé, 23.  27.  74.  76.  288.  289.  voies. 
Musique.  Particulièrement  à  Corbie,  42. 
On  y  introduit  les  notes,  76.  Travail  de 
Notker  le  Bègue  sur  cette  faculté,  141. 
D'Hucbald  de  S.  .\mand,  220.  221.  Re- 
nouvelle, 536.  Ce  que  pensoit  Leiald  de 
ce  renouvellement,  536.  537. 

La  Charité  nécessaire  pour  rendre  chré- 
tienes  les  actions,  351.  Principes  de  la 
vraie  amilié,  603. 

Charles  le  Chauve,  Empereur  Roi  de 
France,  h  qui  Hucbald  dédie  deux  poè- 
mes, 215. 

Charles  le  Simple,  son  caractère,  7. 
Son  gouvernement,  ib.  Son  histoire  par 
un  Anonyme,  210.  Autres  traits  de  son 
histoire,  181.  183.  184.  Sa  lelre  aux 
Evêques,  63.  Intéressante  pour  l'histoire 
de  Liège,  ib. 

Charroux,  abbaïe  en  Poitou,  il  s'y 
tient  un  Concile,  19.  493,  534. 

Chartres,  son  Ecole  très-celebre  sous 
Fulbert,  44.  45. 

Châteaudun,  monuments  pour  l'histoire 
de  ses  Comtes,  539. 

Les  Chauves,  poëme  singulier  à  leur 
honneur,  214.  215. 

Chermer,  voïés  :  Hadmere. 

Nie.  Chesneau,  Doïen  de  S.  Sympho- 
rien  de  Reims,  Traducteur  de  l'histoire 
de  Frodoard,  321. 

Le  Chrétien,  ses  devoirs,  349-351. 
voïés  :  Morale. 

Le  Christianisme,  son  établissement  et 
sou  progrès,  193.  194.  536. 

S.  Chrodegang,  Evêque  de  Séez,  sa  vie 
écrite  en  partie  par  .\delhelme,  un  de  ses 
Successeurs,  132. 

Chroniques,  application  qu'on  y  donne 
au  X  siècle,  61.  62.  Celles  d'Adalbert 
écolatre  de  Saint  Vincent  de  Metz,  396. 
D'un  Anonyme  de  Saint  Gai,  203,  204. 
D'un  autre  Anonyme,  210.  De  S.  Ber- 
lin, 385.  De  Conrad  Abbé  d'Usperg, 
comment  composée,  181.  De  Frodoard, 
325-328.  De  Reginald  d'Angers,  327. 
De  Reginon,  150-152.  Continuée  par  d'au- 
tres, 151.  Ses  éditions,  151.  152.  De 
Thomas  de  Loches,  251 .  Celles  qui  mé- 
ritent la  préférence,  62.  Fragment  de 
celle  de  S.  Radbod  d'Utrecht,  160. 
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La  Chronologie,  nécessaire  pour  le 
coin  put  ecclésiastique,  70.  Comment  cul- 
tivée, 59.  70. 

Chrysopolis,  nom  grec  donné  à  la  ville 
de  Besançon,  91.  I!i8.  En  quel  temps, 
9:2.  Affecté  par  les  Ecrivains  du  X  siècle, 
128. 

S.  Cibard,  sa  vie  écrite  par  un  Anony- 
me, 495.  Puis  par  Hugues,  Evoque  d'An- 
goulême,  ibid.  Editions  de  la  première, 
495.  496. 

Ciceron  à  l'usage  de  nos  Orateurs  et 
Philosophes,  6i.  65.  Un  de  ses  écrits  per- 
dus, 36. 

Sainte  Cilinie,  sa  vie  en  vers  par  Huc- 
hald,  216.  L'office  pour  sa  fête  par  le  mê- 
me, 221. 

Cizehire,  comment  cultivée,  66.  Deux 
vases  d'une  cizelure  admirable.  66.  67. 

Clément,  Clerc  ou  Moine  d".\uxerre, 
versé  dans  toutes  sortes  de  belles  con- 
noissances,  35. 

Les  Clercs,  leurs  devoirs,  78.  84.  152. 
186.  187.  189.  Obligés  d'être  instruits, 
84.  284.  364.  365.  Ce  qu'ils  doivent  sça- 
voir,  365.  Sur-tout  le  tomput  ecclésias- 
tique, 70.  Ecrits  à  leur  usage,  193.  194. 
365.  voïés:  Discipline  ecclcsiastiqiie.  Leurs 
vices,  4.  5.  96.  97.  146.  238.  354.  Doi- 
vent être  jugés  par  les  Evèques,  non  par 
les  Laïcs,  285.  voies  :  Ecclésiastiques. 
Evêques.  Prêtres.  Curés. 

Clercs  Ribauds,  règlement  particulier 
pour  eux,  189. 

Clermont  en  Auvergne,  traité  sur  les 
Saints,  les  Eglises  et  monastères  du  lieu, 
255.  Son  utilité,  ib.  Ses  diverses  éditions, 
255.  256. 

S.  Cloud,  honoré  près  de  Paris,  ser- 
mon pour  sa  fête,  516.  517. 

S.  Cloud,  village  près  de  Paris,  voies  : 
Nogent. 

Cluni,  sa  fondation,  22.  Peuplé  de 
Moines  tirés  de  S.  Martin  d'Autun,  (6. 
Mère  d'un  grand  nombre  d'autres  monas- 
tères, 231.  Bel  ordre  qui  s'y  observe,  ib. 
Nombre  des  Moines  sous  S.  .Maîeul,  503. 
Devient  une  des  plus  celebrts  Ecoles  de 
France,  22.  23.  Et  la  raere  de  plusieurs 
autres,  23.  25.  Sa  bibliothèque,  501. 

S.  Colomban,  Abbé,  son  éloge  en 
vers,  320.  Hymne  à  son  honneur,  140. 

Sainte  Colombe,  Martyre,  ses  actes  de 
nul  prix,  519. 

Comics  de  Provence  et  autres,  leurs 
caractères,  15.  55. 

Tome  VI. 


Compoint,  Curé  de  Savenes,  Traduc- 
teur de  la  vie  de  S.  Gerault  d'Aurillac, 
240. 

Comput  ecclésiastique,  son  utilité,  70. 
Fort  en  honneur,  401.  Fort  recommandé 
par  les  Conciles,  70.  Comment  cultivé, 
tb.  Traités  d'Hildemanne,  Archevêque  de 
Sens  sur  ce  sujet,  330.  Et  d'Helperic, 
Ecolatrede  Grandfel,  399-101. 

Conciles  généraux,  l'Eglise  n'en  recon- 
noissoit  que  quatre  au  X  siècle,  611. 

Conciles  provinciaux,  leur  autorité.  79. 
Rares  au  X  siècle,  18.  Pourquoi,  ib. 
Il  reste  peu  de  leurs  actes,  80.  On  en 
lient  à  Anse,  10.  19.  A  l'abbaïe  de  Saint 
Basle,  523.  525.  526.  528.  565.  589.  En 
Bourgogne,  19.  A  Clialons  sur  Saône, 
19.  A  Charroiix,  19.  493.  534.  A  S.  De- 
nys,  523.  524.  A  Ingelheim,  29S,  299. 
A  Joncaires,  19.  A  Sainte  Macre,  295. 
Au  Mont-Sainte-Marie,  450.  A  Mouson, 
566.  567.  589.  590.  A  Narbono,  10.  A 
Poitiers,  19.  A  Ravenne,  508.  600.  A 
Reims,  565.  A  Rome,  568.  570.  571. 
A  Saint  Thierri,  297.  3(10.  A  Tours,  10.  A 
Trêves  en  927,  pag.  202.  203.  A  Troslei, 
4.  18.  19. 

Concordance  de  la  Bible,  58,  59. 

Conférences  rurales,  leur  origine,  84. 
Ce  qu'on  y  doit  traiter,  (6.  Etablies  en 
Italie  sur  le  modèle  de  celles  de  France, 
284. 

Confession,  titre  d'un  des  écrits  de  Ra- 
thier  de  Vérone,  372. 

Constance,  célèbre  Ecolatre  de  l'Abbaïe 
de  Luxeu,  43. 

Constantin  le  Grand,  sa  prétendue  do- 
nation annulée,  569. 

Constantin,  Abhô.  de  Mici,  homme  de 
Lctres,  en  liaison  avec  Gerbert,  38.  39. 

Constantin,  Ecolatre  de  Fleuri,  diffé- 
rend du  précèdent,  37.  38.  Fort  instruit 
de  r.Astronomift  et  autres  Sciences,  37. 
69.  En  liaison  avec  Gerbert,  37.  576.  Ce- 
lui-ci lui  dédie  plusieurs  de  ses  écrits,  580. 
583. 

Les  Conteurs  de  Provence,  leurs  carac- 
tères, 55.  Leurs  occupations,  15. 

Continence  des  Mariés  prescrite  pour 
certains  jours,  365.  369.  370. 

Corbie,  son  Ecole,  42.  Grands  hom- 
mes qui  en  sont  sortis,  ib.  Les  Anglois  en 
font  venir  des  Moines  pour  leur  apprendre 
la  bonne  manière  de  lire  et  de  chanter, 
42.  On  y  fait  le  premier  usage  des  notes 
introduites  dans  le  chant,  76. 

Fr.  Corlieu,  son  travail  sur  la  Légende 
0  0  0  0 
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de  S.  Aiisone,  premier  Evêque  d'Angou- 
lême,  228.  229. 

Cormeri,  abbaïe  en  Touraine,  son 
Ecole,  39. 

La  Cour,  origine  de  ces  expressions  : 
aller  à  la  Cour,  et  semblables,  201. 

Geo.  Gouverner,  Prévôt  de  la  Collégiale 
de  Douai,  son  travail  sur  l'bistoire  de 
Frodoard,  324,  325. 

Croisade,  ses  premiers  eommencemens. 
570. 

Les  Curés,  comment  regardés  par  les 
Evêques  de  sçavoir,  83.  Tiennent  la  place 
des  72  Disciples,  îbid.  Leurs  devoirs,  84. 
Quels  livres  à  leur  usage,  ib.  Conférences 
rurales  entre  eux,  ib.  voies,  Clercs. 

S.  Cyprien,  lîvêque  de  Carihage,  on 
lui  attribue  par  une  erreur  grossière  Tbis- 
toire  de  la  translation  du  Clief  de  S.  Jean 
Baptiste,  74. 

S.  Cyr,  Martyr,  ses  Ueliques  transfé- 
rées à  S.  Amand,  216.  Ses  actes,  ib. 
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DADON,  Evêque  de  Verdun,  ses  études, 
196.  Son  ordination,  ibid.  Le  modèle 
des  Evèques,  (6.  Son  atlention  à  instruire 
les  enfants,  29.  Sa  mort,  voies  son  article, 
196.  197.  N'est  point  le  Prélat  à  qui  sont 
adressées  deux  letresd'un  Anonyme,  120. 
Ses  écrits  et  leurs  éditions,  197.  —  JV.  V". 

Daiberl.  ou  Bagberl,  Archevêque  de 
Bourges,  Prélat  do  Science  et  de  vertu, 
46.  Assiste  au  Concile  de  S.  Basie,  523. 

Daniel,  Propbète,  commenté  par  Adas- 
ton,  73. 

David.  Pioi  d'Israël,  Office  pour  sa  fête, 
221. 

Le  Daiiphinc  a  de  bonne  beure  ses 
Poètes  et  ses  Romanciers,  15.  55. 

Décrétâtes  fausses,  de  quelle  autorité, 
79.  80.  Eludée  par  le  Concile  de  S.  BasIe, 
«6.  Par  Reginon  et  .\bbon  de  Fleury,  ib. 
Combattue  par  Gerbert,  597.  607.  Recon- 
nues dès-lors  pour  fausses,  526. 

Dédicace  des  Eglises,  traité  sur  ce  sujet, 
117.  118. 

S.  Deicote,  premier  Abbé  de  Lure,  sa 
Légende,  410.  411  De  quelle  autorité, 
411.  Ses  éditions,  410.  411. 

S.  Denys  l'Areopagite,  ses  écrits  fort  au 
goût  du  X  siècle,  76.  501 . 

S.  Denys,  Evêque  de  Paris,  confondu 
avec  l'Areopagite,  139.  Distingué  l'un  de 


l'autre,  142.  Ses  Reliques  à  S.  Emraeran, 
139. 

S.  Denys,  abbaïe  près  de  Paris,  son 
Ecole,  33.  Ses  Elevés,  34.  11  s'y  tient  un 
Concile,  523.  524. 

Le  Destin  détruit,  456. 

Derenler,  on  y  transfère  le  Siège  épis- 
copal  d'Utrecht,  160. 

Diaconesses,  dont  parlent  les  anciens 
Canons,  ce  qu'elles  étoient,  287. 

La  Dialectique,  comment  cultivée,  65. 
En  quoi  elle  consistoit,  ibid.  Secours  pour 
l'étudier,  ib.  Fruit  qu'on  en  tire,  ib.  Ecrits 
sur  cette  faculté,  584.  585. 

Dictionnaire,  voies:  Lexicon. 
DiEDERic,    Evoque    de    Metz,    voïés  : 
Thierri. 

Dicthelme,  Ecolatre  de  S.  Malhias  de 
Trêves,  ses  liaisons  literaires  avec  Mar- 
quart  d'Epternac,  271. 

Dieu,  sa  toute  puissance,  sa  souveraine 
sagesse,  456.  Dispose  des  cœurs  comme 
des  roïaumes,  612.  Pourquoi  il  ne  punit 
pas  les  mécbants  en  cette  vie,  ib. 

Le  Dimanche,  comment  il  doit  être  ob- 
servé, 365. 

Discipline  ecclésiastique,  comment  cul- 
tivée, 78-81.  Touchant  les  pénitences  pu- 
pliques,  181.  Touchant  les  Normans  con- 
vertis et  retournés  au  paganisme,  185- 
187.  Ecrits  sur  cette  faculté,  78-81.  84. 
146.  193,  194.  202.  284-287.  298.  299. 
353-359.  364-366.  595-597.  Voies:  Ca- 
nons. 

Sainte  Dode,  Religieuse  à  Reims,  sa 
Légende,  331.  332. 

S.  Dodon,  premier  Abbé  de  Vasler,  sa 
Légende  de  nul  prix,  557.  * 

Le  Dogme,  comment  cultivé,  77.  voïés  : 
Théologie. 

Donat  le  Grammairien,  commenté  par 
Renii  d'Auxerre,  119. 

Le  P.  Dotigny,  Jésuite,  son  opinion  sur 
le  Commentaire  de  Saint  Paul  par  Renii 
d'Auxerre,  110.  111. 

Guil.  Doujat,  Chanoine  de  S.  Jean  des 
Vignes,  Traducteur  des  Offices  de  Sainte 
Berthe  et  de  S.  Gondebert,  290. 

S.  Drausin,  Evêque  de  Soissons,  sa  Lé- 
gende par  un  Anonyme,  330.  331. 

Drogon,  Evêque  du  Puy,  507.  Difficulté 
à  ce  sujet,  511.  Note. 

Droit  canonique,  comment  culiivé,  78- 
81.  voies  :  Discipline  ecclésiastique  et  Ca- 
nons des  Conciles. 
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Droit  ascétique,  comment  cultivé,  81. 

Droit  civil,  comment  cultivé,  81. 

Dudon,  Dûïen  de  S.  Quentin,  a  écrit 
plutôt  en  Romancier  qu'en  Historien,  63. 

Duel  proscrit,  285.  Sorte  de  Duel  entre 
les  Evoques,  ib. 

DuNKAN,  Evûque  Hibernois,  passe  en 
France,  549.  Enseigne  à  S.  Rémi  de 
Reims,  ib.  voies  son  article,  ib.  Ses  Ecrits, 
549.  550. 

S.  Dunstan,  exilé  d'Angleterre  en  Fran- 
ce, se  retire  à  S.  Pierre  de  Gand,  41.  Son 
séjour  utile  aux  bonnes  Etudes,  ib. 

Durand,  successivement  Evêque  de 
Liège  et  de  Bamberg,  Elevé  de  l'Ecole 
de  Liège,  31. 

Durand,  Abbé  de  Castres,  réfute  l'er- 
reur de  l'anéantissement  de  l'ame  et  du 
corps,  12. 


E 


Eberard,  ou  Evrard,  frère  de  l'Empe- 
reur Conrad  I,  430.  Sa  générosité,  ib. 

Eberhard,  Ecolatre  de  S.  Malbias  de 
Trêves,  127.  Devient  Poète  et  Historien, 
votés  son  article,  ib.  Ses  écrits,  127.  128. 

S.  Ebremond,  .Vbbé  au  diocèse  de  Séez, 
sa  Légende,  514. 

Ecbert,  ou  Evrard,  Abbé  de  S.  Julien 
de  Tours,  une  des  grandes  Lumières  de 
son  temps,  39.  En  liaison  avec  Gerbert, 
ibid. 

Les  Ecclésiastiques  chargés  de  la  fonc- 
tion de  Notaires  publics,  2.  Exercent  la 
Médecine,  ibid.  Peu  propres  à  parler  en 
public,  2.  3.  Ignorants,  ib.  voies:  Clercs. 

EcFRiDE,  Moine  de  Ferrieres,  Poêle, 
34.  En  relation  avec  Galon  Evoque  de 
Troïes,  ib. 

Les  Ecoles,  recommandées  par  les  Evê- 
ques,  84.  Exercices  de  pieté  qu'on  y  sui- 
voit,  74.  84.  Leur  succession,  22.  23.  Se 
multiplient  pour  la  reforme  des  monastè- 
res, 20.  22.  Lumière  qu'elles  répandent 
sur  le  XI  siècle,  45.  Grands  Hommes 
qu'elles  forment  pour  lui,  46.  On  en  voit 
à  S.  Amand,  210.  211.  A  S.  Arnoul  de 
Metz,  27.  A  Arras,  40.  A  Aurillac,  23. 
A  Auxerre,  34.  35.  A  la  Baume,  22.  A 
S.  Bénigne  de  Dijon,  223.  A  S.  Berlin, 
211.  212.  A  Blandimberg,  41.  A  Brogne, 
43.  A  Cambrai,  40.  A  Castres,  42.  A 
Chartres,  44.  45.  A  Cluni,  22.  23.  A  Cor-  i 
bie,  42.  A  Cormerie,  39.  A  S.  Denys,  33.  | 


34.  A  Eplernac,  41 .  550.  A  Ferrieres,  34. 
A  Fleuri,  35-38.  A  S.  Gai,  32.  A  Gem- 
blou,  41.  A  Sainte  Geneviève  de  Paris,  33. 
A  S.  Germain  d'Auxerre,  34.  35.  211.  A 
S.  Germain  des  Prés,  33.  A  Gladbac,  552. 
5.53.  A  Gorze,  25.  26.  A  S.  Julien  de 
Tours,  39.  A  Jumieges,  40.  A  Langres, 
44.  A  Laon,  43.  A  Laubes,  30-32.  A  Liège, 
30.  A  Luxeu,  43.  A  Lyon,  44.  498.  A 
Màcon,  498.  A  S.  Martial  de  Limoges,  39. 
A  S.  Martin  de  Tours,  39.  A  Mici,  38.  39. 
A  Moïen-Moulier,  40.  A  Monlfaucon,  28. 
A  Ncvers,  211.  A  Paris,  .33.  A  S.  Perc  en 
vallée,  45.  A  S.  Pierre  le  vif,  34.  A  Pou- 
thiere_,_222.  223.  A  Reims,  24.  25.  563. 
575.  570.  A  S.  Rémi  de  la  même  ville, 
549.  A  S.  Savin,  39.  A  Slavelo,  41.  A 
Strasbourg,  32.  A  Toul,  28.  29.  A  Tour- 
nus,  42.  A  Verdun,  27.  28.  A  S.  Vincent 
de  Metz,  27.  Petites  Ecoles,  29.  33.  40. 
Recommandées,  285.  Leurs  exercices,  29. 
40.  74.  Voïés  :  Lelres.  Etudes.  Science. 

VEcritnre  Sainte,  traité  sur  ses  prin- 
cipaux inlerpu  tes,  137.  138.  Elude  qu'on 
en  doit  faire,  et  jusqu'à  quel  point,  380. 
Comment  cultivée,  73.  74.  Principale 
source  de  la  vraie  Théologie,  77. 

Egyiard,  Moine  de  Slavelo,  Philosophe, 
41. 

L'Eglise,  son  établissement  et  son  pro- 
grès, 193.  194.  536.  Ses  soulTi-ances,  beau 
traité  à  ce  sujet,  285.  286.  Tristes  révolu- 
tions qui  y  arrivent,  4.  5.  8.  Ce  que  lui 
doit  un  Prince,  et  à  ses  Ministres,  350. 
Ses  biens  doivent  être  respectés,  286.  Loi 
commune  de  l'Eglise,  596.  Hors  d'elle 
point  de  salut,  611.  Triste  peinture  de  son 
état  au  X  siècle,  par  rapport  aux  mœurs, 
238.  285.  286.  611.  612.  Son  histoire  par 
Frodoard,  318-321. 

L'Eglise  Romaine,  bel  éloge  de  son  Sça- 
voir  et  de  sa  doctrine,  366. 

Einolde,  Archidiacre  de  Toul,  y  brille 
par  son  Sçavoir,  25.  28.  Se  fait  Moine  à 
Gorze,  et  en  devient  Abbé,  ib. 

Elckehard,  Ecolatre  de  S.  Gai,  sa  dis-  " 
pute  avec  Gunzon  le  Grammairien,  389. 
390.  Ses  suites,  390-392. 

S.  Eloi,  Evêque  de  Noîon,  les  exem- 
plaires de  sa  vie  rares,  552. 

S.  Eloijue,  Abbé  de  Lagni,  sa  rie  prise 
de  celle  de  Saint  Monible,  autre  Abbé  du 
lieu,  90. 

L'Eloquence,  comment  cultivée,  64. 
Raisons  pourquoi  l'on  y  fait  si  peu  de  fruit, 
ibid. 

S.  Eman,  Martyr,  honoré  au  pais  char- 
train,  ses  actes,  407.  408. 
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Empereurs  d'Occident,  leur  politique  à 
l'égard  de  l'Italie,  281. 

EnehantemenU  commun.'  au  X  siècle, 
10. 

Epitres  canoniques  commentées  par  Ru- 
diger,  Ecolatre  d'Epternac,  462. 

Epreuves  par  l'eau,  voîés  :  Jugements 
de  Dieu. 

Epternae,  abbaïe  au  duché  de  Luxem- 
bourg, son  Ecole  florissante,  il.  550. 
Autres  traits  de  son  histoire,  550. 

Eracle,  ou  Etoracle,  Evêque  de  Liège, 
sa  patrie,  335.  336.  Ses  études,  son  or- 
dination, 336.  Son  attention  à  instruire 
les  enfants,  29.  30.  Sa  mort,  roiés  son 
article,  335.  336.  Ses  écrits,  336.  337. 
Versé  dans  la  connoissance  des  phéno- 
mènes de  la  nature,  67.  Trait  curieux  de 
sa  vie  à  ce  sujet,  ib. 

Erehamhaud,  Archevêque  de  Tours,  le 
Poëte  Gerauld  lui  dédie  une  de  ses  pro- 
ductions, 438. 

Ergambald,  ou  Erchambald,  Abbé  de 
S.  Trutpert,  partage  sur  le  temps  où  il  a 
Têcu,  224.  Rétablit  son  monastère,  ib. 
voies  son  article,  ib.  Ses  écrits,  224.  225. 

Erkembald,  ou  Archembold,  Evêque  de 
Strasbourg,  ses  études,  467.  468.  Son  or- 
dination, son  gouvernement,  468.  Sa 
mort,  voies  son  histoire,  467.  468.  Ses 
écrits,  469.  i71 .  Sa  manière  d'écrire,  ibid. 

Erliiin,  premier  .4bbé  de  Gemblou,  ce 
qui  reste  de  son  histoire,  460.  461. 

Erreurs  populaires  du  X  siècle,  9-1 1 . 
Exemt  de  celles  sur  le  dogme,  12. 

S.  Escobilte,  Martyr  dans  le  Vexin,  ses 
mauvais  actes,  420. 

Les  Espagnols  prennent  des  François 
l'art  de  Romaniser,  15. 

Le  S.  Esprit,  sa  procession,  les  Evèques 
de  France  exhortés  à  la  défendre,  187. 
Cantique  à  son  honeur,  589. 

S.  Estiene,  premier  Martyr,  Office  pour 
son  invention,  171.  172.  Hymne  à  son 
honeur,  1 10, 

Estiene  VI,  Pape,  traits  de  son  histoire, 
319. 

Estiene,  de  Chanoine  de  Metz,  Evêque 
de  Liège,  108.  Sa  naissance,  ses  études, 
ib.  Son  ordination,  169.  Prend  un  soin 
particulier  des  Ecoles,  30.  Sa  mort,  roïcs 
son  histoire,  108.  169.  Ses  écrits,  170- 
172.  Leurs  éditions,  170.  171.  Sa  manière 
d'écrire,  170.  Son  travail  sur  la  Liturgie, 
171.  172.  Sur  la  Musique,  172. 

Estiene,  Evoque  du  Puy,  sa  naissance. 


son  ordination,  511.  Déposé  dans  un  Con- 
cile de  Rome,  ib.  voies  son  article,  ib. 
Ses  Ecrits,  511.  512.  Sa  manière  d'écrire, 
512.  -  N.  XVII. 

Estiene,  Prévôt  de  la  Cathédrale  d'Au- 
xerre.  Professeur  de  l'Ecriture  Sainte,  35. 

Eittiene,  Duc  de  Hongrie,  couronné  Roi, 
571.  Son  privilège,  ib. 

Ethelstan,  Roi  d'Angleterre,  en  com- 
merce avec  nos  Sçavants,  203.  Son  éloge, 
ib. 

S.  Ethclvode,  Abbé  en  Angleterre,  ap- 

fielle  des  Moines  de  Corbie,  pour  former 
es  siens  à  bien  lire  et  chanter,  42. 
Ethgive,  Reine  de  France,  voies  :  Ogive. 

Eludes,  de  quelle  manière  on  y  procède, 
47.  Celles  de  l'Architecture,  66.  67  De 
l'Arithmétique,  69.  70.  577-583.  De  l'As- 
tronomie, 67.  607.  Des  Beaux  Arts,  607. 
Des  Belles  Letres,  392.  .393.  607.  Des  Ca- 
nons, 78-81.  381.  Du  chant  ecclésiastique, 
75.  76.  490.  De  la  chronologie,  59.  70. 
Du  Comput,  70.  De  la  Dialectique,  64. 
65.  584.  De  la  Discipline  ecclésiastique, 
78-81.  381.  Du  Dogme,  77.  Du  Droit  Ci- 
vil, 81.  De  l'Ecriture  Sainte,  73.  74.  380. 
462.  De  la  Géographie,  59.  60.  550.  De  la 
Géométrie,  70.  71.  582.  583.  De  la  Gram- 
maire, 17 -.19.  392.  Du  Grec,  56-58.  379. 
607.  De  l'Histoire,  59-64.  De  la  Liturgie, 
74.  75.  171.  172.  474.  491.  556.  Des  Ma- 
thématiques, 560.  578-583.  De  la  Méde- 
cine, 66.  De  la  Morale,  66.  77.  78.  De  la 
Musique,  71.  72.  230.  235.236.246.606. 
Des  Pérès  de  l'Eglise,  76.  77.  247.  380. 
De  la  Peinture,  66.  67.  De  la  Poësie,  51- 
55.  585.  586.  De  la  Religion,  47.  De  la 
Rhétorique,  64.  586.  587.  Des  Sciences 
profanes,  49.  50.  .\vec  quel  esprit  un 
Chrétien  doit  s'y  appliquer,  361.  379.  De 
la  Sculpture,  66.  61.  De  la  Théologie, 
73-81.  Voies  :  Ecoles.  Letres.  Sciences. 

Les  Evangelistes,  commentés  par  Saint 
Brunon  Archevêque  de  Cologne,  310.  Ou 
selon  d'autres,  Brunon  de  Signi,  voies 
l'Avertissement  à  la  tête  du  volume. 

S.  Euchaire,  Evêque  de  Trêves,  sa  vie 
par  Eberhard,  128. 

L'Eucharistie,  nature  de  ce  Sacrement, 
236.  238.  381.  382.  Transubstantiation  et 
présence  réelle  de  J.  C.  110.  519.  Dispo- 
sitions pour  en  approcher,  1 10.  236.  238. 
Ecrit  important  de  Gerbert  sur  ce  Sacre- 
ment, .587.  588.  611.  Autres  de  Rathier 
de  Vérone,  364.  372.  Belle  épigramme  sur 
le  môme  sujet,  160. 163.  Et  autres  écrits,  77. 

Eudes,  Comte  de  Paris,  sacré  Roi  de 
France,  188. 
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S.  Eusice,  Confesseur  en  Berri,  sa  vie 
écrite  par  deux  Anonymes,  200-262.  Re- 
lation de  ses  miracles,  2(î0. 

S.  Eustase,  Abbé  de  Luxeu,  son  an- 
cienne vie,  '188.  Adson  en  projette  une 
nouvelle,  i88   Wl . 

\/Excommunication,  écrit  touchant  ses 
formalités,  121. 


Les  Evêques,  Vicaires  de  J.  ''.  193. 
Tiennent  la  place  des  apôtres,  8i.  282. 
Ont  reçu  avec  S.  Pierre  la  charge  de  paître 
les  brebis,  592.  Et  en  sa  personne  les 
clefs  du  roïaume  des  cieux,  012.  Leur 
autorité  de  Dieu  par  S.  Pierre,  180.  Leur 
véritable  autorité,  350.  Leurs  droits  im- 
prescriptibles. 78.  79.  Règles  pour  leurs 
ordinations,  285.280.  Leurs  devoirs,  351. 
353.  354.  612.  Ueau  traité  à  ce  sujet, 
591-593.  Caractcros  nécessaires  à  un  Evo- 
que, 377.  378.  Défauts  à  éviter,  378.  379.  !  p 
Soumis  aux  jugements  des  Conciles  pro-  1 
vinciaux,  79.  Leur  soumission  au  S.  Siège 

et  autres  Puissances,  80.  Ses  Conditions,  ^  ^s  Fables,  leur  origine  chés  les  anciens 
16.  Ordinations  faites  par  des  Intrus  80.  |  |^  peuples,  12.  11.  Chés  les  François,  (6. 
Sorte  de  duel  entre  eux,  28o.  Quelques- 
uns  se  qualifient  en  écrivant  au  Pape,  les 
fils  de  sa  paternité,  98.  Origine  de  celle 
expression,  ibid.  Portrait  d'un  S.  Evèque, 
355.  356.  Modèle  d'un  grand  Evéque,  282. 
283.  305-307.  (i03.  Vofés  :  CÂercs. 


Fabliaux,  pièces  de  poésie  provençale, 


55. 


Evêqnes  François,  zélés  pour  le  bien, 
18.  19.  Exhortés  à  défendre  la  procession 
du  S.  Esprit  contre  les  Grecs,  187. 

EvERACLE,  Evêque  de  Liège,  voies  : 
Eracle. 

S.  i^rerma»,  honoié  comme  Martyr,  ses 
actes,  513.  51 1. 

S.  Eugène,  Martyr  en  Parisis,  fausse- 
ment qualifié  Evêque  de  Tolède,  195. 
Partie  de  ses  Reliques  transportées  à  Bro- 

fne,  ib.  Ses  actes  par  le  Prêtre  Flohaire, 
94.  195. 

Evrard,  Archevêque  de  Sens,  célèbre 
por  son  sçavoir  et  sa  vertu,  188.  Sa  mort, 
16.  note. 

Evrard,  neveu  de  Thierri,  Evêque  de 
Metz,  son  épiiaphe,  435.  436. 

S.  Evre,  Evêque  de  Toul,  sa  vie,  484- 
486.  Son  éloge  en  vers,  484. 

S.  Evre,  abbaïe  à  Toul,  son  Ecole  cé- 
lèbre sous  l'Ecolatre  Adson,  28.  29. 

S.  Evrolt,  Abbé  à  Beauvais,  erreur  du 
P.  le  Cointe  sur  son  temps,  88.  Sa  vie  par 
un  Anonyme,  87.  88. 

Evron,  abbaïe  au  Maine,  reformée  par 
celle  de  S.  Père,  406. 

S.  Evroul,  Abbé,  sa  vie  travestie  en 
celle  de  S.  Albert,  Abbé  de  Gambron, 
556.  557. 

Eusebe,  Duc  de  Sardaigne,  en  guerre 
avec  Ostorge  Duc  de  Sicile,  502. 

Sainte  Eusebie,  Abbesse  d'Amay,  sa 
Légende  tirée  de  celle  de  Sainte  Rictrude, 
221.  2.59.  Ses  éditions,  260.  N'est  point 
l'ouvrage  d'Hucbald  de  S.  Amand,  221 . 


Sainte  Fauste,  Vierge  et  Martyre,  ses 
Reliques  transférées  de  Gascogne  en  Li- 
mousin, 255.  Histoire  de  cette  transla- 
tion, ib. 

Faux  rapports,  pernicieux,  142.  Sages 
règles  à  ce  sujet,  ib. 

S.  Félicien,  Evêque  de  Foligni  et  Mar- 
tyr, sa  translation  à  Metz,  435.  Ses  «actes, 
ib. 

Ferrieres,  abbaïe  en  Gàtinois,  ses  Sça- 
vants,  34. 

S.  Fingéne  passe  d'Hibernie  en  Lorrai- 
ne, .437.  Est  fait  Abbé  de  Saint  Félix  à 
Met?,  ib.  Puis  de  S.  Vanne  à  Verdun,  ib. 

Fleuri,  abbaïe  célèbre,  reformée  par 
S.  Odon,  35.  Son  exacte  discipline,  393. 
394.  Ses  Coutumes  écrites  par  deux  diffé- 
rents Auteurs,  550.  551.  Brûlée  et  réta- 
blie dans  l'espace  de  quatre  ans,  394.  On 
lui  soumet  l'abbaïe  de  la  Reole,  36.  394. 
Cultive  perseveramment  les  Letres,  439. 
Il  s'y  fait  une  espèce  de  renouvellement 
des  Sciences,  68.  69.  Gerbert  y  commu- 
nique ses  découvertes,  37.  Les  Letres  y 
vont  de  pair  avec  la  pieté,  35.  36.  Son 
Ecole  très-florissante,  35-38.  253.  393. 
Ses  Elevés,  .38.  ,551.  552.  556.  Ses  Sça- 
vants,  ses  Ecrivains,  253.  393.  438.  439. 
550.  On  y  vient  d'.\ngleterre  puiser  la 
science  et  la  bonne  discipline,  36.  Envoie 
de  ses  Moines  enseigner  en  Angleterre,  ib. 

Flohaire,  Prêtre  au  diocèse  de  Paris, 
.\uteur  des  actes  de  S.  Eugène  Martyr, 

194.  Plus  ancien  que  le  XII  siècle,  194. 

195.  Son  écrit  approuvé  dans  un  Concile 
de  Liège,  195.  Ses  éditions,  ib. 

S.  Florent,  Confesseur,  ses  divers  actes, 
337.  338. 

S.  Florien,  Martyr,  ses  divers  actes, 
337.  338. 
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Flotilde,  ses  visions,  5^94.  En  quel  temps 
écrites,  ib.  noie. 

La  Foi,  belle  profession  de  foi,  610.  611 

S.  Fokuin,  Evêque  de  Terouane,  sa  vie 
par  Folcuin  Abbé  de  Laubes,  i5i.  455. 
Traits  de  son  histoire  qui  manquent  dans 
sa  vie,  384.  385. 

Folcuin,  Abbé  de  Laubes,  différent  d'un 
autre  Ecrivain  du  même  nom,  451.  Sa  fa- 
mille, 452.  Son  pais,  451.  Ses  études,  45â. 
toiés  son  histoire,  451-453.  Ses  écrits, 
453-458.  Leurs  éditions,  455.  457.  Sa  ma- 
nière d'écrire,  452.  455-457. 

Folcuin,  Moine  de  S.  Berlin,  différent 
du  précèdent,  38i.  Sa  patrie,  sa  parenté, 
voies  son  article,  ib.  Ses  écrits,  384.  385. 

S.  Forannan,  Abbé  de  Vassor,  son  his- 
toire perdue,  461. 

Formose,  Pape,  deux  fameuses  ques- 
tions, touchant  son  histoire,  124.  Discu- 
tées par  .Uixilius,  12i-127.  Bel  éloge  de 
ce  Pape,  124. 

S.  Fortunat,  Evêque  de  Tivoli,  ses 
Reliques  transférées  à  Metz,  434.  Ses 
actes,  434.  435. 

Foulques  le  Bon,  Comte  d'Anjou,  ses 
études,  20.  262.  263.  Sa  pieté  et  ses  autres 
vertus,  263.  Son  zélé  pour  le  bon  ordre, 
ibid.  Sa  réponse  hardie  et  iugenieuse  au 
Roi  Louis  d'Outremer,  20.  21.  Sa  mort, 
voies  sou  article,  262-264.  Ses  écrits,  264. 
Ceux  qu'on  lui  suppose,  264.  265. 

Foulques  iSerra,  Comte  d'Anjou,  sa 
contestation  avec  l'Archevêque  de  Tours, 
au  sujet  de  la  dédicace  de  l'église  de  Beau- 
lieu,  78. 

La  France,  tristes  révolutions  dans  son 
gouvernement,  4.  6-8.  Ravagée  par  les 
Normans,  les  Hongrois,  les  Sarasins,  les 
Bulgares,  5-7.  Fameuse  prophétie  tou- 
chant ses  Rois,  480.  Apprend  à  l'Italie  et 
à  l'Espagne  l'art  de  romaniser,  15.  Prête 
aux  Anglois  divers  secours  pour  les  Le- 
tres,  36.  42.  45.  A  eu  toujours  des  ver- 
sificateurs, mais  peu  de  buns  Poètes,  51. 
Ecrits  pour  son  histoire,  61-61.  151.  181. 
1<)1.  192.  203.  204.  210.  229.  298.  299. 
303.  321-323.  325-327.  331.  503-506. 

Les  François  sortis  des  Troïens,  217. 
Leurs  Rois  toujours  pris  de  la  nation, 
145.  Ont  des  Evêques  zélés  pour  le  bien, 
18.  Leur  ardeur  à  se  roidir  contre  l'igno- 
rance, 9.  Et  à  soutenir  les  Sciences  dans 
leur  décadence,  17.  18.  82.  Fort  portés 
à  la  Poésie,  15.  16.  51-55.  De  tout  temps 
ont  fait  des  chansons  et  vaux-de-ville,  54. 
Sont  les  premiers  Romanciers,  15.  Per- 
fectionnent cet  Art,  16.  17.  —  JV.  L 


Francon,  Archevêque  de  Rouen,  en- 
gage Adclhelme  de  Séez  à  composer  un 
Benedictionel,  133. 

Francon,  Evêque  de  Liège,  Eleva  de 
l'Ecole  du  Palais,  30.  S'acquiert  les  titres 
de  Philosophe,  de  Rhéteur  et  de  Poète,  ib. 
Ses  autres  grandes  qualités,  ib.  Confondu 
avec  Francon  Ecolatre  de  la  même  Eglise 
au  XI  siècle,  86.  On  lui  suppose  des  écrits 
qui  sont  d'Estiene  son  successeur,  ib. 

Francon,  Evêque  de  Paris,  sçavant 
Prélat,  disciple  de  Gerbert,  46,  576. 

Frédéric,  .«Vbbé  de  S.  Hubert,  Eleva  de 
l'Ecole  de  Gorze,  26. 

Fredolon,  Evêiue  d'Elne,  dispute  entre 
les  Sçavants  sur  le  temps  de  son  épiscopat, 
509.  510. 

Frénésie,  titre  d'un  des  écrits  de  Ra^ 
thier,  Evêque  de  Vérone,  373.  Idée  de  cet 
écrit,  ibid. 

Frère,  titre  et  qualité  que  les  Moines, 
quoique  Prêtres  et  constitués  en  dignité, 
prennent  par  modestie,  290.  477.  534. 
551.  En  quel  temps  ils  ont  commencé  à  le 
faire,  ib. 


FniDEGODE,  Historien  supposé  de  S. 
Ouen  Evêque  de  Rouen,  273.  Origine  de 
cette  supposition,  274.  Par  qui  acreditée, 
273.  Sur  quelles  apparences,  volés  son 
article,  273-275.  Auteur  de  la  vie  de  S. 
Wilfrid  Archevêque  d'York,  273.  Peut- 
être  aussi  de  celle  de  Saint  Owin,  Moine 
de  Lichfeld,  274-275. 

S.  FridoUn,  sa  vie  n'est  point  l'ouvrage 
de  Notker  le  liegue,  143. 

Frodoard,  ou  Flodoard,  Chanoine  de 
l'Eglise  de  Reims,  sa  patrie,  313.  Ses 
études,  ses  premières  dignités,  ibid.  Ses 
disgrâces,  314.  Se  rend  Moine  et  devient 
Abbé,  315.  Sa  mort,  316.  voies  son  liis- 
toire,  313-317.  Ses  écrits,  317-329.  Leurs 
éditions,  324.  325.  327-329.  Traduction 
de  son  histoire  de  Reims,  324.  Sa  manière 
d'écrire  en  vers,  320.  321.  Et  en  prose, 
324.  —  JV.  X. 

Frodoard,  neveu  du  précèdent,  et  son 
successeur  dans  sa  prélature,  316. 

Frodoard,  Prêtre,  et  Chanoine  de  Reims, 
différent  des  deux  précédents,  316.  note. 

S.  Frodobcrt,  fondateur  de  l'abbaïe  de 
Moutier-la-celle,  sa  translation,  481.  Sa 
vie  par  l'Abbé  Adson,  481,  482. 

S.  Front,  ju-emier  Evêque  de  Perigueux, 
ses  actes  par  Gausbert,  440.  441.  Leur 
sort,  441.  Autres  actes  postérieurs,  442, 
443. 

Frotier,  Evêque  de  Poitiers,  temps  de 
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son  épiscopat,  191.  Engage  Abbon  de 
S.  Germain  des  Prés  à  écrire  des  sermons 
pour  ses  Clercs,  191.  193. 

S.  Fulbert,  Evêqiie  de  Charires,  Elevé 
de  Gerhert  à  l'Eco'c  de  lieinis,  2.5.  575. 
Devient  le  principal  Doeleur  de  la  France, 
25.  U.  Son  zélé  et  son  application  à  for- 
mer ses  Elevés,  'i  l-'i6.  .Auteur  d'un  sermon 
sur  l'Assomtion  de  la  Sainte  Vierge,  '25'i. 

S.  Fulgence,  son  corps  transféré  d'Afri- 
que à  Bourges,  20G.  Ln  quel  temps,  î6. 
Histoire  de  cette  translation,  ibid.  Ses  édi- 
tions, ib. 

Fulrade,  Evoque  de  Paris,  temps  de 
son  épiscopat,  191.  Engage  Abbon  de  S. 
Germain  des  Prés  à  faire  des  Sermons  pour 
ses  Clercs,  191.  193. 

S.  Fuscien,  Martyr  d'Amiens,  ses  actes, 
206.  Partage  sur  leur  date,  (6. 


C  Gcil,  Abbé,  sa  vie  en  vers  par  Notker 
O.le  Bègue,  liO.  Ml. 

S.  Gai,  abbaïe  célèbre,  la  nature  du 
païs  où  elle  est  située,  143.  Sa  bonne  dis- 
cipline, 85.  Son  Ecole,  32.  S5.  156.  Four- 
nit à  d'autres  plusieurs  Hommes  de  Le- 
tres,  32.  Son  union  de  prières  avec  Mor- 
bac  et  Richenou,  85. 

Galon,  ou  Walon,  Evoque  de  Troïes, 
écrit  à  Ecfride,  Moine  de  Ferrieres,  3-i. 

Garamannc,  Moine  de  Gorze,  habile 
Ecrivain,  26.  Secrétaire  d'ambassade,  ib. 

Gariiï  le  Loheran,  Roman,  13.  N'est 
point  le  plus  ancien,  quoique  de  l'an  onze 
cent  cinquante,  13.  11. 

Garnier,  Prévôt  de  S.  Estiene  de  Dijon, 
sa  vie  par  un  Anonyme,  254.  Ouvrage 
perdu,  ib. 

G.AUSBERT,  Chorevêque  de  Limoges,  en 
quel  temps,  IIO.  413.  Ses  actes  de  S. 
Front  et  leurs  avantures,  440-443. 

Gaiisbert,  Archidiacre  de  Limoges  et 
Grammairien,  440.  Temps  où  il  vivoit, 
ibid. 

Gautier,  Comte  de  Dreux,  bienfaiteur 
de  l'abbaîe  de  S.  Père,  406. 

Gauzlin,  ou  Gozlin,  Archevêque  de 
Bourges,  fils  naturel  de  Hugues  Capet, 
Elevé  de  Fleuri,  38.  Dont  il  devient  Abbé, 
46.  Grand  Philosophe,  ib. 

S.  Gauzlin,  Evêque  de  Toul,  prend 
soin  de  soutenir  les  Etudes,  28.  Sa  vie, 
485.  486.  Son  éloge,  483. 


I  Gembloti,  abbaïe  en  Brabanl,  son  Ecole, 
f41.  Ses  liaisons  avec  Laubes,  ib. 

!      S.  Gènes,  Evoque  de  Clermont,  sa  Le- 
j  gende,  208.  Son  panégyrique,  207.  208. 
,      La  Genèse,  expliquée  par  Rémi  d'.Vu- 
I  .\erre,  103.  Questions  sur  ce  livre  sacré, 
j  127. 

Sainte  Geneviève,  abbaïe  célèbre  à  Pa- 
I  ris,  son  Ecole,  33. 

S.  Gengon,  ou  Gengoul,  .AlartjT  en 
Bourgogne,  sa  vie  par  un  Anonyme',  180. 
Bien  écrite,  ibid.  Ses  éditions,  180.  181. 

S.  Genou,  sa  vie  par  deu.x  Anonymes, 
519.  520.  .Ses  éditions,  (6. 

S.  Genov  de  l'Estrée,  abbaïe,  divers  traits 
de  son  histoire,  519.  520.  —  K.  XVIII. 

S.  Gensien,  Martyr  d'Amiens,  transféré 
à  Corbie,  20().  Histoire  de  celte  transla- 
tion, 200.  207. 

La  Géographie,  comment  cultivée,  59. 
60. 

La  Géométrie,  son  origine,  son  utilité, 
son  ^excellence,   582.  Comment  cultivée, 

70.  71.  Travaux  de  Gerbert  à  ce  sujet, 

71.  580.  ,582.  583.  007.  Ses  écrits,  et  ceux 
de  Bernelin  sur  celte  faculté,  579.  note. 

S.  George,  qu'on  suppose  premier  Evê- 
que du  Piiy  en  Velay.  sa  Légende,  292. 
De  nulle  autorité,  ib. 

S.  George,  Martyr,  Atlon  .\rchevêque 
de  Maïence,  en  obtient  le  chef  et  partie 
du  corps,  145. 

Gérard,  ou  Gerald,  Archevêque,  se 
retire  à  Cluni,  et  y  finit  ses  jours,  23. 

Gérard,  Evêque  de  Cambrai,  disciple 
de  Gerbert,  575. 

S.  Gérard,  Evêque  de  Toul,  sçavant 
Prélat,  28.  Soutient  les  bonnes  études, 
28.  29.  Prend  soin  d'instruire  lui-même 
ses  Clercs,  29.  Appelle  près  de  lui  des 
hommes   sçavanls,  28.  Donne  retraite  à 

i  plusieurs   Grecs   dans    son   diocèse,    57. 

!  Quelles  en  furent  les  suites,  ib.  Engage 
Adson  à  écrire  la  vie  de  S.  Mansui,  482. 

I  Adson  la  lui  dédie,  482.  .483.  Sa  vie,  485. 

1      S.  Gérard,  Abbé   de  Brogne,  sa  nais- 

j  sance,  168.  Reforme  les  monastères  de  la 
Belgique,  20.  Transfère  les  Reliques  de 
S.  Bavon,  293.  Obtient  celles  de  Saint 
Eugène  Martyr,  195. 

Gérard,  Doïen  de  S.  Medard  de  Sois- 
sons,  son  mérite,  roiés  son  article,  277. 
278.  Ses  écrits,  278-280. 

Gérard,  Compétiteur  d'Agius  au  Siège 
de  Narbone,  200.  Origine  et  suite  de  ce 
différent,  ib. 
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Gérard,  Coinle  de  Koussillou,  fondateur 
de  l'abbaïe  de  Poulliiere,  223. 

S.  Geraulit,  Comte  d'Aurillac,  homme 
de  Letres,  21.  Fondateur  du  monastère 
de  ce  nom,  23.  Sa  vie  par  S.  Odon  de 
Cluni,  239.  Ses  éditions,  230.  240.  Ses 
traductions,  2i0.  Abrégée,  ib.  Sermon 
sur  ce  Saint,  ib.  •• 

Gerauld,  Moine  de  Fleuri,  ce  qu'on 
sçait  de  lui,  438.  Ses  écrits,  438.  439. 

Gerberge,  Reine  de  France,  femme  de 
Louis  d'Outremer,  304.  Sa  parenté,  ib. 
Son  éloge,  477.  478.  Engage  Adson  à 
écrire  sur  l'Antechrit,  11.  477.  478. 

Gerbert,  de  Moine  d'.Vurillac  parvient 
aux  premières  dignités  de  l'Eglise,  23. 
Ses  premières  études,  ib.  Devient  le  Res- 
taurateur des  Sciences,  ib.  Les  enseigne 
à  Reims  avec  grand  éclat,  23.  24.  Ses 
soins  pour  former  une  riche  bibliothèque, 
24.  Ses  travaux  sur  l'Arithmétique,  69. 
Sur  l'Astronomie,  68.  Sur  la  Géométrie, 
70.  71.  Sur  les  autres  parties  des  Mathé- 
mathiques,  68.  Sa  facilité  à  communiquer 
ses  secrets  et  découvertes,  37-39.  68.  69. 
Archevêque  de  Reims,  puis  de  Ravenne,  et 
enfin  Pape,  voies  :  Silvestre  IL  —  .V.XX. 

Gerland,  Archevêque  de  Sens,  Prélat 
versé  dans  toute  sorte  de  Sciences,  34. 
Elevé  de  l'Ecole  de  S.  Germain  d'Auxerre, 
ib. 

S.  Germain.  Evêque  de  Besançon,  sa 
mauvaise  Légende,  513. 

Germain,  Abbé  de  Ramsey  en  Angle- 
terre, Elevé  de  l'Ecole  de  Fleuri,  38. 

S.  Germain,  abbaïe  à  Auxerre,  son 
Ecole  célèbre,  34.  35.  211. 

S.  Germain,  abbaïe  à  Paris,  reformée 
par  le  B.  Guillaume,  33.  Son  Ecole,  ib. 
SesSçavants,  189.  190. 

Germanie,  monuments  pour]  son  his- 
toire, 327. 

Sainte  Gertrude,  Abbesse  de  iNivelle, 
ses  actes  plus  amples,  291.  292.  Comment 
exécutés,  292.  Leurs  éditions,  ib.  Sa  vie 
copiée  dans  celle  de  Sainte  Montane,  260. 

GiBUiN  I,  Evêque  de  Chalons  sur  Marne, 
sa  naissance,  537.  Temps  de  son  épisco- 
pat,  537.  538.  Diiferent  du  suivant,  537. 
Ses  écrits,  ib. 

GiBUiN  II,  neveu  et  successeur  du  pré- 
cèdent, 537.  Temps  de  son  épiscopat,  538. 
Son  Sçavoir,  ses  écrits,  ib. 

S.  Gildard,  son  panégyrique  commun 
avec  S.  Medard  son  frère,  176. 

J.  Gilleman,  dont  il  y  a  une  partie  d'é- 


crit sur  Saint  Martin  Evêque  de  Tongres, 

414. 

S.  Gilles,  Abbé  dans  la  Gaule  Narbo- 
noise,  ses  divers  actes,  464.  465. 

Gilles,  qu'on  fait  Traducteur  du  Rooiao 
de  Phiiomena,  13.  —  JV.  I. 

Gisilere,  Evêque  de  Mersbourg,  veut 
usurper  le  Siège  de  Magdebourg,  570. 

Gladbac,  abbaïe  au  diocèse  de  Liège, 
son  Ecole,  552.  553. 

Sainte  Glidesinde,  ou  Glosine,  Abbesse 
à  Metz,  sa  vie  par  un  Anonyme,  425,  426. 
Retouchée  par  Jean  Abbé  de  S.  Arnoul, 
423.  425  Histoire  de  ses  translations  et 
de  ses  miracles,  424.  425.  Leurs  éditions, 
425.  Office  pour  sa  fête,  429. 

Glose  sur  l'ancien  Testament  attribuée 
à  Rémi  d'Auxerre,  114. 

Glossaires  au  goût  du  X  siècle,  58. 

Godescalc,  Evoque  du  Puy,  fait  copier 
dans  son  voïage  d'Espagne  un  écrit  de 
S.  lldefonse,  6. 

Gog  et  Magog,  idée  qu'on  en  avoit  au 
X  siècle,  409. 

S.  Golven,  Evêque,  ou  simple  Ermite, 
sa  mauvaise  Légende,  518. 

Gombald,  Evêque  en  Gascogne,  de  con- 
cert avec  Guillaume  Sanche  son  frère, 
soumet  la  Reole  à  l'abbaïe  de  Fleuri,  36. 

S.  Gondebert,  fondateur  de  l'abbaïe  de 
Saint  Pierre  à  Reims,  ses  actes  anciens, 
289.  .\utres  postérieurs,  289.  290.  Son 
office,  ib.  Relation  de  ses  mii-acles,  290. 

S.  Gondon,  ou  Gondulfe,  histoire  de  la 
translation,  et  de  ses  miracles,  520.  521. 

Gontier,  Archevêque  de  Sallzbourg,  eleve 
de  l'Ecole  de  Liège,  31. 

S.  Gorgon,  Martyr,  transféré  de  Rome 
à  l'abbaïe  de  Gorze,  257.  Par  qui,  ibid. 
Histoire  de  celte  translation,  ib. 

Gorze,  abbaïe  près  de  Metz,  reformée, 
25.  Fournit  des  sujets  pour  reformer  l'ab- 
baïe de  S.  Paul  à  Rome,  26.  Monuments 
pour  son  histoire,  257.  426-429.  Il  s'y 
retire  grand  nombre  de  Sçavants,  25.  26. 
Son  Ecole,  ib.  Grands  Hommes  qui  en 
sont  sortis,  26.  27.  444.  On  y  transfère  le 
corps  de  S.  Gorgon,  257. 

Gotfroi,  Moine  de  S.  Denys,  son  épi- 
taphe,  294. 

Gozbert,  Evêque  de  Laon.  —  N.  VI. 

Gozlin,  Evêque  de  Paris,  se  signale 
contre  les  Normans,  191.  Différent  du 
Moine  de  S.  Germain  de  même  nom,t6. 

La  Grammaire,  comment  on  l'enseigne. 
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il.  Quels  secours  on  y  a,  Al.  48.  Quel 
fruit  on  en  tire,  48.  40.  Inspire  du  goût 
pour  les  Auteurs  de  la  belle  latinité,  49. 
50.  Celles  d'Elperic  de  Orandfel,  40-2.  De 
Rathier,  Evèque  de  Vérone,  374.  Perdue, 
ib.  Travail  de  Lambert,  Moine  de  Pou- 
thiere  sur  cette  faculté,  222.  223. 
Grandfel,  abbaïe  en  Alsace,  son  Ecole, 

397.  398.  La  sévérité  de  sa  discipline, 

398.  399. 

Le  Grec,  voies  :  Langue  Grcque. 

Grecs  retirés  en  France,  57.  Y  inspirent 
de  l'amour  pour  leur  langue,  ib.  Y  font 
l'oflice  selon  leur  rit,  ib. 

S.  Grégoire,  Pape,  un  des  Pérès  les  plus 
suivis  au  X  siècle,  "G.  247.  Sa  translation 
de  Rome  à  S.  Medard  de  Soissons,  cons- 
tatée, 173.  174.  Ses  Dialogues  mis  en 
vers  par  Adson,  491.  ATjregés  par  Saint 
Odon,  248.  Ses  Morales  sur  Job  abrégées 
par  Adalbert,  396.  397.  Par  Jean  Histo- 
rien de  S.  Odon,  270.  Par  S.  Odon  môme, 
234.  235. 

S.  Grégoire,  Evèque  de  Tours,  sa  vie 
par  S.  Odon  de  Cluni,  240.  241.  Ses  édi- 
tions, 241.  242. 

Grimoard,  Evèque  d'Angouléme,  son 
difierend  avec  Gui  Vicomte  de  Limoges, 
572. 

Gualon,  Evèque  dWutun,  ses  questions 
à  Rémi  d'.\uxerre,  115. 

Guarin,  Abbé  de  Cusan,  célèbre  par 
son  Sçavoir  et  sa  pieté,  560.  Ses  liaisons 
avec  Gerberl,  ib. 

GUARNIER,  Abbé  de  Rebais,  dont  il  y  a 
un  poème  en  vers  rimes,  512.  5)3. 

Guerech,  fils  d'Alain  Rarbe-torte,  Comte 
de  Nantes,  Elevé  de  Fleuri,  38. 

Gui,  Evèque  d'Auxcrre,  ses  études, 
288.  Son  ordination,  ib.  Dirige  l'Ecole 
épiscopale,  24.  Sa  mort,  voies  son  article, 
288.  Ses  écrits,  288.  289. 

Gui  II,  Evèque  du  Puy,  sa  naissance, 
ses  études,  507.  Ses  premières  dignités, 
ib.  Son  ordination,  son  gouvernement, 
507.  508.  Sa  mort,  voïés  son  histoirerift. 
Ses  écrits,  508-510. 

Gui,  Moine  d'Arozzo,  inventeur  des 
lignes  et  des  clefs  dans  le  chant,  76. 

Gui,  Moine  de  S.  Pierre  de  Chalons  sur 
Saône,  homme  de  Letres,  et  de  pieté, 
330.  Ecrit  qui  nous  reste  do  lui,  ib. 

Gui,  Vicomte  de  Limoges,  horrible  sen- 
tence prououcée  contre  lui,  572. 

Giiibert  I,  fondateur  de  Gemblou,  Elevé 
de  l'Ecole  de  Gorze,  26. 

Tome  VI. 


GuiKARD,  Abbé  de  S.  Tron,  qui  a  fait 
une  vie  de  ce  Saint,  461.  462.  Pourquoi 
omis  dans  la  liste  des  Abbés  de  ce  mo- 
nastère, ib. 

S.  Guilain,  .Vbbé  en  Ilainaut,  son  an- 
cienne vie  perdue,  86.  Autre  qui  nous 
reste,  86.  87 

Guillaume,  Abbé  de  S.  Renigne  de  Di- 
jon, reforme  plusieurs  monastères,  20. 

Guillaume,  .Vbbé  d'un  monastère  in- 
connu, réfute  l'erreur  de  l'anéantissement 
de  l'amc  et  du  corps,  77. 

Guillaume,  Comte  d'Auvergne,  fonda- 
teur de  Cluni,  22.  Son  testament  écrit 
avec  une  sorte  d'élégance,  48. 

Guillaume  I,  Duc  de  Normandie,  sur- 
nommé Longue-épée,  son  institution,  182. 
Office  pour  cette  cérémonie,  ib. 

Guillaume  V,  Comte  de  Poitiers,  Poète, 
55. 

Guillaume.  Comte  de  Provence,  disciple 
de  S.  Maïeul,  500. 

Guillaume  au-court-nez.  Roman,  16. 

GuNZON,  Grammairien,  sa  patrie,  388. 
389.  Le  même  que  le  Diacre  de  Novare 
de  ce  nom,  387.  Et  un  Prèlre  établi  en 
Lorraine,  387.  388.  Différent  de  Gunzon, 
ou  Guncion,  Abbé  de  Sainte  Colombe, 
388  Ses  autres  avaritiires,  voies  son  his- 
toire, 386-390.  Ses  écrits,  391-393.  Leurs 
édilions,  393.  Sa  manière  d'écrire,  391. 
292. 


H 


HAD.MERE,  OU  Harmer,  peut-être  aussi 
ie  môme  que  Chermer,  dont  il  y  a 
une  histoire  de  la  translation  et  de  quel- 
ques miracles  de  S.  Maurille  Evèque  d'An- 
gers, 333.331. 

Haganon,  favori  du  Roi  Charles  le 
Simple,  183.  Elevé  d'une  basse  condition 
aux  premiers  honeurs,  184. 

Haiton,  Evèque  en  Espagne,  prend  soin 
des  études  de  Gerbert,  559.  Le  mené  en 
Italie,  560. 

Haimon,  Evèque  d'Alberstat,  on  lui 
donne  des  écrits  qui  sont  de  Rémi  d'Au- 
xerre.  106.  108.  110-114. 

Harlmanne,  ou  Herimanne  Prêtre,  à 
qui  .\dalbert  adresse  sou  abrégé  des  mo- 
rales de  S.  Grégoire  sur  Job,  396. 

Ph.  Harveng,  Abbé  de  Bonne-espe- 
rance,  son  travail  sur  les  actes  des  SS.  Cyr 
et  Julite,  216. 
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Elevé  de  Fleuri,  38. 
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544.  545. 
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traité  avec  le  Uoi  Charles  le  Simple,  181. 

Hevri,  Comte  d'Aidcne,  tige  des  Ducs 
de  la  basse  Lorraine,  4'i4. 

IlEiiBERNK.  (l'Alibé  de  Marmouticr  Ar- 
chevô(iue  do  Tours,  146.  Temps  de  so_n 
épisionat,  147.  volés  i-on  article,  146.  147. 
Ses  écrits,  147.  Wè.  On  montre  dans 
l'Avertissement  à  la  tête  de  ce  volume, 
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Herbert,  Abbé  de  Lagni,  liomrae  sça- 
vanl,  disciple  de  Gcibert,  575. 

"Heribert,  Arclievêquo  de  Cologne,  ses 
liaisons  literaires  avec  Albuin,  553.  554. 

Heribert,  Abbé  de  Rropne,  auparavant 
'  Précepteur  et  Chapolliiin  d'Olton  H,  43. 

IlEniBEUT,  Ecolatre  d'Epternac,  homme 
de  nii  rite  et  de  Sçavoir,  334.  ^es  écrils, 
334.  335. 

Heribert,  Elevé  de  l'Ecole  de  Reims, 
bnllo  à  celle  de  Chartres,  46.  Son  éloge, 
ibid. 

Heriger.  Abbé  de  Laubes,  y  soutient 
les  bonnes  Eludes  3t.  Couuncnle  VAba- 
CUS  de  Gei  bel  l,  70.  580.  N'est  point  l'Au- 
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le  l\  Cellot,  587.  588. 
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Heijmon  le  Sage,  nom  qu'on  a  donné  à 
Rémi  d'Auxerre,  102.  106.  107.  109. 
Pourquoi,  ib. 

Hexameron,  ou  l'ouvrage  des  six  jours, 
écrit  de  S.  Odon,  à  ce  sujet,  245. 

Hezelou,  Evfque  de  Toul,  Elevé  de 
l'Ecole  de  Liège,  31. 

La  Hiérarchie,  beaux  principes  à  ce 
sujet,  592.  596.  612. 

S.  //(VoiVe.  EvèqucdeCarcassone,  trans- 
lation de  ses  Reliques,  332.  Histoire  de 
cet  événement,  332.  333. 

S.  Hilaiie.  Evèque  de  Poitiers,  Auteur 
du  Gloria  in  exeelsis,  selon  plusieurs, 
116. 

HiUJebolde,  surnommé  h:  Grammairien, 
24.  Elevé  de  l'Ecole  de  Reims,  24.  26. 
Enseigne  à  Saint  .Michel  en  Lorraine,  25. 
26. 

Hildebranne,  Prieur  de  Cluni,  268. 
Différent  d'Ilililebratid,  depuis  Cardinal  et 
enfin  Pape,  205.  2G9. 

Hildegaire,  Evèque  de  Limoges,  tems 
de  son  épiscopat,  440. 

HiLDEMANNE,  OU  HiEDEMANNE  de  Sioine 
do  S.  Uenys  Archevêque  de  Sens,  34. 
329.  Son  Sçavoir,  son  ordination,  i6.  Sa 
mort,  voies  son  article,  329.  330.  Ses 
écrits,  34.  330.  —  JV.  XL 

Hilderie,  Abbé  du  Mont  Cnssin,  Auteur 
de  quelques  ouvrages,  402.  403. 

S.  Hildevert,  Evèque  de  Meaux,  ses 
divers  actes,  333.  De  nulle  autorité,  i6. 

Hildiiin,  surnommé  Tusson,  successi- 
vement Evèque  ne  Vérone  et  Archevêque 
de  Milan,  30.  340.  455.  Elevé  de  l'Ecole 
de  Liège,  30.  Tâche  d'en  devenir  Evèque. 
339.  On  lui  attribue  des  écrits  qui  sont 
de  Folcuiu,  30.  455. 

Hilduin,  Comle  d'Arcy,  sa  pénitence, 
475. 

Hincmar,  Archevêque  de  Reims,  son 
histoire  par  Frodnard,  322.  323.  Maltraité 
par  Raronius,  597. 

Fer.  Hitpericus,  écrit  qu'on  lui  suppose, 
402. 

Hisembert,  Moine  de  Fleuri,  différent 
d'Isembart,  autre  Moine  du  même  endroit, 
439. 

L'Histoire  comment  cultivée,  59-64. 
Manière  de  l'écrire,  60.  Présente  trois 
objets,  59.  Monuments  qui  nous  en  res- 
tent, 62.  63. 
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Los  Historiens  du  X  siècle  dégénèrent 
en  Romanciers,  12.  Leurs  autres  vices,  63. 

Ilomblieres,  abbaïe  en  Verniandois, 
traits  de  son  liistoirc,  403.  40i. 

Homélies,  ou  Sermons,  d'Abbon  de 
S.  Germain  des  Prés,  I9'2-I9i.  D  Atlon 
de  Verceii,  287.  De  Folcuin  Abbé  de 
Laubes,  45S.  D'Iielpcric  Kcolatre  de 
Grandfel,  402.  D'Iîucbalil  de  S.  Amand, 
2-20.  UeS.  Odon  de  Climi,  2t2-2ii.  218. 
Le  S.  Radbod,  Lvênue  d'L'trecbt,  160. 
161.  De  Ralhier  de  Vérone,  366-372.  De 
Rémi  d'Aii.\ei're,  115.  118. 

L'Homme,  sa  chute  et  ses  suites,  105. 
106.  Remèdes,  ib. 

Les  Hin}grois,  leur  origine,  6i.  201. 
408.  410.  l.eiMs  caractères,  64.  Leurs 
ravages  en  France  et  ailleurs,  5-7.  64.98. 
191.  456. 

Les  Horloges  Solaires,  68.  A  roues, 
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horloge  singulière,  6  !. 

Hvbald,  ou  Htibold,  Elevé  de  l'Ecole 
de  Liège,  31.  33.  Mal  confondu  avec  Huc- 
bald  de  S.  Amand,  33.  Enseigne  à  Paris, 
31.  33.  Est  rappelle  à  Liège,  33.  Passe  en 
Roheme,  qu'il  illustre  par  sa  doctrine,  31. 

Hubert,  Evêque  do  Parme,  Ralhier  de 
Vérone  lui  adresse  son  traité  du  mépris 
des  Canons,  353.  351. 

IlucBALD,  Moine  de  S.  Amand,  un  des 
célèbres  Docteurs  do  la  Franco,  210. 
Ses  éludes,  '210-212.  Ses  travaux  pour 
avancer  celles  des  autres,  22.  212.  213. 
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€lcrc  de  Liège.  214.  Sa  morl,  l'oïés  son 
histoire,  210-214.  Son  éloge  par  Ûdilon  de 
S.  Medard,  175.  Ses  écrits.  214-221.  Leurs 
éditions,  215.  217.  218.  220.  Sa  manière 
d'écrire,  214.  2l9.  220.  —JV.  VL 

Hugues,  fils  d' Hébert  Comte  de  Ver- 
mandois,  son  éducation,  34.  288.  Etabli 
Archevêque  de  Reims  av.int  cinq  ans  ac- 
complis, 295.  Autres  traits  de  sou  his- 
toire, 296-299. 

Hugues,  Archevêque  de  Rouen,  à  qui 
Gérard  Doien  de  S.  Aledard  adresse  la  vie 
de  S.  Romain,  278.  279. 

Hugues,  Evèque  d'Angoulême,  sa  nais- 
sance, son  caractère,  492.  Ses  éludes,  492. 
493.  Son  ordination,  493  Son  gouverne- 
ment, ib.  Sa  mort,  494.  votés  son  histoire, 
492-49».  Ses  écrits,  49i-497.  N'a  point 
fait  de  vie  de  S.  Martial,  496.  Ni  de  S. 
Ausone,  497. 

S.  Hugues,  Reformateur  de  S.  Martin 
d'Autun,  39.  Elevé  de  l'Ecole  de  S.  Savin, 
ib. 


Hugues,  Prêtre  de  Rouen,  grand  Prédi- 
cateur, 64. 

Hugues,  Moine  de  Monlier-en-Der,  ha- 
bile Artiste,  Peintre  et  Architecte,  67.  537. 

Hugues  le  Grand,  Courte  de  Paris,  son 
différend  avec  le  Uoi  l.oni';  d'Oiiti'o-mer, 

298.  Décidé  au  Concile  d'Ingcllieim,  298. 

299.  Hugues  y  est  excommunié,  299. 
Hugues  Capet,  Roi  de  France,  son  ca- 
ractère el  son  gouvernemoni,  7.  8.  Favo- 
rise la  reforme  des  inouaslcr  s,  20.  El  les 
Lcires,  21.  Ecrit  au  Pape  en  faveur  de 
Gerbert,  565.  566.  59s.  Aux  Empereurs 
Dasile  et  Conslanlin,  599. 

Hugues  de  Comte  d'Arles  Roi  d'Italie, 
21.  Avoit  du  Sçavoir,  et  favorise  les  Le- 
tres,  21.  Y  attire  plusieurs  François,  et 
les  y  établit  Evèqucs.  281.  note.  Quelle 
éloi".  sa  politique  t-n  ceci,  281.  Son  animo- 
silé  contre  lialhier  de  Vérone,  340.  341, 
Est  expulsé  d'Italie,  311.  31-2.  note. 

Hugues,  dU  de  Lothaire,  Roi  do  Lor- 
raine, relégué  à  Prom,  149.  On  lui  crevé 
les  yeux,  ib. 

Humbert,  Cardinal,  Moine  de  Moïen- 
moulier,  sç.avant  dans  le  Grec,  57. 

Humbert,  Abbé  de  S.  Evrc  ù  Toul, 
Elevé  de  l'Ecole  de  Gorze,  2i). 

Humbert,  sçavant  Reclus  à  l'abbaïe  de 
S.  Vanne,  28. 

Sainte  Hunegonde.  Abbi'sse  d'IIom- 
hlieres,  sa  vie  par  l'.Vbbé  lîernicr,  403. 
404.  Ilisloire  de  sa  translation,  et  de  ses 
miracles,  par  le  même,  40i-4U6. 

S.  Hyacinthe,  M.irtyr,  transféré  à  Metz, 
434.  Ses  actes,  43 i.  435. 

Hymnes  à  l'honneur  dos  Saints.  139. 
140.  Celles  de  S.  Odon  do  i:iuni,  235-237. 
243.  De  Saint  Radbod  Evèque  d'Utrccht, 
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.sa  translation  en  Espagne,  542.  543. 
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mère  de  toutes  les  erreurs,  284.  Ses  au- 
tres suites,  2-12.  284.  Ses  remèdes,  18" 
22.  Fait  naître  les  Romans,  12.  17.  Grande 
et  fort  répandue  au  X  siècle,  2.  3.  Partage 
sur  ce  sujet,  1.  2.  Ce  qu'on  en  doit  juger, 
1.  2.  82. 

Ingelard,  Abbé  de  S.  Riquier,  Elevé  de 
l'Ecole  de  Corbie,  42. 

Ingeldert,  ou  Inoilbert,  dont  on  a  des 
actes  de  S.  Florent  Confesseur,  Patron  des 
deux  Abbaïes  de  ce  nom  en  Anjou,  337. 
Et  de  S.  Florien  Martyr,  338. 

Ingelger,  fds  de  Foulques  le  Roux, 
Comte  d'Anjou,  ses  victoires  sur  les  Nor- 
mans,  262. 

Ingelheim,  Concile  dans  la  cause  d'Ar- 
taud, .Vrchevôque  de  Reims,  298.  299. 

Ingelrand,  ou  Enguerran,  Evêque  de 
Cambrai,  Elevé  de  l'Ecole  de  Corbie,  42. 

Ingon,  Abbé  de  S.  Germain  et  parent 
du  Roi  Robert,  disciple  de  Gerbert,  575. 

Ingranne,  Doïen  de  S.  Medard  Evê- 
que de  Laon,  173.  Engage  Odilon  Moine 
de  S.  Medard  à  écrire,  173.  174. 

Innocent  111,  Pape,  Auteur  de  l'excel- 
lente prose  Veni  S.  Spiritus,  139. 

Instnictions  chrétienes,  84.  85.  voïés  : 
Morale. 

S.  Jonas,  ou  Jonat,  premier  Abbé  de 
Marchiene,  écrits  sur  son  histoire,  220. 

Joncaires  au  diocèse  de  Maguelone, 
Concile,  19. 

Les  Jongleurs  de  Provence,  leurs  carac- 
tères, 15.  55. 

S.  Josse.  Confesseur,  découverte  et 
translation  de  son  corps,  439.  Histoire  de 
l'une  et  de  l'autre,  4.39.  440.  Sa  vie,  ib. 

ISE.MB.\RT,  Moine  de  Fleuri,  différent 
d'Hisembert,  439.  Ses  écrits,  439.  440. 

Isembert,  Abbé  de  Sainte  Catherine  à 
Rouen,  un  des  Sçavants  de  son  siècle,  45. 

Israël,  Evêque,  l'un  des  Maîtres  de  S. 
Brunon  .\r(:hevêque  de  Cologne,  305. 

L'Italie,  éloges  de  ses  SS.  Martyrs  et 
Confesseurs,  318. 

Les  Italiens,  leurs  caractères,  345.  .154. 
Prenent  des  François  l'art  de  romaniser, 
15.  16.  Leurs  Poètes  ont  beaucoup  pris 
des  nôtres,  16. 

Itier,  Moine  de  S.  Germain  d'Auxerre 
Docteur,  34.  35. 

JuDiON,  disciple  d'IIucbald  de  Saint 
Amand,  52.  219.  .\spire  au  rang  de  Poëte, 
52.  Et  n'y  réussit  pas,  ib.  Ce  qu'on  a  de 
ses  poésies,  219. 
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Ive,  Evêque  de  Chartres,  ses  Offices 
ecclésiastiques,  171. 

Jugements  de  Dieu  commims  au  X  siè- 
cle, 10.  Autorises,  ibid.  Jugements  des 
Evoques,  belle  remarque  à  ce  sujet,  295. 

Les  Juifs  se  convertiront  ù  la  fin  du 
monde,  103.  Ecrits  contre  cu,\,  591. 

Sainte  Julie,  vierge  et  Martyre  ù  Troïes, 
ses  actes,  129.  Idée  qu'on  en  donne,  (6. 

S.  Julien,  premier  Evéque  du  Mans,  sa 
vie  par  Letald,  534-53G.  Chant  pour  son 
office,  536.  537. 

S.  Julien,  Martyr,  Office  pour  sa  fête 
par  Gui  Evêque  d'Auxerre,  288.  289. 

S.  Julien,  abbaïe  à  Tours,  reformée  par 
S.  Odon  de  Cluni,  37.  Qui  y  meurt,  et  y 
est  inhumé,  232.  Son  Ecole,  39.  On  y 
copie  dos  livres  pour  Gerbert,  ib. 

Sainte  Julite,  Martyre,  ses  Reliques 
transférées  à  S.  Amand,  216.  Ses  actes, 
ibid. 

Jumieges,  abbaïe  en  Normandie,  son 
Ecolo,  40.  .Monuments  pour  son  histoire, 
538. 

S.  Junien,  Abbé  de  Meré,  l'on  porte  ses 
Reliques  au  Concile  de  Charroux,  534. 

S.  Just,  ou  Justin,  Martyr  honoré  ù  Pa- 
ris et  à  Beauvais,  ses  actes.  201.  205. 
Leurs  avantures,  205.  Leurs  éditions,  20i. 
205. 

S.  Justin,  honoré  en  Gascogne,  sa  Lé- 
gende de  nul  prix,  2  J5. 


Kerold,  Moine  de  S.  Gai,  Grand  Vicaire 
de  Constance,  135.   Ecolatre    de   S. 
Gai,  ib. 
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LES  Laïcs  presque  tous  fort  ignorants, 
2.  3.  20.  Il  s'en  trouve  néanmoins  de 
Letrés,  20.  21 .  263.  Leurs  vices  grossiers 
et  dominants,  238.  Deshonorés,  s'ils  igno- 
roient  le  Comput.  401.  Ecrits  touchant 
leurs  devoirs,  78.  97.  146.  152.  153.  186. 
187.  Modèle  de  conduite  pour  eux,  24i. 
349.  350.  voies:  Morale. 

Lambert,  Evêque  de  Langres,  Elevé  de 
l'Ecole  de  Reims,  25. 

S.  Lambert,  Evêque  de  Tongres,  sa  vie 
retouchée  par  Esliene,  un  de  ses  Succes- 
seurs, 170.  Puis  par  quatre  autres  Ecri- 
vains, ib.  Office  pour  sa  fête,  171. 


Lambert,  Diacre  d'Auxerre,  excellent 
Docteur,  35. 

Lamdert,  Moine  de  Pouthiere,  Ecolatre 
du  monastère,  222.  Un  des  bons  Grammai- 
riens, 223.  voies  son  article,  222.  223.  Ses 
Ecrits,  223.  224. 

Lancelot  du  Lac,  Roman,  16. 
Langres,  son  Ecole,  44. 

Langue  Gauloise,  voies  :  Langue  Ro- 
mancière. 

iMngue  grcque,  cultivée  en  France, 
56-58.  Par  S.  lîruuon  Archevêque  de  Co- 
logne, 305.  309.  Par  Ralhicr  Ev>que  de 
Vérone,  379.  Par  d'autres,  409. 

Langue  hebraïrine,  cultivée  par  quel- 
ques-uns de  nos  François,  58.  410. 

Langue  latine  cesse  d'être  vulgaire,  3. 
Le  peuple  l'entend  néanmoins  en  plusieurs 
endroits,  ibid.  Ignorée  d'un  Roi  de  France, 
ibid.  Et  peul-êire  de  quelques  Evoques, 
ibid.  N'est  point  la  première  qu'on  em- 
ploie à  écrire  les  Romans,  14. 

Langue  Romancière,  ce  que  c'est,  312. 
Emploïée  dans  les  Conciles,  3.  A  écrire 
les  Romans.  12.  .Nommée  provenç.ilc,  15. 
Pourquoi,  15.  54.  Son  ancienneté,  51. 

Le  Languedoc  a  de  bonne  heure  ses  Ro- 
manciers et  ses  Poètes,  15.  55.  Leur  ori- 
gine, 55. 

Laon,  nos  Rois  y  tiennent  leur  Cour, 
296.  Louis  d'Outremer  y  est  sacré,  ibid. 
Gouverné  par  de  sçavants  Evoques,  43. 
Son  Ecole,  ib. 

Laubes,  abbaïe  réunie  à  l'Evèché  de 
Liège,  169.  Rebâtie,  453.  Florissante  en 
pieté  et  en  science,  352.  453.  Son  Ecole 
célèbre,  30-32.  Ses  Elevés,  ib.  Lieu  de  la 
profession  do  llathierde  Vérone,  346.  .352. 
Maltraitée  et  envahie  par  ce  Prélat,  346. 
Histoire  de  ses  Abbés,  455-458. 

S.  Laumer,  premier  Abbé  de  Corbion, 
histoire  de  ses  translations,  545-546. 

S.  Laurent,  abbaïe  à  Liage,  sa  fonda- 
tion, 336. 

S.  Laurien,  Evoque  et  Martyr,  sa  mau- 
vaise Légende,  465.  466. 

S.  Lebuin,  ou  Libwin,  Apôtre  d'Over- 
Issel,  sa  vie  par  Hucbald,  de  S.  Amand. 
219.  Fort  estmiée,  219.  220.  Homehe  sm- 
sou  histoire,  161.  Hymne  à  son  honneur, 
162.  163. 

Les  Légendaires  empruntent  quelque- 
fois d'une  Légende  élransere  ce  qu'ils  rap- 
portent d'un  Saint,  90.  259.  260.  514. 

Les  Légendes,  ou  vies  des  Saints,  fort 
multipliées  et  au  goiît  du  X  siècle,  60.  Mo- 
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tifs  qu'on  en  avoit,  ib.  Défauts  trop  com- 
muns qui  s'y  glissent,  GO.  61.  C3.  Source 
de  ces  défauts,  60.  Pleines  souvent  de 
consonances,  492.  Quelques-unes  emprun- 
tées d'autres,  90.  259.  260.  514.557.  La 
vérilé  doit  y  régner,  529.  530.  536.  Quel- 
ques-unes fort  estimaliles  et  bien  écrites, 
6i.  89-91.  132.  180.  207.  208.  ii\l.  •2\9. 
220.  25:{.  257.  280.  300.  301.  383.  404. 
408.  424-429.  460.  481-516.  517.  534. 
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écrites,  93.  129.  225.  228.  251.  255.  330. 
331.  419.  462,  461-466.  516.  518.  519. 
540.  541.  543-547. 

Léon,  Evêque  de  Noie,  ordonné  par  le 
Pape  Formose,  125.  Consulte  à  ce  sujet 
plusieurs  sçavanls  François,  80.  125.  Et 
Auxilius,  qui  lui  répond,  126. 

Li'Olheric,  Archevêque  de  Sens,  disciple 
de  Gerbert  à  l'Ecole  de  Reims,  25.  575. 

Letald,  Moine  de  .Mici,  sa  naissance, 
528.  Ses  éludes,  529.  Sa  pieié,  529.  530. 
Quitte  Mici,  et  se  retire  au  Mans  :  voies 
son  histoire, 528-531.  Ses  écrits,  531-537. 
Sa  manière  d'écrire,  529.  530.  532.  534- 
539.  —  JV.  Xl,\. 

Letgarde,  veuve  du  Comte  Thibauld, 
bienfactrice  de  l'abbaïe  de  S.  Père,  406. 
407. 

Les  Letres,  leur  utilité,  40.  Ignorées 
et  niéptisêes  du  grand  nombre,  1-9.  Cau- 
ses de  leur  décadence,  4-8.  On  se  roidit 
contre,  9.  De  quelle  manière  on  les  cul- 
tive, ih.  Défauts  douiinauts  en  ce  siècle, 
ib.  Moïcns  qu'on  emploie  pour  les  soute- 
nir, 18.  19.  22.  il  s'en  fait  un  renouvelle- 
ment, 18.  23.  36.  37.  voies  :  Ecoles, 
Etudes,  Sciences.  Devoirs  d'un  homme  de 
Letres.  85. 

Lentard,  fameux  fanatique,  5.38. 
_  Lexicons  an  goût  du  .\  siècle,  58.  Ceux 
d'Ainard  ou  d'Atigilenbus,   ib.   Autre  de 
la  Dible,  58.  59.   Celui  qu'on  suppose  à 
Salomon  Evêque  de  Constance,  167. 

Lexobie,  ancienne  ville  en  basse  Bre- 
tagne, 545.  note. 

Libère^  Pape,  traité  d'Arien  et  d'Apostat, 
126. 

Le  Libre  arbitre  de  l'homme,  établi, 
456. 

Liège,  monuments  pour  lliistoire  de 
cette  Eglise,  63.   Les  Ecoles   florissantes, 

29.  30.  Dirigées  par  de  sçavans  Evèques, 

30.  31.  Ses  Elevés,  ib. 
Literature,  voîés  :  Letres. 

Liturgie,  comment  cultivée,  74.  75. 
Travail  d'Estiene   Evoque    de    Liège  su 


cette  faculté,  171.  172.  Ecrits  sur  ce  sujet, 
116-118.  401.  410.  556. 

S.  Livin,  Apôtre  du  Bral)ant,  ses  actes, 
646.  547.  Leurs  éJiiions,  548. 

Livres,  leur  rareté,  G.  Laquelle  les  rend 
précieux,  ib.  Oll'erls  à  Dieu  avec  cérémo- 
nie, ib. 

S.  Lizier,  Evêque  de  Conserans,  sa 
mauvaise  Légende,  209. 

P.  Lombard,  ou  le  Maître  des  Senten- 
ces, son  travail  sur  les  Psauuies,  106. 

S.  Longis,  Abbé,  sa  Légende,  de  quel 
prix,  207. 

La  Lorraine,  policée,  57.  Théâtre  de 
Sçavanis,  ibid.  Monuments  pour  son  his- 
toire, 301.  327.  Traits  remarquables  pour 
cette  même  histoire,  304.  306.  307.  Brunoa 
y  fait  revivre  les  siècles  d'or,  307. 

Lotliaire  IV,  Roi  de  France,  son  carac- 
tère et  son  gouvernemeul,  7.  Son  épi- 
laphe,  586. 

Lotliaire,  Roi  d'Italie,  fils  du  Roi  Hu- 
gues, indisposé  contre  Rathier,  342. 

Louis  d'Outremer,  Roi  de  France,  son 
caractère  cl  sou  gouvernement,  7.  Soo 
différend  avec  Hugues  le  Grand,  Comte 
de  Paris,  298  Décidé  au  Concile  d'Ingel- 
heim,  298.  299.  Le  Roi  présent,  ib.  Ce 
Prince  ignoroil  la  langue  latine,  299.  Ré- 
ponse hardie  et  ingéiiieuse  que  lui  fait 
Foulques  le  Bon  Duc  d'Anjou,  20.  21.  En- 
terré i»  S.  Uemi  de  Reims,  294.  Son  épi- 
laphe,  ib. 

Louis  V,  Roi  de  France,  son  règne,  8. 

S.  Luc,  son  Evangile  commenté  par 
Rémi  d'Auxerre,  109.  110. 

Sainte  Luce,  Martyre,  office  pour  sa 
fêle,  429.  Son  corps  transféré  à  Metz, 
435.  437. 

Luitward,  Evêque  de  Verceit,  à  qui 
Notker  le  Bègue  dédie  ses  séquences,  138. 
139.  El  quelques  poésies,  140.  Lui  fait  en 
grec  une  copie  des  Epitres  Canoniques, 
144. 

Lunette  à  longue  vue,  son  origine,  610. 

Lure,  abbaïe  au  diocèse  de  Besançon, 
écrits  pour  son  histoire,  410.  411. 

Lv.reu,  abbaïe  en  Franche  Comté,  son 
Ecole,  très-celcbre,  43.  Grands  Hommes 
qui  en  sont  sortis,  ib. 

Lyon,  Iristc  étal  auquel  cette  Eglise  est 
réduite  en  983.  p.  8.  Son  Ecole  célèbre, 
sur-lout  pour  la  Philosophie,  44.  498.  Et 
pour  les  beaux  Arts,  44.  L'Académie  d'au- 
delà  de  la  mer,  ib. 
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SMacalene,  Abbd  de  Vassor,  Elevé  de 
.  l'iicole  de  Goi-zc,  26. 
Mdcon,  S.  Maïcul  y  ouvre  une  Ecole, 
198. 

Sainte  Macre,  Eglise  au  diotôse  de 
Reims,  Concile,  295. 

Sainte  Madelbciie,  Abbcsse  de  Mau- 
beuge,  sa  vie  par  lUicbald,  220. 

Sninic  Madclene  confondue  avec  Marie 
de  Cellianie  cl  la  femme  pécheresse,  237. 
242.  Hymnes  en  son  honcur.  230.  2i3. 
Sermon  pour  sa  lèie.  2i2.  Sa  venue  à 
Marseille  inconnue  au  X  siècle,  ib. 

Madrigalex,  ou  Martinsales,  pièces  de 
poésie  provençale,  55. 

La  Magie,  Grands  Hommes  accusés  de 
magie,  et  pourquoi,  007.  G08.  Sans  rai- 
son, ib. 

S.  Magloire,  EvÉque  de  Dol,  sa  très- 
mauvaise  Légende,  540.  541.  Histoire  de 
sa  translation,  541. 

S.  Mngloiri-,  abbaïc  à  Paris,  traits  de 
son  histoiie,  5il. 

Magonzan,  abliaïc  au  diocèse  de  Vé- 
rone, son  sort,  357. 

Maîcncc,  rebâti  plus  près  du  Rhein,  145. 

MajestP,  litre  donné  quelquefois  aux 
Evèques,  014. 

S.  .Mayeul,  Abbé  de  CUmi,  sa  nais- 
sance, s.'s  études,  50.  498.  Sa  retraite  à 
Cluni,  498.  Ses  premiers  emplois,  498. 
499. Fait  copier  les  bons  livres  pour  sa  bi- 
bliuhqque,  0.  Est  fait  Abbé,  499.  Sa  con- 
dui  e,  499.  5U0.  Continue  li  reforme  des 
mona-leres,  19.  Sa  mort, t)OîV.s  son  liisioiro, 
49S-500.  Ses  disciples,  500.  Son  érudition 
500.  501 .  Ses  écrits,  501-503.  —  N.  XV. 

Maillezais,  abbaïe  en  Poitou,  par  qui 
•  fondée,  IjO.  On  y  cultive  la  Médecine,  (6. 

S.  Maimbotle,  Martyr,  son  panégyrique, 
12s.  De  quel  tennis,  ib. 

S.  Mamertin,  Abbé  à  Auxerre,  abrégé 
de  sa  conversion,  467. 

Manassé,  Archevêque  de  Milan,  usurpa- 
teur de  divers  autres  sièges,  3v2.  Son 
animosité  contie  Ralhier  de  Vérone,  ib. 
Vend  les  Evêchés,  344. 

Manegond,  ou  3Ianegold,  à  qui  l'on 
donne  fanssemenl  un  éciil  de  Reuii  d'Au 
serre,  101.  note. 

Manlieii,  nbbaïe  en  Auvergne,  traits  de 
son  histoire,  174. 


Mannon,  Modérateur  de  l'Ecole  du  Pa- 
lais de  nos  Rois,  158.  159. 

S.  ?ifatisui,  Evèqne  de  Toul,  sa  vie  par 
l'Abbé  Adson,  48-2.  483.  485.  Son  éloge 
en  vers,  484.  Histoire  de  ses  translations 
et  de  quehjues-uns  de  ses  miracles,  483- 
485. 

S.  Mare,  commenté  par  Rémi  d'Au- 
xerre,  109. 

S.  Marcel,  Martyr  près  d'Argenton,  ses 
Légendes,  418.  419. 

Marcel,  Ecolatre  de  S.  Gai,  Maître  du 
B.  Noikcr  le  lîi'guR,  137.  Puis  son  Cid- 
legue,  ib.  Nottoit  ses  séquences,  138. 

S.  Marcellin,  Martyr,  sa  translation  en 
France  constatée,  174.  175. 

S.  Mari,  Abbé  de  Bévon,  sa  vie  abrégée 
par  un  Anonyme,  128.  Recueil  de  ses 
miracles,  129. 

S.  Mari,  ou  Marins,  Solitaire  à  Mau- 
riac, sa  »ie  faussement  attribuée  à  Saint 
OdondeChmi,  251.  252. 

S.  Maricn,  Moine  à  Auxerre,  sa  Lé- 
gende, 4GU.  407. 

Marin,  Evêque  de  Polymarte,  Légal  du 
Pape  au  Concile  d'ingclheim,  298.  299. 

5l.vnQU.\nD,  Ecolatre  d'Eplernac,  ses 
études,  sa  voilu,  271.  Son  sçavoir,  voies 
son  arlicle,  271.  272.  Ses  écrits,  272. 
273. 

S.  Martial,  premier  Evêque  de  Limoges, 
son  apostolat,  410.  417.  Sa  mauvaise  Lé- 
gende, 415.  410.  Ses  Letres  prétendues, 
417.  Histoire  de  ses  miracles,  i\iy.  Hugues 
Evêque  d'Angoulème  n'a  point  fait  sa  vie, 
49tj. 

S.  Martial,  abbaïe  à  Limoges,  associée 
à  Cflle  de  Fleuri,  39.  Son  école,  39.  40. 
S.  Martin,  Evêque  de  Tours,  son  corps 
porté  en  Bourgogne,  146.  Reporté  à 
Tours,  147.  3:n.  En  quel  temps,  337. 
Epoque  intéressante,  ib.  Ecrit  à  ce  sujet, 
249.  Faussement  attribué  à  Saint  Odon  de 
Cluni,  2)9.  250.  Aussi  bien  que  le  traité 
qui  le  met  de  pair  avec  les  Apôtres,  250. 
251.  Les  miracles  renouvelles  à  son  tom- 
beau, 336.  Recueil  de  ses  miracles,  147. 
148.  172.  voies  l'Avertissement  à  la  tête 
de  ce  volume.  Belle  châsse  où  ce  S.  corps 
avoit  été  mis,  147.  Oflircs  pour  sa  fêle, 
162.  Par  S.  Odon,  235.236.  Par  Foulques 
le  Bon,  264.  Et  pour  celle  de  sa  transla- 
tion, 162.  Pi  iere  à  ce  Saint,  163.  Sermon 
prononcé  à  une  de  ses  fêtes,  244.  Sa  vie 
illustrée  de  notes  par  S.  Odon. 

Martin,  Evêqne  de  Ferare,  accusé  de 
divers  crimes,  358.  Rathier  lui  écrit,  ib. 
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'    S.  Martin,  Evê()iie  de  Tongres,  sa  Lé- 
gende, 4-13.  414. 

S.  Martin,  abbaïe  à  Tours,  son  Ecole, 
39.  Saint  Odon  y  enseigne,  230.  241.  L'é- 
glise brûlée,  discours  à  ce  sujet,  244. 

S.  Martin,  abbaïe  à  Autun,  reformée 
par  les  Moines  de  S.  Savin  en  Poitou,  22. 
"Fournit  à  Cluni  ses  premiers  Moines,  ib. 

S.  Martin,  Collégiale  à  Liège,  sa  fonda- 
tion, 3%.  A  quelle  occasion,  337. 

.Martinien,  Moine  Françuis,  peu  connu, 
95.  Proboblement  de  l'abbaïe  de  Rebais, 
ibid.  Temps  où  il  a  vécu,  voies  son  éloge, 
•JÔ.  Ses  écrits,  95-97. 

Martyrologe  de  Nolker  le  Bègue,  Ul. 
Idée  de  cet  écrit,  141.  142.  Ses  éditions, 
142. 

S.  Materne .  Evêque  de  Trêves,  sa  vie 
par  Eberhard,  127.  128. 

Los  Mathématiques,  Gerberl  en  fait  une 
étude  particulière,  68.  610.  voies  :  Arith- 
mélique.  Géométrie. 

S.  Mathurin,  Prêtre  en  Gàtinois,  sa 
mauvaise  Légende,  226. 

S.  Matthieu,  .\pôtre,  son  chef  transféré 
d'Ethiopie  dans  l'Armorique,  335.  Et  de-là 
en  Italie,  ibid.  Histoire  de  celte  translation 
et  de  quelques  miracles,  ibid.  Ouvrage  pro- 
jette touchant  ses  Reliques,  ibid.  Son 
Evangile  commenté  par  Rémi  d'Au.\er"e, 
109. 

S.  Maurille,  Archevêque  de  Rouen, 
Elevé  de  l'Ecole  de  Liège,  31. 

S.  Maurille,  Evèque  d'Angers,  sa  vie 
interpolée  par  ordre  de  Raiuon,  94.  Inter- 
polation constatée,  ibid.  Histoire  de  sa 
translation,  333.  334.  Et  de  quelques-uns 
de  ses  miracles,  ib. 

S.  Maxime,  Abbé  de  Limours,  sa  Lé- 
gende de  nulle  autorité,  226. 

S.  Maximin,  Evêque  de  Trêves,  ses 
miracles  renouvelles,  300.  On  en  fait  un 
recueil,  300.  301. 

S.  Maximin,  Abbé  de  Mici,  histoire  de 
ses  miracles,  532-534. 

S.  Maximin,  abbaïe  à  Trêves,  on  y  fait 
do  bonnes  études,  300. 

S.  Medard,  Evêque  de  Noïon,  ses  Re- 
liques transférées  à  S.  Estiene  de  Dijon, 

253.  Histoire  de  cette  translation,  253. 

254.  Son  panégyrique,  l76.  Autre  commun 
avec  S.  Gildard,  ib. 

S.  Medard,  abbaïe  à  Soissons,  monu- 
ments pour  son  histeire,  175.  176.  Grands 
hommes  qui  en  sont  sortis,  277.  278. 


La  Médecine  cultivée  par  Fulbert,  de- 
puis Evêque  de  Chartres,  4i.  Par  Gerbert, 
z5.  Par  des  Moines,  2.  6^1.  En  quoi  on  la 
faisoit  consister,  ib. 

Pom.  Mêla,  commenté  en  partie  par 
l"Evê(iue  Dunkan,  549.  550. 

Le  D.  Melchalon,  ou  Malcaléne,  Abbé 
de  S.  Vincent  de  Laon,  43. 

S.  Mellon,  Evêque  de  Rouen,  ce  qu'on 
a  de  ses  actes,  419.  420. 

S.  Menelce,  Abbé  de  Menât,  sa  mau- 
vaise Légende,  513. 

S.  Meitoul,  Evêque  regionaire,  sa  mau- 
vaise Légende  par  un  .\nonyme,  225.  226. 

Le  Mensonge,  on  en  distingue  de  huit 
sortes,  3(j7.  L'adulation  un  des  plus  per- 
nicieux, ib.  Epigramme  coutre,  471. 

La  Messe,  explication  de  ce  mot  et  de 
ses  rils,  116.  Combien  nécessaire  aux  Fi- 
dèles, ib. 

La  Métaphysique  ignorée,  66. 

S.  MetroH,  Confesseur,  sa  vie  et  la 
translation  de  ses  Reliques,  370.  371.  Ne 
paroissenl  pas  l'ouvrage  deRathier  Evêque 
de  Vérone,  371. 

Metz,  cette  Eglise  gouvernée  par  de 
sçavauts  Evêques,  27.  Célèbre  pour  le 
chant  ecclésiastique,  ib.  Enrichie  de  grand 
nombre  de  Reliques,  434-437.  Son  Ecole, 
27. 

S.  Michel,  Archange,  sa  dispute  avec  le 
Diable,  expliquée  par  Rémi  d'Auxerre, 
115.  Erreur  populaire  à  ce  sujet,  10  368. 
Réfutée,  368. 

Mici,  ou  S.  Maximin,  abbaïe  près  d'Or- 
léans, traits  de  son  histoire,  522.  528-533. 
Son  Ecole,  38.  39.  Ses  Sçavants,  6.  38. 
39.  Gerbert  y  cojnmunique  ses  découvertes 
lileraires,  39. 

Milon,  Evêque  intrus  de  Vérone,  mal- 
traite Rathier,  342. 

S.  Minuit,  Martyr,  transféré  à  Metz, 
434.  Ses  actes,  434".  435. 

Les  Miracles,  leurs  effets,  488.  Utilité 
de  leur  histoire,  532.  Opérés  du  vivant 
des  persones,  preuves  équivoques  de  sain- 
teté, 486.  Mopri3  pour  les  Légendes  qui 
n'en  conlenoient  que  de  cette  espèce,  ib. 

Mlthlac,  Methloc  ou  Medeloc,  abbaïe  re- 
formée par  les  Moinesd'lndc,202.  Son  Ecole 
célèbre,  576.  Tire  son  lustre  de  celle  de 
Rei.iis,  ib. 

Moien-Moittier,  abbaïe  en  Vogc,  son 
Ecole,  40. 

Les  Moines,  reformés  au  X  siècle,  19. 
20.  Contribuent  à  soutenir  les  Letres,  20. 
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Chargés  de  la  fonction  de  Notaires  pu- 
blics, "2.  Exercent  la  .Médecine,  2.  66. 
Obligés  de  sçavoir  le  Conipiil  ecclésias- 
tique, 70.  Leurs  travaux  literaires,  19-82. 
Avoient  permission  de  faire  des  présents  à 
leurs  Maîtres,  212.  Leurs  vices,  96.  Ceux 
qui  sont  sans  Letres  et  sans  pieté,  ne  peu- 
vent souffrir  ceux  qui  en  ont.  Mi.  Ins- 
tructions pour  eux,  245.  Traité  de  la  ma- 
nière de  les  élever,  553.  Traité  des  nucurs 
et  (le  la  discipline  en  usage  parmi  eux, 
334.  335. 

S.  Motnble,  Abbé  de  Lagni,  sa  vie  a 
fourni  le  fonds  de  celle  de  S.  Bloque, 
aulie  Abbé  de  Lagni,  90. 

Les  Monastères,  triste  état  auquel  ils 
sont  réduits,  8.  L'ignorance  et  ses  suites 
pénètrent  dans  quelques-uns,  3.  5.  8.  Re- 
formés. 19.  20.  Deviennent  autant  d'Eco- 
les, 20.  Et  contribuent  beaucoup  à  sou- 
tenir la  culture  des  Letres,  19.  20.  voies  : 
Moines. 

Le  Monde,  erreur  populaire  touchant 
la  proximité  de  sa  fin,  11.  391.  478.  Re- 
futée, ib. 

Le  Monochorde,  instrument  de  Musique, 
72.  Traité  de  sa  mesure,  335.  Perfectionné 
par  lluchald,  72.  220. 

S.  Monon,  Martyr  à  Nassoin,  sa  vie  par 
un  .VnoDymc,  256.  Idée  de  cet  écrit,  256. 
257. 

Sainte  Montane,  Abbesse,  sa  Légende, 
empruntée  de  celle  de  Sainte  Gertrude  de 
Nivelle,  260. 

Le  Mont-Cassin,  retraite  de  plusieurs 
François,  123. 

Monlfaucon,  abbaïe  au  diocèse  de 
Reims,  prés  de  Verdun,  son  sort,  28.  409. 
L'Evoque  Dadon  y  donne  letraite  à  plu- 
sieurs .'^çavants  Bretons,  iS.  Ou  y  cultive 
les  Letres  avec  succès,  28.  409. 

Mont-Majour,  abbaïe  en  Provence , 
traits  de  son  histoire,  548.  549.  Letre  de 
ses  Moines  au  Pape  Grégoire  V,  548. 

Mont-Sainte-Marie  au  diocèse  de  Reims, 
ou  y  lient  plusieurs  Conciles,  445.  450. 

La  Morale,  comment  cultivée,  66.  Ses 
véritables  sources,  ib.  Ecrits  qui  en  lr«i- 
tent,  95-97.  115.  142.  146.  161.  186. 187. 
193.  194.  238.  243-215.  270.  237.  348- 
351.  365.367-370.  553-555. 

Moraves,  voïés  :  Sdaves. 

Mouson,  abbaïe  au  diocèse  de  Reims, 
convertie  eu  Collégiale,  184.  Comure  le 
second  Siège  des  Archevêques  de  Reims, 
ib.  L'Archevè'iue  .Vdalberon  la  rétablit  et 
y  remet  des  Moines,  445.   449.  450.    Et 
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l'enrichit  du  corps  de  S.  Arnoul,  .145.  Il 
s'y  tient  un  fameux  Concile,  566.  567.  589. 
590.  600. 

Les  Musars  de  Provence,  leurs  carac- 
tères, 15.  55. 

Les  Muses,  quels  doivent  être  leurs  or- 
nements, 392. 

La  Musique,  sou  éloge,  392.  Comptée 
par  Gerbert  pour  la  seconde  aile  du  Ma- 
thématicien, 577.  578.  60G.  Comment  cul- 
tivée, 71.  72.  Estin.e  i(u'ou  eu  faisoit,  71. 
Celle  des  .\nciens  |icu  connue,  70.  Diffé- 
rente du  plein-chant,  72.  Travail  et  écrits 
sur  cette  facidté.  ceux  de  Rernelin,  579. 
note.  D'Estiene  Evèque  do  Lieijre,  172. 
D'ilolpcric  de  Grandf.^l,  .402.  D'ileribert 
Ecolalre  d'Epternac,  33.").  IJ'Ilildemanne, 
Archevêque  de  Sens,  330.  d'Iluchald  de 
S.  Amand,  220.  221.  De  Marquard  d'Ep- 
ternac, 272.  273.  De  Nolker  le  Règne, 
141.  De  S.  Odon  de  Clnni,  230.  235.  236. 
246.  De  Roginon,  153.  De  Reuii  d'Auxerre, 
119.  De  Wigiric  Evèque  de  Metz,  199. 
Ce  dernier  intéressant,  mais  perdu,  ib. 

Mysticités,  au  goût  du  X  siècle,  501. 
556. 


'\algod,  Moine  de  Clutii,  abreviateur  de 
il  la  vie  de  S.  Odon,  268. 

Nannon,  Gouverneur  de  Vérone,  Ra- 
Ihier  lui  écrit,  362.  303. 

Narbonne,  Concile  près  de  cette  ville, 
10. 

Nassoin,  Collégiale  au  diocèse  de  Liège, 
monuments  pour  son  histoire,  256.  257. 

Nevers,  Ecole  sous  llucbald  de  Saint 
Arnaud,  douteuse,  2ll. 

S.  Niçoise,  Piètre,  ou  selon  d'autres 
Evèque  de  Rouen,  ses  actes,  420. 

Nitliard,  Moine  de  Milhlac,  disciple  de 
Gerbert,  576. 

Nagent,  aujourd'hui  Suint-Cloud  près  de 
Paris,  on  y  découvre  le  corps  de  Saint 
Probace,  291. 

Nomocanon,  ou  recueil  do  Canons  à 
l'usage  des  Latins,  152. 

Nortnandie,  histoire  de  ses  Ducs  en  vers 
françois,  13.  N'est  point  le  premier  écrit 
en  ce  genre,  ib.  Oflice  pour  leur  institu- 
tion, 182. 

Les  Normans,  histoire  de  leur  irrup- 
tion en  France,  151.  Leurs  lavages,  5.  7. 
194.  200.  456.  Leur  Siège  de  Paris,  191, 
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192.  Poëme  à  ce  .sujet,  197.  Convertis  à 
la  foi,  et  retournés  au  paganisme,  183. 
185.  Ecrits  sur  la  conduite  qu'on  devoil 
tenir  à  leur  égard,  185-187.  Monuments 
sur  leur  histoire,  63.  45t).  Leur  histoire 
fort  ample,  505. 

Nolaires  publics  rares,  2.  Leurs  fonc- 
tions passent  aux  Clercs  et  aux  Moines, 
ibid. 

Notger.  depuis  Evèqie  de  Liège,  Elevé 
de  S.  Gai,  32.  Ecolatre  de  Stavelo,  41 .  Son 
attention  à  instruire  les  enfants,  29.  31. 
Confondu  avec  le  suivant,  136.  143. 

NoTKEU,  le  Dègue,  Moine  de  Saint  Gai, 
134.  135.  Son  caractère,  135.  Sa  pieté, 
ses  occupations  olus  ordinaires,  ib.  Sa 
mort,  13t).  Ses  disciples,  135.  136.  voies 
son  histoire,  134-136.  Projet  de  sa  cano- 
nizalion,  136.  N'a  jamais  été  Abbé,  ib.  Ses 
écrits,  137-I4i.  Leurs  éditions,  137-139. 
140.  142.  Ses  écrits  supposés,  143.  144. 
—  A".  IV. 

Notlcer  Laheo,  ou  les  Grosses  lèvres. 
Moine  de  S.  Gai,  134.  Différent  du  pré- 
cèdent, ib.  Sou  Psautier,  144. 

Notker  le  Phijsicie»,  autre  Moine  de 
S.  Gai,  134.  Surnommé  Grain  de  poivre, 
ib.  note.  Différent  de  Notker  le  Bègue,  (6. 
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^  Odilon,  Abbé  de  Cluni,  continue  la 
O. reforme  des  monastères,  19.  En  es- 
time auprès  des  Papes  et  des  Empereurs, 
23.  Etablit  la  commémoration  des  Fidèles 
Trépassés,  599.  Ecrit  la  vie  de  Sainte  Ade- 
leïde  Impératrice,  601.  602. 

Odilon,  Ahbé  et  Pipformateur  de  Sta- 
velo, Elevé  de  l'Ecole  de  Gorze,  26.  Prend 
soin  d'y  soutenir  les  Eludes,  4i. 

Odilon,  Moine  de  S.  MedarJ  de  Sois- 
sons,  ses  Etudes,  ses  liaisons  lileraires, 
voies  son  article,  173.  Mauvais  Poète,  52. 
Ses  écrits,  173-176.  Leurs  éditions,  174. 
175.  Sa  manière  d'écrire,  ib. 

S.  Odon,  Archevêque  de  Cantorberi, 
fait  venir  des  Moines  de  Fleuri  pour  ins- 
truire les  siens,  36. 

Odon,  Evèque  de  Cambrai,  Auteur  d'une 
explication  du  Canon  de  la  Messe,  252. 
Confondu  avec  S.  Odon  de  Cluni,  ibid. 

S.  Odon,  Abbé  de  Cluni,  sa  patrie  el 
ses  parents,  230.  Ses  études,  ib.  D'abord 
Chanoine  de  S.  Martin  de  Tours,  puis 
Moine,  230.  231.  Etabli  Abbé  de  Cluni, 
231 .  A  la  gloire  d'avoir  commencé  la  re- 


forme des  monastères  au  X  siècle,  19.  Sa 
mort,  partage  des  Auteurs  sur  ce  point, 
roïés  son  histoire,  229-234.  Ses  écrits, 
234-246.  Leurs  éditions,  234.  235.  239- 
242.  Ses  écrits  perdus,  246-249.  Ses  écrits 
supposés,  249-253.  Sa  manière  d'écrire, 
236.  238.  241.  243.  244.  Son  travail  sur 
l'Ecriture  Sainte,  73.  Ansel  Ecolatre  de 
Fleuri  lui  dédie  un  de  ses  écrits,  253.  Sa 
vie  écrite  par  Jean  son  disciple,  267.  268. 
Ses  éditions,  269.  270.  —  JV.  VII. 

Odon,  Abbé  de  Moutier-la-Celle,  engage 
Adson  à  écrire  la  vie  de  S.  Frodohert, 
481.  482. 

Odon,  Diacre  de  l'Eglise  d'Auch,  dont 
il  y  a  une  letre,  420. 

Odon,  Ecolatre  de  l'Eglise  d'Auxerre, 
35. 

Odon  de  Chàtillon-sur-Marne ,  frère 
d'Hervé,  Archevêque  de  Reims,  182. 

S.  Odulfe,  Prêtre  d'Ulrecht,  sa  vie  par 
un  Anonyme,  539.  540.  Assés  bien  écrite, 
539. 

Odulfe,  Seigneur  en  Berri,  peut-être 
Abbé  de  Celle,  260.  Fait  écrire  la  relation 
des  miracles  de  S.  Eusice,  ib.  Et  une  nou- 
velle vie  du  même  Saint,  262. 

Offices  divins,  écrits  sur  cette  matière, 
116118. 

Ogive,  ou  Ethgive,  Reine  de  France, 
d'abord  femme  de  Charles  le  Simple,  280. 
Puis  d'Heribert  Comte  de  Troïes,  enterrée 
à  Saint  Medard  de  Soissons,  ib.  Son  épi- 
taphe,  ib. 

Olbert,  ou  Adelbert,  Ecolatre  de  Lau- 
bes,  32. 

Sainte  Opportune,  Abbesse  en  Neustrie, 
sa  vie  par  Adelhelme  Evêque  de  Séez, 
131.  Relation  de  ses  miracles,  132.  Idée 
avantageuse  de  cet  écrit,  ib. 

Orateurs,  rares,  64.  Pourquoi,  ibid. 
Sçavants  qui  méritent  ce  titre  en  partie, 
ibid. 

Ordinations,  règles  qu'on  y  doit  garder, 
285.  Suites  funssles  de  leur  violement, 
285.  286.  Faites  par  des  Intrus,  écrits  à 
ce  sujet  par  Rathier,  358.  359.  362.  Celles 
du  Pape  Formose  discutées,  124-126. 

L'Ordre  Romain  commenté  par  Rémi 
d'Auxerre,  1 17. 

Les  Orgues  perfectionnées,  60G.  Les 
hydrauliques  de  Gcrbert,  ib. 

S.  Oricîde,  disciple  de  S.  Nicaise,  ses 
actes  encore  manuscrits,  337. 

Orléans,  suite  de  ses  Evêques  au  X  siè- 
cle et  dans  les  précédents,  521.  note.  532. 
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533.  r>es  Fidèles  bien  instruits,  522.  523. 
La  ville  brûlée,  522.  Rebâtie,  523. 

Orviette,  Silveslre  II  lui  donne  de  sages- 
loi.\-,  571. 

Oalorge,  Duc  de  Sicile,  en  guerre  avec 
Eusebe  Duc  de  Sardaigne,  502. 

S.  Oswald,  successivement  EvAque  de 
Worclieslre  et  Archevôque  d'Yorck,  vient 
à  Fleuri  puiser  la  science  et  la  bonne  dis- 
cipline, 36. 

Oswald,  Moine  de  Worcbes'.ie,  différent 
du  précèdent.  Auteur  Anglois,  Elevé  de 
Fleuri,  38. 

Otbert,  Evoque  de  Strasbourg,  son  éloge, 
46U. 

Otbert,  lîcformateur  des  Chanoines 
d'Aix-la-Chapelle,  Elevé  de  l'Ecole  de 
Liège,  31. 

Olgey,  de  Doïen  de  S.  Quentin  Evèquc 
d'Auiiens,  à  qui  sont  dédiés  des  vers  à 
l'honneur  de  ce  Saii.l,  88. 

Otric,  Ecolalre  de  Magdebourg,  562.  On 
pense  à  l'en  faire  Archevêque,  ib.  Sa  fa- 
meuse dispute  de  science  avec  Gerbert, 
562.  563.  N'étoit  point  de  Padoue,  562. 
note.  Sa  niort,  563. 

Otton  l,  Uoi  d'Italie  et  de  Germanie, 
26.  Couronné  Empereur,  302.  Son  éloge 
par  Rathier,  Evéque  de  Vérone,  350.  Sa 
Cour  remplie  de  Sv-avants,  305.  309.  En- 
voie une  célèbre  ambassade  vers  Abde- 
rame.  Prince  des  Musulmans,  26.  Assiste 
au  Concile  d'Ingelheim,  298.  299.  Con- 
firme les  droits  île  l'Eglise  Romaine,  302. 

Otton  II,  Empereur,  disciple  de  Ger- 
bert, 562.  575.  Son  épitaphe,  586. 

Otton  III,  Empereur,  disciple  de  Ger- 
bert, 565.  566.  508.  575.  Son  attrait  pour 
la  Philosophie,  581.  Pour  la  Poésie,  586. 
Ses  donations  à  l'Eglise  de  Rome  et  celle 
de  Vcrceil,  569.  Les  Romains  et  les  Ti- 
burtins  révoltés  contre  lui,  571.  Fait  Ger- 
bert Archevêque  de  Ravenne,  568.  Puis 
Pape,  568.  569.  Celui-ci  lui  dédie  un  de 
ses  écrits,  58i.  Diplôme  intéressant  de  ce 
Prince,  569.  Sa  mort,  571. 

Oudin  de  Gouruay,  Poète,  a  mis  en 
vers  les  actes  de  S.  Hildevert,  333.  Edi- 
tions de  son  ouvrage,  ib. 

S.  Ouen,  Evèquc  de  Rouen,  sa  vie  par 
un  Moine  de  l'abbaïe  de  même  nom,  275- 
277.  N'est  point  de  Fridegode,  273-275. 
Ses  éditions  et  sa  traduction,  277.  Autre 
vie  en  vers  par  le  Moine  Thierri,  275. 

OusMANNE,  voies  :  Reimanne. 

S.  Owin^  Moine  de  Lichfeld  en  Angle- 


terre. Fridegode  a-t-il  écrit  sa  vie  "?  274. 
275. 

Oybold,   Abbé   de  Fleuri,  homme    de 
Sçavoir,  38.  Ecrivoit  poliment,  ib. 


Paduanus,  Traducteur  du  Roman  Pliilo- 
mena,  13. 

Pannac,  ancienne  ahbaïe  en  Perigord, 
détruite  par  les  Normans,  200.  Donne 
naissance  à  celle  de  Vabres,  ib. 

Papes,  liste  de  tous  ceux  qui  l'ont  été 
jusqu'à  Zacharie,  150.  Leurs  éloges  depuis 
S.  Pierre  jusqu'à  Léon  VII,  318-320.  Traits 
remarquables  dans  ces  éloges,  319.  Eloges 
des  Grands  Papes,  526.  Conduite  de  ceux 
du  X  siècle,  et  ses  suites,  526.  ,'j27.  Dissi- 
piileurs  des  biens  de  l'Et^lise  romaine, 
569.  Ravisseurs  de  ceux  de  l'Empire,  ib. 
Leur  pouvoir  limité  par  les  (fanons,  78. 
79.  Leurs  nouvelles  constitutions  ne  doi- 
vent point  l'emporter,  79.  81.  Pape  uni- 
versel de  tout  le  monde,  tilrc  donné  par 
des  Evoques  à  celui  de  Rome,  98.  99.  son 
origine,  98.  Et  nommément  à  Jean  XII 
avec  condition,  359.  Titre  que  quelques 
Papes  ont  pris  eux-mêmes,  605. 

La  Papesse  Jeanne  inconnue  aux  Histo- 
riens du  temps,  319. 

Pdqtie,  instructions  pour  la  bien  célé- 
brer, 368.  369. 

Le  Paradis,  poëuie  sur  ce  sujet,  537. 

Paradis  terrestre,  erreur  singulière  sur 
sa  situation,  60. 

Parasceve,  sa  signification  morale,  365. 

Paris  devient  la  capitale  du  Royaume, 
33.  Assiégé  par  les  INormans,  191.  His- 
toire de  ce  Siège,  191.  192.  Son  Ecole, 
33.  100.  101.  Abbon  de  Fleuri  y  vient 
étudier,  33.  Hucbald,  Chanoine  de  Liège, 
y  enseigne  avec  succès,  ib. 

S.  Paterne,  de  ses  Reliques  envolées  de 
France  en  Angleterre,  203. 

S.  Patène,  Moine  de  S.  Pierre-le-Vif,  à 
Sens,  sa  mauvaise  Légende,  25i.  255. 

Les  Patriarches,  poiinpioi  l'on  ne  dédie 
point  d'église  sous  leur  invocation,  410. 

Patrice,  à  qui  Rathier  Evèque  de  Vé- 
rone, adresse  une  belle  letre  sur  l'Eucha- 
ristie, 364. 

S.  Paul,  Apôtre,  ses  Epitros  commen- 
tées par  Rémi  d'Auxerre,  110-112.  Par 
Rudiger  Ecolàtre  d'Eplernac,  462. 

S.  Patd,  Evoque  de  Léon  dans  l'Ar- 
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morique,  nue  parlie  de  ses  Peliques  trans- 
férées à  Fleuri,  293.  Sa  vie  retouchée, 
293.  29i. 

Paul  Warncfridc,  poëme  sur  sa  vie,  403. 

S.  Paul.  Collégiale  à  Liège,  sa  fonda- 
tion, 33G. 

Paulin,  ou  P.^ulinien,  Evêque  de  S. 
Paul  de  Léon,  temps  de  son  Episcopat, 
335.  Auteur  dune  liisioire  de  la  transla- 
tion du  chef  de  S.  Mathieu  Apôtre,  ibid. 
Et  de  ses  niiracles,  ib. 

Le  Pêche,  rechute  iacoiripatihle  avec  la 
vraïe  justice,  370. 

Pécheurs  convertis  doivent  être  traités 
avec  douceur,  185. 

La  Peinture,  comment  cultivée,  (i6.  67. 

La  Pénitence,  repies  à  y  suivre,  285. 
Les  Pénitences  puhliques,  rachelables, 
181.  Origine  de  ce  rachat,  ib. 

Pénitents  reconciliés,  belles  règles  à  ce 
sujet,  193.  194. 

Le  Pentatcuqiie,  commenté  par  Saint 
Brunon  Archevêque  de  Cologne,  ou  selon 
d'auties  pnr  r.rnnon  de  Signi,  vcriés  l'Aver- 
tissement à  la  tête  de  ce  volume. 

Le  B.  Pépin  de  Landen,  Maire  du  Palais 
de  nos  P.ois,  son  histoire,  558.  Sa  Légende 
tirée  de  celle  de  Sainte  (^lertrude  de  Ni- 
velle, 292. 

Perreforêt,  Roman,  -16. 

S.  Père,  abliaïe  à  Chartres,  reformée 
par  celle  de  Fleuri,  i5.  R'forme  à  sou 
tour  celle  d'Evron,  406.  Son  Ecole,  45. 

Les  Pérès  de  l'Eglise,  une  des  sources 
de  la  veritiible  Théologie,  77.  Etude  qu'on 
en  fait,  76.  77.  380.  Leur  lecture  au- 
dessus  de  celle  des  Auteurs  profanes,  76. 
77.  ■137. 

Persécutions  faiti  s  à  l'Eglise,  beau  traité 
à  ce  sujet,  285.  286. 

Petrarqxtc  a  beaucoup  pris  des  Poètes 
François,  ib. 

Sainte  Pharaïlde,  Vierge  de  la  Belgi- 
que, sa  mauvaise  Legemie,  544. 

Philomena,  ancien  Roman,  13.  De  quoi 
il  traite,  ib.  'fraduit  en  latin,  ibid.  \ 

Philosophie  au  X  siècle,  65.  voïés:  Dia- 
lectique. 

La  Philosophie,  comment  cidtivée,  65. 
On  n'en  connoissoil  que  la  première  par- 
lie,  65.  66.  Enseignée  à  Lyon  avec  répu- 
tation, 44.  voies  :  Dialectique. 

Photius,  Pi.  de  CP.  lesEvêquesde  Fran- 
ce exhortés  à  combattre  ses  erreurs,  187. 
La  Physique  ignorée,  66. 


S.  Pienche,  Martyr  dans  le  Vexin,  ses 
mauvais  actes,  420. 

S.  Pierre,  Apôtre,  ses  prérogatives 
comment  entendues  des  Pérès  de  l'Iglise, 
242.  Sermon  pour  la  fêle  de  sa  chaire,  ib. 

S.  Pierre  l'Exorciste,  sa  translation  en 
France,  constaiée,  174.  175. 

Pierre,  Archidiacie  de  Cambrai,  hom- 
me sçavant  et  de  bon  goût,  40.  En  liaison 
avec  Hucbald  de  S.  Amand,  ibid.  Ce  qu'on 
a  de  ses  écrits,  219. 

Pierre,  sçavant  Moine  de  Mici,  y  donne 
divers  recueils  d'histoire,  6.  39. 

S.  Pierre,  abbaïe  à  Gand,  voïés  :  Blan- 
dimberg. 

S.  Pierre  le  Vif,  abbaïe  à  Sens,  refor- 
mée par  S.  Odon,  34.  Son  Ecole,  ib. 

Les  Pisans  premiers  croisés,  570. 

S.  Placide,  Martyr,  ses  actes  retouchés 
par  E?.tieune,  Evêque  du  Puy,  511.  512. 
Par  Pierre  Diacre,  512. 

Platon,  quelques-uns  de  ses  écrits  à 
l'usage  de  nos  Piiilosophes.  65. 

S.  Plechelme,  Evoque  regionaire,  Sa 
Legemie,  417.  418. 

La  Poésie,  comment  cultivée,  51-54.  l\ 
étoit  d'usage  en  ce  X  siècle  de  joindre  des 
vers  à  la  prose,  360.  Idée  de  la  Poésie  du 
même  siècle,  392.  Une  des  causes  de  la 
mauvaise  Poêbie,  139.  Poésies  qui  nous 
restent  de  ce  même  siècle.  538.  Celles 
d'Abhon  de  S.  Germain  des  Prés,  191 .  192. 
De  Dadon,  Evoque  de  VerHun,  197.  D'Es- 
licnne  de  Liège,  170.  De  Frodoard,  318- 
321.  329.  De  Gerbert,  585.  586.  Leur  mé- 
rite, ibid.  Du  Grammairien  Guuzun,  391. 
393.  D'ilucbaldde  S.  Amand,  214-216.  De 
Saint  Od(m  de  Ciuni,  235-237.  245.  2^6. 
De  S.  Radbod  Evêque  d'LIlrecht,  162. 
163.  Au-dessus  de  presque  touies  les  au- 
tres de  sou  temps,  ibid.  Des  Moines  de  S. 
Rémi  de  Reims,  294.  De  Salomon  Evêque 
deConslance,  166.  De  Waldianine  Evêque 
de  Strasbourg,  fort  estimabbs,  16li.  167. 
lîiuies  inlioiluites  dans  la  Poésie  latine, 
237.512.  513. 

Poésie  française,  son  origine,  13-15. 
53-55.  l'aitage  entre  les  Sçavanis  sur  ce 
point,  13.  14.  53.  55.  Beaucoup  culiivée 
en  Provence,  dont  elle  a  pris  le  nom,  en 
Lan'.'uedoc,  en  Aquitaine,  en  Uauphiné, 
13-l'5.  54.  55. 

Pactes  François  et  Provençaux,  leur  ori- 
gine, 13-15.  Leurs  occupations,  15.  Fort 
répandus  dans  nos  Provinces,  15.  16. 

Poitiers,  Concile,  19. 

Dom  Pommeraye,  sa  supposition  tou- 
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chant  l'Historien  Fridcgode  réfutée,  273. 
275. 

Poppon,  EvL>qiie  d'Utrecht,  engage  l'Ab- 
bé Jean  à  écrire  la  vie  de  Jean  de  Ven- 
diere,  427. 

S.  Poreaire,  .\bbé  de  Lerins,  Sermon  à 
ce  sujet,  8«.  89. 

Porphyre,  sa  Philosophie  à  l'usage  de 

nos  Philosophes,  G5. 

Pouthicrc,  abbaîe  an  dincése  de  Lan- 
gres,  sa  fondation,  222.  223.  Ses  liaisons 
avec  celle  do  S.  Bénigne  de  Dijon,  ib.  Sou 
Ecole,  222.  223. 

S.  Precord,  ses  Reliques  transférées  à 
Corbie,  291.  Histoire  de  celle  Irauslation, 
•6. 

La  Prédestination,  traité  deRalhier  de 

Vérone  sur  ce  sujet,  375.  37(5.  Perdu,  37G. 

Les  Prêtres  liennent  la  place  des  72 
Disciples,  282.  On  leur  donnoit  quelque- 
fois le  titre  réservé  depuis  aux  seuls  Sou- 
verains Pontifes,  ib.  Et  celui  de  Cardinal, 
285.  voies;  Clercs. 

Les  Prêtresses,  dont  parlent  les  anciens 
Canons,  quelles  elles  étuieni,  287. 

La.  Prière  inséparable  du  jeune  et  de  la 
pénitence,  3G7.  368.  Beaux  modèles  de 
Prière,  109.  470. 

Primase,  Evéque  en  Afrique,  on  lui  at- 
trilnic  un  écrit  qui  est  de  Hciiii  d'Auxerre, 
liO.  m. 

Le  Prince  lient  son  autorité  de  Dion 
seul,  350.  On  lui  doit  la  soumission  et  la 
fidélité,  quelque  vicieux  qu'il  soit,  282. 
283.  286.  Plan  de  son  instruction,  350. 
Ses  devoirs,  ib.  voies  :  Roi. 

Priscien  le  Grammairien,  expliqué  par 
Rémi  d'Auxerre,  120. 

Pro-Abbnles,  ce  qu'on  enlendoil  par  ce 
terme,  277. 

S.  Probace,  Prêtrr^  honoré  à  S.  Cloud  : 
découverte  de  son  corps,  291.  Son  éloge, 
ibid. 

Les  Prophètes,  pourquoi  l'on  ne  dédie 

Eoint  d'église  sous  leui-  invocation,  410. 
es  douze  petits  Prophètes  expliqués  par 
Rémi  d'Auxerre,  107-109. 

Proses  rimées  au  goût  du  X  siècle,  253. 
11  est  rare  qu'on  y  ait  jamais  bien  réussi, 
243.  voies  Séquences. 

S.  Protade,  Evéque  de  Besançon,  sa  vie 
écrite  par  un  Anonyme  du  lieu,  91. 

S.  Prote,  transféré  à  Metz,  434.  Ses 
actes,  434.  435. 

Les  Provençaux  fort  adonnés  à  la  Poé- 


sie, 16.  55.  Origine  de  leurs  Poêles,  13- 
45.  54.  Leurs  diiTerentcs  Classes,  SS.iS'ont 
point  inventé  la  rime,  56.  Ni  prise  des 
Arabes,  16.  Grands  amateurs  des  Romans, 
15. 

S.  Prudence,  Poète  chrétien,  Scbolies 
sur  ses  poésies,  167.  Supposées  à  Salo- 
mon  de  Constance,  ib. 

Les  Psaumes  expliqués  par  Rémi  d'Au- 
xerre, 104-106.  Ouvrage  faussement  at- 
tribué à  un  Manogond,  104.  note. 

Le  Psautier,  notes  grammaticales  sur 
ce  livre,  223.  Psautier  en  tudesque,  lli. 
Ouvrage  de  Nolker  Labeo,  ib. 

Les  deux  Puissances,  la  spirituelle  et  la 
temporelle,  écrit  sur  ce  sujet,  350.  351. 

La  Pureté  de  ronscienre  ne  s'acquiert 
que  par  une  pénitence  sevcre,  193. 

Le  Purgatoire,  ses  peines,  367. 

Sainte  Pusine,  vierge  du  Pertois,  sa  vie 
bien  écrite,  90.  Histoire  de  sa  translation, 
aussi  bien  écrite,  90.  91 . 


C  Quentin,  Martyr,  relation  de  ses  mi- 
C^-  rarles  par  un  .Moine  de  S.  Quentin  en 
risie,  463.  Vers  en  son  lioneur,  88. 

S.  Quentin  en  l'Isle,  abbaïe  reformée 
par  celle  d'Ilou.blieres,  403. 

Sainte  Quitcrie,  vierge  et  Martyre,  sa 
Légende,  209.  A  tout  l'air  d'un  Roman, 
ibid. 


R 


jja/iaH^  Archevêque  de  Maïence,  n'est 
1^  point  Auteur  du  traité  de  l'.Vntechrit, 
479.  Ni  de  la  fameuse  prophétie  louchant 
les  Bois  de  France,  480. 

Radbod,  Evéque  de  Noion,  son  Ponti- 
fical, 164.  Peut  avoir  été  à  l'usage  de 
S.  Radbod  d'Utrecht,  ib. 

S.  Radhod,  Evéque  d'Utrecht,  sa  nais- 
sance, 158.  Ses  Etudes,  158.  159.  Ses 
vertus,  ib.  Son  ordination,  159.  Embrasse 
la  vie  monastique,  ibid.  Sa  mort,  voies  son 
histoire,  158-160.  Ses  écrits,  160-164.  Sa 
maniera  d'écrire  en  prose,  161.  En  vers, 
160.  162.  163.  Sa  vie  par  un  Clerc  de  son 
Eglise,  208.  209. 

Radhod,  Prévôt  de  Dol  dans  l'Armo- 
rique,  en  relation  avec  Ellielslan  Roi  d'An- 
gleterre, 203.  Ce  qui  nous  reste  de  ses 
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écrits,  ibid.  Avoil  le  laleot  de  bien  écrire, 
ib. 

Raimond,  Ecolatrc,  puis  Ahbé  d'Auriliac, 
23.  On  lui  attribue  un  traité  du  chant  ec- 
rli''siasli(|ue,  23.  75.  76. 

Rainer,  Moine  de  S.  Guilain,  Auteur 
d'une  vie  de  ce  Saint,  87. 

Rainon,  Evoque  d'Angers,  fait  retou- 
cher la  vie  de  S.  Maurille  un  de  ses  pré- 
décesseurs, 94. 

Rambert,  Abbé  de  Senone,  Eleva  de 
l'Ecole  de  Gorze,  27. 

Raovl,  Roi  de  France,  son  gouverne- 
ment, 7. 

Raoul  de  Fiais,  on  lui  attribue  un  écrit 
qui  est  de  Renii  d'Auxcrre,  111. 

lUitbod,  Archevêque  de  Trêves,  Reginon 
lui  (icdie  son  recueil  de  Canons,  152.  Et 
une  letre  sur  l'harnionie,  153. 

Rathier,  Evoque  de  Veroue,  sa  patrie, 
sa  parenté,  330.  Ses  premières  éludes,  ib. 
De  Moine  de  l.aubes  Evèque  de  Vérone, 
340.  Conlradiclions  qu'il  a  à  essuier,  340- 
342.  Ses  autres  avanlures,  343.  Devient 
Evêque  de  Liège,  343.  344.  En  est  ex- 
pulsé, 344.  Rentre  dans  son  Siège  de  Vé- 
rone, 345.  Sa  pielé,  352.  353.  358.  363. 
Son  zélé,  358.  363.  Sa  mort,  347.  voies 
son  histoire,  339,347.  Son  portrait,  355. 
356.  Son  histoire  par  lui-môme,  359.  Ses 
écrils  existants,  318-371.  Leurs  éditions, 
352.  353.  301.  363.  364.  366.  Ses  écrils 
perdus  ou  non  encore  imprimés,  371.  376. 
Son  génie,  370-379.  Son  érudition,  379. 
381.  Sa  doctrine,  381.  382.  Sa  manière 
d'écrire,  352.  361.  363.  382.  383. 

Rathold  II,  Evêque  de  Strasbourg,  son 
éloge,  469. 

Ratold,  Abbé  de  Corbie,  y  soutient  les  | 
Letres,  42.  Fait  copier  les  anciens  livres,  \ 
ib.  j 

Ravenne,  Gerbert  y  a  une  fameuse  dis- 
pute de  science  avec  Otric,  562.  Eu  de-  1 
vient  Archevêque,  568.  Y  lient  un  Concile,  i 
568.  600.  Donations  faites  à  cette  Eglise,  I 
568.  j 

Reginald,  Archidiacre  d'Angers,  conti-  ! 
nuateur  de  la  Clirouique  de  Frodoard,  327.  j 

Rkginon,  Abbé  de  Prom,  un  des  princi-  [ 
pa\ix  Docteurs  de  la  France,  14S.  Ses 
études,  ih.  Sa  vertu,  ibid.  Expulsé  de  son 
mouaslere,  149.  Sa  mort,  V€iés  son  his- 
toire, 148.  149.  Ses  écrits,  150-15-i.  Leurs 
éditions,  151-153. 

Reima.nne,  autrement  nomme  Ousmanne, 
dont  il  y  a  une  vie  de  S.  Cadroé,  459. 


Sa  profession,  459.  400.  Son  style,  460. 
Editions  de  son  écrit,  ib. 

Reims,  assiégé  par  plusieurs  Seigneurs, 
296.  Autres  traits  et  monuments  pour  son 
histoire,  02.  63.  295.  297.  Son  histoire 
par  Frodoard,  321-325.  Sa  chronique,  peu 
de  chose,  500.  Son  Ecole  florissante,  24. 
25.  lOO.  446.  503.  575-577.  Grands  hom- 
mes qui  y  ont  enseigné  et  étudié,  24.  25. 
Sa  bibliothèque,  322.  Concile  au  X  siècle, 
565.  —  N.  XVL 

Sainte  Reinelde  vierge  et  Martyre  en 
Hainaut,  sa  mauvaise  Légende,  543.  544. 

Les  Reigieuses,  règlements  pour  leur 
conduite,  189.  Obligées  de  sçavoir  le 
Comput  ecclésiastique,  70.  401.  Occupées 
à  l'élude  de  l'Ecriture  Sainte,  74. 

La  Religion,  son  élude  précedoit  toutes 
les  autres,  47.  En  quoi  elle  consistcit, 
ibid. 

Les  Reliques  des  Saints,  passion  pour 
en  avoir,  207.  291.  Négligence  à  les  veri- 
iier,  291. 

S.  Rémi,  Evêque  de  Reims,  son  histoire 
par  Frodoard,  321.  323.  N'a  point  com- 
menté les  Epilres  de  S.  Paul,  110.  111. 
Sa  translation  par  l'Archevêque  Hervé, 
184.  187. 

S.  Rémi,  Evèque  de  Rouen,  transféré 
à  S.  Medard  de  Soissons,  279.  Reporté  à 
Rouen,  ib.  Sa  vie  par  Gérard  Doïen  de 
S.  Medard,  279.  280. 

S.  Rémi,  abbaïe  à  Reims,  on  lui  donne 
celle  de  Saint  Timothéc,  445.  Son  Ecole , 
549.  550. 

Remi,  Moine  de  S.  Germain  d'Auxerre, 
le  principal  Auteur  de  la  fin  du  IX  siècle, 
99.  Ses  études,  ib.  Modérateur  des  Ecoles 
de  sa  maison,  22.  99.  100.  Ensuite  de 
celles  de  Reims  et  de  Paris,  22.  99.  100. 
Ses  travaux  literaires,  22.  Sçavoit  le  Grec 
et  avoil  quelque  teinture  de  l'Hébreu,  58. 
votés  son  histoire,  99-102.  Qualifié  Evê- 
que, 101.  102.  122.  Ses  disciples,  102. 
Ses  écrits,  102-122.  Leurs  éditions,  103. 
106-108.  112-114.  116.  117.121.  122.  Son 
comuienlaire  sur  les  Psaumes  foudu  avec 
ceux  des  SS.  Pérès,  106.  Son  travail  sur 
l'Ecriture  Sainte,  103-115.  Sur  la  Liturgie, 
116-118.  Sur  les  Arts  libéraux,  119.  120. 
Sa  manière  d'Expliquer  l'Ecriture  Sainte, 
103-105.  106.  108-110.  Sonsly!e,  122.  Sa 
niolestie  à  ne  se  point  faire  connoître  à 
la  postérité,  102.  109.  —  JV.  III. 

Remi,  Moine  de  Milhlac,  .Vuleur  de 
plusieurs  écrits,  576.  Disciple  de  Gerbert, 
ib.  Confondu  avec  Remi  d'Auxerre,  ib. 

La  Reole,  abba'ie  en  Gascogne,  son  an- 
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Robert  le  Pioux,  depuis  Roi  de  France, 

disciple!  de  Gerbert  à  l'école  de  Reims, 

25.  563.  575.  Son  progrès  dans  la  vertu 

et  les  Letres,  .573.  575.  Son  sacre,  522. 

Favorise  la  reforme  des  monastères,  20. 

La  Rhètorifiue,  comment  cultivée,  64.  '  Kl  les  Letres,  21.  Son  application  à  les 

Raisons  pourquoi  l'on  y  fait  si  peu  de  fruit,  I  cultiver,  46.  Donne  beaucoup  de  temps  à 

ib.  Excellent  iraité  de  lierberl  sur  ce  sujet,  }  composer  des  parties  de  TOflice  divin,  75. 


cien  nom,  394.  Soumise  à  celle  de  Fleuri, 
394.  395.  Recueil  de  coutumes  pour  ses 
vassaux,  ib. 
Rhéteurs  du  X  siècle,  leur  caractère,  64. 


586.  587. 

Richard,  Abbé  de  Fleuri,  son  zélé  pour 
l'exacte  discipline,  393.  394.  Pour  la  cul- 
ture des  Leires,  393.  Son  gouvernement, 
sa  mort,  volés  son  éloge,  393.  394.  Ses 
écrits,  394.  395. 

RicnER,  Moine  à  Reims,  sa  réputation, 

503.  Son  sçavoir,  ibid.  Ses  écrits,  503. 

504.  Leur  sort,  ibid.  Sa  manière  d'écrire, 
503.  —  JV.  XVI. 


RoDOLFE,  Evéque  d'Orvielte,  son  jjaï-, 
459.  Son  ordination,  son  souverncmcnt, 
ib.  Ses  écrits,  ib.  —  N-  XIU". 

Rodolfe,  fils  do  Richard  Duc  de  Roui- 
gogne,  couronné  Roi,  188.  DilTerenl  ù'iui 
autre  Ro.lolfe  Roi  de  la  haute  liourgogi'c, 
ib. 

Les  Rogations,  leur  Inslilutour,  ;)70. 
Dispositions  pour  les  bien  célébrer,  ibid. 

Les  Rois,  commentés  par  S.   Odon  de 

R!C/(wm,  Evéque  de  Strasbourg,  célèbre  i  CAuai,  247. 
par  son  s^'avoir  et  .sa  pieté,  32.  ' 

Sainte  Ridnide,  sa  Légende  par  IIuc- 
hald  de  S.  Aniand,  217.  Son  mérite  et  ses 
défauts,  ib.  Ses  éditions,  217.  218.  Mise 


en  vers  par  Jean  Moine  de  Saint  Amand, 
218.  Copiée  dans  celle  de  Sainte  Eusebie, 
259. 

RiCULFE,  Evéque  d'Elne,  son  testa- 
ment, 9. 

fl!(  !(//■«,  Evéque  lie  Frejus,  traits  de  son 
histoire,  548.  549. 

RicuLFE,  Evoque  de  Soissons,  sa  nais- 
sance, 82.  Son  ordination,  83.  voies  son 
éloge,  82.  83.  Ses  écrits,  83.  84.  Leurs 
éditions,  84.  Sa  manière  d'écrire,  83. 

La  Rime  dans  les  vers,   son  origine,  \\  ._    ,       .,    .  ., 

54-56.  Nos  Poêles  ne  l'ont  point  prise  des    tiennent,  17.  Leur  lecture  pernicieuse,  ib 


Roi,  voïés  :  Prince. 

S.  Romain,  Evêque  de  Rouen,  sa  vie 
par  divers  Ecrivains  en  prose  et  en  vers, 
278.  279. 

Les  Romains,  leurs  mœurs  en  exécra- 
tion à  tout  l'Univers,  605. 

Romans,  ce  (ju'on  entend  p.ir-là,  12. 
13.  15.  Leur  origine  chés  les  anciens  peu- 
ples, 12.  Cliés  les  François,  12.  14.  De- 
viennent ;\  la  mode,  12.  13.  15.  16.  Pour- 
quoi, 12.  Opinions  de  quelques  Modernes 
sur  leur  origine,  refutées,  13.  14.  N'ont 
pas  été  écrits  d'abord  en  latin,  14.  Passent 
des  François  aux  Italiens  et  au\  Espagnols, 
1 


5.  Doivent  leur  perfection  aux  François, 

6.  17.  Fruit  de  1  ignorance,   17.  L'entre- 


Arabes.  56.  Affectée  dans  la  prose,  260. 
276.  304.  Introduite  dans  la  Poésie  latine, 
237. 

RiQL'iER,  Moine  de  Gembtou,  ce  qui  reste 
de  ses  écrits,  400.  461. 

Rithmomachia,  litre  d'un  écrit  de  Ger- 
bert, sur  l'Arithmétique,  69.  581. 

Robert,  Archevêque  de  Trêves,  son  dis- 
cours à  l'ouverture  du  Concile  d'ingel- 
heini,  299.  Frodoard  de  Reims  lui  dédie 
ses  poésies,  320.  Et  son  histoire  de  l'Eglise 
de  Reims,  321.  322.  Rathier  de  Vérone, 
son  Agonisticon,  319.  360.  301. 

Robert,  ou  RuoriBicRT,  d'Ecola're  de 
S.  Gai,  Evécpie  île  Jlelz,  156.  Son  gouver- 
nement et  sa  mort,  lotM  son  article,  156. 
157.  Ses  écrits,  157. 

Robert,  Roi  de  France,  fils  de  Robert 
le  Fort,  son  sacre,  184.  Par  qui,  ib.  note. 
188.  Histoire  de  sa  division  avec  le  Roi 
Charles  le  Simple,  181.  Sa  mort,  ibid. 


Rome,  son  caractère,  597.  Révoltée 
contre  Otion  III,  571.  Ce  Prince  fait  à 
cette  Eglise  de  grandes  donations,  569. 
AnnuUe  telles  de  Constantin  le  Grand,  j6. 
Ses  prétentions  modernes  combattues,  72. 
98.  526.  596.  Conciles,  508.  570.  571. 

Romerius,  Continuateur  de  la  chronique 
de  Reginon,  151. 

Roricon,  Evoque  de  Laon,  sçavant  Pré- 
lat, 43.  Son  éloge  par  Adson,  ib. 

Rostaing,  Archevêque  d'Arles,  disciple 
de  Ratliier  de  Vérone,  343.  374. 

Roswite,  Religieuse  de  Gandersheim, 
célèbre  par  son  talent,  pour  la  Poésie, 
180.  Editions  de  ses  écrits,  ib. 

RoTGER,  Archevêque  de  Trêves,  son  or- 
dination, 201.  Son  gouvernement,  201. 
202.  Archichancelier  de  France,  201 .  Ses 
liaisons  avec  l'Historien  Frodoard,  voïés 
son  article,  201.  202.  Ses  écrits,  202.  203. 
Ce  u'esl  point  à  lui,  mais  à  Robert  son 
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Successeur  que  F'rodoard  adresse  ses  Poé- 
sies, 320. 

Rothard,  Evêque  de  Cambrai,  Elevé  des 
Ecoles  de  Liège  et  de  Gorze,  26.  31. 

Hothard,  ou  Rudhard,  Evêque  de  Stras- 
bourg, Prélat  sçavant  et  zélé,  32.  302. 
Son  éloge,  469. 

Rotger,  Moiue  de  S.  Pantaleon  de  Co- 
logne, écrit  la  vie  de  l'Archevêque  S.  Bru- 
non,  307. 

Rolland,  Directeur  de  l'Ecole  de  Metz 
pour  le  chant  ecclésiastique,  27. 

Rouen,  pris  par  les  Nonnans,  270. 

RUDir.ER,  Ecolalre  d'Epternac,  son  sça- 
voir  et  sa  pieté,  /iG2.  Ses  écrits,  ibid. 


Sabbat,  sa  signification  morale,  365. 
-,  S.  Samson,  Evêque  de  Dol,  ses  mau- 
vaises Légendes,  .i63.  464. 

Sainteté,  litre  d'honeur  donné  à  un  Ar- 
chevêque par  un  Pape,  187. 

Les  SaiH^s,  traité  sur  leurs  fêtes,  118. 
119. 

Salomon  III,  Evêque  de  Constance,  sa 
naissance,  164.  Ses  études,  ibid.  Ses  pre- 
mières dignités,  165.  Partage  sur  l'année 
de  son  ordination,  ib.  Son  gouvernement, 
sa  mort,  voïcs  son  histoire,  164-166.  Ses 
écrils,  166-168.  Ceux  qui  lui  sont  supposés, 
107.  Sa  versification,  106. 

S.  Sanctin,  Evêque  de  Meaux,  et  de 
Verdun  par  occasion,  155. 

Les  Sarasins,  leurs  ravages  en  France,  6. 

J.  SavaroH,  son  travail  sur  le  traité  des 
Saints,  des  églises  et  monastères  de  Cler- 
nioni,  255.  Editions  de  cet  écrit,  255. 
256. 

Save)  ne,  château  en  Als;ice,  apparte- 
nant autrefois  à  l'Eglise  de  Metz,  198. 

S.  Savin,  ahbaïe  en  Poitou,  reforme 
celle  de  Saint  Martin  d'Autun,  22.  Son 
Ecole,  39. 

S.  Savin,  ahbaïe  au  diocèse  de  Tarbes, 
traits  de  son  histoire,  294.  295.  Mauvaise 
Légende  du  Saint  dont  elle  porte  le  nom, 
ibid. 

S.  Savinien  et  S.  Potenlien,  premiers 
Evêques  de  Sens,  leurs  actes  de  trois 
sortes,  227.  228. 

Scamin,  un  des  sçavants  hommes  de 
son  siècle.  Elève  de  Laubcs,  31 . 


Sainte  Scholasti<iue,  son  corps  transféré 
en  France  avec  celui  de  S.  Benoît,  320. 

Sciences  ecclésiastiques,  comment  cul- 
tivées, 73.  81.  Science  nécessaire  aux 
Clercs,  Si.   Sciences   profanes  cultivées, 

49.  .50.  Bans  quel  esprit  on  doit  le  faire, 

50.  11  s'en  fait  un  reriouvellcmeut,  08.  69. 
71.  82.  100.  101.  563.  Comment  les  unes 
et  les  autres  cultivées,  voies  :  Ecoles. 
Etudes.  Letres. 

Les  Sclares  tentent  à  se  sép.irer  des 
Evoques  de  Bavière,  145.  146.  Ecrit  sur 
l'histoire  de  leur  Eglise,  97.  98. 

S.  Scubilion,  de  ses  Beliques  cnvoïées 
de  France  en  Angleterre,  203. 

Mlle,  de  Scuderi  contribue  à  perfection- 
ner les  Bomans,  16. 

La  Sculpture,  comment  cultivée,  66. 

S.  Sebastien,  sa  translation  de  Rome  à 
S.  Medard  de  froissons,  constatée,  173. 
174. 

Segenfroi,  Evêque  du  Mans,  se  rend 
Moine  à  la  Coulture,  531. 

M.  de  Segrais  contribue  à  perfectionner 
les  Romans,  17. 

Seguin,  Archevêque  de  Sens,  Gerbert 
lui  écrit  une  letre  importante,  595.  596. 
Se  trouve  au  Concile  de  S.  Basle,  523. 

S.  Sénateur,  de  ses  Beliques  envolées 
de  France  en  Angleterre,  203. 

Sens,  gouverné  par  de  sçavants  Arche- 
vêques, 34. 

Séquences,  partie  de  l'Office  divin,  75. 
138.  Leur  origine,  ibid.  Fort  communes 
dans  les  Eglises  de  France  et  d'Allemagne, 
75.  139.  Y  ont  contribué  à  entretenir  la 
mauvaise  Poésie,  139.  Celles  de  Nolker, 
138.  139. 

Serenissime,  origine  de  ce  titre,  614. 

Serment  proscrit,  285. 

Sermons,  voies  :  Homélies. 

Serva,  ou  Spera-dorsum,  titre  d'une 
Grammaire  par  Rathier  Evoque  de  Vérone, 
374. 

S.  Servais,  Evêque  de  Tongres,  ga  vie 
perdue,  548. 

S.  Servais,  abbaïe  à  Mas'.richt,  accordée 
à  l'Eglise  de  Trêves,  201 . 

Serviteur  des  Serviteurs  de  J.  C.  litre 
que  prcnoient  encore  les  Evêques  au  X 
siècle,  336. 

Sculfe,  Archevê(|ue  de  Beims,  Elevé  de 
l'Ecole  du  lieu,  221.  Tient  deux  Conciles, 
19. 
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S.  Siacre,  ou  Siagre,  Evêque  de  Nice, 
abrégé  de  sa  vie,  i63. 

Sigeherl,  Moine  de  Gemblou,  Auteur 
d'une  vie  di;  Tliierri  Evèque  de  Sletz,  433. 
4.37.  438.  Et  de  quelques  poésies,  433.  436. 

SiCEHARD,  Moine  de  S.  Maxiinia  de  Trê- 
ves, sa  pairie,  300.  Temps  où  il  vivoil, 
301.  voies  son  article,  300.  301.  Ses 
éciits,  ib.  Leur  édition,  301.  Sa  maniera 
d'écrire,  300.  301. 

SiLVESTRE  II,  Pape,  sa  patrie,  son  ex- 
traction, 559.  Erreur  à  ce  sujet,  ihid.  note. 
Ses  études,  559.  560.  En  France,  560. 
En  Espagne,  559.  560.  En  Italie,  500. 
501 .  Est  l'ait  Abbé  de  Bobio,  560.  note. 
561.  Enseigne  en  Italie,  561.  A  la  Cour 
de  l'Eniporeur,  562.  A  Reims,  562.  563. 
Designé  Archevêque  de  Keims,  561.  Or- 
donné, 565.  Troublé,  566.  567.  Déposé, 
567.  Archevêque  de  Ravenne,  568.  Enfin 
Pape,  568.  569.  Sa  mort,  voies  son  his- 
toire, 559-573.  Evénements  qui  suivirent 
sa  mort,  571.  Ses  diciples,  575-577.  Ses 
écrits,  577-602.  Sa  manière  d'écrire,  582. 
588-590.  592.  594.  595.  612-614.  Son 
génie,  602-605.  Son  érudition,  605-610. 
Sa  doctrine,  010-012.  voies:  Gerbert.  — 
JV.  XX. 

S.  Silmn,  sa  vie  par  Folcuin  de  Laubes, 
458. 

La  Simonie,  frondée,  592.  612.  Pros- 
crite par  Rathier,  366. 

La  Sincérité  rare  au  X  siècle,  603. 

Sindolfe,  homme  sans  Letres  et  sans 
pielé,  ne  pouvoit  souffrir  ceux  qui  en 
avoient,  144. 

Sirventes,  pièces  de  poésie  provençale, 
55. 

S.  Sore,  Ermite  en  Perigord,  sa  Légende 
par  un  inconnu,  226. 

I,es  Souffrances,  prédites  à  l'Eglise,  ne 
lui  manqueront  jamais,  285.  voïés  :  Per- 
sécutions. 

La  Sphère,  écrits  qui  en  traitent,  553. 
583. 

Statuts  :  ceux  d'Alton  Evêque  de  Ver- 
ceil,  284-.  285.  Ceux  de  Riculfe,  Evêque 
de  Soissons,  83.  84.  Ceux  de  Vautier  Ar- 
chevêque de  Sens,  188.  189. 

Stavelo,  abbaïB  en  Ardéne,  son  Ecole, 
41.  Dirigée  par  Notger,  depuis  Evêque  de 
Liège,  ib.  Grands  Hommes  qui  en  sont 
soriis,  ib. 

Strasbourg,  gouverné  par  de  Sçavants 
Evoques,  32.  302.  Histoire  de  queli|ues- 
uns  d'entre  eux.  469.  Son  Ecole,  32.  Sa 
bibliothèque  nombreuse,  32.  302.  408. 470. 

Tome  VL 


Le  Stercoranisme,  refuté  solidement  par 
Gerbert,  587.  588. 

Les  Superstitions  communes  au  X  siècle, 
10.  Sur-tout  en  Italie,  282.  286.  Proscrites 
par  Alton,  10.  282.  286. 

S.  Switbert,  Evêque  regionaire,  homélie 
sur  son  histoirf,  160.  161. 


STeau,  ou  Tillon,  Moine  de  Solignac, 
-  .  son  histoire  écrite  par  trois  Auteurs, 
91-93. 

Tençons,  pièces  de  poésie  provençale, 

Terald,  peut-être  Moine  de  Fleuri,  555. 
550.  Ses  écrits,  556.  , 

Teuver,  près  de  Maïence,  'Concile,  146. 
149.  Ses  actes  importants,  1  iO.  Leurs  édi- 
tions, ib. 

Tlieodard,  Evêque  du  Puy,  par  quelle 
voie,  5H. 

S.  Théodore,  Evoque  de  Sien,  sa  vie 
par  Ruodpert,  157. 

Theodnin,  un  des  Sçavants  hummes  de 
son  siècle.  Élevé  de  Laubes,  3t. 

S.  Theofroi,  ou  Chaffre,  Abbé  en  Velay, 
sa  Légende,  411.  412.  Autres  écrits  sur 
son  histoire,  413. 

La  Théologie,  sa  véritable  source,  77. 
En  quoi  elle  consisloit  au  X  siècle,  610. 
Comment  cultivée,  73-81. 

La  Théologie  scholaslisque,  on  en  voit 
un  germe  dès  le  comnicucemenl  du  X 
siècle,  124. 

TnEOTMAR,  Archevêque  de  Saitzbourg, 
temps  de  son  èpiscopai,  voies  son  article, 
97.  Leire  celeiire  <|ui  lui  est  commune 
avec  d'autres  Prélats,  97-99.  Ses  diffé- 
rentes éditions,  98. 

Thibauld,  usurpateur  du  Siège  d'A- 
miens, excommunié,  ilO. 

Thierri  I,  Evêque  de  Metz,  sa  gi-ande 
naissance,  430.  Ses  études,  ibid.  Son  or- 
dination, 430.  431.  Ses  services  envers 
l'Etat,  431.  432.  Engage  Jean  Abbé  de 
S.  Arnoul  à  finir  la  vie  de  Jean  de  Ven- 
dierc,  427.  Sa  pieté,  sa  mnrl,  voies  son 
histoire,  430-434.  Ses  écrits,  434-438.  Sa 
vie  par  un  Anonyme,  437.  138.  Perdue, 
437.  Par  Sigeberï  de  Gemblou,  433.  437. 
438. 

S.  Thierri,  Abbé,  sa  mauvaise  Légende, 
462.  463.  Office  pour  le  jour  de  sa  fête. 
216.  217. 

R  r  r  r 
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Thierri,  Abbé  de  Sarcing  sur  la  fin  du 
XI  siècle.  Auteur  d'une  vie  de  S.  Tron, 
i61. 

Thiebri,  Moine  de  Fleuri,  ses  écrits, 
550.551. 

Thierri,  Moine  de  S.  Ouen  de  Rouen,  à 
la  ûu  du  XI  siècle,  a  fail  en  vers  une  vie 
de  ce  Saint,  275. 

Thierri,  fils  de  Gérard  Comte  de  Roiis- 
sillon,  son  épitaphe,  223.  224.  Son  prix, 
223. 

S.  Thierri,  abbaïe  près  de  Reims,  réta- 
blie par  rArchevèque  Adalberon,  ii5. 
Concile,  297.  300. 

Thomas  de  Loches,  .\uteur  d'une  chro- 
nique attribuée  à  S.  Odon  de  Cluni,  251. 

Tibvr  révolté  contre  Olton  III,  571. 
Ramené  à  son  devoir  par  Silveslre  II,  «6. 

S.  Tiburce,  Martyr,  sa  translation  en 
France,  constatée,  174.  175. 

S.  Tillon,  voîés  :  Teau. 

Tout,  celte  Eglise  est  long-temps  gou- 
vernée par  de  sfavants  Evêques,  28.  Son 
Qeigé  et  son  peuple  des  mieux  instruits 
de  toute  la  Belgique,  29.  Ses  Ecoles  cé- 
lèbres, 28.  29.  Les  actes  de  ses  Evêques, 
484.  485. 

Tournus,  abbaïe  en  Bourgogne,  son 
Ecole,  42. 

Tours,  Concile,  10. 

Translations  d'Evêques,  si  elles  sont 
permises,  125. 126. 

La  Transiibstantiation  dans  l'Eucharis- 
Ue,  établie,  364.  382.  611.  Opinion  singu- 
lière à  ce  sujet,  611. 

Trêve  de  Dieu,  ses  commencements, 
509. 

Trêves,  passe  de  la  domination  des  Rois 
de  France  sous  celle  des  Rois  de  Germa- 
nie, 202.  Actes  des  Archevêques  de  celte 
viUe,  127.  128.  Concile,  202.  203. 

La  Trinité,  Office  pour  sa  fête,  171. 
Tiré  des  écrits  d'Alcuin,  ib. 

S.  Tron,  premier  Abbé  de  Sarcing,  sa 
vie  par  Douât,  461.  Par  Guikard,  461.  462. 
Par  Thierri,  461. 

Troslei,  au  diocèse  de  Soissons,  pre- 
mier Concile  célèbre,  ses  beaux  règle- 
ments, 4.  18.  186.  187.  Trois  autres  Con- 
ciles, 19. 

Troubadours,  Trouverres,  ou  Trou- 
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NOTES 


ET      OBSERVATIONS      DIVERSES 
SUR    LE    TOME    SIXIEME. 

I. 

Etat  des  letres  en  France  au  x  siècle.  —  Pages  4-82. 

P.  9.  Les  mots  fahraleria  et  burdalio  ont  le  sens  de  fabrique  et 
d'une  certaine  contribulion.  Fabraleria  mendacii,  œuvre  de  mensonge, 
dansAimoin  et  dans  Abbon  de  Fleuri.  'Certèquivolunlexequ{,infa-  Ann.  bened.  sa;c. 
brateria  mmdacii,  cupidines  suas  pravas,  ipai  nituntur  condere  leges  9.  pi.  p.  a. 
iniquas.  Le  second  mot  se  trouve  employé  d'une  façon  assez  obscure 
dans  une  lettre  d'Abbon,  insérée  au  tome  X  de  Dom  Bouquet,  p.  441 . 
Il  est  plus  intelligible  dans  la  42"  épître  du  livre  premier  de  Grégoire 
le  Grand  :  Prima  xllatio  burdatiouis  rusticanos  nostros  vehemenler  an- 
gustat;  ila  ut  priusquam  labores  suos  venundare  valeant,  compellantur 
tributa  solvere.  (N.  E.) 

—  P.  13.  Il  est  aujourd'hui  bien  reconnu  que  ce  roman  provençal  de 
Philoraela  n'est  pas  antérieur  à  la  fin  du  XII  siècle,  et  que  le  teste 
latin  d'un  prétendu  Guillelmus  Paduanus,  n'est  que  la  traduction  de 
ce  roman  provençal.  On  n'en  connoît  pas  l'Auteur;  on  peut  seulement 
assurer  que  le  texte  provençal  n'est  pas  de  Philomela,  ni  la  traduc- 
tion latine  de  Vidal,  de  Giles  ou  de  Paduanus.  (Voyez  V Histoire  poétique 
de  Charlemagne,  Paris,  1865,  p.  89,  90.) 

D'ailleurs,  il  faut  plutôt  louer  les  éclairs  d'une  judicieuse  critique  se- 
més dans  cette  Elude  des  premiers  ouvrages  écrits  en  frauçois,  que  re- 
prendre les  erreurs  et  les  méprises  qui  s'y  rencontrent  également.  Il 
n'y  a  jamais  eu  de  roman  de  Bertain,  distinct  du  poème  de  «  Berte 
aux  grans  pies  ;  »  de  roman  de  Godefsoi  de  Bouillon,  distinct  des  poèmes 
de  Godefroi  de  Bouillon  ;  Amadis  de  Gaule  n'a  figuré  dans  la  littérature 
françoise  qu'à  partir  du  XVI«  siècle,  grâce  à  la  traduction  vraie  ou 
fictive  de  Nicolas  de  Herberay,  sieur  des  Essarls.  Avant  l'Astrée  de 
M.  d'Urfé,  nous  avions  le  Petit  Jean  des  Saintré,  le  roman  de  Tristan, 
et  cent  autres,  plus  dignes  de  l'estime  et  de  l'étude  de  la  postérité  que 
VAslrée,  le  Clelie,  le  Cyrus  et  \'Ilhislre  Passa  (Ib.) 
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—  P.  25.  Eugraphiiis  éloit  un  grammairien  lalin  qui  vivoit  assuré- 
ment avant  la  lin  du  X»  siècle,  quoi  qu'on  en  dise  dans  la  Aouveîle 
Biographie  générale,  d'après  le  Greck  and  roman  Dictionnary  de  Smilh; 
puisque  Gerberl  recueilloil  ses  ouvrages  comme  ceux  d'un  auteur  ancien. 
Il  avoit  commenté  les  comédies  de  Térence,  et  la  Bibliothèque  impériale 
de  Paris  conserve  un  manuscrit  ancien  de  ce  commentaire.  (Ib.) 


—  P.  57.  Ce  qui  arriva  l'année  dernière  1740,  que  l'Âvent  eut  quatre 
semaines  entières,  nous  a  ouvert  les  yeux  sur  un  trait  que  nous  avan- 
çons au  n°  XLIX  de  notre  discours  historique,  à  la  tète  de  ce  présent 
volume.  Il  ii'agit  de  la  dispute  qui  s'éleva  entre  les  Chanoines  d'Or- 
ioans  et  les  Moines  de  Fleuri,  au  sujet  du  jour  qu'on  doit  commencer 
l'Avent,  lorque  Noël  tombe  le  dimanclie.  Il  faut  retrancher  de  cet  en- 
droit, qui  étoit  imprimé  dès  le  mois  de  septembre  précident,  les  pa- 
roles qui  énoncent  que  les  raisons  des  Moines  de  Fleuri  ont  servi  à 
appuyer  l'usage  qu'on  suit  encore  aujourd'hui  dans  l'Eglise.  C'est  ce 
qu'on  peut  dire  au  contraire  des  raisons  qu'apportèrent  les  Chanoines 
d'Orléans.  (D.  Rivet,  Averliss.  du  préseul  volume,  I7i2,  p.  xxi.) 


Mab.  ana.  t.  3. 
537. 


—  P.  45.  Constance,  Moine  et  Modérateur  de  l'Ecole  de  Luxeu,  au 
diocèse  de  Besançon,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  dont  nous  dirons 
encore  un  mot  au  nombre  LVII  du  Discours  "a  la  tôle  du  Vll^  volume, 
éloit  un  des  plus  célèbres  Professeurs  de  son  temps.  Il  enseignoit  "a  la 
fin  du  X  siècle,  et  les  premières  années  du  suivant,  jusques  vers  1013 
qu'on  place  sa  mort.  Sa  réputation  lui  altiroit  un  concours  prodigieux 
d'Etudiants,  tant  des  diocèses  voisins  que  des  plus  éloignés. 

Nous  ne  conuoissons  point  de  Sçavant  de  son  nom  dans  tous  les 
siècles  du  moïen  âge,  à  qui  convienne  mieux  qu'à  lui  l'ouvrage  suivant, 
qui  porte  en  tête  le  nom  d'un  Constance.  C'est  un  traité  de  la  nature 
des  différents  liquides,  De  naiitris  liquidorum,  dans  lequel  l'Auteur 
discute  les  propriétés  et  les  effets  de  l'eau,  du  vin,  de  l'huile,  de  la 
neige,  de  la  rosée,  de  la  pluie,  de  la  gelée  blanche,  des  fontaines,  de 
la  mer,  des  rivières,  des  étangs.  Ouvrage  curieux,  mais  qui  ne  paroit 
pas  exister  aujourd'hui.  Malhias  le  Farinier,  ou  le  Meunier,  Carme  de 
Vienne  en  Dauphiné,  qui  écrivoit  en  1477,  nous  apprend  comme  un 
événement  mémorable,  que  cet  écrit  fut  déterré  de  son  temps  à  Cahors  : 
ce  qui  suppose  qu'il  éloit  de  quelque  antiquité,  et  qui  confirme  l'attri- 
bution que  nous  en  faisons  à  (>onslance  de  Luxeu.  '  Cet  Ecolàlre  passoit 
effectivement  pour  grand  philosophe,  et  pouvoit  fort  bien  avoir  dérobé 
h  ses  leçons  publiques  quelques  moments  pour  composer  cet  ouvrage. 
(D.  Rivet,  t.  VII,  1746.  Avertiss.,  p.  lxxxii.) 


—  P.  50.  Les  deux  traités  sur  les  Noces  de  Mercure  et  de  la  Philo- 
logie sont  réellement  un  seul  ouvrage,  bien  connu  de  D.  Rivet,  quoi- 
qu'il les.  ait  par  distraction  séparés  dans  cet  endroit,  au  lieu  de  leur 
laisser  le  seul  litre  :  De  Aupliis  Philologiœ  el  Mercurii  libri  duo. 
D.  Rivet,  au  reste,  a  reconnu  son  erreur,  page  120  de  ce  même 
volume.  (N.  E.) 
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—  P.  52.  Au  bas  de  celte  page,  nous  avons  compris  par  inadver- 
tance, au  nombre  des  Poêles,  Richer,  Moine  de  Reims  ;  quoiqu'il  ue 
paroisse  avoir  été  que  simple  historien.  Au  moins  n'y  a-t-il  pas  de 
preuves  que  l'histoire  qu'il  laissa  de  sa  façon  fïu  écrite  en  vers.  (D.  Ri- 
vet, Avcrtiss.  de  ce  vol.,  p.  xxi.) 

—  P.  54.  M.  de  Chasteuil-Galaup,  dont  le  nom  est  assez  oublié 
pour  n'être  inséré  dans  aucune  de  nos  Biographies  universelles,  avoit 
été  chargé  par  le  comte  de  Gngnan  eu  171)1  de  donner  le  plan  et  la 
a  description  des  arcs  triomphaux  dressés  eu  la  ville  d'Aix,  à  l'heu- 
reuse arrivée  de  Me""  le  duc  de  Bourgogne  et  de  W'  le  duc  d'Anjou.  » 
Il  s'acquitta  heureusement  de  celle  double  mission,  et  le  troisième  de 
ces  arcs  représentant  un  «  Parlement  d'Amour,  »  il  exposa  l'histoire 
des  anciennes  cours  d'amour,  dont  il  soutint  que  «  les  jugements  avoient 
force  de  lois  el  éloienl  exécutés  à  la  lettre.  »  Celte  description  a  été 
analysée  avec  soin  dans  le  Journal  des  Sçavans  de  1702.  (N.  E.) 

—  P.  61 .  D.  Rivet  se  laisse  entraîner  à  prodiguer  ici  à  Letald  des 
éloges  qu'il  donnera  les  moyens  de  contredire  plus  loin,  p.  536.  Il  est 
vrai  que  n'ayant  d'autre  connoissance  des  origines  chrétiennes  en  Gaule 
que  le  fameux  passage  de  Grégoire  de  Tours,  Letald  suppose  gratuite- 
ment que  S.  Jidien  dut  être  un  de  ces  premiers  envoyés.  Mais  il  con- 
fond toutes  les  traditions,  au  point  de  compter  également  S.  Pothin  et 
les  premiers  martyrs  de  Lyon,  au  nombre  des  Evêques  arrivés  en  Gaule 
sous  le  consulat  "de  Dece.  Il  ne  pouvoit  mieux  prouver  le  défaut  de  sa 
critique  el  le  peu  de  fondement  qu'on  devoil  faire  de  son  témoignage. 
(\^oyez  plus  loin  la  note  XIX.  (N.  É.) 

—  P.  66.  Si  Dom  Rivet  avoit  connu  la  chronique  de  Richer,  qui  n'a 
été  découverte  que  de  notre  temps,  il  eût  sans  doute  accordé  plus  de  place 
dans  son  diseoui-s  préliminaire  aux  œuvres  d'art,  à  l'archileclure,  à  la 
sculpture.  Il  eût  parlé,  soit  dans  ce  discours,  soit  dans  la  notice  d'A- 
dalberon,  des  grands  travaux  exécutés  sous  les  auspices  de  ce  grand 
Archevêque.  Adalberon,  dès  qu'il  fut  revêtu  de  celle  dignité,  donna  un 
soin  particulier  aux  tiavaux  de  son  église.  Il  fit  abattre  les  arcades 
(fornices)  qui  occupoient  presque  le  quart  de  la  basilique,  pour  donner 
plus  d'ampleur  à  l'entrée  et  l'orner  plus  dignement.  Il  enrichit  de  croix 
d'or  l'autel  principal,  qu'il  entoura  d'une  enceinte  rayonnante.  De 
plus,  il  lit  construire  un  autel  portatif  d'un  précieux  travail.  Au-dessus 
du  prêtre  olliciant  s'elevoienl  les  quatre  Evangelistes  en  or  et  argent, 
deux  aux  deux  côtés  de  l'autel,  les  deux  autres  les  ailes  étendues  au- 
dessus  du  tabernacle,  le  visage  penché  sur  l'agneau  sans  tache.  C'étoil 
une  sorte  d'imitation  de  l'œuvre  de  Salomon.  Il  fit  aussi  un  candélabre 
h  sept  branches  qui,  rayonnant  sur  la  même  tige,  sembioit  rappeler 
les  sept  dons-du  Saint-Esprit.  On  lui  dut  encore  une  châsse  d'un  travail 
également  remarquable  où  furent  déposées  la  verge  et  la  manne,  c'est- 
à-dire  les  saintes  Reliques.  Des  couronnes  de  métal  suspendues  ajou- 
tèrent à  la  splendeur  de  l'Eglise,  qui  fut  éclairée  de  vitraux  exposant 
diverses  histoires;  enfin  on  lui  dut  des  cloches  retentissantes.  Voici  le 
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passage  dont  je  ne  suis  pas  assuré  d'avoir  rendu  le  sens  bien  exact  : 
Forniccs  qui  ab  introïlus  ecdesiœ  per  quartam  pené  totius  basilicœ  par- 
tem  eminenti  stritclura  disteyidebantur  penitus  diruit.  Unde  et  ampliore 
receplaculo  et  dirjniore  Scemale  tota  eedesia  decorata  est...  Allare  prœ- 
cipiium  crucibus  aureis  insigniens,  cancellh  ulrumque  radianlibus  obve- 
lavit.  —  Prœler  hœc  altaie  gestatorium  non  viliori  opère  effinxit;  su- 
per quod  sacerdote  apud  Deum  agente,  aderant  quatuor  Evangeltstarum 
expressœ  aura  et  argenlo  imagines,  singula;  in  singulis  angulis  stan- 
tes.  Quorum  uniuscujusque  alœ  exlensœ,  duo  latera  allaris  usque  ad 
médium  obvelabant  ;  faciès  vero  agno  immaculato  conversas  intende- 
bant.  Fecit  quoque  candelabrum  septifidum  in  quo  cutn  septem  ab  uno 
surgerent,  illud  significare  videbatur  quod  ab  uno  Spirilu  septem  gratia- 
rmn  dona  dividuntur.  Nec  minus  et  arcam  opère  eleganli  decoravit  in  qua 
tiirgam  et  manna,  id  est  sanclorum  reliquias  operuil.  Coronas  quoque 
non  minima  impensa  fabrifactas  in  ecdesiœ  decus  suspendit.  Quam 
fenestris  diversas  continenlibus  historias  dilucidalam,  campanis  mugien- 
libus  ac  si  tonantem  dédit.  (Lib.  III,  ch.  xxii-xxiv.)  Je  me  souviens  d'avoir 
remarqué  il  y  a  vingt  ans,  dans  les  combles  de  la  cathédrale  de  Reims, 
un  énorme  candélabre  à  sept  branches  dont  le  beau  travail  accusoit 
l'époque  d'Adalberon  et  pourroil  bien  être  celui  dont  parle  ici  Richer. 
D'autres  monuments  semblent  [ilaider  en  faveur  de  l'Art  du  X  siècle. 
Le  tombeau  de  Carloman,  père  de  Charlcmagne,  étoii  une  imitation 
assez  savante  de  celui  de  Jovin;  le  tombeau  d'Ogier,  a  Saint-Pharon 
de  Meaux  rappeloil  le  meilleur  style'  de  l'époque  de  Charlemagne,  et 
iiassoit  pour  être  du  X  siècle.  (N.  E.) 

—  P.  76.  Le  passage  de  Letald  dans  lequel  il  semble  effectivement 
avoir  en  vue  de  blâmer  les  changements  introduits  dans  la  théorie  mu- 
sicale, méritent  d'être  cités  ici  :  Sane  responsoriorum  et  Antiphonarum 
digessimus  ordinem;  in  quibus  pro  vitando  fastidio  de  unoquoque  modo 
singula  comperimus  corpora.  Neque  omnino  alienari  volumus  a  simili- 
tudine  veleris  cantus,  ne  barbaram  aut  inexpertam,  uti  perhibetur,  melo- 
diam  fingeremus.  Non  enim  mihi  placet  quorumdam  musicorum  novitas, 
qui  tanta  dissimilitudine  ulunlur,  ut  veteres  sequi  omnino  dedignentur 
audores  :  nam  hi  qui  vonjugiis  vacant,  matunt  libcros  hominibus  simi- 
les  gignere,  quam  alicujus  tnvisi  monstri  effigiem  procreare.  (Epist.  de- 
dicat.  Letualdi,  in  Vita  S.  Juliani  cenom.  ad  Avesgaudum  episc. 
cenoman.  Ad.  Sanct.,  Janua.  n.  p.  H52, 11°  4.)  (Ib.) 


II. 

Berinuaud  et  autres  Ecrivains. 

—  P.  86.  Si  Tritheme  a  dit  de  Francon  Evêque  de  Liège,  ce  que 
Dom  Rivet  lui  fait  dire,  il  faut  qu'il  ait  donné  lui-même  la  facilité  de 
découvrir  son  erreur,  puisque  l'on  trouve  dans  son  ouvrage,  à  vingt 
pages  de  distance,  les  mémos  éloges  et  la  même  nomeaclalure  d'où- 
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vrages  attribués  h  l'Ecolalre  Francon.  (Voy.  la  notice  sur  Francon, 
dans  lo  tome  VUI,  et  l'important  ouvrage  de  M.  de  Coussemaker  : 
L'Art  Harmonique,  m-i".  1863,  p.  20  et  21.)  (N.  E.) 

—  P.  90.  Depuis  qu'on  a  imprimé  ce  que  nous  disons  sur  la  fin  de 
cette  page  90,  de  la  translation  des  Reliques  de  Sainte  Puisine  Vierge, 

nous  avons  découvert  '  que  cette  histoire  se  trouve  aussi  dans  le  Recueil  Leib.  scri.  Bruns, 
des  Historiens  de  Rrunswick,  par  M.  de  Leibnilz.  (D.  Rivet,  Avertiss.  P-  i**i-i^' 
de  ce  volume,  p.  xxi.) 

—  Un  trait  que  nous  ne  pouvons  nous  deffendre  de  remarquer  et  qui 
fait  infiniment  d'honneur  au  jugement  et  à  la  sincérité  de  ["historien  de 
cette  Translation,  c'est  qu'il  avoue  sans  embarras  qu'aucun  miracle 
n'accompagna  la  levée  ni  le  transport  du  corps  de  S.  Puisine.  «  Pour- 
«  quoi  s'en  étonner?  ajoute-t-il  ;  les  miracles  ne  viennent-ils  pas  de 
«  Dieu,  et  put-on  jamais  les  attribuer  aux  Saints  par  l'intercession 
«  desquels  ils  avoient  été  obtenus?  D'ailleurs,  ces  miracles  sont  plus 
«  utiles  quand  ils  sont  opérés  au  milieu  de  foules  infidèles  ou  incré- 
«  dules;  à  quoi  serviroient-ils  parmi  ceux  dont  la  foi  n'est  pas  cbraulée? 
«  Enfin  il  est  h  remarquer  que  des  Saints,  parnù  les  plus  justement 
«  vénérés,  tels  que  S.  Augustin  et  S.  Jérôme  n'ont  jamais  élé  l'occasion 
«  de  ces  miracles  qu'ont  obtenus  tant  d'autres.  Les  miracles  ne  sont 
«  donc  pas  un  témoignage  nécessaire  des  mérites  et  de  la  sainteté  de 
a  ceux  pour  lesquels  Dieu  les  a  faits.  »  (N.  E.) 

—  P.  95.  Ce  que  nous  avions  recueilli  sur  l'histoire  de  la  translation 
du  Chef  de  S.  Jean-Bapliste,  s'étant  trouvé  double,  et  mêlé  parmi  nos 
mémoires  pour  le  X  Siècle,  et  ceux  pour  le  suivant,  il  est  arrivé  que 
nous  l'avons  imprimé  aux  pages  93  et  9-4  de  ce  volume.  Mais  nous 
prions  nos  lecteurs  de  ne  le  regarder  que  comme  appartenant  aux 
premières  années  du  XI  Siècle.  (D.  Rivet,  Avertiss.  de  ce  volume, 

p.  XXI.) 

III. 
Rémi,  Moine  de  S.  Germain  d'Abxerue.  —  P.  99-122. 

P.  99.  Quelque  célèbre  qu'ait  été  Rémi,  D.  Rivet  a  cru  qu'on  ignoroit 
le  lieu  et  le  temps  précis  de  sa  naissance.  Cependant,  quant  au  lieu  de 
sa  naissance,  M.  le  Beuf  nous  apprend,  du  moins  il  assure  qu'il  étoit  né 
à  Auxerre  ou  aux  environs;  et  en  conséquence,  il  le  place  parmi  les 
écrivains  de  cette  ville,  dans  le  catalogue  qu'il  en  a  donné  à  la  fin  du 
second  volume  de  ses  mémoires.  Rémi,  comme  le  croit  M.  le  Beuf, 
porta  dans  sa  jeunesse  le  nom  de  Raimogala  ;  il  fut  du  clergé  d'Auxerre, 
avant  que  d'embrasser  la  vie  monastique,  et  travailla  avec  Heric  et 
Alagus  a  la  compilation  des  actes  des  Evêques  d'Auxerre. 

D.  Rivet  parle,  page  115,  d'un  traité  de  Rémi,  sur  la  dispute  de  Saint 
Michel  avec  le  diable,  au  sujet  du  corps  de  Moïse,  et  sur  ces  paroles  de 
Job:  Considérez  Behemot  que  j'ai  créé  avec  vous;  et  il  regarde  cel 
Tome  VI.  S  s  s  s 
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ouvrage,  sinon  comme  perdu,  du  moins  comme  ne  paroissaut  nulle 
pari.  M.  le  Beuf  croit  que  cet  écrit  se  conserve  a  Saint  Antoine  le  Grand 
de  Padoue,  sous  ce  titre  :  Opuscuhim  Remigii,  de  insidiis  dœmonum. 

Outre  les  ouvrages  de  Rémi  dont  on  a  l'ail  l'enumeralion  dans  son 
article,  M.  le  Beuf  est  persuadé  qu'il  est  auteur  de  plusieurs  autres  ;  par 
exemple,  d'un  grand  commentaire  sur  Ezechiel,  écrit  de  la  main 
d'HeIdric,  Abbé  de  Saint  Germain  d'Auxerre  en  990,  et  conservé  î» 
Saint  Germain  des  Prés;  d'un  autre  sur  Isaïe,  conservé  ii  Ponligny. 
Tous  les  deux,  ajoute  le  même  auteur,  sont  de  son  style  ;  et  le  catalogue 
de  Cluni  marque  que  Rémi  avoit  écrit  sur  les  Grands  Prophètes  comme 
sur  les  Petits. 

Enfln,  selon  le  catalogue  dc"s  manuscrits  d'Angleterre,  Rémi  a  écrit 
In  opus  paschale  SeduUi;  et  selon  celui  de  Saint  Rémi  de  Reims,  il 
avoit  fait  un  ouvrage  sur  les  Poésies  d'Arator.  (DD.  Poncet,  Colomb, 
Clémencet  et  Clément,  t.  X,  1756.  Addit.  et  correct.  P.  liv,  lv.) 

—  P.  120.  On  peut  ajouter  au  catalogue  raisonné  des  écrits  de 
Remi,  Moine  de  S.  Germain  d'Auxerre,  la  particularité  suivante.  Parmi 
les  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  Roi  d'Angleterre  se  trouve  un 
Commentaire  décoré  du  nom  de  Remi,  sur  la  Grammaire  de  Phocas, 
avec  le  texte  presque  entier  de  ce  grammairien.  Comme  Remi  d'Auxerre 
a  beaucoup  travaillé  sur  cette  faculté  de  literature,  on  pourroit  croire 
que  le  Commentaire  dont  il  est  ici  question,  lui  appartient.  Mais  la 
lumière  nous  manque  pour  voir  clair  sur  cet  article;  et  l'on  ne  dit  point 
d'ailleurs  de  quel  temps  est  ce  Phocas.  (D.  Rivet,  Avertissement  de  ce 
volume,  p.  XXI.) 

IV. 

Le  B.  Notker.  —  P.  iM~iAi. 

P.  138.  —  Nous  croyons  que  D.  Rivet  se  trompe  en  disant  que 
«  par  séquences,  il  faut  entendre  ces  proses  ou  prières  rimées  qu'on 
chante  aux  messes  des  fêtes  solennelles  immédiatement  après  l'Evan- 
gile. »  M.  Léon  Gautier,  dans  les  études  qui  précèdent  son  édition  des 
OEuvres  d'Adam  de  Saint-Viclor,  Paris,  1858,  p.  cxxvii  et  suiv., 
et  après  lui  M.  de  Coussemaker,  L'Arl  harmonique  aux  A77«  et 
XIIP  siècles,  p.  211,  semblent  avoir  démontré  que  les  Séquences  etoient 
les  pièces  mesurées  introduites,  on  le  croit  par  Notker,  sur  les  modu- 
lations OH  vocalises  qui  suivoient  le  dernier  Alléluia  de  l'ancien  Graduel.  . 
Notker  avoit  trouvé  sous  les  vocnlises  de  l'Antiphonaire  de  Jumieges 
quelques  mots  latins  destinés  à  mieux  en  rappeler  la  mesure  ;  à  la 
place  de  ces  paroles  dénuées  de  sens,  il  eut  l'idée  de  substituer  des 
pièces  mesurées  dont  l'intention  pieuse  étoit  facile  à  reconnoitre.  Ces 
pièces  furent  les  premières  proses  de  la  liturgie,  et  Notker  en  fut  réel- 
lement Tauleur. 

Si  l'ancienne  et  la  nouvelle  Biographie  Universelle  avoient  consulté 
VHisloire  Lilteraire  avant  d'écrire  leur  notice  incomplète  de  Notker,  on 
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n'y  verroit  pas  que  cet  écrivain  recommandable  éloit  mort  le  16  avril. 

(N.  E.) 


Herberne.  —  P.  146-148. 

Si  nous  avions  connu  dans  le  temps,  la  sçavante  dissertation  impri- 
mée dans  le  Journal  de  Trévoux  du  mois  de  juin  1716,  article  LXXII, 
nous  n'aurions  pas  élevé,  comme  nous  faisons,  a  la  qualité  d'Auteur, 
Herbeune  ou  Herbert,  Archevêque  de  Tours.  Il  n'y  a  point  eu  en 
effet  d'autre  fondement  apparent  pour  lui  faire  cet  honneur  que  '  la  re-  Bai.  mise.  t.  7.  p. 
lalion  des  miracles  de  S.  Martin,  opérés  depuis  le  retour  de  ses  Re-  t^g-i'JS. 
liqucs  d'Auxerre  à  son  Eglise  de  Tours,  qu'on  a  puhliée  sous  son 
nom  ;  et  cette  dissertation  établit  invinciblement  que  l'écrit  est  la  pro- 
duction d'un  Imposteur,  et  ne  peut  appartenir  îi  Herberne.  C'est  ce  que 
nous  avons  reconnu  nous-mêmes  en  discutant  les  écrits  attribués  k 
S.  Odon,  Abbé  de  Cluni,  et  les  événements  de  l'épiscopat  d'Everacle, 
Evêque  de  Liège.  Mais  l'article  d'Herbernc,  tel  ijae  nous  le  donnons, 
éloit  déjà  sorti  des  presses  typographiques;  et  il  n'y  avoil  plus  raoïen 
de  le  remanier. 

L'habile  plume,  qui  a  dirigé  la  dissertation,  insiste  beaucoup  sur  le 
premier  miracle  de  la  relation,  et  sur  ses  circonstances.  Il  est  néanmoins 
très-vrai  dans  tout  son  détail,  si  l'on  en  excepte  la  particularité  singu- 
lière des  quatre  poulets,  qu'on  donnoil  chaque  jour  à  l'ulcère  du  Prélat 
miraculé  et  le  nom  de  ce  Prélat,  qui  ne  se  nommoit  point  Hilderic,' mais  Leod.hist.t.l.p. 
Everacle,  ou  Eracle.  C'est  Eracle  lui-même  qui  le  certifie  dans  une  '^3*'^9^- 
relation  écrite  de  sa  propre  main,  et  dans  laquelle  se  lisent  toutes  les 
circonstances  rapportées  par  l'Imposteur,  excepté  celle  qui  regarde  les 
quatre  poulets,  dont  il  ne  dit  pas  un  seul  mot,  ni  rien  qui  en  approche. 
Mais  cette  relation  même  d'Eracle  est  une  (1)  preuve  complète;  comme 
nous  le  remarquons  h  son  article,  que  ni  Herberne  ne  peut  être  l'Au- 
teur de  l'écrit  dont  il  s'agit  ici,  ni  S.  Odon  de  l'histoire  du  retour  des 
Reliques  de  S.  Martin. 

Ce  faux  Herberne  après  tout,  n'a  pas  créé  la  matière  de  sa  relation, 
comme  il  paroît  par-l'a,  et  n'est  imposteur  qu'eu  ce  que,  pour  lui  conci- 
lier plus  de  créance,  il  l'a  revêtue  du  nom  respectable  d'un  Arche- 
vêque de  Tours,  et  que  pour  la  rendre  plus  merveilleuse,  il  l'a  embellie 
de  quelques  circonstances  extraordinaires,  qu'il  n'a  pas  trouvées  dans 
son  original.  Encore  a-t-il  pu  se  faire  qu'il  n'a  pas  été  le  premier  in- 
venteur de  ces  circonstances  étrangères.  Il  y  a  effectivement  beaucoup 
d'apparence  qu'il  les  a  puisées  avec  tout  le  détail  du  miracle  dans 
Giles  d'Orval,  Auteur  du  XIII  siècle,  qui  a  fait  un  commentaire  sur 
l'histoire  des  Évéques  de  Liège.  Ce  qu'il  v  a  hors  de  contestation,  '  c'est  p-  I9i-t9ij  Bal. 

*  b  H         J  ib.  p.  170-174. 

(1)  '  Eracle  commence  sa  relation  par  dire  que  ce  fut  en  la  seconde  année  après  le   Leod.  hist.  ib.  p. 
retour  des  reliques  de  S.  Martin  qu'il  lit  le  voïage  à  son  tombeau,  où  il  fut  miraculeuse-   19*. 
ment  guéri.  11  étoit  dès  lors  Evêque  de  Liège,  ayant  succédé  à  Balderic  en  959  ou  960. 
Les  Reliques  de  S.  Martin  ne  furent  donc  rapportées  à  Tours  tout  au  plutôt  qu'en  958. 
Or  il  y  avoit  longtemps  que  ni  Herberne  ni  S.  Odon  n'étoient  plus  en  ce  monde. 

S  S  S  S  i j 
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que  le  détail  de  ce  miracle  opéré  sur  Eracle,  se  lit  mot  pour  mol  dans 
cet  Ecrivain,  de  la  même  manière  qu'il  est  rapporté  dans  le  faux 
Herberne.  Nous  ne  l'assurons  qu'après  en  avoir  fait  la  collation.  Toute 
la  différence  qu'il  y  a  entre  ces  deux  Ecrivains,  c'est  qu'Eracle  qui  re- 
tient son  véritable  nom  dans  Giies  d'Orval,  est  nommé  Hilderic  dans 
l'autre,  et  que  Giles  finit  sa  relation  par  dire  qu'on  voïoit  encore  do  son 
temps,  ce  miracle  peint  sur  le  mur  qui  étoit  derrière  l'autel  de  S.  Mar- 
tin de  Liège.  Il  peut  fort  bien  en  être  de  même  des  autres  miracles  qui 
forment  le  recueil  du  faux  Herberne.  Il  en  aura  pris  le  fond  à  d'autres 
écrivains,  et  y  aura  changé  ou  défiguré  les  noms,  ajouté  ou  retranché 
des  circonstances,  suivant  son  génie  ou  son  dessein.  (D.  Rivet,  Aver- 
tiss.  de  ce  volume,  p.  xxu,  xxm). 

V. 

Abbon,  Moine  de  Saint-Germain.  —  P.  189-194. 

P.  191.  En  parlant  du  poëme  d'Abbon,  on  a  dit  que  le  siège  de 
Paris  ne  fut  levé  que  le  dernier  jour  de  janvier  887.  Cependant,  Abbon 
Hist.  des  Gaules,  lui-même,  '  comuie  l'a  observé  D.  Bouquet,  marque  expressément  dans 
préf.  t.  7.  p.  .  Je  vers  suivant,  qui  est  le  541«  du  livre  second  de  sou  poëme,  que  ce 
fut  au  mois  de  novembre  :  Tune  glaciahantur  torpentis  sœcla  novem- 
bris.  D.  Rivet  s'est  encore  trompé,  lorsqu'il  a  avancé  qu'Abbon  publia 
son  poërae  peu  de  temps  après  le  mois  de  novembre  888.  La  raison 
qu'il  donne  est  que  le  poëte  ne  donne,  dans  le  corps  de  son  ouvrage, 
que  le  titre  de  comte  'a  Eudes,  qui  fut  alors  sacré  roi  de  France,  et 
qu'il  qualifie  tel  dans  sa  préface  :  mais  D.  Rivet  n'avoit  pas  fait  atten- 
tion au  vers  444  du  second  livre,  dans  lequel  Abbon  donne  expressé- 
ment le  titre  de  roi  'a  Eudes  :  Lœtus  Odo  régis  nomen,  regni  quoque 
numen.  De  plus,  D.  Bouquet  remorque  qu'on  trouve  dans  ce  poëme  des 
choses  qui  se  sont  passées  depuis  Tan  888  jusqu'en  896.  C'est  ce  qu'on 
peut  voir  dans  le  second  livre  et  dans  les  notes  de  l'Editeur.  Ainsi 
Abbon  n'a  point  publié  son  histoire  de  'Paris  en  888,  mais  eu  896, 
pour  le  plutôt.  (DD.  Poncet,  Colomb,  Clémencet  et  Clément,  t.  X, 
1756.  Add.  et  correct.,  p.  lv.) 

V". 

Dadon,  EvÊQtJE  de  Vebdun.  —  p.  196-197. 

P.  196.  L'Auteur  de  l'Histoire  de  Verdun,  parlant  de  Dadon  dit 
qu'outre  Bertaire  qui  lui  dédie  son  Histoire  des  Evêques  de  Verdun, 
on  trouve,  dans  la  chronique  d'Alberic,  qu'un  Archevêque  de  Trêves, 
nommé  Tuker  (lisez  Rotger)  fil  une  compilation  de  décrets,  qu'il  adressa 

■  L'astciisqiip  indique  les  notes  dont  les  numéros  de  renvoi  n'ont  pas  été  marqués 
à  Ja  lin  des  notices  auxquelles  ces-notes  se  rapportent. 
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à  Dadon  l'an  905.  L'Historien  de  Verdun  remarque,  dans  une  note  h  la 
marge,  que  D.  Rivet  a  oublié  celte  circonstance,  en  parlant  de  Dadon. 
Celui  qui  a  fait  cette  note  se  seroit  dispensé  de  la  faire,  s'il  avoit  lu, 
comme  il  l'auroil  dû,  l'article  de  Rotger  Archevêque  de  Trêves,  dans 
l'Histoire  liltérairc.  '  Il  y  auroil  trouvé,  dans  sa  vraie  place,  ce  qu'il  a  t.  6.  p.  202. 
cru  que  D.  Rivet  avoit  oublié.  «  Rotger,  »  dit-il,  «  avoit  fait  un  recueil 
«  de  décrets  des  Conciles...  et  Tavoit  adressé  a  Dadon,  Evêque  de 
«  Verdun.  »  (DD.  Colomb,  Poncet,  Cléme>"CET  et  Clément,  t.  X, 
1756.  Add.  et  correct.,  p.  lvi.) 


V"*. 

RilDHOD  ET  AUTRES  ECRIVAINS.  —  P.   205-210. 

P.  203.  D  Rivet,  en  parlant  de  la  chronique  d'un  Anonyme  publiée 
par  M.  Duchesne,  qualifie  cet  Ecrivain  d'Anonyme  de  Saint  Gall,  et 
dit  qu'on  ne  peut  se  tromper  à  y  recoonoîlre  un  moine  de  cette  abbaye. 
Cependant  D.  Rouquel  '  qui  a  inséré  deux  fragments  de  cette  chro-  t.  7. 
nique  (!ans  sa  collection,  y  reconnoîl  plutôt  un  moine  de  Richenou.  p- '^ 
(DD.  Colomb,  Poncet,  Clément  et  Clémencet,  t.  XI,  1759.  Avcr- 
liss.,  p.  XXIII.) 

P.  209.  Vie  de  Saint  Lizier,  Evêque  de  Conserans.  A  l'édition  de  celte 
vie  publiée  par  le  P.  Labbe,  il  faut  ajouter  celle  que  les  continuateurs 
de  Bollandus  en  ont  donnée  dans  leur  grande  collection,  au  27  d'Août, 
pag.  -43-49.  Les  Editeurs  soutiennent  que  l'auteur  de  cette  vie  n'est 
point  tombé  dans  les  anachronismes  que  D.  Rivet,  après  D.  Denis  de 
Sainte-Marthe,  lui  reproche  ;  que  Saint  Lizier,  Liccrius,  est  le  même  que 
Glicerius;  qu'il  n'y  a  jamais  eu  a  Conserans  d'Evêque  du  nom  de  Quin- 
tien;  que  Fauste,  Evêque  de  Tarbes,  dont  S.  Lizier  avoit  été  disciple, 
gouvernoit  cette  Eglise  à  la  fin  du  cinquième  siècle  et  au  commence- 
men  du  sixième,  et  non  après  l'an  585.  Les  Editeurs  discutent  tous 
ces  points,  et  donnent  des  raisons  assez  solides,  pour  appuyer  leurs  sen- 
limens. 

—  P.  209-210.  Vie  de  Saint  Werenfroide.  D.  Rivet  a  déjà  parlé  de 
la  Légende  de  ce  Saint,  en  attendant  de  plus  amples  éclaircissemens, 
lorsque  les  continuateurs  de  Bollandus  l'auroient  mise  au  jour.  Ils  ont 
satisfait  à  leur  engagement,  en  donnant,  comme  ils  l'avoient  promis, 
au  27  d'Août,  la" vie  de  Saint  Werenfroide;  mais  nous  n'y  trouvons 
rien  qui  nous  oblige  h  revenir  sur  cet  article,  sinon  pour  annoncer 
cette  nouvelle  édition,  beaucoup  au-dessus  de  la  première,  tant  à  cause 
que  le  texte  en  est  plus  correct,  qu'à  cause  du  commentaire  et  des 
notes  dont  elle  est  accompagnée,  selon  l'usage  des  Editeurs.  Ils  nous 
apprennent  qu'en  collationnant  le  manuscrit  sur  lequel  ils  ont  donné 
leur  édition,  avec  celle  de  Surins,  ils  ont  trouvé  une  entière  conformité 
entre  l'un  et  l'autre.  Ainsi  D.  Rivet  s'est  trompé,  en  avançant  qu'iV  y 
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a  toute  apparence  que  Mosander,  qui  l'a  publiée  dans  son  supplément 
au  recueil  de  Surius,  a  fait  quelque  changement  au  style.  (DD.  Poncet, 
Colomb,  Clémencet  et  Clément,    t.  X,   1756.  Add.  et   correct., 

p.  LVI,  LVH.) 


VI. 

Hdcbald,  Moine  de  Saint-Amand.  —  P.  210-222. 

P.  215.  D.  Bouquet  a  publié,  sur  l'édition  de  D.  Martenne,  le 
petit  poème  adressé  à  Charles  le  Chauve,  dont  on  parle  ici.  (DD.  Poncet, 
Colomb,  Clémencet  et  Clément,  t.  XI,  1739.  Averliss.  p.  xxiii.) 

—  P.  220.  M.  de  Coussemaker,  dans  son  savant  ouvrage,  «  L'Art 
Harmonique  aux  XII"  et  XIII«  siècles,  »  Paris,  186o  in-^",  pense  que 
Hucbald  est  le  premier  qui  fasse  connoitre  une  méthode  d'harmonie, 
«  et  qui  donne  des  exemples  de  cette  harmonie.  »  Il  ajoute  un  peu 
plus  loin  que  ce  Moine  de  Saint  Amand  et  Gui  d'Arrezzo  furent  les 
premiers  promoteurs  de  la  .théorie  de  l'harmonie.  »  Pages  56  et  57. 
(N.  E.) 

—  P.  221.  A  la  suite  de  l'enumeration  des  ouvrages  d'Hucbald, 
Moine  de  Saint  Amand,  on  peut  ajouter  ce  qui  suit  et  que  nous  avons 

Sand.  p.  i.p.  57.  découvert  depuis.  '  Du  temps  de  Sanderus,  ou  voioit  à  cette  abbaïe  un 
manuscrit  de  la  fln  du  IX  siècle,  qui  contenoit  les  poésies  de  Virgile 
avec  des  gloses  et  des  explications  interlinéaires  et  marginales.  Il  est  à 
présumer  qu'elles  étoient  de  la  façon  d'Hucbald,  sur  la  remarque  qu'on 
fait  que  tous  les  manuscrits  de  ce  temps-là,  appartenant  à  la  même 
abbaïe,  nommément  ceux  qui  traitent  des  Arts  libéraux,  sont  un  fruit 
des  travaux  de  ce  sçavant  et  laborieux  Moine. 

ib.  p.  2.  p.  240.  —  '  On  apprend  de  la  même  source  qu'il  se  trouvoit  autrefois  parmi 
les  manuscrits  de  Saint  Martin  de  Louvain,  un  poëme  sur  la  tonsure, 
l'habit  et  la  conduite  des  Clercs.  Le  titre  du  poëme  étoit  conçu  en  ces 
termes  :  Versus  Magislri  Goberli  Laudunensis,  de  tonsura,  vestimentis 
et  vila  Clericorum.  Nous  ne  voïons  point  qui  pourroit  être  ce  Gobert 
de  Laon  :  à  moins  que  ce  ne  soit,  comme  il  y  a  toute  apparence, 

Fiod.chr.aii.930.  '  GozBEUT,  Ncveu  d'Adclelmc  Evêque  de  la  même  ville,  auquel  il 

932  I  Gaii.  chr.  gucceda  cu  950.  Gozbert  ne  remplit  le  siège  de  Laon  que  jusqu'en 
■  ■  ''■  l'année  952,  à  laquelle  Frodoard  rapporte  sa  mort.  Il  put  fort  bien 

enseigner  quelque  temps  avant  son  épiscopat,  ce  qui  lui  fit  donner 
le  titre  de  Maître  qu'il  porte  à  la  tête  de  son  poëme.  On  a  vu  que  la 
coutume  commença  à  s'introduire  au  moins  dès  le  siècle  précèdent,  de 
qualifier  ainsi  ceux  qui  enseignoient  publiquement.  (D.  Rivet.  Aver- 
tissement de  ce  volume,  p.  xxxiii,  xxiv.) 
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vr. 

Ergambald  et  autres  Ecbivaiks.  —  P.  224-229, 

P.  228.  Vie  de  S.  Bibien  ou  Vivien,  Evéque  de  Saintes.  Du 
temps  de  Saint  Grégoire  de  Tours,  ou  avoit  une  vie  de  Saint  Bibien. 
D.  Martene  et  D.  Durand  ont  publié  dans  leur  collection  une  légende 
de  ce  Saint;  mais  ils  ne  la  donnent  pas  pour  celle  dont  parle  Grégoire 
de  Tours.  D.  Rivet  a  rendu  compte  de  la  pièce  que  D.  Martene  a  donnée  ; 
il  nous  reste  à  faire  connoilre  celle  que  les  continuateurs  de  Bollandus 
ont  insérée  dans  leur  grande  collection,  au  28  d'août,  p.  461-468.  Les 
éditeurs  croient  qu'il  est  très  vraisemblable  que  c'est  celle  dont  Grégoire 
de  Tours  fait  mention,  et  qu'elle  a  été  écrite  à  la  fin  du  cinquième 
siècle,  ou  du  moins  peu  après  le  commencement  du  sixième.  Il  y  a 
cependant  quelque  chose  dans  celte  vie,  qui,  de  l'aveu  même  des 
éditeurs,  ne  s'accorde  pas  avec  l'histoire  du  siècle  où  ils  placent  l'au- 
teur. D'ailleurs  la  vie  de  Saint  Bibien,  si  l'on  en  juge  par  les  expres- 
sions de  Grégoire  de  Tours,  devoit  être  un  ouvrage  plus  ample  cl  plus 
étendu  que  ne  l'est  celui  qu'onl  public  les  Boliandistcs  :  Cujits  virlutum 
moles  liber,  qui  jam  de  ejus  vita  scriptus  tenelur,  enarrat.  Ils  prctend'enl 
k  la  vérité  que  la  relation  des  miracles  du  Saint,  qu'ils  n'ont  pu  trouver, 
étoil  distinguée  de  sa  vie  ;  mais  celte  réponse  ne  pareil  ni  satisfaisante, 
ni  conforme  aux  expressions  de  Grégoire  de  Tours;  car  elles  insinuent 
assez  clairement  que  les  miracles  et  la  vie  ne  faisoienl  qu'un  même 
livre. 

Tout  ce  que  nous  en  pouvons  dire,  et  ce  qui  est  certain,  c'est  que 
la  vie  donnée  par  les  Boliandistcs,  est  préférable  k  celle  que  D.  Marlene 
a  publiée  et  plus  ancienne. 

Les  éditeurs  font  mention  d'une  aulre  vie  du  même  Saint,  copiée  sur 
un  ancien  manuscrit  de  l'église  paroissiale  de  Saint  Bibien,  peu  diffé- 
rente de  celle  qui  se  trouve  dans  la  collection  de  D.  Martene  :  mais  ils 
ne  l'ont  pas  jugée  digne  de  voir  le  jour.  Ces  trois  vies  font  S.  Bibien 
disciple  de  Saint  Ambroise,  sur  quoi  il  faut  corriger  le  Gallia  Cliris- 
tiana,  qui  place  Saint  Bibien  avant  Saint  Ambroise.  (DD.  Ponceï, 
Colomb,  Clémencet  et  Clément,  t.  X,  1736.  Add.  et  corr.,  p.  lvii, 

LVIII.) 

VU. 

S.  Odon,  Abbé  de  Cluni.  —  P.  229-255. 

P.  242.  En  faisant  la  discussion  des  écrits  de  S.  Odon,  nous  y  avons 
compris  un  sermon  sur  la  chaire  de  S.  Pierre,  imprimé  sous  son  nom 
parmi  ses  autres  ouvrages.  Cependant  le  P.  Théophile  Raynaud  au 
XI  tome  de  ses  œuvres,  page  29t,  n.  240,  prétend  que  ce  Sermon  n'est 
point  du  S.  Abbé  à  qui  on  le  donne.  La  raison  qu'il  en  apporte  est  qu'il 
a  été  tiré  presque  tout  entier  de  ceux  de  S.  Léon  le  Grand.  H  y  en  a 
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aussi  de  S.  Cesaire  d'Arles  qui  ont  été  pris,  pour  la  pîus  grande  partie, 
de  ceux  de  S.  Augustin  ;  et  l'on  ne  laisse  pas  néanmoins  de  les  regarder 
comme  une  production  de  Saint  Cesaire, 

Le  même  Critique  observe  d'après  Baronius,  page  274  de  son  même 
volume,  que  le  premier  sermon  sur  la  fête  de  tous  les  Saints  entre  ceux 
de  S.  Augustin,  que  les  Théologiens  de  Louvain  vouloient  transporter 
h  Alcuin,  porte  le  nom  de  S.  Odon  de  Cluni,  dans  un  manuscrit  de 
l'Eglise  de  Sainte  Marie  Majeure  à  Rome. 
Cat.  mss.Angi.t.  '  Un  autre  manuscrit  de  la  bibliothèque  Jacobéene,  annonce  un  autre 
2.  par.  4.  n.8i36,  ouvrage  SOUS  le  nom  de  S.  Odon  ou  de  S.  Odilon,  et  ce  titre  :  Des  vices 
el  des  vertus.  C'est  justement  un  des  divers  titres  qu'on  a  donnés  autre- 
fois aux  Conférences  de  S.  Odon,  comme  nous  l'avons  remarqué  à  la 
page  249.  On  doit  juger  par  Ih  du  fonds  qu'on  peut  faire  sur  celte  sorte 
de  simples  titres  d'ouvrages.  (D.  Rivet,  Avertiss.  de  ce  présent  volume, 

p.  XXIV.) 

VIII. 

Ancel.  —  P.  2S3-262. 

Mem.  d'Aux.  t.2.       P.  253.  /  M.  le  Beuf  a  placé  parmi  les  Ecrivains  d'Auserre  TAuteur 
P'^^-  d'un  petit  écrit  en  prose  rimée,  nommé  Ansel,  que  D.  Rivet  fait  Moine 

de  Fleuri.  Il  cite  un  manuscrit  du  Vatican,  qui  a  appartenu  autrefois  à 
la  Reine  de  Suéde,  oîi  cet  ouvrage  est  sous  le  nom  d'Ansel  du  monas- 
tère de  Saint  Germain  d'Auxerre.  Mais  M.  le  Bouf  ajoute  qu'il  n'est  pas 
assez  important,  pour  le  disputera  l'abbaye  de  Saint  Benoit  sur  Loire. 
Nous  le  pensons  de  même.  C'est  pourquoi  nous  ne  prendrons  pas  la 
peine  de  faire  sur  ce  sujet  des  recherches  qui  nous  paroissent  inutiles. 

—  P.  2oo.  L'histoire  de  la  translation  des  Reliques  de  Saint  Fauste, 
outre  les  éditions  de  Duchesne,  des  Bollandisles  et  du  P.  Labbe,  se 
trouve  encore  imprimée  au  quatrième  siècle  des  Saints  de  l'ordre  de 
Saint  Benoît,  part.  2,  p.  72.  (D.  Rivet,  t.  IX.  Avertiss.,  p.  vin.) 

P.  2S7.  A  l'édition  de  l'histoire  de  la  translation  des  reliques  de 
Saint  Gorgon,  donnée  par  D.  Mabilion,  il  faut  joindre  celle  que  les  con- 
Boii.  9.  Sept.  p.  tinualeurs  de  Bollandus  '  ont  publiée.  Les  mêmes  Editeurs  ont  aussi 
343-345.  publié  les  actes  de  ce  Saint,  écrits  par  un  Anonyme,  qui  a  pris  ce  qu'il 

rapporte  dans  l'Histoire  Ecclésiastique  d'Eusebe,  traduite  par  Ruiin. 
Mais  il  y  a  ajouté  plusieurs  choses  de  sa  façon  et  dont  on  ne  voit  aucune 
trace  ni  dans  Rulin  ni  dans  Odon.  (DD.  Poncet,  Colomb,  Clémekcet 
el  Clément,  t.  X,  1756,  Add,  et  corr,,  p,  lviii.) 

IX. 

S.  Brunon,  Archevêque  de  Cologne.  —  P.  304-310. 
P.  310.  On  verra  paroître  parmi  les  écrits  de  S.  Brunon,  un  com- 
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mentaire  sur  le  Penlateuque  et  quelques  vies  de  Saints.  C'est  ce  qu'il 
faufiroit  retrancher  de  ce  catalogue,  (  si  l'on  s'en  rapporloit  à  l'autorité  Oud.scri.  t.  2.  p. 
de  Casimir  Oudin.  Mais,  outre  que  son  autorité  n'est  pas  de  grand  ^^' 
poids,  lorsqu'elle  se  trouve  destituée  de  garant,  le  jugement  que  porte 
ici  ce  critique,  n'est  établi  que  sur  un  faux  raisonnement,  et  une  inad- 
vertance manifeste.  Il  prétend  que  Vossius  n'a  attribué  ces  écrits  à 
S.  Brunon  do  Cologne  que  sur  le  témoignage  de  Sixte  de  Sienne,  qui 
s'est  trompé  en  cela,  et  que  le  même  Vossius  a  reconnu  depuis  cette 
erreur,  et  l'a  retractée,  en  rendant  ces  écrits  i»  Brunon  d'Asti,  Evêque 
de  Signi,  à  qui  ils  appartiennent.  Et  afin  d'appuier  cette  prétendue 
opinion  de  Vossius,  Oudin  ajoute  qu'il  y  a  effectivement  un  commen- 
taire sur  le  Pentateuque  parmi  les  œuvres  de  ce  Prélat  italien,  impri- 
mées in  folio  a  Venise  en  1651. 

Démêlons  un  peu  tous  les  points  de  vue  de  ce  raisonnement,  pour 
donner  plus  de  jour  à  la  vérité.  Il  est  certain,  en  premier  lieu,  que  ce 
ne  peut  être  sur  le  témoignage  seul  de  Sixte  de  Sienne,  que  Vossius 
attribue  à  S.  Brunon  de  Cologne  les  deux  écrits  en  question  ;  puisque 
ce  Bibliographe  sacré  ne  dit  pas  un  seul  mot  des  vies  des  Saints,  Tua 
des  écrits  conle?'és.  En  second  lieu,  il  est  faux  que  Vossius  ait  re- 
tracté cette  attribution  pour  transporter  ces  deux  écrits  à  Brunon  de 
Signi.  Pour  s'en  convaincre,  il  n'y  a  qu'à  lire  '  l'endroit  de  cet  Auteur  Vos. his.  lat.  i.  3. 
qu'Oudin  apporte  en  preuve,  et  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Il  n'y  '^-  ^-  P-  ^'^■ 
est  pas  fait  la  moindre  mention  ni  de  S.  Brunon  de  Cologne,  ni  de  soa 
commentaire  sur  le  Pentateuque. 

Remontons  plus  haut,  et  allons  jusqu'à  la  source.  Oudin  soutient 
que  Sixte  de  Sienne  s'est  trompé  en  attribuant  cet  ouvrage  à  ce  saint 
et  sçavant  Archevêque.  Mais  voïons  si  ce  n'est  pas  plutôt  Oudin  qui  se 
trompe  lui-même.  Sixte  de  Sienne  ne  dit  point,  comme  le  supposent 
faussement  Vossius,  M.  du  Pin  et  Oudin  même,  que  ce  commentaire 
existât  manuscrit  dans  la  bibliothèque  des  Dominicains  de  Bologne  eu 
Italie  :  '  mais  il  dit  qu'on  y  voïoit  un  commentaire  de  Brunon  de  Cologne  Six.  bib.  i.  4.  p. 
sur  les  quatre  Evangelistes,  et  que  l'auteur  débute  par  avertir  qu'il  ^^• 
avoit  aussi  écrit  sur  le  Pentateuque...  Et  pour  preuve  du  l'ait.  Sixte 
copie  les  paroles  qui  l'énoncent.  C'est  donc  moins  cet  Ecrivain  que 
S.  Brunon  même  qui  atteste  ce  qu'Oudin  révoque  en  doute. 

Mais,  dira  peut-être  quelque  partisan  d'Oudin,  ce  commentaire  sur 
les  quatre  Evangelistes  est  de  Brunon  de  Signi.  C'est  ce  qui  ne  peut 
se  soutenir  et  dont  il  y  des  preuves  opposées.  Outn^  qu'il  ne  paroit 
point  dans  les  deux  volumes  de  ses  œuvres,  '  Pierre,  Diacre  et  Biblio-  Pet. dia. scr. c.3i. 
thecaire  du  Mout-Cassin,  qui  a  vécu  plusieurs  années  avec  Brunon,  et 
qui,  en  faisant  le  catalogue  de  ses  écrits,  est  entré  dans  le  plus  grand 
détail,  jusqu'à  spécifier  toutes  ses  homélies  en  particulier,  ne  fait  point 
mention  de  ce  commentaire.  Seulement,  il  parle  de  quelques  sermons 
qu'il  avoit  fait  sur  les  Evangiles;  mais  ce  n'est  pas  là  le  commentaire  dont 
il  s'agit.  D'ailleurs,  Sixle  de  Sienne  n'a  pas  confondu  Brunon  de  Co- 
logne avec  Brunon  de  Signi  ;  puisqu'il  leur  donne  à  chacun  son  article. 
(D.  Rivet,  Avertiss.  du  présent  volume,  p.  xxv  et  xxvi). 
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X. 

Frodoard,  Chanoine  de  Reims.  —  P.  313-329. 

P.  317.  La  deuxième  cpilaphe,  est  évidemment  une  pièce  du 
XVe  siècle  ou  du  XVI".  L'Auteur  a  voulu  imiter  le  style  ancien,  et  a 
usé  d'une  langue  qui  ne  fut  jamais  usilée.  Pour  la  correction,  si  elle 
étoit  antérieure  au  XIV<=  siècle,  il  eût  fallu  l'écrire  ainsi  : 

Se  veus  de  Rains  saver  li  vesque, 

Li  le  temporaire  Flodoar  le  sage, 

Mors  fu  del  tens  Odalri  Icvesque, 

Et  dEspeniay  nés  fu  de  parentage. 

Caste  clers  Tu,  bons  moines,  mieudre  abbes, 

El  d'Agapit  de  Rome  fus  aubes; 

Par  son  histoire  rnains  novieles  sauras, 

Et  tuites  anciennetés  en  elle  auras. 

(N.  E.) 

—  P.  524.  Aux  éditions  de  l'histoire  de  cet  Auteur,  il  faut  ajouter 
celle  que  D.  Bouquet  en  a  donnée  parmi  les  historiens  de  France.  Le 
premier  extrait  se  trouve  dans  le  cinquième  volume  de  celle  collection, 
p.  561  ;,le  second  dans  le  sixième,  p.  215;  le  troisième  dans  le  sep- 
tième, p.  212;  le  quatrième  et  dernier  dans  le  huitième,  p.  lo2.  La 
Chronique  de  Frodoard  se  trouve  aussi  dans  la  même  collection, 
tome  VIII,  p.  176-213. 

L'Auteur  de  la  Bibliothèque  des  Carmes,  parlant  des  ouvrages  ma- 
nuscrits du  P.  Honoré  de  Sainte-Mirie,  Carme  déchaussé,  nous  apprend 
que  ce  religieux  ayant  trouvé  dans  la  très-riche  Bibliothèque  des  Carmes 
déchaussés  de  Clermonl  un  manuscrit  où  il  y  a  sept  mille  vers,  qui 
contient  plusieurs  poésies  de  Frodoard,  savoir  les  Vies  des  Saints  de  la 
Palestine,  d'Antiochc  et  d'Iialie,  les  Vies  des  Patriarches,  il  a  fait  des 
disserlalions,  des  notes  et  des  observations  pour  èclaircir  les  piincipales 
diiïiculiés  de  l'Histoire  ecclesiasiique  de  ces  temps.  L'Auieur  de  la 
Bibliolhéque  fiit  observer  que  D.  Rivet  n'en  a  rien  dit  dans  le  sixième 
tome  de  son  Histoire  Lillèraire,  h  l'article  de  Frodoard.  Pour  parler 
de  la  sorte,  il  faut  que  le  Bibliothécaire  des  Carmes  n'ait  point  lu 
l'article  de  Frodoard.  En  effet  l'Auteur  de  l'Histoire  Lillèraire  y  parle, 
p  518,  «  d'un  ample  recueil  de  jioë.^ies,  ou.  pour  mieux  dire  d'histoires 
«  écrites  en  vers,  divisé  en  trois  parties,  et  chaque  partie  en  plusieurs 
«  livres  :  on  y  compte  trois  livres  des  Triomphes  de  Jésus-Christ  et 
«  des  Saints  de  la  Palestine  ;  deux  autres  livres  encore  sur  les  Triom- 
«  phes  de  Jésus-Christ  et  sur  ce  qui  .s'est  passé  à  Antioche;  et  qua- 
o  lorze  livres  sur  les  Triomphes  des  Mariyrs  et  des  Coufesseurs  d'Ila- 
«  lie,  elc.  »  Si  le  Bibliothécaire  des  Carmes  veut  prendre  la  i)eine  de 
lire  ce  que  nous  venons  de  rapporter,  cl  ce  que  dit  encore  D.  Rivet  au 
même  endroit  sur  les  poésies  de  Frodoard,  il  verra  combien  il  s'est 
trompé  en  avançant  que  l'Aulcur  de  l'IIisloire  Lillèraire  n'en  a  rien 
dit.  S'il  n'a  point  parlé  du  manuscrit  de  Clermonl  et  du  travail  du 
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P.  Honoré  de  Sainte-Marie  sur  les  poésies  de  Frodoard,  c'est  moins  sa 
faulc  que  celle  des  RR.  PP.  Carmes  qui  n'ont  point  eu  égard  à  la 
prière  que  D.  Rivet  a  faite  aux  sçavanls,  dans  la  prélace  qui  est  h  la  lète 
de  son  premier  volume,  de  l'aider  de  leurs  lumières  et  de  lui  faire  part 
de  leufs  recherches  et  des  ouvrages  qu'ils  possèdent,  surtout  lorsqu'ils 
sont  manuscrits.  (DD.  Colomb,  Poucet,  Clémencet  et  Clément, 
t.  XI,  1739.  Averliss.,  p.  xxiv.) 

XL 

HILDEMA^1SB,   AUCHEVÈQUE    DE    SeNS.   ET    AUTRES  ECRIVAINS.  — 

P.  029-558. 

P.  ùûO.  L'origine  de  coUoccarium  donnée  au  mot  clocher,  nous  pa- 
roîl  singulière.  11  eût  fallu  d'abord  admettre  que  cloche  avoit  été  formé 
de  collara,  mol  inconnu,  et  dont  le  sens,  analogue  ii  celui  du  barbare 
collocarium  qu'on  ne  trouve  pas  dans  Du  Cange,  ne  satisfait  gucres 
dans  celui  de  cloche.  C/oc/ier  signiQe  évidemment  l'endroit  où  l'on  pose 
les  cloches.  Il  semble  plus  naturel  de  supposer  que  de  cette  forme 
vubaire  était  venue  la  forme  latine  collocarium.  Reste  à  bien  s'entendre 
sur  l'origine  du  mot  cloche.  (N,  E.) 

XIL 

Adalbert.  —  P.  o95-ô97. 

Il  faudroit  voir  par  soi-même  i  le  manuscrit  du  Collège  de  la  Trinité  Cat.  mss.  Angi.  t. 
b  Dublin,  qui  annonce  sous  le  nom  du  Diacre  Adalbert  un  ouvrage  in-  2.  par.  5.  n.  653. 
lilulé  :  Miroir  de  là  vraie  simplicilé,  pour  prononcer  définilivement  s'il 
est  le  même  que  l'Abrégé  des  morales  de  S.  Grégoire  Pape  sur  Job  par 
le  même  Auteur,  dont  nous  rendons  compte,  et  auquel  Adalbert  a 
donné  lui-même  le  titre  de  3Iiroir.  Ce  qui  pourroit  les  faire  juger  dif- 
férents l'un  de  l'autre,  c'est  qu'outre  l'addition  faite  à  ce  simple  titre 
dans  le  manuscrit  en  question,  l'ouvrage  y  est  adressé  à  un  Prêtre 
nommé  Herebert  :  au  lieu  que  l'Abrégé  des  morales  l'est  au  Prêtre 
Hartmanne.  Mais  il  seroit  aisé  de  concilier  cette  diflerence  apparente. 
N'auroit-on  point  au  reste  confondu  cet  écrit  avec  un  autre  d'Alcuin, 
qui  porte  le  même  litre,  comme  il  a  clé  cil  plus  haut?  (D.  Rivet. 
Averliss.  de  ce  volume,  p.  xxvi.) 

xir. 

Berisier,  Abbé  d'Homblieres.  —  P.  403-406. 

P.  40o.  Aux  éditions  de  la  vie  de  Sainte  Hunegonde,  de  l'histoire 
de  la  translation  de  ses  Reliques  et  de  ses  miracles,  qui  oui  été  indi- 

T  1 1 1  i  j 


700 


NOTES. 


quées,  ajoutez  celle  qu'en  ont  rlonnée  les  continuateurs  de  Bollandus, 
au  2o  d'août,  sur  un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Clair-Marest.  Ils  y  ont 
joint  l'histoire  d'une  autre  translation  faite  en  1051,  qui  a  été  écrite 
par  un  Anonyme.  Les  mêmes  éditeurs  ont  entre  les  mains  une  vie  de 
Sainte  Ilunegonde,  écrite  en  rimes,  qui  a  été  copiée  sur  un  manuscrit 
de  la  Chartreuse  de  Cologne  ;  mais  comme  elle  ne  diffère  de  la  vie  en 
prose  que  par  le  style,  et  que  d'ailleurs,  le  Poëte  étant  postérieur  au 
premier  Auteur,  ainsi  qu'a  la  relation  des  miracles  et  des  translations 
de  la  Sainte,  son  autorité  ne  peut  être  d'un  grand  poids,  ils  ont  cru 
devoir  supprimer  sa  production,  ou  du" moins  se  contenter  d'en  donner 
seulement  quelques  fragments.  Nous  remarquerons  pour  ne  plus  être 
obligés  d'y  revenir,  que  cet  Anonyme  appartient  au  XII^  siècle.  (DD.  Co- 
lomb, Po^•CET,  Clémencet  et  Clément,  t.  X,  17S6.  Add.  et  correct., 
p.   LIX.) 


XIII. 


WlDBERT  ET  AUTRES  ECRIVAINS.  —  P.   -iOG-iSl. 

P.  41S.  Il  y  a  une  traduction  françoise  des  actes  fabuleux  de  Saint 
Martial,  dont  nous  faisons  la  discussion.  Celte  traduction  se  trouve  à  la 
suite  du  faux  Abdias,  dans  la  seconde  édition  qui  en  fut  faite  in-S"  à 
Paris,  chez  Thomas  Belot  en  1579.  (D.  Rivet,  Avertiss.  de  ce  volume, 

p.   XXYI.) 

Nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de  regretter  la  passion  que  D.  Rivet  a 
montrée  en  soutenant  que  les  Gaules  n'avoient  pas  reçu  le  bienfait  de 
l'Evangile  avant  le  milieu  du  troisième  siècle.  Le  passage  de  Grégoire 
de  Tours,  qui  semble  justifier  cette  opinion,  perdoit  cependant  son  au- 
torité dès  qu'on  le  rapprocboit  de  ce  que  le  même  historien  avoil 
reconnu  dans  plusieurs  endroits  de  ses  autres  ouvrages.  Pour  la  légende 
de  S.  Martial,  on  ne  peut  nier  qu'on  n'ait  embarrassé  la  tradition  primi- 
tive de  fables  plus  ou  moins  puériles;  on  n'avoit  gueres  honoré  ce 
saint  avant  le  X"  siècle  que  comme  Confesseur,  et  non  comme 
un  des  soixante  douze  Apôtres  auxquels  Jesus-Christ  lui-même  auroit 
parlé.  Mais  l'opinion  qui  le  faisoit  envoyer  en  Gaule  par  S.  Clément, 
vers  la  fin  du  premier  siècle  etoit  bien  antérieure  au  X»  siècle,  et 
n'avoit  pas  même  été  contestée  dans  les  Conciles  où  l'on  discuta  la 
question  de  l'Apostolat.  Le  litre  d'Apôtre  accordé  a  S.  Martial  se  trouvoil 
déjà  dans  un  beau  livre  jadis  donné  par  le  Pape  S.  Grégoire  au  Roi  des 
Anglo-Saxons,  Canut  le  Grand.  Adhemar  de  Chabannois,  le  plus  ardent 
deffenseur  de  l'Apostolat,  comme  on  le  voit  dans  la  notice  que  Dora 
Rivet  lui  consacre,  allègue  entr'autres  témoignages  de  la  tradition, 
d'anciennes  peintures  où  le  Saint  présentoit  au  Sauveur  le  linge  du 
lavement  des  pieds.  «  Prœler  Scripturam  quœ  legilur,  in  ipsa  piclura 
«  nos  aniiquilas  docet,  ubi  adolescenteni  Marlialem  vidimus  iinteum 
«  quasi  jninistrarc  Domino  lavanli  pedes  discipidorum.  »  (Sermones 
Synodales).  —  Dans  une  vie  de  Sainte  Madeleine  qu'on  a  publiée 
d'après  un  ancien  manuscrit  de  la  Bibliothèque  d'Oxford,  et  qui  porte 
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le  nom  de  Raban  Maur,  mort  en  836s  on  lit  que  «  S.  Martial  fut  un 
des  Disciples  envoyés  de  Judée  dans  les  Gaules.  »  Et  cette  mention 
prouve  assez  Ifien  que  celte  tradition  éloit  plus  ancienne  que  le 
Xe  siècle.  M.  l'Abbé  d'Ârbeiot,  dans  sa  belle  et  savante  Disscrlation  sur 
S.  Martial,  Paris,  1855,  a  parfaitement  deiïendu  l'ancienneté  de  la  tra- 
dition sinon  de  ['Apostolat,  au  moins  de  l'arrivée  de  S.  Martial  dans 
les  Gaules  :  et  nous  sommes  persuadés  que  Dom  Rivet  se  seroit  lui- 
même  rendu  h  la  force  des  preuves  que  le  savant  Chanoine  honoraire 
de  Limoges  a  rassemblées.  (N.  E.) 

—  P.  417.  On  a  parlé  de  la  vie  de  Saint  Plcchelme,  Evéque  regio- 
naire,  et  de  celle  de  S.  Wiron,  Evéque,  son  compagnon,  publiées  l'une 
et  l'autre  par  les  Continuateurs  de  Bollandus.  On  ne  sçauroil  mieux 
placer  les  actes  de  S.  Odger  qu'à  la  suite  de  ceux  de  ces  deux  Saints 
Evêques,  dont  il  a  été  le  compagnon  inséparable,  et  coadjuteur  dans 
leurs  travaux  apostoliques.  On  est  redevable  aux  mêmes  éditeurs  de  la 
vie  de  ce  Saint  Diacre,  qu'ils  ont  donnée  au  10  de  Septembre,  sur  les 
mémoires  que  Bollandus  avoil  laissés.  L'auteur  de  ces  actes  a  tiré  tout 
ce  qu'il  dit  de  Saint  Odger,  de  la  vie  de  Saint  Wiron,  n'ayant  fait  que 
l'amplilier  par  des  lieux  communs.  Ainsi  il  est  postérieur,  et  n'a  écrit 
que  dans  le  onzième  ou  le  douzième  siècle.  Si  uous  le  plaçons  ici,  c'est 
pour  ne  point  séparer  trois  ouvrages  qui  ont  tant  de  rapport  ensemble. 
La  même  vie  de  Saint  Odger,  mais  un  peu  abrégée  se  trouve  dans  la 
seconde  partie  d'un  recueif  de  légendes,  imprimé  h  Cologne  en  iASô, 
et  deux  ans  après  à  Louvain.  (DD.  Poncet,  Colomb,  Clémencet  et 
Clément,  t.  X,  1756.  Addit,  et  correct.,  p.  lix,  lx.) 

—  P.  420.  Dans  le  manuscrit  de  l'abbaye  de  S.  Ouen  de  Rouen, 
connu  sous  le  nom  de  Livre  noir,  se  lisent  les  actes  de  S.  Nicaise,  ou 
Nigaise,  et  de  ses  compagnons  de  martyre,  dont  nous  avons  dit  un  mot 
qui  suffit  pour  ce  qu'ils  valent.  On  y  a  aussi  les  ouvrages  du  Moine 
Thierri  et  des  deux  Fulberts,  que  nous  discutons  au  VIII  volume,  avec 
une  vie  de  S.  Nicolas  en  vers  et  en  prose.  Personne  ne  nous  donne  de 
notice  de  ce  dernier  écrit.  Mais  on  sçait  en  gênerai  que  tous  ceux  qui 
ont  entrepris  de  traiter  ce  sujet,  n'y  ont  point  eu  d'heureux  succès. 
C'est  apparemment  l'ouvrage  de  quelque  Moine  de  Saint  Ouen,  que 
Nicolas  de  Normandie,  Abbé  de  ce  monastère  depuis  1042  jusqu'en 
1092,  aura  engagé  à  y  travailler,  pour  honorer  le  Saint  dont  il  porloit 
le  nom.  (D.  Rivet,  l.  VIII,  1747.  Averliss.  p.  xiv.) 


XIII  *. 

Rodolfe  et  autres  Ecrivains.  —  P.  439-467. 

P.  464.  Vie  de  Saint  Gilles.  En  rendant  compte  des  actes  de  ce  Saint 
Abbé,  D.  Rivet  en  a  parlé  comme  tous  les  sçavants,qui  les  croyent  pleins 
d'anachronismes  et  de  fautes  grossières.  Néanmoins  il  se  flattoit  de  voir 
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plus  clair  sur  tout  cela,  après  les  éclaircissemens  que  les  Continuateurs 
(Je  Bollandus  avoient  promis  de  donner  au  premier  de  Septembre.  Ils  les 
ont  effectivement  donnés  au  jour  marqué,  et  ils  ont  discuté  et  débrouillé, 
autant  qu'il  éloit  possible  de  le  faire,  tout  ce  qui  regarde  Saint  Gilles  et 
sa  légende;  mais  malgré  leur  discussion,  il  sera  toujours  vrai  dédire, 
comme  auparavant,  que  celte  légende  est  si  remplie  d'anachronismes 
et  d'autres  défauts,  qu'elle  ne  peut  faire  aucune  autorité. 

Il  n'est  pas  possible  de  fixer  le  temps  auquel  a  fleuri  l'auteur.  Il  ne 
se  donne  en  aucun  endroit  pour  contemporain  ;  mais  on  ne  peut  non 
plus  prouver  qu'il  ait  été  bien  éloigné,  ni  qu'il  ait  écrit  plus  tard  que  le 
neuvième  ou  dixième  siècle.  C'est  ce  qu'on  voit  par  l'antiquité  des 
manuscrits  qui  sont  en  grand  nombre,  puisque  les  éditeurs  en  ont 
trouvé  huit  exemplaires  et  trois  copies  faites  sur  d'autres  anciens.  Cela 
fait  voir  que  cette  légende,  quelque  mauvaise  qu'elle  soit,  a  été  bien 
répandue.  L'auteur  y  a  ramassé  sans  goût  et  sans  choix,  tout  ce  qui  lui 
est  tombé  dans  les  mains.  Ayant  trouvé  quelques  mémoires  où  il  étoit 
parlé  d'un  Abbé  Saint  Gilles  qui  vivoil  du  temps  de  Saint  Cesaire,  il  l'a 
confondu  avec  le  Saint  du  même  nom,  dont  il  avoil  entrepris  de  donner 
la  vie.  On  sçait  qu'il  est  ordinaire  qu'un  Ecrivain  qui  ignore  la  chrono- 
logie, confonde  deux  personnes  du  même  nom  qui  ont  vécu  en  differens 
temps.  C'est  ce  qui  est  arrivé  a  l'auteur  de  la  légende,  ou  si  l'on  veut, 
du  roman  de  Saint  Gilles.  De  là  tant  d'anachronismes  et  de  contra- 
dictions. 

Les  éditeurs  souscrivent  eux-mêmes  volontiers  au  jugement  que  les 
plus  exacts  et  les  plus  sçavans  Modernes  en  ont  porté  ;  mais  ils  ne  con- 
viennent point  avec  eux  sur  le  temps  auquel  Saint  Gilles  vivoit.  Ils 
prouvent  môme  fort  bien  dans  une  longue  et  sçavante  dissertation,  que 
ce  Saint  n'a  vécu  que  vers  la  fin  du  septième  siècle,  et  dans  les  com- 
mencements du  suivant;  et  qu'il  est  différent  de  Saint  Gilles,  disciple  de 
Saint  Cesaire  d'Arles.  Ils  en  donnent  des  raisons  si  solides,  que  nous  ne 
croyons  pas  qu'on  puisse  refuser  de  s'y  rendre.  Ainsi  il  faut  distinguer 
deux  Saints  Gilles;  l'un  disciple  de  Saint  Cesaire  qui  accompagna  Mes- 
sien  à  Rome,  par  ordre  du  Saint  Prélat;  et  un  autre  Saint  Gilles,  Abbé 
célèbre  par  son  culte  et  ses  miracles,  qui  est  celui  dont  il  est  ici  question. 
(DD.  Poî(CET,  Colomb,  Clémencet  et  Clément,  t.  X,  17o6.  Addil. 
et  corr.,  p.  lx,  lxi.) 


XIV. 


Adson,  Abbé  de  M,ontieu-en-Der.  —  P.  471-492. 

P.  477.  Nous  avons  reconnu  dans  la  Bibliothèque  Impériale  de  Paris, 
sous  les  nos  5390,  5615,3997  et  86'25,  quatre  copies  manuscrites  de 
la  lettre  adressée  par  Adson  h  la  Reine  Gerberge,  snr  l'Antéchrist.  La 
première  remonte  a  la  fin  du  XI^  siècle  et  toutes  sont  précédées  de 
l'allocution  personnelle  de  l'auteur  à  cette  princesse;  toutes  contiennent 
le  paragraphe  qui  se  rapporte  h  l'avenir  des  Rois  de  France  et  se  ter- 
minent par  les  témoignages  du  dévouement  de  l'auteur  pour  Gerberge. 
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Il  est  donc  assez  difficile  de  séparer,  dans  cel  ouvrage  d'ailleurs  fort 
court,  ce  qui  touche  aux  Rois  de  France  de  ce  qui  se  rapporte  aus 
temps  où  devra  paroilre  l'Antéchrist.  (N.  E.) 

—  P.  483.  Aux  éditions  que  l'on  a  indiquées,  de  deux  livres  d'Ad- 
son,  l'un  de  la  vie,  l'autre  des  miracles  de  Saint  Mansui,  premier 
Evéque  de  Toul,  il  faut  ajouter  celle  que  les  conlinualeurs  de  Bollan- 
dus  en  ont  donnée  au  troisième  jour  de  septembre. 

P.  484.  D.  Rivet  a  avancé  que  D.  Marlene  et  D.  Calmet  éfoient 
dans  l'opinion  que  ce  qu'on  appelle  les  actes  ou  les  gestes  des  Evéques 
de  Toul,  appartient  h  l'Abbé  Adson.  C'est  une  méprise  de  sa  part, 
'  que  les  continuateurs  de  Bollandus  ont  même  eu  soin  de  relever,  en  B«u.  7.  Sept,  p-, 
faisant  l'article  de  Gauziin,  Evêque  de  Toul.  D.  Martene  n'a  point  été  ^^'^''-''O- 
dans  cette  opinion.  Il  n'en  a  pas  même  parlé  dans  ses  observations 
préliminaires,  où  il  attribue  seulement  a  Adson  la  vie  et  les  miracles  de 
S.  Mansui,  la  vie  et  les  miracles  de  Saint  Evre.  A  l'égard  de  D.  Calmet, 
l'ordre  bien  diflerend  de  ce  recueil,  dans  l'édition  qu'il  en  a  donnée, 
a  pu  lui  permettre  de  l'attribuer  à  Adson  ;  mais  il  auroil  dû,  ce  semble, 
distinguer  ce  qui  peut  être  de  lui  de  ce  qui  n'en  est  pas. 

Les  Bollandistos  n'ayant  point  trouvé  de  vie  particulière  de  Saint 
Gauziin,  ils  ont  donné  son  éloge  tel  qu'il  se  trouve  dans  les  deux  édi- 
tions de  ce  recueil  des  actes  des  Evéqurs  de  Toul.  Celle  production 
appartient  à  celui  qui,  au  commcnccmcnl  du  douzième  siècle  a  com- 
posé, 'comme  on  le  dira,  les  éloges  des  Evèqucs  de  Toul,  jusqu'au  Hist.  un.  t. '.i.  p. 
temps  où  il  vivoit.  (DD.  PorsciiT,  Colomb,  Clémencet  et  Clément,  3i*9-39o. 
t.  X,  17o6.  Add.  et  correct.,  p.  lxi.) 

XV. 

s.  Maïedl.  —  P.  498-503. 

P.  ë02.  On  s'étonne  de  ne  rien  trouver  de  ce  voyage  et  de  ce  retour 
de  Rome,  de  cette  captivité  passagère  de  S.  Maïeul,  dans  la  notice  de 
la  vie  de  S.  Maïeul  qui  précède  l'examen  de  ses  écrits.  C'est  un  fait 
pourtant  assez  considérable  que  celle  prise  d'une  caravane  de  voya- 
geurs venant  de  Rome,  vers  974,  par  un  corps  de  Sarrasins  établis 
sur  la  Drance,  dans  une  forteresse  que  l'on  croit  être  le  Fraissinet. 
D.  Rivet  ne  paroît  pas  avoir  consulté  d'autres  auteurs  que  le  Moine 
Syrus;  il  n'avoit  pas  eu  recours  h  la  première  vie  du  Saint,  donnée 
par  les  Boliandistes,  sous  le  11  mai.  M.  Rcinaud  a  tiré  de  cet  incident 
tout  le  parti  possible,  dans  son  travail  sur  les  Invasions  des  Sarrasins 
en  France.  Paris,  1856,  p.  201-20S.  (N.  E.) 

XVI. 

Richer.  —  P.  303-506. 
P.  503.  D,  Rivet  exprime  ici  vivement  et  bien  jusloment  le  regret  de 
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la  perle  d'un  monument  aussi  précieux  que  celui  de  la  chronique  de 
Richer.  Celle  chronique  on  le  sait  a  enfin  clé  retrouvée  en  1853,  et 
publiée  par  M.  Perlz  dans  la  grande  collection  des  Monumcnta  Ger- 
maniœ  hklorica,  en  1859.  Le  savant  Editeur  en  avoit  reconnu  le  ma- 
nuscrit original  et  sans  doute  autographe,  comme  on  en  peut  juger 
par  l'ancienneté  des  caractères  et  les  nombreuses  ratures  du  texte, 
dans  la  bibliothèque  publique  de  Bamberg,  en  Bavière.  Nous  trouvons 
dans  son  livre  des  moyens  d'ajouter  beaucoup  à  ce  qu'il  avoit  été  per- 
mis à  Dom  Rivet  de'  réunir  sur  la  personne  de  Richer  et  la  valeur 
de  son  oeuvre.  I!  éloit  fils  d'un  homme  d'armes  nommé  Rodolf  qui 
avoit  rendu  de  grands  services  aux  Rois  Louis  d'Outremer  et  Lothaire. 
Rodolf  avoit  repris  pour  le  premier  la  ville  de  Laon,  pour  le  second  une 
forteresse  dont  le  comle  de  Haynaul  s'étoit  emparé,  et  qu'il  nomme 
Mons-caslri  loci.  Richer  ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique,  fut  reçu 
Moine  de  Saint  Rémi  de  Reims,  oîi  il  s'attacha  h  la  fortune  de  Gerbert, 
secrétaire  des  Archevêques  Adalberon  et  Arnoul.II  cultiva  les  Sciences 
sous  la  direction  de  ce  maître  illustre,  et  s'attacha  particulièrement  à 
l'élude  des  Historiens  anciens.  En  991,  peu  de  jours  après  l'emprison- 
nement de  Charles  le  Simple,  il  s'étoit  rendu  à  Chartres  pour  y  suivre 
les  leçons  sans  doute  publiques,  d'un  clerc  de  ses  amis  nommé  Heri- 
brand  ;  ces  leçons  se  rapportoient  aux  aphorismes  d'Hippocrate.  Il  faut 
lire  l'agréable  récit  qu'il  a  fait  de  ce  voyage  de  Reims  à  Chartres,  par 
Orbais,  Château-Thierry  et  Meaux,  au  50"=  chapitre  de  son  quatrième 
livre.  Nous  apprenons  ici  de  lui  que  ce  clerc  Heribrand,  habile  phar- 
macien, botaniste  et  chirurgien,  avoit  écrit  un  livre  de  concordia  Hyp- 
pocra[is,  Galieni  et  Surani.  Quoiqu'il  en  soit,  Gerbert  devenu  Arche- 
vêque de  Reims,  engagea  Richer  à  écrire  l'histoire  de  son  temps  ;  c'est 
la  chronique  dont  Trilhéme  avoit  au  XV"  siècle  fait  le  plus  grand  éloge, 
et  que  M.  Pertz  a  retrouvée.  Cette  histoire  embrasse  le  dernier  siècle 
de  la  dynastie  Carlovingienne  et  les  premiers  temps  de  la  troisième  race. 
Richer,  attaché  de  cœur  à  la  grande  race  de  Charlemagne  se  montre 
cependant  assez  impartial  a  l'égard  du  fils  de  Hugues  le  Grand,  et  ses 
pages  sont  remplies  de  détails  dont  le  savant  et  judicieux  Auteur  de 
l'Histoire  Littéraire  auroil  tiré  un  grand  parti,  s'il  avoit  pu  les  lire.  On 
possède  aujourd'hui  trois  éditions  pour  le  moins  du  texte  de  Richer. 
La  première  donnée  par  M.  Perlz  dans  les  Monumcnta  Germaniœ  ;  la 
seconde  par  M.  Guadet  sous  les  auspices  de  la  Société  de  l'histoire  de 
France,  la  troisième  sous  ceux  de  l'Académie  de  Reims  par  M.  Poin- 
signon.  MM.  Guadet  et  Poinsignon  ont  traduit  chacun  à  leur  manière 
la  précieuse  chronique  latine,  et  le  second  n'a  pas  manqué  de  relever 
les  erreurs  qu'il  croyoil  reconnoitre  dans  le  travail  de  son  prédéces- 
seur. Il  l'a  fait  avec  une  amertume  qu'il  est  d'autant  plus  permis  de 
lui  reprocher  que  lui-même  n'a  pas  toujours  compris  le  sens  ni  sur- 
tout la  portée  du  texte  de  Richer.  Ses  notes  laissent  regretter  fréquem- 
ment une  connoissance  trop  superficielle  de  l'étal  de  la  Société,  et  de 
la  portée  des  événements  qu'il  essaie  de  faire  mieux  comprendre.  A 
tout  prendre  cependant,  son  édition  est  plus  satisfaisante  que  celle  de 
M.  Guadet,  qu'il  avoit  d'ailleurs  largement  et  utilement  mise  h  pro- 
fit. (N.  E.) 
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XVII. 

ESTIENNE,    EVÊQUE   DU   PUY,   ET   AUTRES   ECRIVAINS.    —   P.   511-521. 

P.  S16.  '  A  l'édition  de  la  Légende  de  Saint  Cloud,  donnée  par  Bon.  7.  Sept.  p. 
D.  Mabillon,  dont  on  a  rendu  compte,  il  faut  joindre  celle  qui  a  été  pu-  9t-l03- 
bliée  depuis  par  les  Continuateurs  de  Bollandus.  Cette  nouvelle  édi- 
tion est  accompagnée  d'un  commentaire  et  de  notes  critiques,  où  les 
Editeurs  discutent,  selon  leur  coutume,  ce  qui  concerne  le  culte  du 
Saint,  la  valeur  de  la  pièce  et  l'auteur.  Ils  ont  tâcbé  do  mettre  dans 
un  ordre  chronologique  ce  que  Grégoire  de  Tours  et  les  autres  Ecri- 
vains ont  dit  de  Saint  Cloud.  C'est  en  quoi  il  paroît  qu'ils  ont  assez 
bien  réussi.  Ils  croient  qu'il  y  a  de  l'exagération  dans  le  jugement  que 
les  Auteurs  de  l'Histoire  Littéraire  ont  porté  de  cette  pièce  ;  et  ils  préten- 
dent qu'ils  en  ont  parlé,  comme  n'ayant  aucun  doute  sur  les  Hiils  qui 
y  sont  rapportés.  Quant  h  eux,  ils  n'ont  pas  une  idée  aussi  avanta- 
geuse de  cette  pi^ce,  dont  l'Auteur  leur  paroît  Tire  tombé  dans  plu- 
sieurs erreurs  et  méprises,  et  avoir  avancé  des  faits  ignorés  des  anciens 
Auteurs.  D.  Rivet  en  parle  a  la  vérité  avec  éloge,  mais  ce  n'est  pas  à 
dire  pour  cela  qu'il  n'a  aucun  doute  sur  les  faits  contenus  dans  ce  dis- 
cours. Ses  paroles  ne  l'insinuent  nullement.  L'.\uteur,  dit-il,  semble 
avoir  lu  ce  que  Saint  Grégoire  dit  du  Saint  ;  mais  il  avait,  ajoute-l-il, 
d'autres  mémoires  qui  n'étaient  autres,  peut-être,  que  la  tradition  de  son 
monastère  Cette  distinction  que  D.  Rivet  met  entre  ce  que  l'Auteur 
de  la  Légende  a  tiré  de  Grégoire  de  Tours,  et  ce  qu'il  a  puisé  dans 
d'autres  mémoires,  ne  fait-elle  pas  sentir  que  les  faits  tirés  de  ces  dilfé- 
rentes  sources  ne  méritent  pas  la  même  créance?  Peut-ou  penser 
qu'un  critique  censé  et  judicieux  ajoute  une  foi  égale  à  ce  qu'un  Ecri- 
vain rapporte  sur  des  mémoires  dont  on  ne  counoît  pas  le  mérite,  et 
sur  la  tradition  de  son  monastère;  et  à  ce  qu'il  dit  d'après  un  Auteur 
connu,  respectable  par  sou  ancienneté,  sa  sainteté  et  ses  lumières  ? 
(DD.  PoNCET,  Colomb,  CLÉMiiNCET  et  Clément,  t.  X,  1766.  Addit. 
et  correct.,  p.  lxh.) 

—  P.  519.  Les  deux  Vies  de  S.  Genulfe,  ou  Genou,  ont  été  nécessai- 
rement écrites  après  l'année  990,  date  de  la  dernière  réparation  du 
monastère  de  l'Estrée,  dont  il  fait  mention. 

Dans  l'éuumeration  des  précédents  Souverains  de  la  France,  le  se- 
cond Légendaire,  après  avoir  nommé  Pépin  dit  le  Vieux  ou  le  Bref, 
ajoute  :  Pipinus  genuit  Karolum  qui  TuDis,  id  est  MauTULUS  agnomi- 
natus  est  ob  pJurimam  bellorum  virtutem.  C'est  en  effet  la  raison  que 
l'on  donne  a  ce  surnom  de  l'aïeul  de  Charlemagne.  Mais  la  postérité 
n'a-l-elle  pas  pris  le  change  sur  le  premier  sens  de  ce  mol  tudis  ou 
marteau?  Ecoutons  Jean  de  Janua  :  Tudes  vel  tudatus;  maliens  :  unde 
tudatos  appellamus  illos  qui  habent  capita  grassata  ad  modum  mallei 
grossi.  Et  dans  un  glossaire  du  XII»  siècle,  conservé  parmi  les  manus- 
crits de  S.  Germain-des-Prés,  et  cité  par  les  derniers  éditeurs  de 
Tome  VI.  V  v  w  ■ 
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Ducange,  on  lit  :  Tudatus,  grosse  leste,  leslarl.  J'avoue  que  ce  dernier 
sens  me  satisfait  plus  que  l'autre,  et  se  rapporte  mieux  à  ceux  de  Pépin 
le  Bref,  de  Charles  le  Chauve,  le  Gras,  le  Gros,  de  Louis  le  Bègue, 
Hugues  le  Grand,  etc.,  etc.  Remarquons  aussi  que  ce  surnom  de  bref, 
est  dans  les  plus  anciens  documents  appliqué  plus  souvent  au  père  qu'au 
fils  de  Charles  Martel. 

Il  y  a  dans  les  deux  Légendes  de  S.  Genou  la  relation  d'un  miracle 
assez  curieux.  Un  jour,  le  Saint  vit  un  renard  enlever  une  de  sts 
poules  :  a  Au  nom  de  Dieu,  criat-il  à  la  bêle  larronncsse,  je  t'ordonne 
de  reporter  la  proie  à  l'endroit  où  tu  l'avois  prise.  »  Le  renard  obéit, 
puis  tomba  mort  en  repassant  devant  l'Eglise  de  l'Estrée.  Depuis  ce 
temps,  les  renards  ont  respecté  le  territoire  et  les  environs  de  l'abbaye; 
on  n'a  plus  jamais  entendu  dire  qu'un  renard  y  ait  enlevé  une  seule 
poule,  une  seule  volaille.  Si  les  poules  savoient  parler,  elles  auroient 
assurément  réclamé  contre  la  destruction  de  l'abbaye  de  l'Estrée,  située 
près  de  Saint-Genou,  dans  le  diocèse  de  Bourges.  (N.  E.) 

XVIII. 

Arnoul,  Evêque  d'Orléans.  —  P.  521-528. 

P.  528.  Ajoutez  à  cette  notice  :  A°.  Notre  Prélat  publia  aussi  quel- 
ques écrits  au  soutien  de  sa  cause,  dans  le  différend  avec  Abbon  de 
Fleuri.  Mais  il  n'en  reste  qu'un  petit  fragment  imprimé  à  la  page  x  de 
la  préface  du  VIII  tome  des  actes  bénédictins.  (D.  Rivet,  Erratum  de 
ce  volume). 

XIX. 

Letald,  Moine  de  Mici.  —  P.  528-537. 

Il  faut  pour  compléter  l'histoire  de  Letald,  ou  Lethald,  joindre  .*i  la 
notice  de  Dom  Rivet,  celle  que  M.  Barthélémy  Hauréau  a  placée  en 
tête  du  second  volume  de  son  Histoire  Littéraire  du  Maine,  8°.  1844. 
Ajoutons  cependant  encore  que  les  deux  savants  critiques  ne  font  pas 
assez  remarquer  les  raisons  qui  avoienl  porté  Letald  à  rapporter  au 
nie  siècle  l'apostolat  de  S.  Julien.  Leiald  s'était  uniquement  appuyé 
sur  le  fameux  passage  de  Grégoire  de  Tours  :  De  tempore  quidem  que 
magnus  ille  (JulianusJ  (loruerit  ex  libro  Gregorii  Turonensis  per  conjec- 
turam  sumpsi  ;  qui,  in  Uistoriaruni  suarum  libro  I,  sub  Decio  et  Grato 
consule,  à  Christo  Romanœ  scdù  Apostniico,  pUirimos  Episcopos  ordi- 
natos  asseruil,  et  in  Gallias  ad  prœdicandum  verbum  Dei  directos; 
quorum  nomina,  posterius  dicam.  {/ipistola  dedicatoria  ad  Avesgau- 
dum).  Il  ne  pouvoit  donc  suivre  après  cela  l'ancien  Auteur  de  la  Lé- 
gende de  S.  JuHen,  lequel  fait  arriver  le  Saint  en  France  en  même 
temps  que  S.  Denys,  puis  ajoutoit  qu'il  avoit  été  envoyé  par  S.  Clément. 
D'ailleurs,  au  déïuit  de  la  Vita  S.  Juliani,  Letald  nous  avoit  dit  que 
pour  poser  les  fondements  de  la  Foi  dans  les  Gaules,  la  divine  Provi- 
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dence  avoit  envoyé  Pholin,  ou  Pothin  aux  Lyonnois,  Trophime  aux 
Arlesiens,  Taulus  aux  Narbonnois,  Saturnin  aux  Toulousains,  Austre- 
moine  aux  Arvernes,  Maniai  aux  Limousins,  Galien  aux  Tourangeaux, 
Denys  aux  Parisiens  et  Julien  aux  Monceaux.  Ainsi,  cet  agiographe, 
dont  D.  Rivet  a  trop  loué  la  critique  judicieuse,  joint  de  sa  propre 
autorité  S.  Pothin  et  S.  Julien  aux  sept  Evoques  désignés  par  Grégoire 
de  Tours,  en  se  fondant  pourtant  uniquement  sur  Grégoire  de  Tours. 
L'addition  de  S.  Pothin  suUit  pour  détruire  l'autorité  de  l'opinion  de 
Letald  ;  et  puisqu'il  admetloit  avec  le  Légendaire  primitif  que  S.  Julien 
étoit  venu  en  même  temps  que  S.  Denis,  il  eût  assurément  mieux  fait 
de  suivre  le  même  Légendaire  et  reconnoître  que  tous  deux  avoient 
été  envoyés  par  S.  Clément.  Letald  est  plus  judicieux  quand  il  écarte 
de  la  Légende  de  S.  Julien  un  certain  nombre  de  miracles,  par  la 
raison  qu'on  les  relrouvoit  déjà  souvent  racontés  sous  les  mêmes  termes, 
dans  les  Légendes  encore  plus  anciennes  de  S.  Clément,  de  S.  Denis 
et  «le  S.  Fourcin.  11  ne  les  révoque  pas  en  doute;  mais  il  les  laisse  k 
ceux  auxquels  ils  sembloient  appartenir  par  droit  d'ancienneté.  Cela 
prouve  assez  bien  que  ces  Vies  de  S.  Denis  et  de  S.  Fourcin,  dont  nos 
Bénédictins  ont  si  vivement  contesté  la  date  reculi',-,  et  qu'ils  voudroient 
nous  faire  regarder  comme  l'œuvre  d'Hilduin  et  de  ses  émules,  éloieat 
réellement  fort  anciennes,  plus  anciennes  même  que  la  très-ancienne 
Légende  de  S.  Julien,  renouvelée  par  Letald.  Ici  le  témoignage  d'un 
Ecrivain  contemporain  d'Hilduin  est  irrécusable,  et  doit  être  ajouté  à 
tous  ceux  qu'ont  réunis  les  savants  Abbés  Darbellot  et  Darras,  et  M.  le 
marquis  de  Beausset-Rochefort.  (N.  E.) 

XX. 

SiLVESTRE  IL  Pape.  —  P.  559-614. 

P.  582.  Quoique  D.  Rivet  ait  parlé  de  la  personne  et  des  écrits 
de  Bernelin  en  cinq  endroits  différents  de  ce  volume  (p.  69,  76,  377, 
581  et  582),  il  n'a  pas  fait  néanmoins  un  article  particulier  de  cet 
auteur,  parce  qu'il  ignoroit  qu'il  existât  encore  quelque  monument  de 
son  travail.  Mais  nous  avons  découvert  à  l'abbaye  de  Saint-Victor  de 
Paris  un  exemplaire  manuscrit  de  son  traité  de  l'Abaque,  de  Abaco. 
Le  titre  de  la  préface  porte  :  Incipil  prcefatio  libri  Abaci,  quem  junior 
Bernelimis  edidit  Parisius.  L'ouvrage  est  dédié  à  un  abbé  nommé 
Amelius  :  Bernelin  déclare  à  ce  Mécène  que  ce  n'est  qu'en  cédant  b  ses 
pressantes  sollicitations  qu'il  entreprend  de  traiter  de  l'Abaque,  sujet 
très  difficile,  selon  lui ,  et  sur  lequel  on  n'avoit  presque  aucunes  lu- 
mières avant  que  son  maitre  Gerbert  eût  commencé  de  l'éclaircir.  Il 
pense  qu'Amelius  voulant  s'instruire  dans  celte  partie ,  auroil  mieux 
fait  de  s'adresser  aux  Lorrains,  lesquels,  dit-il,  y  excellent,  comme 
l'expérience  me  l'a  fait  voir,  quos  in  his  ut  cùm  maxime  expertus  sum 
florerc.  Il  donne  ensuite  le  plan  de  son  ouvrage  en  ces  termes  :  «  La 
«  première  partie  de  ce  livre  sera  employée  k  dresser  la  table  de 
«  l'Abaque...;  ensuite  nous  mettrons  dessus  cette  table  les  caractères, 
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«  et  en  les  arrangeanl  nous  montrerons  comment  les  nombres  que 
«  nous  appelons  les  droits  (les  nombres  simples),  se  mesurent  treux- 
«  mêmes  et  servent  à  mesurer  les  autres...  après  quoi  nous  tracerons 
«  la  règle  pour  n)ultiplier  toutes  sortes  de  nombres.  Cela  t'ait,  nous 
«  passerons  aux  divisions  simples  et  composées,  dont  nous  traiterons 
«  avec  le  plus  de  précision  et  de  netteté  qu'il  nous  sera  possible. 
«  Nous  parlerons  aussi  des  onces  et  des  minutes,  dont  la  connoissance 
«  n'est  rien  moins  qu'à  mépriser;  et  au  détail  de  ces  fractions,  nous 
«  ajouterons  la  manière  de  les  multiplier  et  de  les  diviser.  Enliii  la 
«'  description  du  calcul  de  Victorius  couronnera  ce  volume.  »  L'Aba- 
que, suivant  que  Bernelin  le  décrit,  étoit  une  table  rase  sur  laquelle 
ou  repandoil  une  poudre  bleue.  Ou  traçoit  sur  cette  poudre  trente 
lignes,  dont  les  trois  premières  éloient  pour  placer  les  onces  et  les 
minutes;  les  vingt-sept  autres  ctoient  destinées  pour  les  autres  nom- 
bres. Sur  la  première  ligne  on  décrivoil  avec  le  compas  une  portion 
de  cercle  qui  l'embrassoit  toute  seule  ;  puis  en  ouvrant  le  compas,  une 
autre  portion  de  cercle  qui  embrassoit  les  deux  suivantes,  et  enfin  une 
troisième  portion  de  cercle  qui  les  embrassoit  toutes  les  trois.  La  pre- 
mière ligne  marquoit  les  unités,  la  seconde  les  dizaines,  la  troisième 
les  centaines.  On  t'aisoit  la  môme  opération  pour  les  lignes  suivantes 
qui  designoient  les  mille,  dizaines  de  mille,  etc.  Nous  no  suivrons  pas 
plus  loin  notre  auteur  dans  le  mécanisme  de  èon  travail,  parce  que 
nous  pourrons  avoir  occasion  dans  la  suite  de  parler  avec  étendue  des 
différentes  manières  de  calculer,  usitées  dans  les  bas  temps.  Pour  le 
présent,  nous  nous  contenterons  d'ajouter  que  nous  n'avons  point  ob- 
servé dans  l'ouvrage  de  Bernelin  d'autres  cbiffres  que  des  caractères 
grecs  et  romains.  Il  n'y  avoit  que  les  yeux  de  M.  le  Beuf  qui  pussent 
y  en  appercevoir  d'arabes.  (I).  Clément,  t.  XIL  Avertiss.,  p.  xxiv- 

XXVI.) 

—  p.  595.  Dans  la  notice  que  nous  donnons  au  §  2,  n.  20  des  lettres 
de  ce  Pape,  nous  en  avons  oublié  une  qui  mérite  d'être  connue.  On  la 
doit  aux  recherches  du  sçavant  M.  Baluze,  qui  l'avant  déterrée  dans  un 
ancien  manuscrit  de  Saint  Germain  des  Prés,  l'a  publiée  dans  ses  notes 
sur  le  lameux  Décret  de  Gratien,  à  la  suite  de  celles  qu'il  a  faites  aussi 
sur  les  Dialogues  d'Antonio  Augustino,  Archevêque  de  Tarragone,  tou- 
chant la  correction  du  même  Gratien,  pages  ioO,  460.  Elle  est  adressée 
k  un  Abbé  qui  n'est  pas  nommé,  et  qui  avoit  consulté  le  Souverain 
Pontife  sur  sa  promotion  qui  avoit  été  simoniaque.  Silvestre  s'excuse 
d'abord  d'avoir  tardé  h  lui  répondre,  sur  ce  qu'il  avoit  laissé  sa  biblio- 
thèque en  France,  et  qu'il  ne  trouvoil  point  dans  celles  de  Rome  de 
livres  qui  traitassent  de  ces  matières.  Il  passe  ensuite  à  résoudre  la 
diflicullé  proposée,  suivant  ce  qu'il  se  souvcnoit  d'avoir  lu  autrefois. 

Il  fait  remarquer  qu'anciennement  on  deposoil  les  Evêques  ordonnés 
par  argent,  et  que  celte  déposition  comportoit  la  peine  de  l'excommu- 
nication. Mais  il  ajoute  en  même  temps,  que  les  livres  qu'il  avoit  lus 
à  ce  sujet,  se  bornoient  h  prescrire,  en  pareil  cas,  une  suspense  de  deux 
ans,  accompagnée  d'une  pénitence  qui  consistoit  a  s'abstenir  de  vin  et 
de  viandes  cuites  deux  jours  de  chaque  semaine,  et  ne  prendre  sa  re- 
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fection  qu'après  avoir  recité  tout  le  Psautier,  Silvestre  flnit  sa  réponse 
par  conseiller  h  l'Abbé  consultant  de  se  conformer  à  cette  décision,  et 
de  commencer  sa  pénitence  aussitôt  après  l'Octave  de  la  Pentecôte.  Les 
reflexions  judicieuses  que  l'Editeur  fait  sur  cette  lettre  ou  rescrit,  sont 
h  lire.  Il  l'oppose  h  la  fameuse  maxime  du  Pape  Boniface  VIII,  qui 
portoit  que  le  Pontife  Romain  est  censé  avoir  en  soi,  in  scrinio  pectoris 
sut,  de  quoi  décider  généralement  de  tout.  (D.  Rivet,  Avertiss.  de  ce 
volume,  p.  XXVI  et  xxvii.) 

On  ne  voit  pas  bien  comment  on  peut  induire  de  cette  lettre  de 
Silvestre,  le  moindre  argument  contre  le  droit  que  les  Souverains  Pon- 
tifes reclamoient  et  ont  dû  toujours  réclamer  de  déterminer  la  forme 
et  le  fonds  des  pénitences  auxquelles  dévoient  se  soumettre  les  Fidèles. 
Silvestre  II  n'a  pas  à  prononcer  ici  un  arrêt;  il  repond  confidentiel- 
lement à  l'aveu  confidentiel  d'un  ami  qui  vouloit  appaiser  le  trouble 
de  sa  conscience.  De  ce  que  le  Pape  conseille  cette  forme  de  réparation 
au  lieu  de  la  prescrire,  peut-on  en  conclure  la  moindre  chose  contre 
sou  droit  de  prescrire  et  l'exercice  de  ce  droit?  .\utant  vaudroit  sou- 
tenir, quand  il  arrive  aux  Souverains  Pontifes  de  fonder  leurs  décisions 
sur  les  décrets  de  leurs  prédécesseurs  et  les  décisions  des  Conciles, 
qu'ils  renoncent  par  là  à  leur  juste  prétention  d'être  les  arbitres  su- 
prêmes de  la  discipline  ecclésiastique.  (N.  E.) 


FIN     DES      NOTES      DU      TOME      SIXIEME. 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob. 
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